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AVANT-PROPOS 


Présenté' sous le titre : "Histoire de la pensée écono- 
mique et analyse contemporaine" cet ouvrage est la reprise et 
le développement d’un cours professé en licence ès-sciences 
économiques a la Faculté de Droit et des Sciences Economiques 
de Paris. 

Mais, entre la première édition et celle qui est présentée 
aujourd’hui, plus de dis années se sont écoulées. Au cours de 
cette période, la pensée économique a poursuivi sa course, no- 
tamment dans sa partie scientifique : l’analyse économique. 

Il était donc nécessaire de faire une place plus grande à cet 
aspect de la recherche contemporaine, en prolongeant l’étude 
primitive. 


Cette quatrième édition ne se justifie que par l’épuise- 
ment complet des précédentes; je n’ai pu, faute de temps, y 
apporter les compléments que je sais cependant utiles, notam- 
ment pour tenir compte des nouvelles tentatives qui se sont 
fait jour ces cinq dernières années pour réviser des positions 
qui paraissaient acquises s critique interne du marxisme, du 
néo-classicisme, effort des post-keynésiens, apparition des 
post-classiques, controverses nouvelles, etc ... Si donc 
cette édition est largement accrue et renouvelée par rapport _ 
aux ‘deux premières, elle ne se distingue pas de la troisième. 
J’espère pouvoir apporter les compléments nécessaires dans 
un avenir qui ne sera pas trop lointain. 

Et j’espère également que, même dans son état actuel, 
elle pourra, comme les précédentes, rendre quelques services 
et conserver l’utilité qu’on a bien voulu lui reconnaître. 

A Paris, le 15 juin 1975 
Alain Barrère. 
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LES MANIFESTAT IONS LE IA PENSEE ECONOMIQUE 


Deux objets distincts sont proposés à notre attention i 
d'une part, une histoire de la pensée économique exposant le 
développement au cours du temps d’une activité intellectuelle 
appliquée à la connaissance et à l’interprétation des phénomè- 
nes économiques; d'autre part, une étude portant plus spécia- 
lement sur les efforts de nos contemporains, très nettement 
orientés vers la recherche objective et scientifique. D'où la 
nécessité de tenir compte à la fois des époques passées dont 
chacune a apporté sa contribution et d'un présent riche d'ex- 
périences accumulées et de moyens d'investigation nouveaux; 
on est alors conduit à traiter de la pensée économique au sens 
lé plus général et de l'analyse économique au sens strict. 

C'est cette seconde distinction qui appellera les princi- 
pales explications fournies dans cette introduction* 

Mais dès maintenant, il convient de s'interroger sur 
l'intérêt que présente dans une étude consacrée à l'histoire 
de la pensée, les efforts particuliers accomplis par les éco- 
nomistes contemporains. Les raisons de cette attitude peuvent 
être -fournies aisément. 

En premier lieu, il n'y a aucune contradiction entre les 
perspectives historiques et l'étude d'une situation contempo- 
raine, Non seulement l'histoire contemporaine représente une 
discipline authentique - et d'ailleurs pleine de difficultés 
mais encore, les faits actuels gagnent souvent à bénéficier 
d'un éclairage historique. 
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6 ! Les manifestations de la pensée économique 


De plus, pour leur donner une pleine signification, une 
connaissance des antécédents et de l'évolution est souvent in- 
dispensable. De cé point de vue, il est bon de rechercher com- 
ment on est parvenu, d'un auteur à l'autre, d'une école scien- 
tifique à une autre école, à l'état actuel de la pensée écono- 
mique. Retracer ainsi les efforts de la connaissance, c'est 
apprendre pour soi-même, la maîtrise de la pensée; c'est aus- 
si éviter les redites et les erreurs. 

En second lieu, l'étude des acquisitions récentes de la 
science économique permet de formuler des Jugements particu- ' 
lièrement significatifs sur la recherche antérieure qui a con- 
duit la science au point actuellement atteint. On dispose 
alors d'une manière très expressive d'aborder l'histoire de la 
pensée. 

En effet, en partant de la situation actuelle de l'analy- 
se économique, il est possible de rechercher comment on 'a at- 
teint le niveau présent de connaissances et donc de savoir 
dans quelle mesure, ce- qui apparaît comme une acquisition ré- 
cente trouve son origine dans des efforts antérieurs, entre- 
tenus et poursuivis dans un constant souci de progression et 
de perfectionnement. Il en résulte, qu'en prenant pour point 
de départ l'état actuel de la science, on est mieux à. même.,. de 
reconstituer les cheminements qui ont permis d'y parvenir. ' 
Souvent, un itinéraire ascendant est mieux analysé lorsqu' où. 
l'observe, non de la base de départ, mais du sommet auquai. ±%- 
conduit. 


Ceci ne signifie pas, comme le démontrera 1 ? ensemble cses 
développements ici exposés, qu'on avait adopté en 1957 ou qu'o. 
a choisi aujourd'hui l'attitude prise par M. Blaug, dans son 
ouvrage "Economie Theory in’retrospect", publié en 1962 (l). 

Il s'agit, au contraire, non pas de partir du dernier état r 'àe 
la science pour descendre Jusqu'à son origine, mais de refaire 
l' itinéraire qui a conduit du point de départ au point d'arri- 
vée, étant entendu que l'on sait déjà où se trouve celui-ci» 


(l) 2ème édition 1964, London, Heinemann 
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*+++++ L'ETUDE HISTORIQUE DE LA. RECHERCHE ECONOMIQUE 
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Bien qu'ayant connu un essor remarquable depuis quel- 
ques années, la recherche économique a un riche passé qu'il 
est intéressant de connaître. Par ailleurs, on doit se deman- 
der si cette recherche continue a conservé les mêmes carac- 
tères au cours du temps et, notamment, comment s'expliquent 
ceux qu'elle possède aujourd'hui» 

Trois thèmes sont ainsi proposés, dont l'examen est in- 
dispensable à la compréhension des développements qui sui- 
vent : 

- les conceptions de l'histoire de la pensée économique, 

- la distinction et la complémentarité de la doctrine et 
de la théorie, 

- la distinction de la pensée et de l'analyse économique. 


•t-s-M-H? Section I - 

■M-t-M-S- 

+•*■++*+ Les conceptions de l'histoire de la 

•h-m-m* pensée économique 


On peut considérer qu'il existe deux méthodes pour abor- 
der l'histoire de la pensée économique. Il importe d’indiquer 
en quoi elles consistent, pour montrer ensuite qu'elles cor- 
respondent à des aspects différents de la pensée elle-même» 
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§ 1 - Les deux méthodes d'investigation 


Pour étudier l'histoire de la pensée économique, on peut 
rechercher les filiations qui existent d'un auteur à l'autre 
et les oppositions qui se manifestent entre eux au cours du 
temps. Dans ces conditions, on s'efforce de suivre l'évolu- 
tion d'une pensée à travers les hommes qui l'ont formulée. On 
peut voir, en elle, au contraire, un effort pour dépasser par 
l’intermédiaire des auteurs successifs , les acquisitions réa- 
lisées par leurs prédécesseurs. Dans ces conditions, on procè- 
de par voie de dépassement et de synthèse . N 0 us allons exami— 
ner ces deux modalités, 

A) - L'histoire des filiations et des conflits. 


Lorsqu'on aborde l'histoire de la pensée économique en 
cherchant à établir les filiations et les oppositions qui se 
manifestent entre les différents auteurs, on accorde une at- 
tention toute particulière à la personnalité de- chacun d'en- 
tre eux. On fait ressortir la ftanière dont s'est établie et 
s'est poursuivie leur formation intellectuelle; on retrace 
les influences qu'ils ont subies de la part des auteurs qui 
les ont précédés; on examina le milieu dans lequel' ils ont 
vécu, les événements qu'ils ont pu connaître et qui permettent 
d'expliquer, en partie, leur propre interprétation. Les exem- 
ples ne manquent pas. On peut montrer que Quesnay qui, comme 
on le sait, fut médecin à la Cour de Louis XV, a. pu tirer de 
ses connaissances médicales l'idée d'une circulation du pro- 
duit national à l'intérieur de l'économie. De même, on ne 
manque pas de faire remarquer l'influence que le philosophe 
Hegel a exercée sur Marx, en particulier comment la dialecti- 
que matérialiste de celui-ci est influencée par le système 
de Hegel. 


On peut procéder d'une manière identique pour expliquer 
la formation, et l'évolution des différentes Ecoles. C'est 
ainsi que partant du fondateur, on examinera la manière dont 
il a posé les principes de sa doctrine ou les éléments essen- 
tiels de sa pensée et comment celles-ci se sont transmises à 
leurs disciples qui les ont à leur tour enrichies et perfec- 
tionnées, C'est de cette manière qu'on peut établir au sein 
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d'une même Ecole les filiations qui s * établissent entre les 
différents auteurs* On peut donc retracer la démarche de la 
pensée, marquer les enrichissements réalisés et les déforma- 
tions subies o 


De la même manière, on signalera les oppositions qui 
existent entre les auteurs et les Ecoles* Ces oppositions 
sont inévitables et permanentes en raison des racines quel- 
les puisent dans la pensée philosophique ou spirituelle de 
chacun des auteurs envisagés» On peut alors souligner la 
part de subjectivisme qui imprègne toute pensée personnelle 
quel que soit son domaine d l application* 

Selon cette méthode, le ressort interne, le principe de 
progression de la pensée économique, devient les influences 
exercées par les maîtres sur les disciples et les oppositions 
qui se manifestent entre des interprétations personnelles di- 
vergentes. On rattache, en somme, les manifestations de la 
pensée* aux hommes et au milieu dans lequel ils ont vécu* Dans 
cette conception, la pensée économique se développe par voie 
de filiation et par jeux d* oppositions, dans toute la mesure 
not amm ent où lâ pensée est considérée comme "engagée". 

B) ~ L ! histoire des dépassements et des synthèses „ 

Dans cette seconde conception, on estime que la pensée 
trouve son élément moteur et le principe de son évolution 
dans une série d 1 efforts tendant à provoquer des dépasse- 
ments successifs, des synthèses temporaires réalisant * des 
progrès qui, à leur tour, sont à l'origine de nouveaux dépas- 
sements et de nouvelles synthèses. Au lieu de mettre l'accent 
sur l y opposition on le place sur la conciliation* 

On recherche alors comment progresse l'explication ob- 
jective de la réalité; on s'attache moins aux hommes et au 
milieu dans lequel ils ont vécu, qu'à la pensée considérée 
en elle-même* L'interprétation se présente alors comme beau- 
coup plus objective que dans le cas précédent et elle consti- 
tue l'objet même de l'étude historique* 

On peut citer un exemple de la méthode ainsi choisie en 
montrant comment l'équilibre monétaire proposé par Wicksell 
a été perfectionné par Myrdal et comment Keynes lui a donné 
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une forme plus achevée. Mais il est évident qu'on peut pro- 
céder à cette étude sans faire un recours très net au tempé- 
rament., au caractère, à la formation intellectuelle ou au 
milieu dans lequel ont vécu ces économistes. 

Il est au contraire difficile de comprendre comment le 
Manifeste dp. Parti communiste a pu être publié par Karl Marx 
en 1648 sans faire référence à la personnalité de l'auteur 
et au fait qu'il ait vécu en Grande-Bretagne au moment du 
premier essor de l'industrie. 

Par contre, lorsque l'histoire se propose de montrer 
les dépassements et les synthèses réalisés sur le plan 
scientifique beaucoup plus que sur le plan des préférences 
subjectives et des options doctrinales, il est difficile 
de construire sans faire état des explications qui ont été 
fournies par les précédents auteurs. On s'appuie, au contrai- 
re, sur elles pour montrer comment se sont effectués des dé- 
passements, comment ont été réalisés les perfectionnements. 

De plus, on ne se borne pas à choisir dans une lignée, en- 
core moins dans une attitude déterminée a priori j on intègre 
un apport nouveau à dés apports anciens choisis sans idée pré- 
conçue. Pourquoi en est-il ainsi ? Parce que lorsqu'il s'agit 
de dépassement et de synthèse de' 1' explication scientifique, 
les questions relatives à l'option personnelle, au subjectivis- 
me, engagent beaucoup moins la personnalité de l'auteur. Il 
s'agit, en effet, avant tout, d'expliquer, de rendre compte, 
de. connaître et non pas de faire oeuvre subjective. 

On. recherche alors un progrès dans l'explication, réali- 
sé par les synthèses nouvelles dans lesquelles les résultats 
obtenus par les auteurs précédents sont vus sous un éclairage 
nouveau et perfectionnés en raison des nouvelles réflexions. 
Sans doute, ne saurait-on dire que le milieu ou les événe- 
ments contemporains de l’auteur sont sans influence} mais ils 
n'exercent celle-ci qu'en apportant de nouvelles suggestions 
ou en fournissant de nouveaux enseignements. 

Dans cette perspective, on peut déceler des Ecoles, des 
théories qui se développent et qui se transmettent d'un au- 
teur à l'autre.; mais le véritable progrès ne s'effectue pas 
dans une lignée par filiation au sein d'une même Ecole; il 
s'effectue par l'influence réciproque qu'une Ecole exerce sur 
l'autre. 
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Pourquoi en est-il ainsi ? Parce que la description, et 
l'explication de la réalité sont ouvertes à tous, .consti- 
tuent un Bien Commun dans lequel chacun peut puiser; c'est 
le fond commun de la vérité objective. C'est la raison pour 
laquelle l'histoire de la pensée élaborée à partir de cette 
conception est une histoire des convergences, des concilia- 
tions et des synthèses. 

On peut comprendre alors que la principale différence 
entre les deux conceptions précitées de l'histoire de la pen- 
sée économique, procède de deux attitudes différentes, elles- 
mêmes fonction de deux objets distincts.. Retracer les filia- 
tions et les oppositions, c'est surtout marquer l'influence 
des hommes et du milieu dans lequel ils ont vécu, c'est si- 
tuer leur oeuvre, c'est prendre une vue globale; suivre les 
dépassements et expliquer les synthèses, c'est au préalable, 
distinguer, éliminer, choisir, c'est. en somme analyser. Ce- 
pendant» on ne saurait conclure de ce qui vient d'être dit, 
que l'histoire de la pensée est surtout consacrée a retracer 
l'histoire des filiations et des conflits, alors que l'his- 
toire de l'analyse serait surtout consacrée à l'étude des dé- 
passements et des synthèses. En réalité, s’il y a bien une 
distinction, elle se situe sur un autre plan. Le fait d'esti- 
mer qu'il existe deux manifestations de la pensée, l'une qui 
se développe par filiation et oppositions, l'autre qui pro- - 
gresse par dépassements et synthèses, ne conduit— il pas à es- 
timer qu'il existe une manifestation de la pensée qui est 
plus spécialement subjective et doctrinale, l'autre étant 
plus spécialement scientifique et théorique ? On sait qüe 
depuis longtemps on a distingué la doctrine de la théorie; 
ceci conduit alors à préciser les deux aspects de la pensée 
économique. 


++.++** 

§ 2 - La dualité de la pensée économique 


Pendant longtemps, le programme du doctorat d'économie, 
politique portait une matière intitulée "histoire des doctri- 
nes économiques". Par ailleurs, à côté des ouvrages consacrés 
à développer ces doctrines, apparaissaient, au cours d'urne 
période relativement récente, des histoires des théories éco- 
nomiques. Le problème de l'existence de la doctrine et de la 
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théorie se trouvait inscrit ainsi dans les programmes et 
dans les manuels 0 

En réalité, la question théorique avait été posée avec 
beaucoup d’éclat par Gaëtan Pirou; à la suite de ses proposi- 
tions, une controverse s’était ouverte dont on rapportera 
ici quelques rapides éléments * 

Gaëtan Pirou écrit dans l’introduction à son "Traité 
d’Economie politique (l) ? "il convient de séparer aussi ra- 
dicalement que possible la théorie et la doctrine, l’explica- 
tion et l’appréciation, la connaissance du réel et le jugement 
de valeur’ 1 * Cette proposition contient l’essentiel de la dis- 
tinction et le principe de la dualité de la pensée économique*. 
Si l’on s’en tient à la proposition de Gaëtan Pirou on doit 
considérer que la doctrine est un système de pensée, une cons- 
truction de propositions portant sur la réalité un jugement de 
valeur* L’auteur qui recourt ainsi à l’étude doctrinale approu- 
ve ou critique le système qu’il examine, proposant éventuelle- 
ment son maintien ou son amélioration, voire son remplacement 
par un autre système* La doctrine se situerait donc sur le 
plan de l’apologie ou de la condamnation* elle est faite pour 
dire ce qui devrait être, plutôt que ce qui est; il est cer- 
tain qu’elle procède d’une option préalable d’ordre personnel 
et subjectif* 


Toujours, d’après Gaëtan Pirou, la théorie serait une 
construction abstraite portant sur la réalité économique un 
jugement d’existence; elle a pour but de décrire et d’ expli- 
quer* la réalité en ; fournissant une interprétation de ses mé- 
canismes et de leur f onctionnement * Elle ne s’intéresse pas 
à ce qui devrait être, mais à ce qui est, elle procède donc 
d’une attitude parfaitement objectivé* 

Hais Gaëtan Pirou après avoir posé cette première dis- 
tinction poursuit son raisonnement* Pour lui, seule, la théo- 
rie serait une manifestation de la science parce qu’elle se 
place sur le terrain de la connaissance* Le jugement de va- 
leur, l’appréciation des institutions, des régimes, les pro- 
jets de réforme ne seraient pas du domaine de la science écono- 
mique, mais du domaine des doctrines sociales* De telle sorte 
que l’historien de la pensée économique devrait abandonner au 
spécialiste des sciences sociales l’histoire des doctrines et 

"(V) 2ème édition* Sirey, Paris 1945, p* 208 et 209* 


13 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


13 


s’attacher au progrès de la science qui se réaliserait à 
travers une succession de théories présentant des perfection- 
nements constants les unes par rapport aux autres « En somme, 
bien qu’il ne l’ait pas formulé d’une manière aussi nette, 
Ga'étan Pirou arrive à admettre qu’il n’y a pas de doctrines 
économiques mais des doctrines sociales situées hors du domai- 
ne, de la science économique (l). 


Section II 

****** Distinction et complémentarité de la doctrine 
* * *** * et de la théorie 


La. distinction entre la doctrine et la théorie correspond 
certainement à deux objectifs différents de la pensée que 
l’histoire de celle-ci met particulièrement en évidence f mais, 
par ailleurs, il convient de remarquer combien elles sont com- 
plémentaires l’une de l’autre. 

§ 1 - La distinction de la doctrine et de 
****** la théorie 


Nous pouvons faire deux remarques qui vont montrer l’in- 
térêt de la distinction de la doctrine et de la théorie par- 
ticulièrement dans une histoire de la pensée* 

- il est certain que toutes les manifestations de la 
pensée économique ne peuvent être ramenées à un même type 
d’effort intellectuel. Notamment, les “Harmonies Economiques” 
de Bastiat et “Value and capital” de John Richard Hicks n’ont x 
pas le même objet ni la même tonalité. Le sujet même des 
préoccupations est différent, et on ne peut expliquer le ca- 
ractère étranger d’une oeuvre par rapport à l’autre, par un 
simple recours aux personnes ou aux époques au cours desquel- 
les elles ont vécu. 


(l) C’est la position qu’il prend dans son ouvrage t “Doctri- 
nes sociales et Science Economique” . Sirey, Paris, 1929o 



14 


L'étude historique de la recherche 
économique 


14 


De même on peut dire que les préoccupations fondamenta- 
les qui marquent des oeuvres aussi diverses que celles de 
Proudhon et de Cournot ne correspondent pas à des différen- 
ces de subjectivisme, l'objet même qui anime la recherche de 
Bastiat et de Proudhon n'est pas celu-i qui attache l'intérêt 
de Hieks et de Cournot. En effet, Bastiat et Proudhon sont 
surtout préoccupés par le jugement à porter sur le régime en 
vigueur, alors que Cournot et Hicks recherchent davantage 
l'explication, l'interprétation, la connaissance des systèmes. 
Les premiers se livrent surtout au penchant de leur subjecti- 
visme, de leurs préférences philosophiques, les autres pour- 
suivent au contraire un effort de connaissance qui se préoccu- 
pe avant tout d'objectivité. Les préoccupations des uns et 
des autres sont essentiellement différentes. 

- Les deux méthodes selon lesquelles peut être conduite 
l'histoire de la pensée économique suggèrent également l'in- 
térêt que l'on peut trouver à la distinction de la doctrine 
et de la théorie. 

En effet, le subjectivisme et le jugement de valeur qui 
sont attachés à la doctrine, Constitueraient le ressort même 
d'une histoire retraçant les filiations et les oppositions; 
il en ressortirait, en effet, aisément, le conflit des Eco- 
les doctrinales. Les filiations par lignées opposées s'af- 
frontent les unes les autres, les rapprochements qui peuvent 
s'opérer entre les auteurs ou les Ecoles ne peuvent porter 
que sur des points de détail quand les options fondamentales 
les opposent. C'est ainsi que néo-socialisme et néo-libéralis- 
me peuvent se rapprocher sur des questions relatives à la 
technique de l'intervention de l'Etat, mais ''ils restent fon- 
damentalement opposés sur la doctrine de la propriété et la 
conception de la liberté. L'opposition irréductible et fonda- 
mentale demeure; l'histoire des doctrines souligne bien les 
oppositions en même temps que les filiations. 

Au contraire, l'objectivité, l’effort de connaissance 
qui constituent le fond de la théorie économique se prête- 
raient à une histoire conçue comme une recherche des dépasse- 
ments et des synthèses dans lesquels les apports s'ajoutent 
les uns aux autres au cours de l'histoire. Le mouvement qui 
conduirait l'évolution de la pensée économique ne serait pas 
un simple développement mais un progrès de l'interprétation 
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réalisé par des choix et des intégrations entre les apports- 
effectués par les différentes Ecoles théoriques. Ces choix, 
ces intégrations d'apports, sont rendus d'autant plus aisés, 
qu'ils procèdent d'un jugement d'existence, pourvu que l'ob- 
servation ne soit pas faussée et que les prémisses soient 
proches, la description faite par une théorie peut être repri- 
se par une autre; les apports sont communicables à tous et as- 
similables par tous. Ainsi, la différence de méthode dans l'ex- 
posé historique recouvrirait bien des objets différents de la 
pensée économique. Si on a pu concevoir, à la fois une histoi- 
re des doctrines et une histoire des théories ayant des objets 
différents, c'est qu’il semble bien exister deux manifestations 
spécifiques de la pensée, la doctrine et la théorie. Il reste à 
montrer que contrairement à la position de Gaëtan Pirou, elles 
ne s'excluent pas, mais sont au contraire complémentaires „ 

f HW t § 2 - La complémentarité de la doctrine 
et de la théorie 


Cette complémentarité a été montrée par le Professeur 
Emile dames dans son ouvrage "Histoire sommaire de la pen- 
sée économique" (Editions Montchrestien - Paris 1955» P» 10 
et 12). Il écrit, en effet : Trois critiques peuvent être 
faites à la théorie de Gaëtan Pirou : 

a) — La théorie et la doctrine sont étroitement associées 
au point qu'une doctrine a presque toujours comme support ou 
point de départ une théorie, et qu'on ne peut comprendre une 
positioh théorique sans référence à la doctrine. 

b ) — Il est parfois difficile de distinguer doctrine et 
théorie au sens que Gaëtan Pirou a donné à ces termes. - 

c) - La distinction précitée repose en fait sur l'idée 
que seule la théorie représente la science, ce qui est une 
conception trop déterministe, car la science ne peut se bor- 
ner à enregistrer des régularités; elle doit aussi- arriver à 
des jugements et indiquer les fins qui sont susceptibles 
d'être atteintes. 
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Aussi M* Emile James peut-il dire en conclusion, que 
dans toute pënsée économique, il n’y a pas deux mouvements 
séparés, mais au contraire plusieurs mouvements qui sont com- 
plémentaires. les uns des autres 0 

Nous pouvons donc formuler deux propositions en manière 
de conclusion « 

La distinction entre la doctrine et la théorie, telle 
que Gaëtan Pirou l’a proposée, est certes critiquable quant 
à son fond* On peut en particulier lui en substituer d’autres; 
cependant, elle correspond, tout de même,- à deux particulari- 
tés, deux modalités ou deux aspects différents de la pensée 
qui sont peut-être encore mal formulés, mais qui cependant 
correspondent à une certaine réalité* 

Ce qui, toutefois,' ne semble pas pouvoir être retenti de 
la proposition de Gaëtan Pirou, c'est le fait de rejeter la 
doctrine économique du domaine de la pensée économique* En 
effet, les jugements de valeur, les projets de réforme appar- 
tiennent à son domaine; elle peut être à la fois théorique et 
doctrinale, sans perdre pour autant son caractère scientifique* 

Aussi,, nous conclurons à la nécessité d’inclure dans 
l’histoire de la pensée économique, l’évolution de l’effort 
doctrinal, et l’évolution du progrès scientifique* Cependant, 
la question n’est pas pour autant entièrement vidée Q En effet, 
d’autres auteurs ont proposé une autre distinction ; celle 
qui sépare la pensée et la théorie économique ou encore la 
pensée et 1* analyse économique* Il importe de mesurer la por- 
tée de cette nouvelle distinction* 


g 


l 
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-H-f* Section III 

** rH-s-fr Distinction de la pensée et de l’analyse 

économique 


Joseph Schumpeter a écrit dans les dernières années de 
sa vie, un grand ouvrage intitulé ”History of économie analysis”(l) 


(l) Oxford Univers! tv Press - New-York. 1054. 
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dont la lecture, quoique difficile, est fort recommandée. 

Dans cet ouvrage, l'auteur propose mie distinction, entre ce 
qu'il appelle, d'une part, "économie thought" que l'on peut 
traduire par pensée économique, et "économie analysis", 
c' est-à-dire l'analyse économique. Pourquoi et comment propos 
se-t-il de distinguer pensée et analyse économiques? 


t wH § 1 - La distinction de la pensée et de l'analyse 
•8-1 1 économiques, chëa Joseph Sehumpeter 


Pour Sehumpeter, la pensée économique est une manifesta- 
tion de l'esprit qui, prenant l'activité économique comme ob- 
jet, s'applique à la fois à la décrire et à la juger, à 1 ' ex- 
pliquer et à l'apprécier, formulant à la suite de jugements 
de valeur, des projets de réforme. 

L'analyse économique est une manifestation de l'esprit qui 
poursuit l'élaboration de concepts, constituant des éléments 
de connaissance de la réalité économique; l'analyse est par 
excellence, oeuvre scientifique. 

A là différence dè Gaëtan Piroü, Joseph Sehumpeter ne re- 
jette pas les jugements de- valeur et les projets de réforme 
dans le domaine des doctrines sociales. Pour lui, pensée et 
analyse économiques sont essentiellement liées l'une à l'au- 
tre. On peut toutefois les distinguer, pour, en retracer l'his- 
toire, et c'est dans cet. esprit que Sehumpeter s'est- surtout* 
consacré dans l'ouvrage précité à une étude historique de l'ana- 
lyse conçue comme une histoire de la science économique orien- 
tée vers la recherche et le perfectionnement des instruments de 
la : connaissance. 

Ces instruments sont, pour Sehumpeter, des concepts ser- 
vant à connaître et à expliquer la réalité; mais ils ne sont 
cependant que des représentations imparfaites de cette réali- 
té. De telle sorte qu'il importe de chercher constamment à les 
perfectionner. Ainsi le ressort interne de l'histoire de l'a- 
nalyse économique réside dans les progrès des instruments de 
la connaissance. 

Cependant, ces deux activités intellectuelles, pensée et 
analyse, sont fondamentalement liées, non seulement dans leur 
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objet, mais encore dans leur évolution, car les progrès de 
l f analyse permettent de mieux connaître et de mieux juger. 

De telle sorte que l'histoire doit englober à la fois l'évo- 
lution de la pensée et les progrès de l'analyse. Si bien que 
S chumpe ter voulant se consacrer à l'histoire de l'analyse 
n'a pas eu la possibilité, ni d'ailleurs le désir, de délais- 
ser pour autant l'histoire des jugements de valeur. Il dis- 
tingue mais ne sépare pas pensée et analyse qui sont complé- 
mentaires, Toutefois, on ne saurait admettre d'après la con- 
ception de Schumpeter, que l'analyse ne participe pas de la 
pensée économique, elle en est une- partie, une partie fort 
importante. 


.tt. » 

VTVTTT 

§ 2 — Le bilan d'une controverse 


Nous pouvons essayer de faire un bilan de la recherche 
poursuivie jusqu'à maintenant. 

Nous retiendrons que la pensée économique comporte plu- 
sieurs manifestations : les unes sont des jugements de va- 
leur portés sur la réalité économique et aboutissant à des 
projets de réforme; les autres constituent un effort de 
connaissance scientifique et objective consacrée à l'explica- 
tion et à l'interprétation de la réalité q 

Ces deux manifestations peuvent être distinguées mais 
non dissociées; elles appartiennent toutes les deux à la dis- 
cipline économique, mais leurs relations doivent être encore 
précisées et expliquées. 

L'histoire de la pensée économique considère que les ju- 
gements de valeur et les projets de réforme peuvent être per- 
çus selon un. développement dont le ressort interne est cons- 
titué par les filiations entre auteurs au sein d'une même 
Ecole, ainsi que par les oppositions entre les Ecoles, Par 
contre, les efforts de connaissance scientifiaue sont l'objet 
d'un progrès, dont le principe est constitué par les dépasse- 
ments et les synthèses entre apports des différentes Ecoles 0 
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Ces deux manifestations ne peuvent être ramenées à une 
opposition doctrine- théorie.; elles constituent simplement 
une distinction entre pensée et analyse économiques» 

Si l’analyse économique constitue une activité scientifi- 
que, elle fait tout de même partie de la pensée économique 
dans son ensemble. L’analyse économique représente un effort 
de connaissance scientifique* Il convient de prendre conscien- 
ce de cette signification et de savoir, par conséquent, ce que 
représente l’effort d’analyse économique. 
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Chapitre II 


LES RELATIONS ENTRE LA DOCTRINE ET L 8 ANALYSE 
DANS L 8 HISTOIRE DE LA PENSEE ECONOMIQUE 


Avant de préciser les relations qui peuvent exister en- 
tre la doctrine et 1 T analyse économique, il importe de savoir 
ce qu 8 il faut entendre par cette dernière» On a pensé que c,et- 
te expression était devenue 1’ objet d 8 une mode; en réalité, 
son emploi est très ancien, on le trouve déjà dans les écrits 
des Physiocrates» Il s 8 agit donc de préciser ce que l’on en- 
tend par analyse économique, et en particulier de marquer la 
différence existant entre elle et la théorie» Nous verrons que 
la théorie est une partie de 1 8 analyse et qu’elle ne trouve 
son sens que par rapport à elle c 


«■•H-s-fr Section I - 
4-+-S-M-+ 

4-*"*«*+ La conception de 1 8 analyse économique 


Il convient de donner, pour débuter, une définition qui 
sera par la suite développée dans les explications à venir 0 

Nous dirons donc, provisoirement, que l’analyse économi- 
que est un processus de connaissance scientifique appliqué 
aux phénomènes économiques, qui, partant de l’observation de 
l’objet, poursuit son interprétation, en formulant une hypo- 
thèse générale et abstraite soumise à la vérification logi- 
que et expérimentale» 
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Nous allons pour préciser et développer cette défini- 
tion, passer à l 1 examen de 1* objet de l’analyse et du pro- 
cessus selon lequel elle peut être effectuée Q 


** ** * * 

****** § 1 « L’objet de l’analyse économique 


L’un des principaux objets de la connaissance économi- 
que est la mise au jour et l’interprétation des relations 
qui existent entre catégories économiques fondamentales. 

Ces relations sont de types différents, et il est possible 
de les distinguer, en vertu de critères assez divers* Nous 
choisirons le critère du système économique qui permettra de 
caractériser les relations qui déterminent à la fois la struc- 
ture et le fonctionnement * 

A - Les relations de structure * 

On considérera la structure d’après la définition qu’en 
a donnée le Professeur François Perroux, comme 1’ ensemble 
des proportions et relations caractérisant une unité économi- 
que de dimension donnée* Les relations de structure s’effor- 
cent de traduire sous une forme souvent quantitative, ou tout 
au moins comparative, l’état constitutif d’un ensemble écono- 
mique en un moment donné* Elles peuvent également s'efforcer 
d’exprimer l’évolution de cet état constitutif en fonction 
des changements qui interviennent dans le fonctionnement et 
dans l’environnement dudit ensemble* 

Prenons quelques exemples pour préciser ces propositions 0 

La structure de l’entreprise peut être exprimée notam- 
ment par les proportions et relations qui existent entre la 
quantité de capital et la quantité de main-d f oeuvre utili- 
sées, entre le volume des facteurs de la production et le vo- 
lume du produit obtenu par leur concours, entre le patrimoine 
de l’entreprise exprimé en valeur monétaire et l’endettement 
de celle-ci^ 

De même, la structure de l’économie nationale pourra être 
représentée par un ensemble de relations établies entre la 
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population totale et la population active; entre le volume 
et la valeur du capital utilisé dans 1* ensemble de l'économie 
et le revenu national exprimé en monnaie; entre l'importance 
que revêtent le volume de la main-d* oeuvre et des capitaux 
utilisés dans les grands secteurs de 1* économie , agriculture, 
industrie, commerce, etc,, B L'analyse des relations de struc- 
ture permet de construire un modèle qui lui -même se trouve in- 
clus dans un cadre sociologique et historique donné* Nous ver- 
rons, notamment, comment les modèles de circuit ou de séquen- 
ce utilisés dans l'analyse des flux, ont été inclus par les 
différents auteurs dans des cadres historiques et sociologi- 
ques différents, le cadre du XVII ème siècle par exemple par 
Boisguilbert et Quesnay, le cadre sociologique, économique ’ et 
historique du XXème siècle par Keynes et les post-keynésiens* 
L’une manière plus générale, disons qu'on pourra situer l'en- 
treprise dans le cadre sociologique et historique du capita- 
lisme commercial du XVIème siècle ou du capitalisme industriel 
et financier du XIXème et du XXème* On est donc conduit à étu- 
dier également les relations qui existent entre l’ensemble 
économique dont la structure est représentée, entreprise ou 
économiepnationale, et son environnement* Ces relations per- 
mettent de découvrir les aspects humains, sociologiques, his- 
toriques des phénomènes structurels 0 

On peut également poursuivre l’élaboration structurelle 
d’un type d’organisation général et abstrait, qui donnera 
des renseignements utiles pour une connaissance générale et 
systématique de la réalité économique* Ce type d’organisation 
sera obtenu en partant d’un système historique concret duquel 
on dégagera, par voie d’éliminations successives, les élé- 
ments circonstanciels ou les éléments locaux; finalement appa- 
raîtront les -éléments résiduels et fondamentaux 0 

Par exemple, on pourra obtenir un type d’ organisation 
correspondant à h* économie en voie de développement dont le 
modèle reproduira la classification des trois stades de déve- 
loppement caractérisés par Colin Clark, en vertu de la prépon- 
dérance successive des secteurs de production, primaire, se- 
condaire, tertiaire (abstraction faite des nuances qu’il con- 
vient d’apporter à la classification proposée) 0 

L’effort d’analyse consistera à déterminer quantitative- 
ment les relations et propostions qui existent entre chacun 
de ces secteurs, en s’appuyant sur un critère choisi, par exem- 
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pie le volume de la main-d’ oeuvre employée .par chacun d'eux 
et la manière dont le passage de cette main-d' oeuvre s'effec- 
tue d'un secteur à l'autre sous l’effet des variations de la 
productivité et de la demande formulée à l' égard des biens et 
services produits, par chacun d'entre eux. On suivra alors, 
les modifications qui interviennent dans ces proportions et 
ces relations au cours de différentes périodes et l'on obtien- 
dra ainsi une indication sur les changements structurels. 

B - Les relations de fonctionnement . 

Les relations de fonctionnement expriment et interprè- 
tent les liaisons établies entre des variables dont le jeu 
permet au système économique de remplir sa fonction. 

Ces liaisons entre variables, et donc le jeu qui s'éta- 
blit entre elles, sont dans un certain état de dépendance ré- 
ciproque avec la structure; les modifications qui intervien- 
nent dans le fonctionnement réagissent sur les relations de 
structure et réciproquement. 

Il existe plusieurs catégories de relations de fonction- 
nement. C'est ainsi qu'on peut distinguer : 


- d'après leur degré de nécessité et de probabilité ; les 
relations certaines et; stochastiques . 

- d'après le principe de leur enchaînement : les rela- 
tions causales et fonctionnelles. 

- d'après leur nature % les. relations formelles et ins- 
trumentales . 

- d'après leur signification s les relations comptables 
et interprétatives. 

Ces relations de fonctionnement peuvent être interpré- 
tées et étudiées séparément. Ainsi on peut citer à titre 
d'exemple : la relation de multiplication (relation certaine); 
la relation entre les volumes de la dépense totale et de la 
dépense d'investissement (relation stochastique de Euznets); 
la formule quantitative reliant le volume de la monnaie en 
circulation et le niveau des prix (relation causale); les 
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relations entre prix dans l'équilibre walrasien (relation 
fonctionnelle), etc... 

Mais la finalité essentielle des relations de fonction- 
nement est d' être combinées entre elles, selon des choix ra- 
tionnels pour constituer des relations d'activité. 

G) - Les relations d'activité . 

On a déjà noté qu'il existait des liens' entre les rela- 
tions de structure et les relations de fonctionnement. Ainsi 
la relation- structurelle capital— produit exprimant les liai- 
sons et proportions entre la quantité de capital mis en oeuvre 
dans une unité économique et le volume du produit obtenu, en- 
gendre les relations de fonctionnement qui sont exprimées par 
le multiplicateur et l'accélérateur. 

Si on. intègre aux modèles structurels élaborés à partir 
des relations de structure, des relations de fonctionnement 
qui sont en liaison d'interdépendance avec ces dernières, on 
obtient des modèles d'activité qui retracent l'ensemble des re- 
lations constituant le système et exprimant le fonctionnement 
de son activité » 

Le modèle exprime le jeu des variables, en un moment du,% ; - 
temps ou au cours d'une ou de plusieurs périodes, en établis:-»; 
sant les relations interprétatives ou quantitatives existant 
entre prix ou entre flux. On obtient ainsi un schéma abstrait, 
plus ou moins simplifié selon le degré d'abstraction auquel 
on s'élève, supportant une hypothèse interprétative cher chan t 
à expliquer comment l'activité économique trouve son équili- 
bre ou réalise sa croissance „ 

Constituant l'objet de l'analyse, ces trois types de re- 
lations donnent naissance à trois types correspondants d'ana- 
lyse ; structure, fonctionnemeùt, activité. L'analyse d'acti- 
vité est ici entendue dans un sens plus large que "l'activity 
analysis" qui signifie pour certains auteurs anglo-saxons 
"l'application des méthodes de programmation linéaire à la 
théorie de l'équilibre général" - selon W.J. Baumol. 
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mm § 2 - Le processus de l’ analyse 2 observation, 
**+**4, interprétation, vérification 


Le processus de l 1 analyse comporte trois phases essen- 
tielles 1 l 1 observation, 1* interprétation, la vérification,, 
Dans chacune d'entre- elles, l'économiste utilise un certain 
nombre d'instruments de connaissances, qui ne sont pas néces- 
sairement propres à l'analyse économique, mais qui cependant 
doivent être adaptés à l'objet de sa recherche* , Examinons suc- 
cessivement ces trois phases ■„ 

A - La phase d'observation * 

Etant un moyen de connaissances, l'analyse économique 
s'attache principalement à 1* interprétation du monde contem- 
porain. Ceci n'indique pas qu'elle se désintéresse du passé, 
mais elle laisse la connaissance de celui-ci à l' histoire „ 

Par contre, elle peut demander à cette discipline ses ensei- 
gnements et ses leçons pour mieux interpréter et mieux éclai- 
rer les situations présentes. Ce recul que donne l'histoire 
est d'autant plus utile à l'économiste, qu'il lui permet de 
relativiser les situations actuelles et évite les généralisa- 
tions trop hâtives de la situation présente 0 

Cependant pour connaître colle-ci, et pour l'interpréter 
judicieusement, une observation préalable s'impose et l'his- 
toire, vient ici, avec d'autres disciplines, apporter son con- 
cours à l'économiste. Précisons le contenu de cette première 
démarche. 


L'observation procède de la nécessité d'identifier préa- 
lablement l'objet dont l'analyse doit fournir la connaissance 
et l'interprétation. Elle est ainsi indispensable et constitue 
la première démarche nécessaire à toute analyse économique Q 

Pour procéder à une observation correcte, il importe de 
disposer d'un certain nombre d'instruments, d'identifier l'ob- 
jet à étudier et de faire choix des instruments adaptés à cet 
objet. 

Les instruments d* observation sont constitués souvent 
par des disciplines autonomes, qui ont leurs méthodes propres 
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et leur objet particulier,, Mais dans la mesure où les phéno- 
mènes économiques entrent dans leurs perspectives, 1 ! écono- 
miste peut demander le concours de ces disciplines pour mieux 
observer lés phénomènes qui appartiennent à son domaine par- 
ticulier* Parmi les disciplines ainsi utilisées, on peut ci- 
ter l’histoire, la psychologie, la géographie, la sociologie, 
les sciences politiques, les mathématiques, la statistique 0 
C’est dans cet esprit que l’histoire peut livrer des observa- 
tions fort utiles pour la connaissance des faits économiques 
du passé, susceptibles de fournir des renseignements sur les 
phénomènes actuels « La psychologie informera 1* économiste sur 
le comportement des agents économiques! la sociologie sur le 
comportement des groupes, sur les liaisons et les situations 
d’ensemble 0 On peut d’ailleurs demander à ces disciplines de 
se consacrer plus spécialement à l’examen des phénomènes éco- 
nomiques, et l’on voit ainsi apparaître une histoire économi- 
que, une géographie, une sociologie, une psychologie économi- 
ques , etc » « • 

Il existe également d’autres disciplines auxiliaires de 
la science économique qui, pouvant très légitimement se consi- 
dérer comme autonomes, sont de nature à aider l’observation 
économique* Ainsi en est-il de la statistique, de l’économe- 
trie, de la comptabilité 0 


Certaines disciplines tendant à devenir autonomes ont été 
longtemps considérées comme une partie de la science économi- 
que* Puis elles ont obtenu leur objet propre et leurs métho- 
des, livrant à l’analyse des renseignements d’autant plus pré- 
cieux* On peut citer dans cet ordre de faits, la démographie* 

L’économiste doit préciser, avec soin, le phénomène qu’il 
désire observer* Il pourra, pour cela, en prendre une concep- 
tion provisoire, afin de rechercher par l’étude historique, 
psychologique ou sociologique,, les contours précis du phéno- 
mène; .il se donnera ainsi un concept opérationnel provisoire , 
c’est-à-dire une notion abstraite intégrant les éléments fon- 
damentaux que l’on reconnaît a priori au phénomène que l’on 
désire observer* Cette représentation est imparfaite et exige 
des corrections qui seront précisément suscitées par l’analyse 
que l’on entreprend*- Le concept opérationnel provisoire a sim- 
plement pour but de permettre les opérations d’observation; 
mais il est entendu que l’on n’aboutira qu’au terme d’un effort 
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de recherches développées à une connaissance scientifique qui, 
lorsqu’elle sera obtenue, permettra d’abandonner le concept 
opérationnel provisoire pour obtenir un concept théorique dé- 
finitif. 

Par exemple, une analyse économique du cycle devra se 
donner un concept opérationnel de "cycle économique’’ afin de 
rechercher par l’étude historique, sa présence éventuelle 
dans le passé. Ce n'est qu'à la suite de recherches ultérieu- 
res utilisant les différentes disciplines d'observation, puis 
en procédant à une élaboration théorique, qu'il sera permis 
d’arriver à un concept plus parfait de cycle économique. 

Enfin, l'économiste ne peut procéder à cette observation 
qu'à la condition de choisir avec soin les instruments d’ob- 
servation qui sont adaptés à l'objet de son étude. On ne peut, 
de ce point de vue, utiliser n'importe quelle discipline ou 
observation, pour dégager le sens d'un phénomène historique. 
Dans cet esprit, certaines disciplines sont plus favorables 
que d'autres à l'analyse de tel objet déterminé; par exemple, 
la statistique la plus rigoureuse ne livrera jamais un certain 
nombre d'enseignements qu'une étude psychologique soigneuse 
pourra au contraire signaler. 


Ainsi l'analyse doit choisir la méthode d'observation la 
plus adaptée à l'objet dont l'étude est poursuivie. Dans cet 
esprit, on peut signaler que les déboires de certaines Ecoles, 
par exemple de l'Ecole historique ou de l'Ecole psychologique, 
tiennent dans, une très large mesure au fait que les instru- 
ments d'observation auxquels ces Ecoles accordaient un inté- 
rêt exclusif, n'étaient pas toujours parfaitement adaptés à 
l'étude de l'ensemble des objets étudiés. 

S 

B - La phase fl 1 interprétation % la théorie Q 

La seconde phase est, par excellence* 1* oeuvre de 1* éco- 
nomiste « Cependant elle n’aborde pas et ne constitue pas tou- 
te la discipline économique, Un économiste qui ne serait que 
théoricien restreindrait son champ d’action au point de faus- 
ser sa vision et d’enlever à l’interprétation une grande par- 
tie de sa valeur o On a maintes fois souligné l’imperfection de 
la théorie dédaigneuse des faits « Nous allons essayer de mon- 
trer, pour l’instant, la place qui revient à la théorie dans 
le processus d’ analyse e 
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La théorie représente la seconde étape de ce processus, 
en ce sens que, une fois V observation effectuée, elle tend 
à fournir sur la. hase des enseignements recueillis une con- - 
naissance de la réalité, La théorie se présente ainsi comme 
une hypothèse. Elle est un principe d* interprétation cohé- 
rent, systématique général et abstrait de cette réalité. Le 
principe, interprétatif ainsi formé, tend essentiellement à 
établir en les expliquant et les justifiant les relations qui 
unissent les catégories économiques fondamentales. 

Ainsi, on s’efforcera d’expliquer et d’interpréter les 
relations entre les variations des prix, des profits, des 
salaires, d’une part, et le volume de la production d’autre 
part. L’observation signalera des changements concomitants 
ou décalés entre ces différents éléments; elle permettra d’in- 
terpréter les écarts,, les convergences , d’expliquer les com- 
portements divergents, de fournir une interprétation, des va- 
riations intervenant entre les .facteurs, etc* La théorie doit 
donc élaborer une interprétation de ces faits afin de provo- 
quer une explication. Ce concept interprétatif se présente 
:done comme une hypothèse provisoirement vérifiée dans le cours 
même de soii élaboration, mais qu’il conviendra à la phase sui- 
vante, de soumettre à une vérification rigoureuse. 

Le passage du concept opérationnel utilisé par la phase 
d ’ observation au concept interprétatif propre à la seconde . 
phase, est une véritable création intellectuelle* La déduc^- 
tion, l’imagination, l’esprit inventif jouent un rôle et 
échappent en partie a un contrôle rigoureux, de telle sorte 
que le risque d’erreur est important, car il ne suffit pas de 
constater mais de risquer une explication. 

Aussi la phase d’élaboration théorique doit-elle être 
conduite avec un soin tout particulier; elle doit obéir à des 
règles extrêmement rigoureuses, afin que l’interprétation 
avancée sur les enseignements tirés de l’observation, soit, 
aussi peu aventurée que possible. C’est une des raisons sup- 
plémentaires pour lesquelles l’élaboration de l’hypothèse, 
donc la conduite de l’analyse, doit être faite de telle sor- 
te que l’adaptation à l’objet soit aussi parfaite que possi- 
ble. Cette adaptation comporte pour la phase d’élaboration 
théorique et d 1 interprétation, un certain nombre d’exigences t 
l’homogénéité des catégories mises en oeuvre, la distinction 
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entre les catégories économiques et leur expression statisti- 
que* la différence entre les rapports statistiques et les 
relations économiques , etc « * * 

C- La phase de vérification > 


Le concept interprétatif obtenu à la fin de la phase 
d* élaboration théorique doit être vérifié « Etant donné les 
incertitudes propres à l l élaboration de cette création in- 
tellectuelle, il convient de la soumettre à une double véri- 
fication logique et expérimentale* 

La vérification logique a pour but de vérifiér la con- 
naissance interne et la rigueur selon laquelle V élabora- 
tion a été constituée* 


La vérification expérimentale consiste à soumettre 1* hy- 
pothèse à 1 ! épreuve de 1 ? expérience concrète* Elle est par- 
ticulièrement malaisée dans les sciences sociales où l ! on 
n ! est jamais maître de 1* expérimentation et où il est simple- 
ment possible de procéder à une confrontation des enseigne- 
ments obtenus par déduction et des situations de fait corres- 
pondant aux cas visés par 1 ! expérience * 

Cette- confrontation de la construction théorique et de 
la réalité permet de vérifier l 1 hypothèse et de la corriger 
éventuellement pour la rendre plus correcte* De nouveaux 
éléments vont ainsi être apportés par la phase de vérifica- 
tion t ces nouveaux éléments,' dans la mesure où ils condui- 
ront à une modification de la position initiale, se trouve- 
ront à 1* origine d’une nouvelle formulation plus satisfai- 
sante* CMest dans cet esprit que la théorie demeure toujours 
une hypothèse provisoirement vérifiée* En effet, des phéno- 
mènes devant, intervenir dans 1 f avenir au stade de la vérifi- 
cation ou de 1* observation f sont susceptibles de pi^ovoquer 
de nouvelles interprétations corrigeant les insuffisances' de 
la première* On saisit ici combien V élaboration théorique 
est la base du processus selon lequel 1* évolution de la pen- 
sée économique peut se faire par voie de dépassement et de • 
synthèse* Ainsi, ‘la vérification logique et expérimentale 
est un principe d 1 amélioration constante de la science éco- 
nomique; le processus d ! analyse suscite les progrès de l 1 ex- 
plication théorique et de la pensée économique considérée 
dans son ensemble* 
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D) - Le rôle de la théorie comme instrument 
d 1 -analyse o 


La théorie économique constitue donc un instrument d f a- 
nalyse en ce sens qu’elle est une des parties du processus 
de connaissance, élaborée à partir de l’observation et de- 
mandant à être vérifiée. Elle sera définie comme une cons- 
truction abstraite fournissant une interprétation des phé- 
nomènes économiques en rattachant des conséquences à des 
principes choisis comme hypothèses vérifiables. Elle four- 
nit des interprétations dont la valeur et la portée explica- 
tive varient en raison du degré d’abstraction et de généra- 
lisation auquel on se situe. Son rôle d’instrument de con- 
naissance est souligné dans l’oeuvre de Claude Bernard "In- 
troduction à l’étude de la médecine expérimentale” , où nous 
trouvons une définition de la théorie. Il écrit en effet : 

"La théorie est l’hypothèse vérifiée après qu’elle a été sou-^ 
mise au contrôle du raisonnement critique expérimental . . . 

Si l’on considérait une théorie comme parfaite, et si l’on 
cessait de la vérifier par l’expérience scientifique, elle 
deviendrait une doctrine”. 

Dans cette définition, nous devons relever au passage, 
sans insister pour l’instant, l’opposition établie entre 
théorie et doctrine en raison du critère de la vérification 
expérimentale. Hypothèse et vérification seront précisément 
les deux éléments qui nous permettront de situer la doctri- 
ne et l’analyse au sein de la pensée économique. * 


♦❖4**4* - . Section II 


.9. .<1 4L .6 

«T iT “ iS " 

Les caractères de la pensée économique et la 
f«-H4 place respective de la doctrine et de l’analyse . 


Si l’analyse économique représente l’aspect scientifi- 
que de la pensée économique, on ne saurait dire qu’elle en 
représente par là même la totalité.. Celle-ci en effet ne 
peut se borner à connaître et à constater, elle doit aussi 
apprécier et juger; elle doit* en fonction des acquisitions 
de l’analyse,, formuler des opinions tendant à améliorer le 
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système actuel ou à le critiquer, voire même à le remplacero 
Par ailleurs, elle ne peut rester inattentive aux aspira- 
tions, aux désirs de changements qui se manifestent parmi 
les individus. De telle sorte que, ne pouvant être étrangè- 
re au comportement humain, ne pouvant par conséquent se pri- 
ver d* apprécier, la pensée économique est amenée à la fois à 
intégrer les apports de la science économique et à formuler 
des jugements de valeur et des projets de réforme, ne serait- 
ce qu’en s’inspirant des enseignements que l’analyse lui ap- 
porte,, 


Le problème ainsi posé nous amène a caractériser les 
deux aspects de la pensée économique s l’aspect scientifique 
représenté par l’analysé, et l’aspect normatif représenté 
par la doctrine, La considération de cette dualité nous per- 
met de montrer comment la pensée économique peut garder sa 
finalité, bien que l’analyse demeure neutre et objective, et 
comment elle peut posséder à la fois un caractère spéculatif 
et un caractère normatif 0 


******* § 1 - La neutralité de l’analyse et .la 

•s-s-**** finalité de la pensée économique 


Nous aborderons ce point par une étude préalable qui con- 
sistera a examiner comment la pensée économique présente a la 
fois un caractère spéculatif et un caractère 1 normatif ; entre 
ces deux pèles d’attraction elle semble parfois hésiter, à 
tel point que pour certains auteurs, la pensée économique 
doit être strictement spéculative, alors que pour d’autres 
elle doit être normative,, En réalité, il faut essayer de 
voir comment elle peut être tantôt spéculative et tantôt nor- 
mative* 

A - La pensée spéculative et la pensée normative ., 

Comment comprendre la pensée spéculative ? Comme celle 
qui s’efforce uniquement de connaître et d’expliquer. Par là, 
elle s’oppose à celle qui., animée d’un but pratique, est ten- 
due vers l’action et s’efforce de fournir des règles de con- 
duite après avoir jugé et apprécié 0 
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Il ne convient donc pas d’identifier la spéculation à 
la théorie comme on le fait trop souvent; une théorie peut 
être spéculative si elle cherche à procurer une connaissance 
abstraite sans aller au-delà. Mais elle peut avoir aussi un 
but pratique 2 fournir des renseignements concrets et précis £ 
servant de base à l’établissement d ? une politique ou d'une ré- 
forme de l’économie. Le caractère spéculatif ou non spéculatif 
de la pensée est donc indépendant de la théorie proprement di*ï- 
te. C’est lorsque celle-ci est située dans l’environnement gé- 
néral de la pensée économique, qu’elle fournit soit une analy- 
se à but spéculatif, soit une analyse orientée vers l’écono- 
mie appliquée. Mais prise dans son sens strict, la pensée spé- 
culative a un champ extrêmement limité, car elle se condamne, 
à demeurer un exercice de satisfaction intellectuelle au lieu 
d’être un véritable instrument de connaissances de la réalité a 
L* économiste est alors en proie à une tentation t il a tendanc- 
es à transposer des spéculations abstraites dans le monde réel. 
C’est ainsi qu’il finit par croire que la théorie de la concur- 
rence pure et parfaite élaborée dans l’abstrait et considérée, 
au départ comme une hypothèse, permet cependant d’aboutir à 
des recommandations pratiques appliquées au monde réel, qui, yî 
cependant n’est pas conforme au schéma abstrait primitivement 
choisie 


La pensée normative se présente d’une manière différente.^ 
,f La norme est le type concret ou la formule abstraite de ce 
qui doit être en tout ce qui admet un jugement de valeur idéal, 
règle, but, mode suivant le cas” ô (A. Lalande 2 Vocabulaire 
technique et critique de la philosophie). 

La pensée normative est donc celle qui énonce un idéal, 
fondé sur un jugement de valeur et A. Lalande poursuit 2 ”11 
est difficile de concevoir que l’idéal n’implique pas de quel- 
que façon l’obligation de le réaliser”. On doit donc reconnaît 
tre qu’une large fraction de la pensée économique est norma- 
tive. En effet, nous verrons de nombreux auteurs formuler des 
jugements de valeur sur des systèmes et indiquer celui qui a 
leur préférence parce que, assurant au mieux la satisfaction 
des besoins, ou garantissant la plus grande efficacité, ou 
encore assurant la meilleure répartition du revenu, etc... 

Il ne s’agit pas là d’une simple comparaison entre les systè- 
mes, mais d’une préférence énoncée par 1 ’ économiste à l’égard 
des systèmes, eux-mêmes. 
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Une large fraction de la pensée économique nous appa- 
raît ains i comme normative. C'est, par exemple, le mercanti- 
lisme qui cherche dans la richesse, la puissance de la na- 
tion; c'est l'individualisme libéral qui assure que la satis- 
faction de l'intérêt personnel réalise l'intérêt général; 
c'est le marxisme qui montre que l'opposition du prolétariat, 
à la bourgeoisie se traduira par me société sans classe ét 
sans inégalité; c'est le protectionnisme qui prétend assurer 
la prospérité, etc ... 

L’analyse est indépendante de ces jugements de valeur, 
elle n'est pas de soi normative. Hais, par contre, l'envi- 
ronnement doctrinal dans lequel elle est située peut la con- 
duire à me position normative qui la dépassé, à' moins qu'au 
départ elle n'en reçoive me orientation par la désignation 
de ses objets de recherche. En effet, nous montrerons que la 
doctrine qui est préoccupée de jugements de valeur et qui ex- 
prime des préférences, finit par indiquer à l'analyse le3 
objets sur lesquels eelle-ci doit raisonner. Nous devons donc 
noter que si l'analyse -économique en tant qu' effort de con- 
naissance, n'a pas à se préoccuper de phénomènes normatifs,, 
les autres domaines de la pensée économique, en particulier, 
la do ctrine f possèdent, par définition, ce caractère. 

B - Neutralité et finalité dans la pensée économique . 

Certains auteurs ont prétendu faire de la science .éco- 
nomique me science neutre,, c'est-à-dire indépendante de 
toute option d'ordre subjectif ,• doctrinal ou philosophique. 

On doit se demander si la pensée économique, considérée dans 
son ensemble, peut ainsi être neutre où. si elle doit au con- 
traire être finaliste. Etre neutre, c'est aborder les phéno- 
mènes économiques dans le plus grand esprit d'indifférence 
à l'égard de leur signification. Or, le fait économique étant 
m fait humain, il semble impossible que l'économiste puisse 
se désintéresser des conséquences et même des aspects humains 
de la discipline qui est la sienne. Il est un homme de son 
temps, et ne peut se laisser emprisonner dans son domaine. 

Dès lors qu'il domine sa science, qu'il est aux prises avec 
les problèmes de son époque, il ne peut ignorer les préoccu- 
pations des hommes, ses contemporains. 
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Aussi, la pensée économique n'a jamais manqué de se 
préoccuper des finalités de l'action économique* Cependant, 
si son histoire montre que l'économie est très souvent une 
discipline normative et finaliste plutôt que spéculative et 
neutre, il s'agit de savoir si elle est valablement préoccu- 
pée de nozmativisme et de finalité* A cette question on peut 
répondre que la pensée économique en général, doit avoir très 
légitimement le souci du jugement à porter et de la finalité 
à atteindre j il en est ainsi parce que, ‘ suscitée par des 
faits économiques, conséquence d'une activité humaine, l'ac- 
tivité économique ne peut être observée en dehors de ses fins 
elle ne peut être pensée ni interprétée dans sa généralité 
en dehors d'une perspective intégrant la personnalité* 

En d'autres termes, il est possible de procéder à une 
analyse neutre, c'est-à-dire à une recherche de la connais- 
sance indépendante des préférences subjectives* Mais, au- 
delà de cette analyse, les autres domaines de la pensée, 
c'est-à-dire la doctrine ou la politique ne peuvent s'abste- 
nir de juger, de projeter, de concevoir et d'animer des me- 
sures et des réformes tendant à perfectionner les conditions 
de la vie sociale* 

Ainsi, l'économiste peut élaborer une théorie de la 
poursuite de l'intérêt économique individuel ou une théorie 
de la maximisation de l'avantage collectif. Mais une fois 
cette théorie formulée, il ne peut ranger ses instruments 
de connaissance sans se préoccuper de savoir quels types 
d f avantagea, individuels ou collectifs, il convient de pour- 
suivre et comment on peut les atteindre* Tel n'est plus sans 
doute l'objet de l'analyse économique ; mais tel demeure l'ob- 
jet de la pensée considérée dans sa totalité* Lorsque la pen- 
sée se situe à un niveau autre que celui de la théorie, lors- 
qu'elle se manifeste dans des domaines différents de celui 
de la connaissance, elle est normalement conduite vers le 
normativisme et la finalité* On peut alors, pour simplifier 
l'exposition, distinguer deux caractères fondamentaux de la 
pensée économique ; 

— dans le domaine de l'analyse, la pensée écono mi que 
est normalement, mais n'est pas nécessairement, spéculative 
et neutre en même temps que théorique* 
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- dans JLes domaines qui environnent celui de 1® analyse , 
la pensée est naturellement normative et finaliste; on peut 
dire pour simplifier qu f elle est par là même doctrinale « 
Mais , ce faisant, nous reposons le problème de la doctrine 
qui a été abordé jusqu® ici sans solution, et auquel il faut 
maintenant chercher une répons e 0 


■mm 

§ 2 « La doctrine économique 


N 0 us pouvons revenir à la définition de Claude Bernard; 
! *Si l ! on considérait une théorie comme parfaite, si l ! on 
cessait de la vérifier par une expérience scientifique, el- 
le deviendrait une doctrine®** 

Nous tirons une première proposition de cette défini- 
tion % la doctrine, à la différence de la théorie, ne se vé^ 
rifie pas expérimentalement. Nous tirons une seconde proposi- 
tion s la doctrine n*est pas du domaine de la constatation, 
mais du domaine de la croyance et de la foi. Aussi n f est-el- 
le pas tributaire de la vérification, mais simplement de la 
justification* 

La justification n ! est en effet possible que par rap- 
port à un élément transcendant qui désigne les fins et fonde" 
les jugements de valeur ainsi que les projets de réforme; 
aussi peut-on caractériser la doctrine en disant 2 

La doctrine économique est une interprétation de 1® éco- 
nomie considérée dans ses fins, son organisation et son ac- 
tivité, qui ne peut faire 1® objet d T une vérification expéri- 
mentale, mais qui est susceptible d s une justification d* ordre 
logique, moral, philosophique ou spirituel. 

La doctrine est une interprétation en ce sens qu®elle 
choisit ses éléments à la suite d 8 un jugement de valeur et 
d®une appréciation. Elle en ordonne la systématisation en 
fonction d®une fin qui constitue son option fondamentale; ce 
jugement et cette appréciation lui donnent un caractère nor- 
matif o 
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Dès lors* la doctrine enrichie des enseignements de 
1’ analyse peut indiquer un idéal à poursuivre} elle peut 
fixer les normes d’une politique économique en même temps 
que les objectifs que celle-ci doit poursuivre « Elle a un 
aspect finaliste nettement caractérisé* puisqu’elle tend à 
la réalisation d’une fin déterminée par référence aux élé- 
ments qui servent à la justifier (éléments d’ordre moral, 
philosophique* spirituel* etc*). Mais* étant donné que la 
doctrine cherche à interpréter plutôt qu’à connaître* elle 
affirme plus qu’elle n’ observe} q’est en cela qu’elle ne se 
prête pas à la vérification* Sa préoccupation fondamentale 
n’est pas scientifique; mais on ne saurait pour autant lui 
retirer toute signification et toute validité* La doctrine 
économique trouve sa raison d’être en ce que* constituant 
l’ environnement de l’analyse* elle permet à celle-ci de se 
consacrer à une étude objective des faits économiques, sans, 
que pour autant la discipline économique perde son caractère 
de science humaine» Mais il ne peut en être ainsi, qu’à la 
condition d’admettre que l’analyse ne constitue pas toute 
la science économique} elle est une partie de la science 
économique* Mais la doctrine joue par rapport à elle un rôle 
•qui reste -à déterminer* 


Section III 


Les mouvements de la pensée entre 
W4+H l’analyse et son environnement 



L’analyse économique nous apparaît maintenant située 
au centre de la pensée économique qui lui crée un environne*! 
ment 1 1 ) par les différents niveaux auxquels elle se situe % 
opinion* croyances et idéologie* programmes de réformes* 
plans de gouvernement; 2) par les divers domaines ou elle se 
manifeste 1 doctrine* politique; 3) en raison de ses caractè- 
res % normatif et finaliste* Entre l’analyse économique et 
son environnement* la pensée économique suit un certain nom- 
bre de cheminements dont on peut retracer les principaux. 

On notera en particulier s l’action de la doctrine sur l’ob- 
jet de l’analyse; l’action de la politique sur le type d’ana- 
lyse; l’action de la théorie sur les caractères normatif et 
finaliste de la pensée» 
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Ces mouvements de pensée rattachent le domaine de Pana* 
lyse à ceux qui 1* environnent, au point qu’on ne peut les 
détacher les uns des autres et qu’on ne saurait réduire le 
champ de la science économique au premier domaine* Ceci ap- 
paraîtra à l’examen des principaux types de mouvements de 
pensée* 


•fr***** § 1 - L’action de la doctrine sur l’objet de 

l’analyse 

La doctrine étant une interprétation de l’économie con- 
sidérée dans ses fins, son organisation et son activité, pro- 
cède d’une série d’options qui ont leurs racines dans des 
.conceptions extra-économiques* Mais une fois élaborée, l’in- 
terprétation procure une vision du monde économique qui est 
rarement totale, parce qu’elle procède de choix personnels 
qui soulignent certains éléments et en ignorent d’autres* 

Or ce sont les éléments retenus au plan doctrinal* quju.sont. 
proposés à l’analyse comme objet de connaissance et qui, in- 
directement déterminent les instruments d’analyse que consti- 
tuent les théories* 

On peut trouver la trace de ce cheminement de pensée 
dans les grandes oeuvres économiques* 

Pour les classiques, la doctrine individualiste libép% 
le assigne à l’analyse un objet précis i le comportement ^li- 
bre, de l’individu à la poursuite de son intérêt propre». Ses 
qu’on a accepté la vision d’un monde conçu selon ce système ^ 
le domaine de l’analyse est rapidement circonscrit s on s’at- 
tachera inévitablement à l’étude de lois naturelles, au jeu., 
des intérêts individuels, à l’automatisme de forces se mani^ 
f estant sur des marchés régulateurs , à la description des eï- 
fets de la concurrence, au rôle directeur des prix, etc *** 

Pour Marx, la position est forcément différente. Ayant 
posé au départ le principe d’un antagonisme sociologique en- 
tre classes, il convient de le traduire en termes économi- 
ques % le bourgeois devient l’entrepreneur, le prolétaire de- 
vient le salarié* Dès lors, l’analyse se voit assigner pour 
objet l’étude des lois selon lesquelles se manifestent, sur 
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le plan économique, les tensions entre profit et salaire : 
les théories de la valeur- travail, de la plus-value, du sa- 
laire minimum. , de l'accumulation du capital, de l'aliéna- 
tion découlent d'une manière inéluctable des prémibses posées. 

Les économistes britanniques qui optent pour line écono- 
mie du bien-être, sont tout naturellement conduits à propo- 
ser à l'analyse l'étude de l'avantage collectif, de la valeur 
et- de l'utilité sociale, de l"'indifférence collective", etc... 

Dans chacun de ces cas, l'analyse requiert ses propres 
instruments sous la forme de théories particulières. Cet ef- - 
fort est scientifique en ce sens qu'il traduit une poursui- 
te de la connaissance; mais c'est la doctrine qui a sigriàlé 
l' objet de la connaissance et orienté la rechercÜfev^ieijS' qjjj& 
n ’ ét an t pas oeuvre scientifique au sens précis du terme, le 
.processus de désignation de l'objet d'analyse procède d'un 
raisonnement de nature économique et relève, de ce fait, du 
domaine scientifique. 


** 4 -**+ § 2 - L'action exercée par la politique économi- 

4 .+++++ que sur le développement de certains types 

d'analyse 

la conception que les autorités économiques se donnent 
des moyens qu'elles ont pour mission de mettre en oeuvre, 
réagit en premier lieu, au même titre que la doctrine, . sur 
l'objet de l'analyse. 


C'est ainsi que pendant de longues années, la politique 
économique fut conçue comme consistant en l'application de 
mesures partielles, limitées à des secteurs déterminés : la 
politique de l'escompte, la politique de la monnaie et du cré- 
dit, constituaient les domaines privilégiés de l'action gou- 
vernementale, car elles n'altéraient pas les mécanismes eux- 
mêmes, se contentant simplement d'en corriger le jeu naturel. 
Aussi ne faut-il pas s'étonner que les matières de l'escomp- 
te, de l'intérêt, de la monnaie, du fonctionnement du sys- 
tème bancaire, en soient venues à constituer les chapitres 
importants de l'analyse économique. 


Quand la politique économique envisagea, à partir du 
lendemain de la grande dépression, de ra nim er l'économie 
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déclinante, puis, plus tard, de favoriser régulièrement l'ex- 
pansion, ces moyens politiques parurent insuffisants. L'in- 
vestissement public, la dépense globale, les hauts salaires, 
apparurent comme des moyens d'action bien mieux appropriés. 
L'apparition de la "Théorie générale' .' de Keynes vint à point 
nommé, fournir aux autorités économiques, des catégories fon- 
damentales nouvelles recouvrant des quantités globales dont 
le mani ement apparaissait relativement aisé. 

Cet appui d'oz’dre théorique allait renforcer la .nouvel- 
le tendance de la politique, qui s'orientait de plus en plus 
nettement vers une politique quantitative conçue à l'échelon 
global i le passage de la micro à la macro-analyse renouve- 
lait la conception de la politique économique. 

Mais le mouvement de va-et-vient entre 1* analyse ~et son 
environnement politique allait se poursuivre, en ce que le 
nouveau type d'analyse allait recevoir une nouvelle impul- 
sion à la suite des "besoins" des autorités responsables. 

La micro-analyse signalait comme moyens de la politi-^ 
que, l'action sur les .prix, les salaires, le loyer de l'ar- 
gent, le soutien d'une industrie, la demande ou l'offre de 
produits particuliers. 

La macro-analyse soulignait désormais l'importance stra- 
tégique de quantités globales évaluables : revenu, consomma- 
tion, épargne, investissement, dépense. 

Or, Kenneth Boulding a fait remarquer (l) que l'autori- 
té publique est mal outillée pour s'occuper de réglementation 
de détail; elle se heurte à la multiplicité des contrôles et 
des interventions nécessaires, à la variété infinie des réac- 
tions individuelles. Son pouvoir se dilue et se perd dans ion 
labyrinthe sans fin où' son action éparpillée finit par per- 
dre toute efficacité. 

Au contraire, elle bénéficie d'une prise beaucoup plus 
efficace sur les quantités globales. Par le v --^get et la 
fiscalité, elle peut agir sur le volume de la dépense et de 
la consommation; modifier la répartition des revenus réels 


( 1 ) Kenneth Boulding, "Foundations of économie analysis" 
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et monétaires « Par l f investissement public, elle peut con- ’ 
trôler le volume de la production et peser sur son orienta- 
tion; par la politique de la monnaie ^et du crédit, par la 
réglementation des salaires,, elle peut régir les prix, etc*.. 
Elle a donc la possibilité d’exercer une action d'ensemble* 

Mais par là même, elle suscite un effort de recherche 
qui devient capital, en donnant une vigoureuse impulsion 
aux études macro-économiques. Ces catégories globales seront, 
à sa demande, mieux étudiées et comme elles sont évaluables, 
on va assister non seulement à une mise au point des concepts, 
mais encore au perfectionnement du type d’ analyse macro-éco- 
nomique 0 


C’est de cette nouvelle politique que date l’essor de 
la comptabilité nationale et le développement de l’analyse 
des relations comptables. L’autorité publique fournit d'ail- 
leurs elle-même par son budget et les comptes publics, les 
éléments de cette connaissance* Elle favorise donc le perfec- 
tionnement des éléments dont a besoin la méthode permettant 
de mieux connaître les quantités globales par lesquelles s'ex- 
priment les catégories fondamentales de la macro-économie* 

On assiste ainsi, grâce à la mise en oeuvre de la politi- 
que quantitative, à un mouvement incessant entre les nécessi- 
tés de l’information gouvernementale et les progrès de la 
macro-analyse, entre les renseignements que fournit 1 ’ écono- 
mie appliquée et le perfectionnement des méthodes scientifi- 
ques, Ainsi, par un concours mutuel, objets d’ analysé et mé- 
thode d’analyse, permettent les progrès d’un type particulier 
de recherche % la macro-analyse. L’environnement politique de 
celle-ci est donc rattaché au domaine de la connaissance strie» 
te, au point que, même la détermination des fins poursuivies 
par l’Etat, dévient justiciable d’un examen scientifique. 
Ainsi, en 1951 $ les conditions de la mise en oeuvre d’une po- 
litique d’armement ont été dans une large mesure déterminées 
par des considérations financières et économiques. Or, ces 
considérations reposaient sur les prévisions relatives au 
comportement de la demande globale., établies sur la base d’u- 
ne analyse des relations comptables* 

On ne saurait contester que le domaine scientifique ait 
alors englobé l’environnement politique de l’analyse. 


i 
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jf! § 3 ~ L'action de la théorie sur les - caractères 

il! + **+++ normatif et finaliste de la pensée économique 

fé L'économiste italien Francesco Tito fait remarquer (l) 

que la science économique s'est depuis longtemps efforcée de 
déduire des principes d'application concrète des résultats 
obtenus par la recherche analytique. Il cite, à titre d'exem- 
ple, le sort du concept théorique de maximum de satisfaction, 

É 

■I; La théorie psychologique de l'échange explique que la po~ 

j-| sition d'équilibre s '.établit au point ou est atteint le maxi- 

| ^ mum de satisfaction pour les coéchangistes. Il en résulte - 

; sur le plan de l'analyse théorique - que le maximum d'effica- 

I cité économique est obtenu, lorsque les producteurs se fon- 

K dent sur les indications fournies par les rapports d'échange, 

j| pour déterminer le volume et la nature des biens à offrir sur 

; le marchés 

n 

! Mais, par un mouvement de pensée tout naturel - déjà si- 

gnalé dans des développements antérieurs - on a transformé 
le concept théorique de maximum de satisfaction en "critère 
directeur de l'organisation de l'économie". En effet, on ti- 
| rait des enseignements de la théorie une conclusion pratique : 

l'activité économique do.it obéir aux impulsions venant du mar- 
ché et l'on doit éviter avec soin d'entraver en quoi que ce 
.soit le jeu spontané des demandes et des offres, sous peine 
de nuire à la réalisation des satisfactions individuelles 
réelles. Ainsi, comme le souligne Francesco Vito, "le concept 
de maximum de satisfaction de l'individu cessait d'être un 
instrument relevant exclusivement de l'ordre de la connais- 
sance pour devenir aussi un principe normatif de 1-' organisa- 
tion économique' 8 . En conséquence, la finalité du concept de 
maximum de satisfaction n'est plus simplement située dans le 
domaine de la connaissance mais aussi dans celui de l'art ap- 
pliqué. Le mouvement de pensée s'effectue ici dans un sens 

(l) F. Vito t "A propos de la neutralité de la science écono- 
mique", dans "Etudes d'Economie Politique et Sociale à 
la mémoire de Eugène Duthoit", Libr. gén. de Droit et Juris- 
prudence, Paris, 1 949 » pp* 55-63* 
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différent; il part de l f analyse pour atteindre 1* environne- 
ment politique et donner à 1* ensemble de la construction un 
caractère normatif et finaliste* 

Il convient de souligner les dangers que peut recéler pa- 
reil processus intellectuel. En effet, l’économiste doit être 
conscient de ce que la cohérence logique de la recherche théo- 
rique ne saurait suffire à établir les fondements corrects et 
l’efficacité de l’organisation économique concrète. En d’au- 
tres termes, le résultat logiquement nécessaire au plan de 
l’analyse découle des prémisses théoriques; on ne saurait di- 
re qu’il est de soi au plan de l’économique concrète, prati- 
quement nécessaire. Il ne peut en être ainsi que si les pré- 
misses de l’hypothèse et la solution logique qui en découle, 
correspondent à des réalités humainement possibles et admis- 
sibles. On a bien souvent cité dans cet esprit, le caractère 
irréel de l’homo oeconomicus; les conclusions tirées de l’étu- 
de théorique qui prend cette notion pour point de départ ne 
sont pas directement transposables dans un système réel. 
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Chapitre III 

LES SYSTEMES D’ECONOMIE POLITIQUE 


Le fait que l’analyse économique soit située dans un 
environnement à tendances normative et finaliste et que 
des communications s’établissent entre elle " et cet environ- 
nement, comporte plusieurs conséquences. 

En premier lieu, on doit se demander s’il est légitime, 
comme l’ont prétendu certains auteurs, de considérer que la 
science économique peut être une science neutre * Dans toute 
la mesure où elle n’est pas entièrement contenue dans l’ana- 
lyse, mais amenée à englober aussi son environnement, une 
science neutre méconnaîtrait la véritable nature des phéno- 
mènes économiques, en délaissant leur aspect humain et so- 
ciale C’est la signification des termes consacrés : économie 
politique qui est en jeu* 

En second lieu, l’ensemble : analyse et environnement 
suppose une articulation au sein d’une construction synthé- 
tique et pose la question des systèmes d’économie politique* 

Ce sont les deux questions qu’il reste encore à trancher* 
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Section I 

•HH+4 

L f économie politique» science humaine 


La neutralité de la science économique n’a pu être va- 
lablement fondée; ceux qui ont opté pour cette conception 
ont abouti a une contradiction* Il convient de rechercher 
pourquoi* C’est alors qu’apparaît le véritable caractère que 
revêt notre discipline s celui d’une science humaine 


§ 1 - L* impossibilité de constituer une 
++++++ science économique neutre 


La prétention de constituer une science neutre s’expli- 
que partiellement par des circonstances historiques; deux 
étapes doivent être distinguées dans l’élaboration de cette 
position,, 

A - En premier lieu, la discipline économique tend à se 
constituer en science autonome, * 

L’origine de ce mouvement est une réaction contre la 
conception des auteurs mercantilistes, qui conduisirent l’é- 
tude des phénomènes économiques en fonction de la politique 
adoptée par l’Etat au seuil des temps modernes* Préoccupés 
de fournir à l’autorité publique les moyens de réaliser l’en- 
richissement et la puissance de la nation, leur but immédiat 
était de fournir un ensemble de recettes pratiques, directe- 
ment utilisables* On dressait donc avant tout les règles d’un 
”art empirique” selon l’expression d’André Marchai* Très for- 
tement influencée par un but utilitaire, la recherche était 
donc limitée et devait forcément conduire à des insuffisan- 
ces* Sans doute découvrait-on peu à peu les catégories* fonda- 
mentales de l’économie, mais les préoccupations politiques 
ne signalaient aux économistes qu’une partie de la, réalité £ 
et leurs recherches demeuraient partielles* -i , : 

La réaction apparut avec quelques auteurs isoTès puis 
se manifesta, avec les Physiocrates, et l’école classique, 
par un élargissement des conceptions et la croyance à des 
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lois naturelles dont il convenait de découvrir la nature et 
la signification* L’effort de connaissance s’imposait donc 
et la science pouvait se développer en systématisant et or- 
donnant en un ensemble cohérent les conclusions obtenues* , 

"> 

B - En second lieu-, apparut le désir d ? élaborer une 
science neutre» 


Certains auteurs firent remarquer que la conception de<e 
lois naturelles et le fondement psychologique d*un individjia-^ 
lisme libéral présenté comme le principe d ? organisation édtëa - */ 
nomique par excellence , procédaient d’un parti pris trop nor- 
^matif. Les néo-marginalistes et Pareto accusèrent cette Con- 
ception d’être en réalité une doctrine économique à prêtent 
tion scientifique, mais non une véritable science économique* 
Celle-ci ne devait préjuger en rien, ni de la prétendue excel- 
lence des lois dites naturelles, ni du fondement psychologi- 
que du comportement économique* Il convenait de prendre pour 
point de départ le déroulement de l’activité et le comporte- 
ment individuel, sans intégrer dans les préoccupations de 
l’économiste leurs fondements et leurs justifications et 
sans chercher à tirer de l’étude entreprise quelque recomman- 
dation pratique que ce soit* La science devait être neutre, 
c’est-à-dire sans doctrine, donc sans préférence, sans juge- 
ment sur les données, sans recherche de conclusions pratiques, 
sans détermination des fins de l’activité économique 0 

Mais les promoteurs de cette position se mirent bientôt 
en contradiction avec leurs principes* En effet, ils recou- 
raient inconsciemment à une doctrine et à un finalisme im- 
plicites en ce que, étudiant par exemple des comportements 
individuels, ils avalent déjà opté pour une conception indi- 
vidualiste de l’économie et concevaient la société comme une 
simple agrégation d’individus* De plus, ils transformaient, 
souvent sans s’en rendre compte, leurs conclusions théoriques 
en modèle idéal proposé à la société . Leur système théorique 
se trouvait en réalité inclus dans un environnement philoso- 
phique qu’ils considéraient comme une évidence, sous prétex- 
te de n’avoir pas à en discuter* Les conclusions de leur 
analyse aboutissaient à modeler la société concrète selon 
les enseignements d’une sorte de "philosophie appliquée à 
l’économie”* Ayant voulu fonder une science sans doctrine, 
ils finissaient par proposer, comme idéal à atteindre, des 
conclusions normatives issues d’études théoriques finalistes* 
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La tentative d’ ériger une science neutre a, en réali- 
té, abouti à un échec* Ceci ne saurait surprendre « 

En effet, comment préciser les phénomènes à étudier sans 
se donner une conception préalable de 1* activité économique 
au sein d t une société humaine ? Comment après avoir dégagé 
les lois ou les règles de cette activité, ne pas en recom- 
mander 1* application ? C’est donc par la nature même de 1’ ob- 
jet d’étude et par le processus intellectuel de recherche, 
que la constitution d’une science économique neutre paraît 
impossible o 


m+H 

***+*•*, § 2 - La conception de l’économie politique 


Mais il est une autre raison en vertu de laquelle la 
science économique ne saurait être neutre; elle est une 
science humaine. 


Sans doute étudie-t-elle des phénomènes de production, 
d’échange., de répartition; mais ces phénomènes ne sont que 
l’objectivation ou la conséquence d’actes humains. 

Or, l’acte humain a une finalité sans laquelle il ne 
saurait être expliqué* Lionel Robbins prétend (l) que cette 
finalité échappe à l’économiste qui n’a qu’une mission s dé- 
terminer les conditions d’une action rationnelle permettant 
de choisir entre des fins susceptibles d’être poursuivies 
rationnellement, mais dont l’étude lui est étrangère* C’est 
alors ramener notre discipline^' une* technique de l’action 1 2 
rationnelle. C’est cependant ceqqu ^acceptent, avec Robbins, 
les néo-marginalistes qui ne veulent étudier que la logiqïiè 
pure des choix economiques. Or:, pomme le note avec raison 
Henri Bartoli, ”l’acte humain,* 4^. tant que tel ne peut s’toc 
pliquer sans référence à la valeujçq aussi la science écono- 
mique doit-elle porter des jugements de valeur”, (2) 


(1) Nature et signification de la science économique, 

(2) Science économique et travail, op, cit,, p, 20, 
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Par ailleurs, Jean Marchai fait remarquer ît qu t on ne 
peut faire de 1* économie politique la science de 1* activité 
humaine en lutte contre les obstacles que lui oppose la ra- 
reté des moyens naturels, sans se référer à une certaine 
conception de l’homme’’ * (l)* 

L’acte humain implique le jugement de valeur, la concep- 
tion de l’homme; mais aussi celle de la vie sociale . 

En effet, les actes humains sont reliés entre eux t la 
production, l’échange, la répartition, sont à base de rela- 
tions humaines que la science économique prend en considéra- 
tion* Par là même, elle ne peut se borner à l’acte indivi- 
duel mais doit considérer un ensemble de phénomènes d’ordre 
social* Ce n’est donc pas simplement l’acte économique indi- 
viduel qui est objet de science, mais aussi le système éco- 
nomique et le type d’ organisation qui lui servent de cadre* 

Il importe dès lors de se prononcer sur la question de sa-* 
voir si le système et l’organisation permettent la réalisa- 
tion convenable des fins que l’homme poursuit* Et ceci ne 
peut se faire que par référence à une conception éthique 
de la vie sociale et des fins humaines» 

C’est la raison pour laquelle Antoine de Monchrétien 
a bien qualifié notre discipline en la désignant par t écono- 
mie politique * Par là, on indique que 1’ acte économique hu- 
main n’est pas un acte isolé mais relié à d’autres actes; 
que l’individu ne peut être considéré isolément, mais au 
sein d’une société aux prises avec des institutions et une 
organisation* 

Ce. caractère s’est particulièrement accusé au cours des 
dernières années* On montrera comment la macro-analyse, en 
fournissant une connaissance des relations entre catégories 
globales et en permettant une évaluation des quantités globa- 
les, a donné à la politique des moyens d’action qu’elle ne 
possédait pas jusque-là* Mieux que n’avait pu le faire la 
micro-économie, elle a permis de concevoir une politique 
éclairée par les enseignements de la science* L’économie ap- 
pliquée prend une place de plus en plus grande dans les re- 
cherches contemporaines et devient un des domaines les plus 


(l) Cours d’Economie politique, 3è édit*, p* 337* 
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explorés de la science économique, préparant ainsi 1 ! action 
de l 1 autorité publique., L'* évolution historique de notre dis- 
cipline l ! a conduite - comme on s’accorde volontiers à le re- 
connaître - de l’art empirique à la "doctrine économique 
scientifique" j puis de la science neutre mais implicitement 
finaliste, à la science appliquée volontairement orientée 
vers 1* action* *Ce faisant, elle en a réellement fait une 
économie politique * 

En même temps, son domaine s ! est enrichi* 

Dans l’économie politique, le caractère scientifique 
s’affirme par l’analyse qui tient toujours la place essen- 
tielle* Mais l’économie appliquée réalise le passage du do- 
maine de la connaissance au domaine de l’action. De plus, 
par un processus intellectuel précédemment décrit, * d’ inces- 
sants mouvements de pensée relient l’analyse, la doctrine et 
la politique, pour faire de "l’économie politique" non une 
recherche purement spéculative et neutre, mais une science 
humaine, procédant d’une conception de l’homme vivant en so- 
ciété et cherchant à lui procurer les meilleurs moyens d’at- 
teindre ses fins* 

Cependant, si cette conception marque la tendance ac- 
tuelle de la science, il faut reconnaître deux choses : 

1) Au cours de son histoire, notre discipline n’a pas 
toujours présenté ces caractères, puisqu’il a été indiqué 
que tantôt l’accent était mis sur la politique, tantôt sur 
la science normative (doctrine économique scientifique), 
tantôt sur la science neutre* 

2) Tous les auteurs n’ont pas, même au cours d’une épo- 
que, la même conception* Les uns donnent libre cours à leur 
tendance doctrinale et politique, les autres se cantonnent 
strictement dans l f analyse* 

Une histoire de la pensée économique doit tenir compte 
de ces changements de conception et de ces différences d’at- 
titude* Mais il ne suffit pas de les exposer, il convient 
encore de les expliquer* 

En particulier, il convient de savoir pourquoi, alors 
que certains auteurs, optant pour une conception stricte- 
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ment scientifique, ne veulent connaître que l’analyse et 
croient pouvoir s’en tenir à cette position, d’autres con- 
sidèrent, en une vue totale et systématique, l’analyse et 
son environnement doctrinal et politique,. 

Il reste encore à rechercher pourquoi l’histoire de la 
pensée révèle l’existence de systèmes complets d’ économie 
-politique , au sens que nous donnons à cette expression : en- 
semble systématique où l’analyse est reliée à un environne- 
ment doctrinal et politique 0 

Répondre à cette question, c’est mettre définitivement 
au jour le ressort interne de l’histoire de la pensée 0 


****** Section II 

****** 

* * ** ** La problématique économique 

****** 


Il n’est pas de recherche qui ne réponde à une question 
posée. Qui pose les questions à l’analyse économique ? 

On comprend le sens de cette interrogation préalable en 
constatant que même^ la science qui se veut spéculative et 
neutre, a en fait recours à un finalisme ipeonscient : elle 
répond à des questions qu’un environnement , qu’elle refuse de 
reconnaître, lui pose cependant d’une manière implicite. 

Aussi, convient-il de préciser le processus selon le- 
quel l’effort de recherche économique trouve son sens. En 
considérant qu’on entend par problématique , l’activité intel- 
lectuelle qui consiste à poser les problèmes d’une manière 
rationnelle et systématique, il importe de préciser comment 
se constitue la problématique économique et comment elle joue 
son rôle à l’égard de l’analyse, en lui posant les problèmes 
auxquels celle-ci doit fournir des éléments de solution* 


! 
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§ 1 - La doctrine et la politique économiques, 
éléments de la problématique 


On est en droit de se demander. si un des signes du pro- 
grès de la science en général, n'est pas, V importance prise 
par la problématique 0 

En effet, une science à ses débuts- répond aux ques- 
tions que suscitent les réactions nées du contact des 
faits. C'est en prenant un bain qu ? Archimède fut amené à for- 
muler le principe des corps flottants; c'est en voyant des 
enfants coller leur oreille à l'extrémité d'un tronc d'arbre 
coupé, "jSour entendre la répercussion des coups frappés à 
l'autre bout, que Laënnec découvre l'auscultation; c'est la 
chute d'une pomme qui donne à Newton l'idée de l'attraction 
universelle. Mais lorsque la science a systématisé en un 
corps logique de propositions un ensemble de constatations 
et d'explications, lorsque des relations vérifiées relient 
un ensemble de phénomènes suffisamment nombreux, la difficul- 
té consiste à poser au système ainsi élaboré des questions 
correctes. On trouve aujourd'hui confirmation de ce propos 
avec la cybernétique. Après avoir vaincu la difficulté con- 
sistant à concevoir, puis à construire des machines à calcu- 
ler et des "machines à penser", on s'aperçoit qu'il subsiste 
une difficulté imprévue : celle de leur poser des questions 
correctes, c'est-à-dire comportant toutes les données du pro- 
blème et seulement les données nécessaires. A défaut, les ré- 
ponses obtenues sont incohérentes 9 

Il en est de même, toutes proportions gardées, dans no- 
tre discipline. L'analyse économique dispose avec les théo- 
ries économiques, d'instruments de recherche qui ne peuvent 
donner de réponses satisfaisantes eu égard à leur degré de 
perfection relative, qu'à la condition qu'une problématique 
antérieurement conçue leur pose correctement les problèmes. 

Or, ces problèmes sont relatifs, ainsi qu'il a été mon- 
tré, à des actes humains reliés entre eux, tirant leur va- 
leur des fins propres de l'homme et interprétés en fonction 
d'une conception de l'homme et de la société. C'est donc 
la doctrine et - à un moindre degré - la politique économique 9 
qui constituent la problématique économique, en ce sens 
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gu y elles posent à l’analyse les questions à résoudre » 

On a déjà vu comment doctrine et politique indiquaient 
les objets d’étude et les moyens de poursuivre celle-ci; il 
reste à montrer maintenant comment, dépassant ce stade, elles 
posent les problèmes économiques dans leur sens le plus gé- 
néral* 

A 1* origine de la science économique, c’est la politi- 
que qui a joué dans ce domaine le rôle principal. On a déjà 
indiqué comment les mercantilistes avaient trouvé dans les 
sollicitations d’une politique orientée vers la richesse et 
la puissance de l’Etat, les sujets de leurs méditations « Ce 
n’est pas un pur hasard si la première formulation de la théo- 
rie quantitative de la monnaie est issue de la controverse 
suscitée entre M. de Malestroit et Jean Bodin par l’afflux 
des métaux précieux, en qui on croyait pouvoir trouver la 
cause de la richesse. De même, ce sont des considérations 
propres à la politique mercantiliste qui expliquent les déve- 
loppements théoriques consacrés au commerce international^ à 
la population, à la production manufacturière et à sa régle- 
mentation'. Mais l’insuffisance de cette problématique rudi- 
mentaire apparaît en ce qu’ellé ne provoque aucune systémati- 
sation théorique, parce qu’ elle-même ne procède que d’une po- 
litique empirique. Il est significatif de constater que les 
développements des mercantilistes relatifs à la monnaie, a 
l’échange international, à la production et à la population, * 
ne sont pas reliés entre eux pour former un système cohérent 
permettant une connaissance scientifique. 

La première tentative de cette nature apparaît avec les 
Physioerates et Adam Smith. Et c’est là un progrès car les 
progrès d’une science sont marqués par les degrés de systé- 
matisation à laquelle elle parvient. Cependant, cette sys- 
tématisation demeure toujours incomplète 0 

Ainsi, les notions de lois naturelles, d’individualis- 
me et de liberté, formulées par les Physioerates et Adam 
Smith ont posé d’une manière logique et cohérente un ensem- 
ble de questions que l’analyse a dû résoudre. 

La théorie du marché concurrentiel, prise dans son sens 
le plus général devait être la réponse à cette question. 
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Toutefois, la doctrine classique de l’individualisme libé- 
ral a limité les réponses de l’analyse au domaine déterminé 
par les questions qu’elle formulait. Il en est de même 
d’ailleurs pour le marxisme, comme pour toute doctrine. Et 
aussi pour toute science. Le déterminisme, la relativité, le 
probabilisme, ne limitent-ils pas d’une manière ou d’une au- 
tre, les réponses que sont chargées d’apporter les sciences 
physiques ? 

Si la doctrine économique constitue dans son ensemble 
la problématique économique, chaque doctrine particulière 
pose à l’analyse ses problèmes propres, et seulement ceux-là. 
Ainsi, l’inévitable et perpétuel conflit des doctrines qui a 
été signalé au début de ces explications, devient au même ti- 
tre que la politique et l’apparition des faits nouveaux, le 
principe des développements et des progrès de l’analysé. En 
désignant les objets d’analyse et posant les problèmes que 
leur existence implique, la doctrine et, à un moindre degré, 
la politique suggèrent les théories qui trouvent ainsi leur 
plein sens d’instruments de connaissance, consistant en une hy- 
pothèse proviSQiremgit vérifiée. Bans cette mesure, il paraît 
bien exact de dire qu’une théorie économique ne peut être dé- 
clarée systématiquement vraie ou fausse (l), mais que, plus 
simplement, elle possède "une valeur relative plus ou moins 
grande, étant donné ses prémisses, ses postulats, les préoccu- 
pations personnelles de son auteur, le milieu ou elle a pris 
naissance, les cas qu’elle envisage, la méthode qu’elle uti- 
lise, etc ... ” (2). | 

On. peut maintenant procéder à une mise en place de l’en- 
semble des éléments constitutifs de la pensée économique, 
inventoriés au cours des développements précédents. 

*+**++ § 2 - La constitution des systèmes 

*-§•**■** d’économie politique 

C’est par la constitution des systèmes d’économie politi- 
que, crue la pensée économique peut ordonner ses diverses mani- 
festations et recouvrir ses différents domaines* 


(l) à condition, évidemment, qu’elle soit construite avec lo- 
f gique et cohérence. 

i ( 2 ) Alain Barrère, "Théorie économique et impulsion keyné- 
;■ sienne”, Dalloz, Paris, 1952, p* 6. 
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analyse contemporaine 

La pensee économique nous apparaît désormais comporter 
deux activités ; 

- elle pose des interrogations sur la signification des 
actes économiques, en fonction d’une conception de 1* homme et 
de la société « Elle formule ces interrogations en termes de 
problèmes économiques dont elle précise les données* Cette ac- 
tivité de pensée constitue la problématique économique* 

- elle poursuit, pour répondre à ces questions, un effort 
de connaissance, qui constitue 1* analyse économique* 

La combinaison de la problématique et de l f analyse, écono- 
miques provoque la constitution d’une élaboration abstraite, 
offrant une représentation synthétique, que nous désignerons 
du nom de système d y économie politique * Il ne faut pas con- 
fondre cette élaboration intellectuelle qui tond à fournir une 
explication, avec les systèmes économiques concrets, selon les- 
quels s 1 organise 1* activité économique (système de 1* économie 
domaniale, système d’économie de marché, système de planifies*^ 
tion, etc 

Il convient d* indiquer comment, à 1* intérieur d’un système 5 
d’économie politique r les différentes manifestations de la 
pensée économique peuvent s’articuler* 

l) La problématique est présente dans un système d’écono- 
mie politique, au premier chef par la doctrine et, accessoi- 
rement, par des buts de politique économique préalablement 
choisis* 

En effet, c f est la doctrine qui, en présentant me inter- 
prétation de l’économie considérée dans ses fins, son organi- 
sation et son activité, formule une série d’interrogations 
sur la manière dont la réalité correspond à cette interpréta- 
tion même* Par là, elle pose me exigence de connaissance* 
Ainsi, la doctrine libérale, présentant une interprétation re- 
posant sur la conception des lois naturelles et de l’intérêt 
individuel, appelle un effort de connaissance orienté vers 
l’étude du marché concurrentiel, ou 1* intérêt Individuel con- 
court à la déteimination de l’intérêt général par le jeu du 
mécanisme spontané des prix des produits et des services* 
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2) L 8 analyse économique trouve alors sa place par les 
théories qui* instruments de connaissance * permettront* en 
formulant des hypothèses* objet de vérification logique et ex- 
périmentale* d’accéder à la connaissance des phénomènes écono- 
miques qui lui sont ainsi désignés* Dans la ligne de l’exemple 
ci-dessus* prendront place* à la suite de la doctrine* les 
théories des marchés* des prix* des revenus; de la théorie des 
marchés* on pourra passer à la théorie de la production* de 
la monnaie* otc «.«Il n’y a d’ailleurs pas d’ordre nécessaire 
dans l’élaboration des différentes théories; le processus pou- 
vant être déductif ou inductif* la méthode abstraite ou con- 
crète* La seule exigence étant celle d’une construction logi- 
que et cohérente « 

3) L’analyse peut se situer à différents niveaux d’abs- 
traction; de l’économie pure* on passera bien souvent à l’é- 
conomie appliquée et par là aux recommandations de politique 
économique * Ainsi* de la doctrine orientée vers l’action* on 
aboutira à travers les enseignements de la théorie, à des re- 
commandations pratiques qui permettront de constituer des ré- 
ponses concrètes aux interrogations posées initialement* 

A la théorie instrument d’analyse, correspond la doctrine 
instrument de la problématique* et la politique instrument 
de l’art appliqué* Chacune joue son rôle dans le système d’é- 
conomie politique orienté vers la promotion d’une société ré- 
pondant à une conception générale ayant son origine dans l’or- 
dre éthique* philosophique ou spirituel* 

Ainsi* chaque manifestation de la pensée économique pré- 
cédemment signalée* trouve son caractère propre* 

La doctrine qui présente une interprétation de l’économie 
et pose les questions relatives à sa réalisation concrète* 
représente l’aspect normatif et finaliste de la pensée* 

L’analyse qui* en vertu des données qui lui sont ainsi 
soumises* permet d’obtenir la connaissance des phénomènes 
économiques* constitue à titre principal, mais non unique* 
l’aspect scientifique* 

La politique* qui utilise les connaissances dans l’appli- 
cation concrète, représente l’effort d’art appliqué* 
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Le système d* économie politique situe ainsi l 1 analyse dans 
son environnement normal et lui donne son véritable caractère 
scientifique « En effet, se développant dans le cadre qui lui 
est ainsi imparti, 1* analyse poursuit un effort de connaissan- 
ce objective à 1 ’ aide des instruments qui lui sont proposés* 
Ces instruments - les théories - peuvent être limités, par- 
tiels, imparfaits, l f analyse n'en demeure pas moins scienti- 
fique; c’est la doctrine qui est normative et 1* utilisation 
de l 1 analyse par le système, qui est finaliste* H 1 est-il pas 
frappant de constater que 1 1 analyse ricardiemie a pu être in-r* 
tégrée, avec des finalités opposées, dans le système classi- 
que et dans celui de Karl Marx® 

La pensée économique prend alors sa pleine signification 
et recouvre intégralement ses domaines, chacune de ses mani- 
festations jouant son rôle propre* 


Au contraire, lorsque la pensée économique se veut trop 
étroitement et trop strictement scientifique, elle tend, pour 
atteindre l’objectivité et la neutralité, à s’enfermer exclu- 
sivement dans l’analyse qui, dans ce cas, n’est plus intégrée 
dans un système d’économie politique* La pensée n’est plus 
que théorique* 

Dès lors, privée de son environnement normal, P analyse 
tend, par un processus précédemment expliqué, à devenir elle- 
même normative et finaliste, reconstituant inconsciemment 
l f environnement, dont une conception étriquée de la science-; 
l’a indûment privée* 

i 

Tant il est vrai que si on ne reconnaît- pas au départ' le 
caractère humain et politique de la discipline économique, 
on est nécessairement conduit à le retrouver* 
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L'histoire de la pensée économique traduit tout au long 
de son déroulement, la tension permanente qui s® est instaurée 
entre ces deux conceptions de la recherche économique* 

A - L f une poursuit 1® effort de connaissance à travers l’éla- 
boration de systèmes d f économie politique» Pareille conception 
n'a pas été élaborée dès les premiers temps de la pensée; elle 
s'est formée progressivement et, dans ses débuts, c'est empiri- 
quement^ que de simples intentions de politique économique ont 
mis la recherche en mouvement* Mais elle n'est pas non plus de- 
meurée tout au long de l'histoire en cet état* Prenant conscien- 
ce des limitations excessives que la problématique imposait §■ 
l'analyse, celle-ci finit par devenir l'élément essentiel " 
après une période de référence implicite aux systèmes, l'ana^^? 
se voulut s'affranchir et la théorie prit le pas sur la" doqîgf^fé 
l'économie politique tendant à s'effacer devant la science'^iv^fe 
tre qui perdait son caractère de science humaine® -i. ? 

Quelques mentions suffisent à jalonner cette marche % p^- 
bléma tique politique des mercantilistes; problématique doctra^ 
nale des classiques et de Marx; science "neutre" des néo-clés®»., 
si que s® 

B - L'autre conception poursuit l'effort de recherche en* 
voulant construire directement une science sans doctrine : la 
pensée économique tend alors à s'enfermer tout entière dans 
l'analyse; la théorie devient la manifestation quasi-exclusive 
de la pensée. Cette conception a des origines lointaines, mais 
elle a pris son essor à la suite de l'épuisement des systèmes 
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d’économie politique vidés de leur contenu par une critique 
désireuse de neutralité, par leur mise en contradiction avec 
les faits, et par le- caractère désuet de leur fondement philo- 
sophique» Cette conjonction de l’évolution de la pensée humai- 
ne et des faits a produit toutes ses conséquences sur la pen- 
sée économique à une époque relativement récente» Aussi, le 
primat accordé à l’analyse est-il un phénomène propre à l’his- 
toire contemporaine * 

Mais, par un mouvement de réaction dont l’histoire des di- 
verses. disciplines offre maints exemples, la théorie, un. liment 
seule triomphante, retrouve grâce à l’importance prise Se ho' h, 
jours par 1* économie appliquée et la politique économique, la 
nécessité d’une problématique renouvelée 0 Par là, la pensée éco- 
nomique retrouve le sens de l’humain et la science, qui s’est , 
voulue un moment neutre, cède le pas, dans ce vaste mouvement 
accéléré de l’histoire de la pensée, à une économie poli tique r' 
renouvelée o 


La pensée économique a ainsi suivi # dans son mouvement, une 
progression cyclique» 

Le cycle des systèmes d’économie politique, longuement 
étendu dans le temps, semblait devoir aboutir à une pensée 
neutre sous prétexte de science, rejetant toute considération 
de valeur et oubliant que le fait économique est une objectiva- 
tion du fait humain» 

Le cycle de l’analyse économique aux racines anciennes 
mais au développement contemporain, retrouve, au contrairè, 
pour donner son plein 3ens à l’effort de connaissance qu’il 
exprime, le sens d’une économie politique, science humaine 4 

L’histoire de la pensée sera ainsi retracée et expliquée-*, 
en suivant ces deux mouvements» 

Dans le premier, la problématique politique et doctrinale 
donnera a u mouvement l’aspect d’une série de filiations au sein- 
d’une même école et d’oppositions entre écoles» Il retracera 
surtout les filiations internes et les conflits entre systèmes, 
en dépit d’une analyse économique présentant un fonds commune 


\ 
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Dans le second? l’effort de connaissance se poursuivra 
par voie de synthèses réalisées entre théories diverses. Il 
constituera un progrès constant de l’analyse économique.» 

Ge progrès se marquera surtout à l’époque contemporaine j 
il se traduira “par un perfectionnement remarquable de l’ana- 
lyse. Mais celle-ci s’orientant - au moins dans certaines de 
ses parties - vers 1' économie appliquée et la politique éco- 
nomique, la pensée conçue dans son ensemble retrouve le sens 
du normatif et du finalisme. 

Le présent ouvrage comprendra donc trois parties, cha- 
cune divisée en trois titres t 

I - J»’ évolution des systèmes d’économie politique» 

1 0 La systématisation progressive de la pensée 
économique » 

2. Les grands systèmes d’économie politique» 

5» La dissociation des systèmes d* économie politi- 
que» 

II - La reconstruction de la science économique» 

1» La reconstruction néo-classique % la science 
neutre» 

2» Les dépassements et les synthèses néo-classiques. 

3» La renaissance de la problématique» _ . , i 

III - L’analyse économique contemporaine. ' 

1» De la science spéculative à la science appli- 
quée % la micro-analyse de 1’ équilibre et des 
prix» 

2. La synthèse keynésienne : la macro-analyse du 
circuit du flux» 

3» Les orientations actuelles de l’analyse écono- 
mique» 
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PREMERE PARTIE 


****** 

****** 

****** 

****** 

****** 

****** 

****** 


L ‘EVOLUTION 

DES SYSTEMES 

D 1 ECONOMIE POLITIQUE 


Au cours de cette première partie, sera étudiée l’évolu- 
tion des systèmes d’économie politique, conçus comme la com- 
binaison d’une problématique et d’une analyse, dormant nais- 
sance à une élaboration abstraite constituant une représenta- 
tion synthétique et une explication de l’économie* 

Cette étude se donnera les buts suivants : 

- montrer comment l’économie politique s’est constituée . r j 
tant que science humaine ayant son autonomie et son objet 

près, en formulant un certain nombre d’interrogations pobees . 
*en vertu de préoccupations morales^ philosophiques, spiritùfcl- 
.,1e s ou politiques® 


■\ " * 

- rechercher comment les systèmes d’économie politique se . 
If&St progressivement constitués par la mise en place et^e 
fectionnement de l'analyse chargée de fournir des réponse^* atnc 
.pï^lèmes posés par la problématique* 


- exposer l’opposition des systèmes, provoquée en dépit 
d’une analyse bénéficiant d’une audience très générale, par 
la diversité des problématiques® 
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- étudier la dissociation des systèmes consécutive à un ef~ | 

facement de la problématique consciente devant 1* analyse , I 

aboutissant ainsi à me science sans doctrine* j 

j 

I 

■mw À - La conception de d étude des systèmes 

Cette étude ne peut être conduite sans tenir compte de 
trois éléments importants : 

1 - L* évolution générale du milieu historique* 

La pensée économique procède souvent, ainsi qu*il a été 
montré, d’une réaction suscitée par les faits, alors que la 
transformation de d activité économique entraîne la modifica- 
tion de l'objet d* étude* Ainsi, le passage de d économie de 
manoir au capitalisme commercial conduira à d élaboration du 
mercantilisme; la naissance du capitalisme industriel et expan- 
sionniste suscitera le développement des thèses du libéralisme* 

2 - L* évolution générale de la pensée * 

La pensée économique est dans me large mesure tributaire 
de l 1 évolution générale de la pensée humaine, car les éléments 
de nouveauté que les autres disciplines peuvent apporter ne 
sont pas sans influence' sur elle* Ce processus est particuliè- 
rement net lorsqu 1 on examine 1 ! action de dévolution 'générale 
de la pensée humaine sur la doctrine économique et, à travers 
elle, sur d analyse* C*est ainsi que 1 utilitarisme de Bentham 
influencera, à travers la doctrine individualiste libérale 
d analyse du marché libre* 

Cependant, ce processus comporte des décalages* G 5 est 
si que la psychologie hédoniste des marginalistes pafeS.t * SésfcL j 

te par rapport aux thèses des psychologues, leurs conte^ÿ^^ 
rains. Les né o-mar ginali s te s en prendront prétexte pour rej%*C 
ter toute dépendance de 1 ! économie à 1 1 égard d’une autre dis- 
cipline * 


S 
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3 - L T étude des systèmes de pensée « 

L 1 étude de l’histoire de 1* économie politique est sou- 
vent conçue comme 'une étude des doctrines ou des théories pro- 
pres à des auteurs* La connaissance des hommes prend alors 
une place importante; il est bien vrai qu’on ne peut étudier 
une pensée indépendamment de celui qui l’a formulée* Aussi ne 
rejetterons-nous pas la prise en considération de la personne 
des auteurs* 

Cependant, il ne sera pas possible de s’étendre longuement 
sur chacun d’entre eux, étant donné leur nombre, très important* 
Une étude prenant comme axe de recherche les auteurs eux-mêmes* 
suppose que l’on puisse consacrer un temps appréciable au ca- 
ractère, à la formation intellectuelle, à l’existence même de 
chacun* (l) 

Sans négliger les hommes, nous prendrons cependant pour ob^ f 
jet principal d’étude les grands systèmes de pensée considérés 
dans leur ensemble, comme le fruit d’un effort commun* Sauf 
dans le cas où l’auteur a marqué très fortement son oeuvre 
et l’a en quelque sorte individualisée, nous nous attache- 
rons à l’étude de la pensée, résultant des apports particu^-* 
liers effectués par plusieurs, pour fournir une interpréta-^ 
tion et une explication cohérentes* 

D’ailleurs, une histoire de la pensée économique, conçue 
comme la marche vers des synthèses successives, des idées, 
notions, concepts et analyses, effectuée dans une même ligne 
par des auteurs différents, est parfaitement valable et ne 
^constitue pas une nouveauté* 

Par ailleurs, pour prendre plus aisément la vue générale 
qui est nécessaire, les idées particulières, les théories 
spéciales., seront replacées dans le. système général qui leur 
donne pleine signification* Ainsi nous n 1 étudierons pas 
J*B» Say et la loi des débouchés, Ricardo et ses théories de 
la rente et du salaire, Stuart Mill et* l’état stationnaire, 
mais le système de pensée classique où prendront place les 
théories spéciales situées dans un ensemble coordonné, produit 
par une école dont la composition sera indiquée* 


(l) C’est par excellence le type d’étude qu’il est possible de 
faire ”en doctorat”* 
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En résumé* nous étudierons l’histoire de la pensée repo- 
sant, non sur des doctrines ou théories spéciales* mais sur 
les systèmes généraux d’ interprétation et d’analyse* 


4-M-+-I-4 B - La conception de l’évolution des systèmes 


L’évolution de la pensée étudiée à travers les systèmes 
doit normalement reposer sur les étapes qui ont marqué leur 
constitution, leur développement, voire leur disparition* Ce 
processus repose sur la manière dont s* est opérée la combinai- 
son de leurs éléments constitutifs t problématique, analyse, 
poli tique o 

On se propose de montrer dans cet esprit, l’existence des 
étapes suivantes % 


- une première étape se caractérise par un effort progres- 
sif de systématisation de la pensée économique* Celle-ci s’é- 
mancipe des autres grandes manifestations de 1* esprit par la 
constitution d’une problématique, posant les premières ques- 
tions* Mais en 1’ absence d ! analyse, ces questions demeurent 
longtemps sans réponse* Ce n’est qu’avec le développement de 
l’effort de recherche que l’apparition d’une théorie permet 
d’élaborer les premiers systèmes. Le développement de la pro- • 
blématique recouvre la période où se situent les doctrines 

de l’Antiquité et du moyen âge et la politique empirique des 
mercantilistes* Ce n’est qu’avec l’analyse formulée par les 
Physiocrates et Adam Smith que l’effort de systématisation 
arrive à son terne, en apportant aux questions formulées par 
une nouvelle problématique, une première série de réponses* 

- une deuxième étape, d’une importance capitale pour no- 
tre discipline, est caractérisée par l’élaboration des grands 
systèmes que sont le système classique et les systèmes socia- 
listes* L’analyse est, dans ses grandes lignes, commune à ces 
deux grandes interprétations; mais deux problématiques diffé- 
rentes demandent à cette même analyse des réponses divergen- 
tes* L’opposition des doctrines conduit à des visions du mon- 
de différentes malgré un fonds scientifique commun. Le carac- 
tère politique et humain de l’économie politique est profon- 
dément marqué; mais le conflit 'de l’interprétation issue de 
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deux philosophies opposées s 1 accommode sans trop^ de peine d f un 
effort de connaissance identique 9 mais orienté vers des objec- 
tifs différents* 

- une troisième étape est marquée par la dissociation des 
systèmes* La critique de ces problématiques opposées met en 
doute la doctrine elle-même en tant qu' interprétation de l'é- 
conomie et l'analyse qui a permis cette contradiction, au pre- 
mier examen difficilement explicable, appelle une révision* La 
nouvelle analyse prétend se constituer sans le secours d'une 
doctrine; on va vers une science qui se veut objective* Mais 
il n'y a plus de système d'économie politique; on ne retrouve 
qu'une science qui se dit "neutre", mais qui est en réalité fi- 
naliste* 

On étudiera donc, au cours de cette première partie, les 
trois étapes suivantes 2 

- la systématisation progressive de la pensée économique, 

- les grands systèmes d'économie politique, 

- la dissociation des systèmes et la science sans doctrine * 
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■s~*4*4* Titre I 

+-H"f++ 

++++■« LA SYSTEMATISATION PROGRESSIVE DE 

■***-**■* LA PENSEE ECONOMIQUE 


L * interprétation habituelle des origines de la pensée éco- 
nomique, consiste à expliquer que celle-ci a lentement conquis 
son autonomie à l f égard de la philosophie, de la morale, de la 
religion et de la politique * 

Cette position est parfaitement acceptable et correspond 
dans une large mesure à la réalité* Mais en 1* adoptant, on ne 
met pas convenablement au jour le processus selon lequel l'é~ 
conomie politique a conquis son indépendance et a pu faire fi- 
gure de discipline autonome* 

En réalité, 1' autonomie a été conquise lorsque 1 ! économie 
politique a eu clairement déterminé son objet propre et systé- 
matisé les éléments de sa connaissance* 

Cet objet a été primitivement considéré selon 1' optique 
doctrinale, par des moralistes, philosophes et théologiens, 
qui se sont interrogés sur la signification des phénomènes 
et de l'activité économiques en fonction de leurs préoccupa- 
tions propres* Il a été mieux délimité lorsque, en vertu de 
préoccupations politiques, d'autres auteurs se sont demandé 
comment le Prince pouvait s'enrichir et se sont préoccupés de 
lui fournir des recettes d'enrichissement* C'est en vertu de 
ces préoccupations que les problèmes économiques ont été pri- 
- raitivenent abordés* 


- le moraliste s'est demandé comment l'économie pouvait 
permettre l'élévation et l'épanouissement de l'hommg; 
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- le philosophe s’est interrogé sur la manière d’assurer et 
de garantir la permanence des valeurs immanentes; 

— le théologien a cherché comment on pouvait organiser une 
société respectant la justice et permettant à l’homme de réali- 
ser sa destinée éternelle* 

Ces préoccupations sont celles de l’Antiquité et du Moyen 

Age o 


- le politique » venu plus tard, avec la naissance de l’Etat 
moderne, a recherché les moyens d’assurer la puissance de la 
nation et la richesse du Prince, ces deux éléments tendant à se 
confondre* On a vu. naître alors le mercantilisme oui a dominé 
l’Europe de 1450 à 1750* 

Ainsi est née une problématique économique, en ce sens que, 
amenés à aborder les phénomènes sous leur aspect d’objectiva- 
tion économique -de relations et de faits humains, le moraliste, 
le philosophe, le théologien et le politique ont posé une série" 
d ’ interrogations 

Deux remarques doivent être faites* 

1 - Le caractère non systématique des interrogations* 

Ces interrogations étaient posées en fonction des préoccu- 
pations morales, philosophiques, spirituelles ou politiques 
propres à l’auteur* Il ne s’agissait donc pas d’un corps systé- 
matique de questions, embrassant la totalité des phénomènes éco- 
nomiques, mais d’interrogations posées a propos et à partir de 
ce que suggérait la morale, la philosophie ou la politique* 
L’économie n’était aoordée qu’ indirectement et d’une manière 
quasi empirique* 

2 - Le caractère nop scientifique des réponses* 

Cette problématique empirique ne pouvait recevoir de répon- 
ses constituant une connaissance scientifique* En effet, une 
science ne peut se constituer que d’une manière progressive à 
la suite d’étapes faites d’observations, de réflexions, de vé- 
rifications, conduisant progressivement à une systématisation, 
sans laquelle il n’y a pas de véritable connaissance* 

En conséquence, les premières réponses demeurèrent situées 
au niveau où les questions étaient elles-mêmes posées* C’est 
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dire qu 1 elles constituaient des vues doctrinales , des règles 
juridiques, des préceptes moraux ou des recettes politiques* 

Ainsi, 1* origine des systèmes économiques est-elle située 
dans un mouvement comportant la constitution d'une probléma- 
tique progressivement dégagée de la morale, de la philosophie, 
de la religion et de la politique* C'est par la problématique 
que l 1 économie politique a commencé à se constituer en tant que 
science autonome; elle a été à son origine une problématique 
empirique sans réponse de l'analyse* 

Quand la problématique économique se ftrt affranchie défi- 
nitivement à l'égard des autres disciplines ou des préoccupa- 
tions spirituelles et politiques, il devint possible de cons- 
tituer un corps systématique de questions, relatif à l'ensemble 
de la matière économique constituée en tant que telle* Ces 
questions ordonnées logiquement, d'une manière systématique ët 
cohérente, posèrent l'ensemble du problème économique. L'analy- 
se mise en présence d'un objet nettement défini eut alors la 
possibilité de chercher des réponses appropriées* 

C'est en partant de la notion d'une organisation naturelle 
de la société économique que la problématique économique fut 
élaborée. Cette notion dérivait elle-même d'une conception 
philosophique; mais celle-ci demeurait à l'arrière-plan et 
c'était bien le problème économique considéré dans son ensem- 
ble, de soi et pour soi, qui se trouvait posé. Boisguilbert 
et les Physiocrates, qui formulèrent cette problématique de 
l'ordre naturel, Adam Smith qui proposa celle de "lois natu- 
relles” purent alors, en partant d'un objet nettement précisé, 
orienter leur analyse et les premiers systèmes d'économie po- 
litique firent leur apparition : la systématisation de la pen- 
sée avait atteint un niveau suffisant pour que la connaissan- 
ce puisse progresser; problématique et analyse furent ration- 
nellement coordonnées * 

Nous étudierons donc la systématisation progressive de la 
pensée économique en distinguant ces trois phases* 

Bans la première phase, sera étudiée l'origine des systè- 
mes, constituée par l'émancipation de la problématique empiri- 
que demeurant sans réponse* 
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Dans la deuxième phase, sera examinée la constitution des 
premiers systèmes d* économie politique par la combinaison de 
la problématique de 1* ordre naturel et de la macro-analyse 
des flux; 

La troisième phase sera consacrée au système constitué 
par la problématique des lois naturelles et l f analyse en ter- 
mes de prix® 
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444444 Sous-Titre I 

4444-f -4 
444444 

444444 L’ORIGINE DES SYSTEMS s 

444444 LA PROBLEMATIQUE SANS ANALYSE 


Il est nécessaire de rechercher comment s 1 est constituée 
la problématique économique , progressivement dégagée des au- 
tres discipline s 6 

Deux processus peuvent être distingués : 

- une problématique doctrinale s* est dégagée de la philo- 
sophie, de la morale et de la religion, au cours de l’Antiqui- 
té et du Moyen Âge* 

- une problématique politique s’est constituée à partir 
des préoccupations relatives à l’ enrichissement du Prince; 
Selle des Mercantilistes* 


On étudiera donc 


successivement ces deux points* 
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Chapitre I 

++*H44 

■*++■+** L* EMANCIPATION DE LA PRO BLEMATI QUE DOCTRINALE : 

444444 L'ANTIQUITE ET LE MOYEN AGE 


La problématique économique apparaît dès son origine sur 
le plan doctrinal; elle possède en effet trois caractères : 

- elle émane d’une conception d’ensemble de nature morale, 
philosophique ou spirituelle relative a l’homme ou à la so- 
ciété, et ne se justifie que par cette conception; 

- elle comporte de nombreux éléments normatifs , indiquant 
ce qui est bon et mauvais, bien et mal; elle marque des préfé- 
rences et établit des échelles de valeur* 

- elle s’ordonne selon une finalité qui lui confère en fonc- 
tion des choix opérés une spécificité propre permettant de l’i- 
dentifier par rapport à d’autres oppositions doctrinales « 

Trois finalités majeures peuvent être dégagées t la 
société ,, 1 ’ individu , le bien commun t correspondant respecti- 
vement aux préoccupations t des philosophes grecs, des- mora- 
listes et juristes romains, de la spiritualité médiévale* 

On étudiera donc t 

- la problématique de la société t les doctrines de la Grèce, 

- la problèmatique de l’individu i les c_ options romctines* 

- la problématique du bien commun i la chrétienté médiévale* 
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Section I 

******* 

***-M“§- La problématique de la Société s 

****** les doctrines de la Grèce 


Les premières questions d* ordre économique sont posées 
avant l'Antiquité grecque. En effet, dans les civilisations 
antérieures, pour autant qu’on les connaisse, l'activité éco- 
nomique a toujours nécessité la constitution d’un minimum d’or- 
ganisation. On a vu ainsi naître les institutions indispensa- 
bles à la vie sociale, telles que le crédit, la monnaie, les 
impôts. Ces institutions comportent des conséquences qui se 
traduisent sur le plan de la réglementation juridique mais 
ne donnent pas lieu à une réflexion ordonnée* 

Ainsi 2 le socialisme de l'Egypte des Pharaons donne lieu 
progressivement à la formulation de règles et de préceptes re- 
latifs au prêt à intérêt. Le Code d’Hammourabi réglemente cer- 
taines activités essentielles, telles que le prêt d’argent et 
le travail salarié* 

De même, la Bible des Hébreux édicte des prescriptions re- 
latives aux activités de production, d’échange, à la justice, 
à la conduite envers les pauvres, à l’usage des biens, etc* 

Mais c’est avec les Philosophes grecs que les questions 
économiques paraissent posées pour la première fois avec un 
souci de cohérence et un certain esprit de système. Elles 
sont issues d’une conception que l’on peut qualifier avec ré- 
serve de "socialiste”, en ce sens que la société est le sujet 
premier des préoccupations d’ordre moral* 


**■*■*4* § 1 - Le socialisme d ’ inspiration morale 

On sait que le mot "économique” est d’origine grecque et 
qu’il fut utilisé pour la première fois par Xénophon dont 
l’ouvrage intitulé "L’Economique” expose les principes de la 
gestion des biens privés* Cependant, la Grèce antique n’a pas 
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de doctrine économique, au sens moderne de ces deux termes* 
C'est à l' occasion d'études philosophiques ou de formulation 
de conseils et de règles de conduite, que ce que nous appe- 
lons les sujets économiques ont été primitivement abordés* 

A - Les premiers courants * 

Quand la pensée grecque s'affirma dans les divers domaines 
de l'esprit et aborda en particulier les problèmes du gouver- 
nement de la Cité, elle eut l'occasion de formuler un certain 
nombre de jugements de valeur et de proposer certaines nomes 
concernant 1 '.économie, entendue au sens moderne* 

Mais la situation particulière de l'époque devait limiter 
le domaine de ces réflexions* L'institution de l' esclavage 
était en effet peu propice à des spéculations relatives à la 
production et à la répartition. C'est sous l'aspect de la poli- 
tique, conçue comme art du gouvernement de la Cité, que les 
questions économiques furent posées* 

A la fin du siècle de Périclès, deux courants opposés se , 
développèrent, en révolte contre la toute puissance du pouvoir 
civique* Le courant individualiste, voire anarchique, des so- 
phistes , attaque l'esclavage, le système du travail servile et 
le mode de production conçu en faveur des seuls citoyens* 

Les sophistes sont favorables au commerce extérieur parce 
qu'ils voient en lui -un moyen d'échapper à la tyrannie de la 
Cité et à sa tendance au repliement sur soi; de plus, ils le 
considèrent comme un droit de l'individu* 

Les utopistes , à la fois anarchistes et communisants, 
conçoivent une cité reposant sur le principe d'une division 
entre prêtres et guerriers, artisans, laboureurs, avec réparti- 
tion égalitaire de la propriété* 


B - Le courant socratique . 

C'est avec les socratiques et surtout avec Platon et Aris- 
tote, que le courant de pensée allait anglober les phénomè- 
nes économiques* Leur but est de réaliser la réforme morale 
et sociale qu'appelait la situation critique d'Athènes* Re- 
prenant la notion de nature humaine qu'avait développée l'en- 
seignement de Socrate, y joignant sa conception aristocratique 
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et idéaliste, Platon, et après lui, son élève Arristote, vont 
tracer les grandes lignes d’une société nouvelle, permettant 
1* élévation de 1* homme par son affranchissement à l’égard des 
sujétions que provoquent l’activité matérielle et la recherché 
de la richesse. Libéré de cet asservissement, l’individu pour- 
rait se consacrer à la culture de l’esprit et à la Politique; 
il s’élèverait en devenant le serviteur de la Cité. 

C’est ainsi que, avec des différences sans doute, mais aus- 
si avec de nombreux traits communs, Platon, dans la "République 
et les "Lois”, Aristote dans la "Politique", sont ..conduits à 
formuler les principes d’un socialisme particulier, très diffé- 
rent du socialisme moderne. 

Le socialisme qui a pris naissance au XIXème siècle ët\, 
s’est développé depuis, veut l’affranchissement des indivi- 
dus non -possédants par rapport à ceux qui, détenant la ri- 
chesse, peuvent exercer sur eux un pouvoir de domination. .11 
conduit donc à la suppression de l’appropriation privée v et à 
une répartition égalitaire des biens dans le dessein d établir 
une égalité des situations et des rapports sociaux qui, ces- 
sant d’être des rapports de force, rendront inutile la con- 
trainte publique . 

Le socialisme grec veut briser l’asservissement moral 
qu’établit la richesse sur celui qui, la possédant, est en fait 
dominé par elle et privé de se livrer aux activités moralement 
supérieures, qui font la grandeur de la nature humaine. Cette 
grandeur ne sera pas recherchée dans un développement indivi- 
duel, car il ne faut pas échapper à une libération matérielle 
pour tomber dans un égoïsme personnel; elle sera atteinte par 
un détachement absolu, aussi bien à l’égard des liens affectifs 
que des biens matériels. Ainsi pourra être réalisé le don total 
aux cnoses de la vie publique et au bien de la Cité. Mais, seu- 
le une minorité est susceptible de réaliser cet idéal; d’où un 
aristocratisme très accentué. 

Ainsi, le socialisme et le communisme de Platon et Aris- 
tote, loin de se consacrer au bien-être matériel de l’homme 
et au bonheur de chaque individu, subordonne la fin morale 
d’une minorité privilégiée au bien de la Cité. En fait, l’in- 
dividu est subordonné à la Société, car si on le libère d’un 
certain asservissement économique, c’est pour qu’il puisse 
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mieux atteindre sa fin qui est d’ ordre social* Mais cette con- 
ception ne s* applique qu'aux classes supérieures* Il convient 
d'assurer à celles-ci un minimum matériel, égal pour chacun 
de leurs membres, en contraignant les classes inférieures à 
s'employer à leur service* Ainsi l’esclavage du nombre, re- 
joint- dans l’ordre des fins sociales et collactives, la sujé- 
tion de la minorité aux fins supérieures de la Cité* 

Le problème économique se trouve alors posé en fonction ..çLe$ 
exigences de cette conception morale et philosophique* Comment * 
assurer la vie matérielle des citoyens sans les asservirv^u-V > 
-dangers que recèle la possession de la richesse ? La répons&V 
apparaît sur le plan économique ? sous la forme d’une communauté 
à# biens avec contrainte étatique. Le socialisme éthique et, phi- 
losophique des Grecs, joue bien ainsi, pour la première 
rôle de problématique économique, par les conséquences qu s ii • 
comporte sur le plan de la possession et de 1 ? exploitation des 
ressources et de la richesse. 

Mais les questions ainsi posées sont d'ordre générai-, èt a 
concernent surtout l'organisation et les structures politico*- 
économiques. La réponse ne pourra se situer que sur un plan 
de même nature* / 


4+4-W4 

*+**++ § 2 - Les projets d'organisation économique 


Aux problèmes ainsi posés par cette conception éthique du 
socialisme, l'analyse ne pouvait apporter une réponse* On de- 
meure, en effet, au niveau de la conception abstraite : l’ob- 
jet d'analyse n'a pas d'existence concrète, il se situe au plan 
de la construction de l'esprit, où la vérification expérimenta- 
le est impossible. Posé en termes de critique et de projets de 
réformes, le problème reçoit des réponses qui demeurent trop 
éloignées de la réalité pour devenir objet de connaissance* 


Les projets susceptibles de réaliser les vues doctrinales 
comportent quatre dofnaines essentiels ■: la division des acti- 
vités, la répartition des richesses, l’économie de besoins, 
la contrainte publique. 
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A - La division des activités entre les castes , 

La société est divisée en castes entre lesquelles les dif- 
férentes activités sont réparties* Le travail manuel est le 
fait de la classe inférieure , celle des producteurs agricoles 
et des artisans* A eu x peut convenir la possession de 1* argent 
qui asservit et le travail productif qui est une cause de su- 
jétion* Les classes supérieures, celles des magistrats et des 
guerriers, vivent du fruit du travail de la classe inférieure, 
dans une sorte de communisme artistocratique et ascétique, qui 
les libérera des servitudes de la possession et de la riches- 
se, de l'esprit de lucre et d'envie* 

B - La répartition des richesses » 

La répartition des richesses est le corollaire de la di- 
vision des activités* Pour Platon, dans la "République", la 
propriété privée doit être laissée à la caste des producteurs, 
à charge, pour elle, de faire vivre magistrats et guerriers* 
Dans les "Lois" » il tempère ses opinions : la propriété n'est 
plus un privilège réservé aux classes inférieures; elle est 
répartie d'une manière égalitaire entre tous les citoyens* 
Chacun reçoit une parcelle de terrain de même superficie, 
qui ne peut être ni cédée, ni vendue, ni accrue par voie 
d'héritage; il est tenu de consommer les produits de sa ré- 
colte et d'en remettre l’excédent à l'Etat* Ainsi l'égalité 
dans le minimum est garantie à tous* 

C - L'économie de besoins * 

Dans une pareille organisation économique, l'activité se- 
ra modérée; elle atteindra le niveau suffisant -pour permettre 
à la Cité de vivre convenablement par la satisfaction des be- 
soins essentiels* Elle sera donc principalement de nature 
agricole; la circulation des richesses d'ailleurs peu nombreu- 
ses, ne paraît pas souhaitable, surtout avec l f extérieur * 

Aristote insistera sur ce point* Opposé a la chrématisti- 
que, ou économie de la richesse; il condamne l'échange qu'il 
considère comme stérile, car il n'a pas notion de l’utilité 
du service; il est également opposé au prêt à intérêt, énon- 
çant un principe que reprendront les canonistes 2 "l'argent 
ne fait pas de petits"* 
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L* hostilité s* étend au crédit et à la monnaie, considé- 
rés comme instruments de lucre et do démoralisât ion? la mon- 
naie n f est tolérée que sous la forme de métaux vils. 

D’une manière générale, le progrès économique est non 
seulement tenu en suspicion, raai3 proscrit, car il représen- 
te un élément perturbateur de l’ordre social* 

D - La contrainte publique . 

Cette conception est évidemment négative de tout mécanis- 
me % l’activité économique fonctionne d’après une réglementa- 
tion autoritaire imposée par l’Etat. La contrainte s’exerce 
non seulement sur la répartition des biens et la distribution 
des produits, mais sur l’ensemble des structures, afin d’en 
maintenir la stabilité. Elle s’étend même au domaine person- 
nel* En effet, l’état de stabilité économique et l’absence vo- 
lontaire de progrès supposent une population stagnante. Aris- 
tote donne même à l’Etat, le droit de réglementer la popula- 
tion afin de maintenir le nombre optimum de personnes. Ainsi, 
l’état social et économique est-il finalement imposé aux indi- 
vidus pour le bien de la société. 

Les caractères de l’économie . 

Ainsi conçue, l’économie susceptible de répondre aux 
vues doctrinales de Platon et d’Aristote, est une économie de 
type collectiviste centralisé* Les mécanismes spontanés n’exis- 
tent pas, le système est mis en oeuvre par voie d’injonctions 
et de contrainte. Mais ils ne donnent aucune analyse du pro- 
cessus de décisions et de contrainte et demeurent sur un plan 
spéculatif pur* 

Par ailleurs, leur système est foncièrement finaliste 
et normatifs 


Finaliste 9 parce qu’il a pour but de réaliser les condi- 
tions matérielles d’existence permettant aux citoyens de se 
vouer au service de la collectivité qui les dépasse et à la- 
quelle ils sont subordonnés; chacun jouant un rôle qui lui 
est imposé par son appartenance à une caste. 

Formatif , parce que c’est dans le service de la Cité 
que l’homme supérieur peut atteindre sa véritable grandeur 
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et développer au maximum les possibilités de la na tpré- hu nai- 
ne « Par là se trouve justifiée,, aux yeux des philosophes- 
grecs, la condition inférieure de ceux qui* voués à 1 ! activi- 
té économique, sont chargés de pourvoir aux besoins des cir 
toyensô Conception à vrai dire inhumaine et anti-indiviûuaiis-- 
te, puisque aboutissant, à la limite, à la justification .çLq 
1* esclavage « Ce socialisme de nature éthique aboutit à un 
idéal impersonnel o 


++-H4-J Section II 

■Î-M-I-++ 

**+■>** La -problématique de l 1 individu : 

les conceptions de Rome 


Les Romains furent, on le sait, guerriers, juristes, 
administrateurs et moralistes, mais non pas économistes. On 
ne trouve pas chez eux d* écrits notables, traitant de pro- 
blèmes économiques* Par contre, ils ont imprimé une vigoureu- 
se impulsion aux institutions et par là, ont Influencé forte- 
ment la vie économique des âges futurs dans un sens individua- 
liste* 


§ 1 - Les deux institutions fondamentales 
de 1 1 individualisme 


On connaît le caractère profondément individualiste des 
conceptions juridiques romaines* Elles ont donné naissance à 
deux institutions fondamentales qui ont constitué l’assise éco- 
nomique du monde occidental i le contrat et le -droit de pro- 
priété* 

À - Le contrat * 

Le contrat individuel sera l’instrument juridique par 
lequel s’accorderont les volontés pour obliger mutuellement 
les protagonistes* Débordant le domaine des situations de 
droit, le contrat s’étendra aux transactions économiques* 
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Librement conclu, il permettra l f accord des échangistes à la 
poursuite de leur droit et de leur avantage tels qu'ils les 
conçoivent et les déterminent en vertu de leurs préférences* 

Il constitue ainsi i' instrument de 1* échange et forme le*" sou- 
bassement juridique du marché* 

Or il est remarquable de constater que si les contrats 
ont été l’objet d’une réglementation minutieuse quant à leurs 
conditions d’existence et de validité et quant à leurs consé- 
quences juridiques, ils n’ont pas donné lieu à une réflexion 
d’ordre économique* L’échange en tant qu'açte économique mis 
en oeuvre par le contrat et le marché, lieu des échanges, 
n’ont pas fait l’objet d’une tentative quelconque d'analyse* 

À la question implicitement posée, de la signification 
et de la portée économique du contrat, il n’y a pas eu de ré- 
ponse. Il faudra attendre longtemps pour voir apparaître une 
théorie de l’échange et du marché* Situation d'autant plus pa- h', 
radoxale, que de nombreux historiens s'accordent pour signaler 
l’existence dans la Rome antique, d’entreprises de nature capi- 
taliste qui eussent pu susciter la curiosité des contemporains 
sur le plan de la connaissance do leur rôle et de leur fonc- 
tionnement* 

B - La propriété privée * 

L'influence de la conception romaine de la propriété, 
droit individuel très étendu et très protégé, a influencé 
fortement - comme il est bien connu - le droit contemporain 
et l’activité économique capitaliste; elle est à la base des 
systèmes individualistes libéraux* 

La propriété individuelle privée est d'ailleurs le complé- 
ment logique du contrat, comme assise juridique du marché; on 
contracte librement à propos de ce qu’on possède à titre pri- 
vatif et exclusif* 

Mais là encore, l’institution n’a pas donné lieu à des 
études économiques dans le sens d’une connaissance des méca— . 
nismes mis en oeuvre par l’exploitation de la richesse appro- 
priée* 
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**•*+*•* ■ § 2 - La description de l’activité économique , 


La description de ; Inactivité economique faite par cer* 
tains auteurs rend plus frappante encore l’absence de curio- 
sité scientifique à l’égard des mécanismes et des relations 
économiques que provoquaient le contrat , la propriété privée 
et donc l’échange et le marché « 


En effet, il existe des écrits qui, suivant le "De re 
rustica” de Caton, font l’apologie de l’activité agricole* 

Les "scriptores de re rustica" comme on les a nommés, se bor- 
nent souvent à dresser des catalogues de conseils et de recet- 
tes pratiques sur la gestion d'un, domaine rural* Parfois, ils 
tentent de s’élever au-dessus de la pure description et du 
conseil de bonne gestion# 

Caton et Varron placent l’agriculture au-dessus du c.qê- 
merce et condamnent le prêt à intérêt* Ce dernier indique ‘que 
le travail libre a une productivité supérieure à celle du tra- 
vail servile* Columelle trouve le travail agricole supérieur 
au métier des armes; la petite culture lui paraît préférable 
à la grande, car le capital fixe ne doit pas, selon lui, 
être beaucoup plus important que le capital d’exploitation# 

Pline l’Ancien formule quelques réflexions d’ordre moral 
.sur la valeur, le luxe, la monnaie et l’importation des mar- 
chandises* 

Enfin, il convient de signaler que, toujours dans l’es- 
prit de la formulation d’un jugement de valeur, Varron vante 
l’avantage de l’économie de marché, mais sans se livrer. /=à.- des 
spéculations sur sa nature et son mécanisme* 

L’économie dirigée que connaîtra le Bas-Empire, avec 
ses mesures de taxation des prix (Edit de Dioclétien, en 
301 après Jésus-Christ), l’institution des corporations pu- 
bliques, la réglementation envahissante ne donneront pas da- 
vantage l’essor à une comparaison des structures ou des mé- 
canismes entre économie de marché libre et économie centralisée 
et de contrainte* 
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En résumé, les Romains ont inscrit dans les institutions 
la conception individualiste; mais les questions économiques 
qui se trouvaient posées n'ont pas été perçues « Il ne faut donc 
pas s'étonner que, en raison de cette absence de curiosité 
! scientifique, on ne trouve aucune trace d ! analyse ou de systè- 

me d ! interprétation. Il faudra attendre le dix-huitième siècle 
pour voir apparaître une systématisation de la vie économique 
fondée sur le contrat individuel et la propriété privée « Le dé- 
calage entre les institutions économiques de la vie réelle et 
leur interprétation est ici considérable; plus de quinze siè- 
cles s 1 écouleront avant que soit donnée la réponse à la ques- 
tion posée par des conceptions juridiques, cependant instituées 
j dans les faits économiques* 


+•*+*** Section III 

+4-Î-+-H' 

***•*4+ La problématique du bien commun t 

la chrétienté médiévale 


La pensée économique ne progresse guère entre la décaden- 
ce romaine et le douzième siècle. On peut citer cependant un 
certain nombre de textes des Pères de l f Eglise qui envisagent 
! 1* activité économique sous 1* aspect moral* Mais à partir du 

| Xllème et surtout des XIII ème et XlVème siècles, on assiste à 

i un développement intéressant des idées économiques* 

Comment s'opère-t-il ? Le deux manières* On assiste à une 
reprise du legs de l'antiquité; surtout d' Aristote * On procède 
en outre à une application aux problèmes économiques de l'idéal 
chrétien* 

- On procède donc à une synthèse dans laquelle les id.éeffe 
reçues de; la Grèce et de Rome seront intégrées dans une perspec- 
tive chrétiennè r pour situer et juger l'activité économique* 

- L f intégration n'est pas faite en vertu d'un unique sou- 
ci d'ordre spirituel® Par ailleurs, il est nécessaire de tenir 
compte des modifications intervenues dans la vie économique 
depuis la chute de la domination romaine* 
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C’est de cette double nécessité que vont surgir les inter- 
rogations auxquelles les théologiens et canonistes vont s’ef- 
forcer de répondre c 

La nouvelle problématique est issue de deux sources ; 

- l’évolution du milieu économique* 

« la conception d’une vie temporelle animée de principes 
spirituels o 


§ 1 - Les problèmes posés par l’évolution 
HH-*-*** du milieu économique 


Une lente évolution s’est produite de la fin de l’Empire 
romain au XTVeme siècle; on peut distinguer trois phases s 

1 - Phase de l’économie fermée » ( 1 ) 

.Cette phase recouvre approximativement la période qui va 
du Verne au Xlème siècle* La vie économique assez rudimentaire 
est enfermée dans des- unités d’étroites dimensions t la villa 
carolingienne ou la cour du seigneur féodal. C’est ”l’ économie 
de Manoir” qui se marque par une fermeture et un repliement sur 
soi sans liens soutenus ni rapports réguliers avec l’extérieur 4 
D’ailleurs* la rareté des voies et de moyens de communication 
appréciables* rend les relations avec l’intérieur difficiles et 
aléatoire s o 

Les instruments monétaires qui devraient faciliter les 
échanges les entravent au contraire* par leurs variétés fort 
nombreuses qui cloisonnent les régions et les isolent* Les al- 
térations monétaires compliquent encore les échanges. 

Le rendement du travail est médiocre par suite du serva- \ 
ge généralisée A l’intérieur de ces petites communautés* la di-w 
vision du travail est à peine esquissée; la production est peu 
diversifiée et orientée presque essentiellement vers la consom- : 
mation* 

Aussi les progrès sont-ils extrêmement lents* aussi bien . 
sur le plan de la production et de la satisfaction des besoins . 


(l) François Perroux t Cours d f Economie Politique* tome I. 
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que sur celui de la constitution d’un marché importante 

2 - L’ouverture de la société aux Xlè et XII è siècles * 

On assiste^.- au cours de cette période à l f éclatement 

relatif et à l 1 extension de ces petites communautés • Hivers 
événements y contribuent, en particulier les Croisades « 

Peu à peu l'esprit d’association remplace l’instinct 
de repliement et de nouvelles communautés font leur appari- 
tion. Elles sont fondées sur des liens autres que la- vie com^ 
ïnune sur un petit espace géographique * Ainsi apparaissent les 
communes, les corps de métiers, les communautés tais-ibles* 

Le commerce se développe, la technique manufacturière 
et agricole se perfectionne. 

Enfin, il convient de noter que 1* extension du pouvoir 
royal et de l’influence spirituelle de l’Eglise permettent 
l’établissement 'd’un ordre social et politique * 

Aussi voit-on naître une interrogation. 

Comment concevoir cet ordre, comment organiser cette 
activité nouvelle sur le plan économique ? 

Ce sont évidemment des questions d’ordre pratique qui 
sont posées; elles appelleront, non des réponses d’ordre 
scientifique, mais des règles de conduite et d’organisation* 

3 - L’expansion des XIII è et XlVè siècles . 

Au cours de cette période, le mouvement amorcé va s’ am- 
plifier*. On assiste, a-t-on dit, à une sorte de prérenais- 
sance ♦ 


La prospérité s’étend, le sort de la paysannerie s’amé- 
liore, par l’extension des zones cultivées. L’approvisionne- 
ment des villes devient satisfaisant. 

Enfin, les conditions de travail s’améliorent, et le 
servage tend à disparaître. 

C’est également l’époque de l’essor architectural et 
de la révolution dans l’habitat et le vêtement. Les villes 
se développent et le milieu social et économique est tout 



82 L* émancipation de la problématique doctrinale t 82 
1 ! Antiquité et le Moyen Age 


entier dans un état d* euphorie et de progression* 

Les questions posées sur la constitution de l’ordre 
économique et social demeurent toujours valables* Mais elles 
doivent permettre de tenir compte des changements et donc 
faciliter les adaptations aux situations nouvelles* 

Or, les réponses de l’Antiquité grecque et romaine ne 
sont pas toujours satisfaisantes eu égard aux conditions nou- 
velles* 


En effet, il faut permettre le travail productif dans 
une période qui connaît une grande activité; il faut donc ré- 
viser la conception du travail* 

Il est nécessaire de réglementer la vie de la "villa” 
par autre chose- que par les vues utopiques des Grecs sur la 
Cité* Le contrat qu’ont élaboré les Romains permettra de 
constituer un cadre pour l’échange* 

Mais le développement des échanges appelle une vigilan- 
ce attentive pour éviter des abus toujours possibles dans un 
monde en mouvement* 

L’argent va circuler de plus en plus entre les commu- 
nautés rurales et les villes; il faudra des capitaux pour les 
constructions des cathédrales, etc ... 

. Aussi, en devenant de plus en plus monétaire, l’économie 
posera d’une manière aiguë la question du prêt à intérêt t 
de plus, avec le progrès rural, l’extension des cultures et 
la disparition des communautés de biens, posent la question 
du droit de propriété* Ainsi les changements intervenant 
dans le milieu historique posent de nouvelles questions de- 
vant .lesquelles les textes des Grecs et des Romains, redé- 
couverts vers la fin du Xlème siècle, paraissent insuffi- 
sants* Il faudra donc innover* 
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**++4+ § 2 - La conception chrétienne de la 

*+++++ vie temporelle 


On doit noter l’unité remarquable que présente le Moyen 
Age au point de vue doctrinal; elle est due à la prédominance 
incontestée de la doctrine chrétienne. 

Sans doute peut-on relever une évolution dans les concep- 
tions comme on dénote une évolution dans le milieu historique. 
Il est évident que les solutions ne peuvent être les mêmes au 
temps de la villa et au temps des villes bâtissant leurs ca- 
thédrales* On possède sur les premiers temps assez peu de 
renseignements. On peut admettre la survivance de restes du 
droit romain amalgamés' sans doute , avec des prescriptions 
d* origine et de nature diverses* 

Mais la prédominance des principes chrétiens s 1 affirme 
peu à peu; elle devient évidente et susceptible d’être iden- 
tifiée et reconnue à partir du XI è siècle. Elle s’affirme au 
XlIIè siècle, avec Saint Thomas d* Aquin qui synthétise des 
éléments empruntés à Aristote, aux Pères de 1* Eglise 9 au droit 
romain., avec les enseignements de la doctrine chrétienne. 

Mais une confusion fréquente doit être évitée. Une po- 
sition traditionnelle énonce que la civilisation médiévale 
est une civilisation chrétienne. On peut l’admettre en 1* en- 
tendant dans le sens où civilisation chrétienne s’oppose à 
civilisation païenne. Ceci signifie que dans cette civilisation 
les principes du christianisme sont suffisamment incarnés dans 
les moeurs et les institutions, pour que l’homme trouve dans 
celles-ci un environnement lui permettant de répondre plus fa- 
cilement aux exigences de sa destinée spirituelle. 

Mais cette proposition ne peut être retenue si, en l’é- 
nonçant, on veut indiquer que s 

1 ) La civilisation médiévale est une civilisation reli- 
gieuse comme l’était la civilisation hébraïque. 

2) La société médiévale est une société sacrale où, 
moeurs et institutions reposent sur une confusion du profane 
et du sacré ; les pouvoirs qui s’exercent dans la société 
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étant exercés par des personnes- consacrées au premier ehef 
au gouvernement de la société ecclésiale® 

3) dans la société médiévale, les manifestations de com- 
munion qui se produisent au sein de la société contenues dans 
des institutions prolongeant celles de l’Eglise® 

En réalité, la situation était tout autre® 

A - La conception médiévale ® 

Il existe une distinction très nette des domaines spiri- 
tuel et temporel, tant pour les pouvoirs., les institutions, 
que les sociétés en tant que telles® 

Mais le temporel est l’objet d f une conception découlant 
des principes du christianisme appliqués à la vie sociale et 
politique® 

Cette conception se manifeste,, en notre domaine, par 
!’■ édification d’une morale essentiellement pratique ® formu- 
lant des règles relatives au déroulement de l’activité éco- 
nomique » 

Celle-ci est justiciable des principes de la "Doctrine” 
(entendons par là de la Doctrine chrétienne), comme l’est tou- 
te activité* 


D’où cette conséquence : la pensée économique est avant 
tout une application des exigences du dogme en matière ëcono- ' 
inique et sociale® Elle ne sera donc pas une construction de 
l’esprit comme chez Platon ou Aristote, mais une série de rè- 
gles de conduite^ Celles-ci n’émaneront pas de philosophes 
ou de moralistes mais de théologiens® 

Quels sont les principes que théologiens et casuistes 
vont tirer du dogme en vue d’une réglementation de la vie 
sociale® On peut le demander à Saint Thomas d’Aquin® 

On trouve alors les éléments suivants : ordre providen- 
tiel, dignité de l’homme, signification du travail, posses- 
sion des biens* 
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La dignité de l'homme et sa position dans la vie éco- 
nomique et sociale sont rappelées en ces termes par Saint Tho- 
mas t "Lorsque quelqu'un est constitué en dignité - ce qui 
est le cas de l'homme fait à l'image de Lieu - il n'a pas seu- 
lement de ce fait une certaine excellence d'état ou de situa- 
tion et de valeur personnelle, il a encore un certain pouvoir 
de gouvernement par rapport à d'autres êtres qui lui sont sou- 
mis"® 

Le cette proposition on peut tirer une double conséquen- 
ce î l'une relative à la dignité de l'homme; l'autre relative 
à son pouvoir et' à son attitude à l'égard des biens® Toutes 
deux prennent leur' "sens dans la conception de l'ordre provi- 
dentiel® 

B - L'ordre providentiel ® 

Lieu étant le créateur du monde en est le maître souve- 
rain; et tout maître d'une chose ordonne celle-ci à son usage® 
Le créé est à l'usage de Lieu et trouve en; lui sa fin, l'homme 
y compris. Mais le gouvernement divin ordonne toutes les créa- 
tures vers l_eur fin, qui est Lui-même et "Lieu gouverne les 
êtres inférieurs par 1 ' entremise ' des supérieurs, non que sa 
puissance fasse défaut, mais par surabondance de bonté afin * 
de communiquer aux créatures elles-mêmes la dignité dé causé". 
Ainsi, l'homme se trouve appelé à participer dans une certai- 
ne mesure à la puissance de Lieu sur le créé, il domine les 
êtres inférieurs pour' les gouverner, c'est-à-dire les orienter 
vers leur fin immédiate, qui est sa propre fin d* homme et par 
là les faire concourir à la gloire de Lieu. Levenant la fin 
des biens inférieurs, il devient leur maître et peut les fai- 
re .servir à son usage® Ainsi s'affirme à leur égard sa digni- 
té de personne raisonnable et agissante. 

1 - La dignité de l'homme . 

La dignité de l'homme résulte donc de sa fin éternelle 
et de son pouvoir sur le créé qui lui est inférieur. Cette 
dignité est celle de tous et doit être reconnue à tous. Il 
en résulte, entre autres choses, que les conceptions antiques 
relatives à l'esclavage et aux castes inf ér^-res, sont 
inacceptables. Le même, les conceptions antipopulationnistes 
sont condamnables, car le respect de la vie et de l'homme 
s'imposent au pouvoir public. Populationnisme entendu dans 
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le sens de respect de la procréation et respect de l’homme, 
de tous les hommes, en raison de leur commune nature de Fils 
de Dieu, marqueront le Moyen Age» Il en résulte que les hom- 
mes sont liés entre eux par la charité qui les pousse à s’ai- 
mer en Dieu et que chacun a un droit égal à être traité avec -h 
justice; ce qui, tout en admettant l’inégalité des condition^, 
assure à chacun un traitement conforme à sa dignité® 

2 - Le travail® 

" »■ ' «» ' Hmmarru J • „ 

Mais de plus, toute activité de l’homme conforme à sa 
fin propre r reçoit un caractère de dignité. Il en est ainsi, 
en particulier, du travail qui n’est pas séparable de la per- 
sonne de celui qui l’accomplit» Le moyen âge chrétien réhabi- 
lite ainsi le travail que méprisaient -^es-Ghees. -'Il n’est pas* 
seulement une nécessité pénible, issue de * la .malédiction divi- 
ne t ” tu gagneras ton pain à la sueur' de-ton front”; il est 
une activité honorable par laquelle l’homme ordonne à son usa- 
ge le créé qui lui est inférieur® Cependant, il existe une 
hiérarchie entre les diverses catégories de travaux, survi- 
vance des conceptions antiques, elle est cependant fondée 
d’une manière différente, sur la finalité du travail® 

On distingue ainsi ; 

1) les artes possessivae, qui produisent les biens di- 
rectement utilisables» Ce sont, dans l’ordre, l’agriculture, 
l’industrie, l’administration® 

2) les artes pecuniativae qui produisent des richesses 
artificielles et qui, sans être condamnables, sont cependant 
moins nobles parce que permettant la poursuite du gain pour 
lui-même® On y trouve le commerce et l’échange® 

G - La possession des biens » 

Dieuÿ créateur et maître du monde, fait don- de la créa- 
tion à l’homme, afin qu’il puisse dominer les êtres qui lui 

sont inférieurs, les faire servir à son usage et par là ordon- 
ner le créé à sa fin suprême® Donc le genre humain tout entier 

possède les biens extérieurs qui lui 30nt subordonnés® Ainsi 
l’homme et le créé inférieur prennent place dans la hiérar- 
chie constitutive de l’ordre providentiel® Il en résulte que 
chacun a un droit de possession sur les biens, droit théolo- 
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giquement établi sur le don de la création et rationnellement 
fondé par sa conformité à l’ordre providentiel* Il convient 
de remarquer que saint Thomas ne construit pas l’ordre provi 
dentiel : il en irouyeH.es éléments dans l 1 Ecriture* leur 
connaissance résultant- deH’ interprétation d’un texte révélé. 
Mais une fois ces éléments ' trouvés , il en déduit rationnelle- 
ment les conséquences, en particulier la justification du 
droit de possession qui lui permettra de répondre par le fon- 
dement du droit de propriété à la question de l’exploitation 
et de l’ appropriation de la richesse* 

Chaque homme a donc un droit absolu à utiliser les biens 
qui lui sont nécessaires; il les possède légitimement à condi- 
tion qu’il ne les détourne pas de leur fin* Chacun participant 
au gouvernement divin domine les êtres qui lui sont inférieurs; 
nul ne peut être exclu de la possession parce que celle-ci est 
une exigence de la nature même de l’homme, échelon intermédiai- 
re entre Dieu et le créé non raisonnable* 

La possession apparaît alors comme le pouvoir que le gen- 
re humain exerce sur les biens pour les faire servir à l’en- 
tretien de la vie* Il se concrétise en un droit naturel d'uti- 
liser les biens nécessaires à l’existence* La société a le de- 
voir de fournir cet usage des biens nécessaires et même d’en 
faciliter l’accès* 

Mais la conception de la possession ne va pas au-delà 
de ces prescriptions* Ayant fondé le droit à posséder un mini- 
mum de biens extérieurs, elle ne dit pas comment,, par quels 
moyens, selon quelles formalités se fera l’accès à ces biens 
et comment s’effectuera entre les hommes, également fondés 
en droit, la répartition des biens * 

Cette réponse sera apportée par la conception du droit 
de propriété* 

D - Le bien commun * 

Tous ces principes doivent s’ordonner en un ensemble co- 
hérent susceptible d’être traduit en une réaiixé concrète ser- 
vant de règle directrice à la vie sociale* Saint Thomas pro- 
pose, pour cê faire, la notion de bien commun* 

Le bien n’apparaît pas au premier examen un élément sus- 
ceptible de mesure, ni d’appréciation concrète* Il n’est pas 
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l’avantage, ni l’intérêt, ni l’utilité. Notion morale, il s’op- 
pose au mal et résulte d’un jugement établi par référence à 
une éthique de la vie sociale. Il n’est donc pas d’essence in- 
dividualiste, mais personnaliste, prenant en considération le 
fait que l’homme n’est pas qu* individu mais aussi personne, 
liée à ses semblables dans l’accomplissement de son épanouis- 
sement et la poursuite de sa fin. 


Le bien commun est donc ce qui permet à la personne de 
s’accomplir, non pas isolément mais en liaison avec les biens 
propres à chacune des autres personnes constituant la communau- 
té et poursuivant leur propre fin. Chacun participe au bien 
commun, par ce qu’il lui apporte et par ce qu’il en retire; 
c’est par cette participation que la personne humaine se 
réalise. 

L’autorité publique a la charge de promouvoir ce bien 
commun, en créant les conditions favorables à son établisse- 
ment; ceci suppose donc ung,. éthique de la vie commmaii taire 
dont les grandes lignes sont précisément tracées par les exigen- 
ces de la dignité de l’hogiae., le respect dû à sa personne et 
les moyens nécessaires à la satisfaction de ces besoins, La 
justice qui reconnaît à chacun ce qui lui revient et la cha- 
rité qui unit les hommes entre eux/ sont la base de la promo- 
tion du bien commune 


o 


o 
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La problématique économique découlant de ces principes . 
spirituels peut donc se ramener aux points -suivants s 

- Comment ordonner l’activité économique et sociale, de 
manière à promouvoir le bien commun temporel ? La réponse est 
apportée à propos de l’attitude de l’homme à l’égard de la ri- 
chesse; elle est fournie, à titre principal, par l’organisa- 
tion du droit de propriété, qui doit régir les modes d’exploi- 
tation de la richesse * 

- Comment organiser les rapports économiques, de maniè- 
re h les soumettre aux prescriptions de la justice et de la 
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charité ? La réponse concerne principalement l’échange des 
biens et des serviceso 

§ 3 - La propriété et l’exploitation de 
444444 la richesse 


Si la possession dérive du droit naturel, la répartition 
de la possession entre les hommes ne s’impose pas en vertu du 
même principe* Cette répartition h’ est en effet qu’un moyen 
technique permettant à chacun d’exercer sa maîtrise sur les 
choses pour les plier à son usagé personnel* Elle doit donc 
être découverte par la raison comme étant le meilleur moyen 
d’établir l’ordre social et de permettre à chacun d’atteindre 
sa fin de personne raisonnable et libre* 

La propriété, qui constitue ce moyen technique, est donc 
un droit découlant de la possession, mais qui n’est qu’une 
prescription du droit -positif , plus spécialement dira Saint 
Thomas, relevant du droit des gens ou droit naturel second* 
Elle n’a donc pas un caractère aussi général et absolu que 
la possession, mais elle s’impose cependant, comme le montre 
la raison, en vertu des nécessités de l’ordre social 'èt des 
exigences de la personne humaine* 

Mais rien, dans le droit naturel de possession, n’indi- 
que qui, de la communauté de biens ou de l’appropriation pri- 
vée, est préférable* C’est à la raison* dit Saint Thomas, 
qu’il convient de choisir la forme de répartition des biens, 
de telle manière que soit assuré l’ordre social nécessaire à 
l’homme pour atteindre sa fin* Sans doute, la logique semble- 
rait recommander la communauté des biens, puisque "selon le 
droit naturel, tout est commun" (l ) ; mais la raison indique 
que la propriété privée est indispensable à l’établissement 
du bon ordre social* 

Son argumentation consiste d’abord à exposer les criti- 
ques encourues par la communauté des biens, qui n’est prati- 
cable que dans des communautés animées d’une moralité élevée 
et d’un grand esprit de détachement à l’égard des richesses» 


(l) Justice* Question 66, art* 2, objection 1» 



90 


L 1 émancipation de la problénatique doctrinale ; 90 

l'Antiquité et le Moyen Age 

i/w \ 

Elle n’est pas applicable dans une société ordinaire, composée 
d 1 hommes imparfaits® 

-L’argumentation se poursuit ensuite par la démonstration 
de la supériorité de l’appropriation privée "qui tient à des 
raisons d’ordre social et d’ordre personnel 1\ 

Les raisons d’ordre social sont au nombre \de trois s 

1 ) L’instinct personnel pousse l’homme jja. gérer un bien 
avec d’autant plus de soin qu’il lui appartient en propre® Or 
il faut que les biens fructifient au maximum pour Satisfaire 
les besoins® 

2) La division des tâches est une condition de la bonne 
administration® Le meilleur moyen de l 1 assurez?, est de répartir 
les biens entre les individus, de telle manière qu’à chacun 
incombe la gestion d’une certaine fraction d’eiutre eux® 

3) La paix sociale est âieux garantie lorsque chacun a 
son droit et que ce droit est reconnu par tous® 

Les raisons d’ordre personnel résident dam* le caractère 
de l’homme® Elles sont à vrai dire, simplement suggérées par 
saint Thomas, c’est par la suite que la doctrine des Papes, de 
Léon XIII en particulier, les développeront® 

t) L’homme est un être raisonnable et intelligent, ce 
qui lui donne "non seulement la faculté générale d’user des 
choses extérieures, mais en plus, le droit stable e r t perpétuel 
de les posséder" ( 1 ) 


2) L’homme est un être prévoyant qui ajoute aux préoccu- 
pations actuelles des préoccupations d’avenir, "d’oùi il suit 
qu’il doit avoir sous sa domination, non seulement les produits 
de la terre, mais encore la terre elle-même, qui est appelée à 
être par sa fécondité, sa pourvoyeuse de l’avenir" (2) 
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dans les biens appropriés à titre personnel : le "suffisant" 
et le "surabondant" o 

Le "suffisant" est la quantité de biens nécessaires pour 
vivre conformément aux exigences du rang social. Tout homme a 
un droit naturel et exclusif à sa possession® 

Le "surabondant" est constitué par ce qui excède le suf- 
fisant® Le propriétaire n’en a pas l ! usage exclusif; il est te- ' 
nu de le gérer de manière à ce qu’il profite à l 1 ensemble des 
hommes, c’est-à-dire le gérer conformément au bien commun® C’est 
un devoir de conscience® 

Une mauvaise gestion ne saurait faire disparaître le droit 
à la propriété, car le droit ne se confond pas avec l’usage. 

Mais l’Etat, promoteur du bien commun, peut fixer des règles re- 
latives à 1 ’ usage de ce droit; car s’il ne peut supprimer la 
propriété privée, il peut et doit la réglementer, pour qu’elle 
concoure à la paix sociale, et à la réalisation du bien commun. 

Aussi le droit à l’appropriation privée et l’usage pour 
le bien commun s’opposent à la fois à l’appropriation collec- 
tive telle que la présentait Platon et au droit absolu et indi- 
vidualiste de la conception romaine. On a pu dire que pour 
Saint Thomas, la propriété était l’objet d’un droit individuel 
qui investissait le propriétaire d’une fonction sociale, le 
droit de propriété confère un pouvoir personnel sur le bien; 
la fonction concerne l’exploitation de la richesse qui a une 
destination commune® 


+++++4 § 4 - La justice dans l’échange des 

++**** biens et des services 


Les relations économiques ne sont pas conçues comme un 
jeu de liaisons établies entre facteurs abstraits ou quantités 
non spécifiées, mais comme des rapports noués entre les agents 
économiques concrets® C’est donc un ensemble de relations hu- 
maines qui est pris en considération, l’acte économique n’est 
pas séparé de la personne qui l’accomplit, ni de la perspecti- 
ve du bien commun qui lui donne son sens. En conséquence, ce 
ne sont pas de purs mécanismes automatiques qui président à 
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l’échange, mais un ensemble de règles dont le but sera d’as- 
surer non pas un équilibre mais un bien, non pas\une équiva- 
lence des utilités mais une justice dans les prestations* 

A - Le juste prix * 

Les canonistes abordent cependant le phénomène de la va- 
leur à laquelle ils donnent un fondement psychologique par- 
tiellement inspiré d’Aristote* Saint Thomas, Buridan, distin^ 
guent l’utilité objective commune, l'utilité subjective indi- 
viduelle et la rareté : l’utilité prenant sa source dans le 
besoin, La valeur ainsi conçue, selon des critères psychologi- 
ques et subjectifs, aurait pu conduire Saint Thomas à unç théo- 
rie du prix très avancée pour son temps, presque moderne.-, Mais 
sa problématique ne l’interroge pa3 sur le sens de la réaiisa- 
fio n d’un équilibre des utilités échangées mais sur la réalisa- 
tion d’un bien commun par l’échange* Aussi la valeur psycholb- 
... gique ne saurait le conduire à une théorie du prix juste réali- 
se par un mécanisme d’équilibre; il lui faut au contraire obte- 
nir une notion du juste prix déterminé en fonction des exigen- 
ces d’un bien commun* Ce prix doit être objectif afin de pou- 
voir être précisé par des normes morales et s’imposer aux co- 
échangistes. Le juste prix doit réaliser *’ I" 1 utilité 
car.,,, dit saint Thomas, ”l’ achat et la vente paraissent avoir 
él>e établis pour l’utilité commune de l’acheteur et du vendeur 

...sens que l’un a besoin de la chose de l’autre et réci- 
proquement’ 1 . Il importe donc avant tout d’ empêcher la trôrripë-' 
rie, l’avantage exagéré que* l’un des échangistes peut retirer 
de sa situation (cas de monopole, de pouvoir exagéré, de mar- 
chandage ^par exemple). 

En conséquence, le juste prix est celui qui remplit 
deux conditions % 

- permettre au producteur de vivre convenablement, con- 
formément au rang qu’il tient dans la société, 

- ne pas prélever un gain exagéré sur un des coéchpngis-? 

te s $ 


Comment le reconnaître ? Quel est l’élément objectif 
qui .permet de l’identifier ? Saint Thomas répond qu’il est 
un moyen fort simple : recourir à l’estimation commune 
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(communis ^estimatio) , Celle-ci peut émaner de 1 ? évaluation 
faite par des personnes raisonnables , de bon sens, n* ayant 
pas d 1 intérêt direct dans l 1 affaire. B’ ailleurs , V échangiste 
peut le déterminer lui-même, en suivant les indications que 
sa conscience lui fournira lorsque, ayant apprécié ses char- 
ges et ses besoins, il devra fixer son avantage * Ce sera le 
prix fixé 11 selon l’ordre”, avec mesure et en restant dans les 
limites fixées par la morale* 


B - La prohibition du prêt à intérêt * 

Le prêt à intérêt est formellement condamné au Moyen 
Age, non seulement par les canonistes, mais encore parafe 
pouvoir civil’. Il l’est très sévèrement, dans son principe 
même* 

Cette interdiction doit être située dans son contexte 
historique. Si aujourd’hui, on prête un capital, c’est norma- 
lement pour l’investir ou le faire fructifier d’une manière 
quelconque* Au Moyen Age, le prêt de capitaux n’est pas envi- 
sagé selon cette optique ”produ~tiviste” ; il est habituelle- 
ment un prêt à la consommation. D’où l’idée que le préteur 
avance des capitaux qui seront consommés sans idée de repro- 
duction ou d’avantage productif, ce qui lui permet d’en perce- 
voir la restitution sans aucun accroissement de valeur* 


L’argumentation développée aux XI è et XII è siècles est 
essentiellement théologique ét fondée sur le service rendu par 1 
la charité. Mais au XIII è siècle, avec Saint Thomas et Albert 
le Grand, les arguments présentés sont plus nombreux et de 
nature diverse. On peut les grouper sous trois chefs % 


I 1 - La stérilité de l’argent » Un argument repris d’Aris- 

| tote, consiste à dire que l’argent est, de lui-même, stérile® 

g Si l’emprunteur retire un avantage d’une somme prêtée, c’est 

grâce à son travail qui la fait fructifier; c’est le travail 
qui est productif et non l’argent® Donc le prêteur n’a droit 
à aucune rémunération® C’est là une preuve du mépris dans le- 
quel on tenait l’argent qui ne devait être qu’un instrument 
d’échange, et de l’importance attribuée au travail, 

I 

2 - La distinction dans l’usage des biens®. On peut dis- 
tinguer deux catégories de biens 7 T) ceux dont l’usage est 
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séparable du bien lui-même; ainsi on peut habiter un immeu- 
ble tout en le laissant subsister dans son identité; 2) ceux 
dont l’usage se confond avec la chose elle-même , au point 
qu’usage et consommation se confondent; ainsi un produit ali- 
mentaire* Pour la première catégorie de biens, on peut légi- 
timement réclamer 9 en cas de prêt, outre la restitution de 
la chose, le prix de son usage. Mais pour la seconde catégo*- 
rie, les biens consomptibles - on ne peut réclamer que la res- 
titution sans le prix de son usage* 

3 - La réalisation de l,a .justice dans le prêt . Le prêt 
doit satisfaire aux règles de tout contrat, réaliser la jus- 
tice. Or, lorsqu’on touche une somme d 1 2 3 argent égale à celle 
qu’on a prêtée, l’égalité des prestations est satisfaite* 

S’il en était autrement, on arriverait à faire payer le prix 
du temps, car l’intérêt représenterait le prix de la durée 
pendant laquelle le prêteur n’a pas eu la somme à sa disposi- 
tion. Or le temps n’e su pas, pour les canonistes, susceptible 
de transaction* Ainsi, après avoir indiqué le rôle joué par 
l’utilité dans la valeur, les auteurs du Moyen Age pressen- 
tent celui du temps dans l’intérêt, devançant ainsi Bohm- 
Bawerk, mais avec une opinion différente de la sienne* 

Cependant, à mesure que l’on passait d’une vie économi- 
que enfermée dans des unités étroites et séparées, à une ac-^ 
tivité à base d’échanges et d’emploi productif de capitaux, i 
la prohibition du prêt à intérêt devenait de plus en plus gê- 
nante* On finit donc par l’admettre dans certains cas* Mais 
il prit alors, non plus la nature d’un avantage, mais' celle 
d’une indemnité* 

La doctrine des canonistes admet qu’il y a lieu à paie- 
ment d’une indemnité dans trois cas % 

1 - en cas de damnum emergens , c’est-à-dire de perte 

subie* 

2 - lorsqu’il y a lucrum cessans , c’est-à-dire gain 
manqué par le prêteur du fait du prêt consenti* 

3 - enfin, le periculum sortis 8 ou risque couru, ou- 
vre le droit à indemnité, à raison de la perte possible encou- 
rue par le prêteur. Ce troisième titre à indemnité ne fut 
d’ailleurs admis qu’ assez tard* 
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De plus, on admettait des exceptions de fait s les 
Israélites, les Lombards, qui étaient en dehors de la loi 
chrétienne, n f étaient pas touchés par 1 1 interdiction qui 
était avant tout d’ origine morale* Enfin les chrétiens eux- 
mêmes pouvaient parfois s f y soustraire partiellement en uti- 
lisant des contrats de rente ou de société* 

C - La conception de la monnaie ., 

La monnaie est toujours considérée avec méfiance; elle 
a un simple rôle d f ins trament d’ échange. Cependant, les ca- 
nonistes sentent bien qu’elle peut être le véhicule de la 
spéculation* C’est donc sous l’optique des abus qu’elle peut 
engendrer qu’ils sont amenés à la considérer * 

Cette préoccupation d’ordre moral est importante, sinon 
dominante, dans l’ouvrage écrit avec un certain souci de con- 
naissance objective par Nicolas Oresme, évêque de Lisieux, 
précepteur et conseiller de Charles V* Il publia en 1366 un 
écrit intitulé : ”De origine natura, jure et mutationibus mo- 
netarum”, assez remarquable pour son temps* Il met en lumière 
le caractère immoral des altérations monétaires auxquelles 
le pouvoir royal se livrait fréquemment. Il est ainsi amené à 
indiquer les règles d’une bonne gestion monétaire et à expli- 
quer le rôle exact de la monnaie* Il aborde les principes de 
bon fonctionnement d’un système bimétalliste et précise le 
rôle du rapport commercial entre la valeur des deux métaux 
et son influence sur le rapport légal* Enfin il aperçoit les 
effets du phénomène qui sera connu plus tard sous le nom de 
loi de Gresham % "quand deux monnaies sont en présence, la 
mauvaise monnaie chasse la bonne"* 

o 


o 


O 


Ni individualiste, ni collectiviste, la conception de 
l’activité et des institutions économiques est, au Moyen 
Age, nettement dominée par le souci de réaliser le bien com- 
mun* Cette notion dépasse celle d’un équilibre des intérêts 
personnels et de la réalisation par la poursuite de ceux-ci, 
d’un intérêt général* La notion de bien, qui procède d’une 
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conception de l’homme et de la morale de l’acte humain est es- 
sentiellement normative et finaliste® La réponse aux questions 
posées se situe comme celles-ci sur un plan moral® Et c’est en 
vertu de cette moralité qui se meut dans l’ordre de la person- 
ne humaine , que la conception médiévale est à l’opposé du col- 
lectivisme qui ne connaît que l’individu et la société et su- 
bordonne le premier à la: seconde , alors que la personne trans- 
cende la société* 


Dignité de la personne humaine, souci du bien commun, 
moralisation de l’économie, esprit de modération et de déta- 
chement, telles sont les grandes leçons de la chrétienté mé- 
diévale, qui a été la première et demeure peut-être la seule 
époque ayant conçu une problématique pour une science économi- 
que humaine qui reste encore à édifier® 


97 


97 r Histoire de la pensée économique et 

analyse contemporaine 


-HH-f-fr* Chapitre II 

+++444 

****** LA PROBLEMATIQUE EMPIRIQUE DU MERCANTILISME 

* * ** * * 


Les conceptions mercantilistes se différencient nette- 
ment de celles du Moyen Age» Sur le plan moral» elles cons- 
tituent une régression : le détachement des richesses fait 
place à l’appât du gain, la finalité humaine à la fin de 
l’Etat* Sur le plan économique, le Mercantilisme représente 
au contraire un progrès. 

Il commence en effet à orienter la pensée vers la recher- 
che économique; sans doute l r analyse demeure modeste dans 3es 
intentions comme dans ses résultats* Sa faiblesse essentielle 
tient à ce que le Mercantilisme ne constitue pas encore un 
système de connaissance et demeure une explication partielle * 
et morcelée. 

Ces différences s’expliquent par%çois ordres de trans- ’ 
formations : psychologiques, économiques, politiques, qui po- 
sent aux hommes de ce temps de nouvelles questions. La problé- 
matique se précise, mais demeure encore imparfaite, parce que/ 
trop empirique» 

En conséquence, les conceptions mercantilistes s ! affran- 
chissent de la philosophie et de la morale; l’économie tend 
de plus en plus à devenir autonome, car sa problématique est 
formulée à partir des exigences de la politique orientée 
vers la puissance économique de l’Etat. Les préoccupations 
qui posent les interrogations sont donc directement d’ordre 
économique et non d’ordre moral ou philosophique. 
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Cependant l'autonomie n'est pas complète, car les 
préoccupations de politique générale subsistent et se mêlent 
aux préoccupations d'ordre économique. 

On assiste donc à une confusion de la politique et de 
l'économie:;, celle-ci cherchant à fournir à celle-là des moyens 
d'action. 

Il en résulte - et c'est en cela que l'autonomie n'est 
pas complète du point, de vue scientifique - que les réponses 
apportées se situeront non sur le plan de la connaissance, 
mais sur celui-, de l'action pratique. 

" Au3si.le Mercantilisme n'est-il ni un système d'économie 
politique, ni 'une théorie; C'est un ensemble de recettes pra- 
tique sp Une politique sans analyse préalable. 

L< époouc mercantiliste . 

Le Mercantilisme s'est étendu sur toute l'Europe pendant 
trois siècles : de 1450 à 1750, c'est-à-dire du commencement 
des temps modernes ( 1 453 » prise de Constantinople par les Turcs) 
au début de 1 ' époque libérale. 


En effet, 1750 marque le commencement de la Physiocratie 
et la deuxième moitié du XVTIIème siècle voit naître les pre- 
miers écrits des philosophes libéraux; 1758 est l'année de la 
publication du Tableau économique de Quesnay. 

Au cours de cette durée de 300 ans, le Mercantilisme évo- 
luera en même temps que les événements. 

L'activité économique s'accroît et se diversifie progres- 
sivement; les nations font succéder leur prépondérance sur la 
scène internationale et. chacune cherche à faire prévaloir sa 
conception. Enfin, les conceptions elles-mêmes changent, pas- 
sant de l'intervention et de la réglementation étatique admi- 
ses sans conteste à une aspiration générale vers la liberté. 

Le Mercantilisme a un aspect différent selon les pays en 
£qnction du génie propre à chacun et des problèmes particu- 
liers qui se posent à lui. La situation propre à chacun réagit 
en fonction de ses données géographiques, économiques et poli- 
tiques . 
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Les changements que connaît le Mercantilisme suivent 
ainsi des étapes que l’on peut qualifier à l’aide d’épithè- 
tes nationales; il est tout à tour : espagnol, français, 
anglais. Ces étapes correspondent d’ailleurs assez large- 
ment à une évolution logique des concepts marquant un pro- 
grès dans la conception de la richesse, du commerce inter- 
national, de la monnaie. 

Cependant, il conserve en dépit de ses particularismes 
nationaux et de son évolution historique, des traits com- 
muns : on peut parler des politiques mercantilistes, mar- 
quant ainsi les facteurs d'unité et de diversité. 

Comment ont pu apparaître ces conceptions, si différen- 
tes de celles du Moyen Age ? Quelles sont les transforma- 
tions qui ont posé les nouvelles questions ? On est amené, 
pour répondre, à examiner les éléments de la nouvelle pro- 
blématique. 


»n Section I 

Les éléments de la problématique de la 
WW puissance nationale 


La problématique mercantiliste va résulter de la con- 
jonction de trois ordres de faits : 

- la naissance de l'Etat moderne. 

- le développement de l’activité économique et de la 
richesse. 

- les changements des conceptions et de la psychologie. 

Ces trois éléments vont conjuguer- leurs effets pour at- 
tribuer à l'Etat ou - pour utiliser'^ langue de l’époque 
au Prince, une vocation à 1 ’ enrichiss^eit 'considéré comme 
source de la puissance. 

Le problème sera ainsi posé : -comment réaliser cet en- 
richissement ? Et il demeurera posé jusqu’aux Physiocrates et! 
Adam Smith. Examinons le processus d’apparition de cette 
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problématique de la puissance économique de la Nation, si 
éloignée de l'esprit de modération du Moyen Age» 


TTTTTT 

fr - i ' m » § 1 - La naissance de l'Etat moderne 


L'époque du mercantilisme assiste à la naissance de 
l'Etat moderne. Etat centralisé, puissant, marchant vers 
l’unificatidn'âë la Nation sous le pouvoir d’un souverain. 

Des institutions avaient fait la solidité du Moyen Age : 
l'Eglise, les corps intermédiaires (corps de métiers encore 
sporadiques), les institutions féodales. 

Or, l'universalisme de l'Eglise sera atteint par la Ré- 
forme. Alors que la centralisation étatique, hostile par 
principe aux institutions "intermédiaires", sera soutenue 
par la faveur dont jouissent les idées de l'Antiquité. 

Les révolutions et troubles internes deviennent un élé- 
ment capital dans l'affermissement du pouvoir rqyal qui .les 
réprime à son profit. Le roi sort victorieux de la révolte 
des grands feudataires, une partie de l'ancienne aristoera-- 
tie disparaît dans les batailles. De plus, 1 ’ affranchisse- 
ment des communes, véritable révolte bourgeoise contre les 
féodaux, est encouragée par le roi; tandis que les Jacque- 
ries paysannes permettent l'intervention de la puissance 
royale et donc son affermissement et son contrôle progressif 
à l'intérieur du pays. En somme, le pouvoir royal prend à 
son profit l'autorité que détenaient les féodaux. 

Le roi agit ainsi en vertu d'une sorte de pouvoir pa- 
triarcal. Jean Bodin et Antoine de Montchrestien dévelop- 
pent l'idée que le Prince gouverne la nation,, comme le père 
sa famille. 

D'où un mouvement centralisateur très accusé qui sera 
encore renforcé lorsque le roi mettra fin à l'indépendance 
des institutions et des corps intermédiaires qui l’avaient 
primitivement aidé dans son entreprise. 
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Charles Vil et Louis XI qui ont poursuivi le mouvement 
amorcé seront continués dans cette oeuvre par les derniers 
Valois, Louis XIII et Richelieu* Le mouvement trouvera son 
achèvement avec Louis XIV et Colbert; 1 T absolutisme royal 
sera alors installé, 

La constitution de l’Etat unifié et centralisateur en- 
traîne l’apparition d’institutions nouvelles t armée perma- 
nente, administration étendue à l’ensemble du pays, justice 
royale continuant lentement l’unification du droit à travers 
la diversité des coutumes. 

Mais ceci entraîne la perception de ressources considé*- 
rables. Les impôts permanents sont établis sous Charles VII 
afin de permettre la couverture des nombreuses dépenses en- 
gagées, Le pouvoir royal a besoin d’or pour conduire sa po- 
litique, tant extérieure qu’intérieure î armée, administra- 
tion, mercenaires, pensionnés, noblesse de cour, etc 0 

D’ailleurs, dans l’élan de sa puissance grandissante, 
le jeune Etat moderne a tout naturellement tendance à ré- 
gler toute l’activité de son royaume. Le Prince est enclin 
à considérer l’économie nationale selon l’optique du chef 
de famille, administrateur de l’économie domestique* 

Il fait servir l’économie nationale à l’affermissement 
de sa puissance et donc de la puissance de la Nation avec 
laquelle il s’identifie. L’économie va pouvoir précisément 
venir en aide au pouvoir du Prince, 


«■«ft § 2 - L’essor de l’activité économique 

L’activité économique s’est progressivement développée 
jusqu’à atteindre un essor remarquable; ce développement 
avait été préparé ,dans les derniers temps du Moyen Age et 
s’est affirmé par la suite* 

A - La préparation de l’essor 

Une accumulation de richesses s’est produite pendant 
les XlIIème et XlVème siècles; elle va se poursuivre d’une 
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manière continue. Les grands banquiers font leur apparition, 
Jacques Coeur vit au XVeme siècle, et vont favoriser le dé- 
veloppement de la fortune mobilière, faisant fructifier ou- 
vertement l’argent*. Aussi la réglementation et les prescrip- 
tions relatives à l'argent et aux transactions commerciales 
apparaissent bientôt désuètes. 

Les grandes foires, qui avaient décliné au XlVeme siè- 
cle, reprennent leur importance; les voies de communica- 
tion s’améliorent, la sécurité des routes se renforce; le 
trafic ne tarde pas à se développer. Au début des temps mo- 
dernes, l’aisance et même la richesse remplacent la vie dif- 
ficile et austère. 

Mais une série d'événements va bouleverser les condi- 
tions d’existence. 

B - Les grandes découvertes . 

Les grandes découvertes constituent un fait d ' impor- 
tance capitale. 


La chute de Byzance a fermé les portes de l'Orient; 
d'où la nécessité d’atteindre les Indes par un autre chemin. 
Cette recherche a des conséquences considérables; on entre 
dans une série de découvertes qui vont élargir considérable— 
ment les dimensions du monde jusque-là connu. L'énumération 
de quelques-uns de ces faits est éloquente : 


1487 

1492 

1497 

1.1. 1500 
1519 

1519-1521 

1551 


- Diaz double le Cap des Tempêtes. 

- Christophe Colomb découvre l’Amérique. 

- Vasco de Gama atteint les Indes. 

- Pedro Alvarez Cabrai débarque au Brésil. 

- Magellan fait le premier tour du monde. 

- Cortez conquiert le Mexique. 

- Pizarre conquiert le Chili. 


L'Amérique Centrale et du Sud est partagée entre l'Es- 
pagne et le Portugal par le Pape Alexandre VT; ce partage va 
se trouver à l'origine de la fortune de ces deux pays. 

Ces événements, groupés en si peu d'années, vont renou- 
veler profondément la vie économique. La conquête politique 
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et économique des nouveaux pays va commencer; elle apporte- 
ra les métaux précieux, de nouvelles richesses tirées de 
ces pays considérés comme des réservoirs naturels où il est 
possible de puiser sans souci» 

C - Le développement de l'activité commerciale » 

Ces découvertes provoquent un déplacement des courants 
commerciaux, de la Méditerranée vers la "Mer Océane". Com- 
mence alors le déclin des républiques italiennes au profit 
des nouveaux conquérants de l'Atlantique î Espagne, Portugal, 
Pays-Bas, France, plus tard Angleterre. Les ports de Gênes 
et de Venise sont délaissés au profit de Cadix, Lisbonne, 
Amsterdam, Anvers, Bordeaux, Londres. 

Non seulement les courants se déplacent, mais ils' ac- 
croissent leur volume. Les importations de marchandises 
exotiques : bois , canne à sucre , épices , etc . „ . approvi- 
sionnent largement les marchés européens. Mais surtout, on 
assiste à un afflux considérable des métaux précieux, qui 
va poser les questions les plus ardues ; l'économie monétai- 
re se développe avec gonflement de la circulation, hausse 
des prix et extension de la demande qui trouve à se satis- 
faire aisément par le double apport d'or et de marchandises. 
D’où, me expansion toujours renouvelée de l'activité commer- 
ciale . La richesse mobilière nouvelle se pose en rivale de 
la richesse immobilière traditionnelle. 

Devant l'enrichissement rapide que provoque le commer- 
ce, l'agriculture est délaissée; la technique agricole de- 
meure stationnaire, les guerres ravagent les récoltes, l'im- 
pôt pèse lourdement sur l'agriculture. Lé pouvoir royal, 
sauf sous le règne d'Henri IV, se désintéresse de l'agricul- 
ture, éclipsée par l'expansion du capitalisme commercial qui 
attire tout à lui. 

D - Les transformations d'ordre social . 

On assiste à la disparition des liens de patronage de 
la société féodale qui confiaient au seigneur la sécurité 
et la protection et exigeaient du vassal obéissance et fi- 
délité» 
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Au XVIème siècle, le pouvoir royal prend en charge 
les obligations de suzeraineté : administration et poli- 
ces royales remplacent le patronage seigneuriale 

La disparition du travail service accroît la productif 
vite et favorise la prospérité, tandis que l’ affranchisse*- 
ment développe 1’ esprit d* indépendance o 

Les communes font reconnaître leurs libertés et on voit 
apparaître les notables et "bourgeois” qui deviennent les 
chefs des nouvelles communautés . 

Par ailleurs, le commerce enrichit de nombreuses per-r 
sonnes et la richesse sert d’assise à leur indépendance* 

On assiste à la conjonction de la fonction sociale du "bour- 
geois” et de la fonction économique du commerçant; un nou- 
veau type humain se dresse sur sa fortune, et avec l’appui 
du Roi, en rival du noble et lui dispute son autorité. L’ ail- 
leurs, la noblesse s’appauvrit et perd ses privilèges de 
fait, sinon de droit* 

Lé pouvoir royal favorise le commerce, car il trouvé 
son avantage dans cette montée de la bourgeoisie et ce re- 
cul de la noblesse; il saisit cette occasion d’asseoir sa 
propre autorité et de s’assurer un appui financier.. Le bour- 
geois entre dans les Conseils du Roi. On sait le rôle joué 
par Jacques Coeur auprès de Charles ¥11, par Sully, Colbert* 

En I6l4 f la propriété féodale peut passer dans lès 
mains des bourgeois qui peuvent s’anoblir, créant un nou- 
veau type de noblesse. Le bourgeois cherchera à assurer 
sa puissance et son rôle; il y parviendra en s’ enrichissant.;. 
de plus en plus. 


■m-m s-h- § 3 - L’esprit mercantile 

L’évolution économique rend le gain abondant et façi-/. v 
le; l 1 évolution psychologique, intellectuelle et morale yé 
le rendre désirable. 
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En effet, 1* esprit nouveau va remplacer 1* idéal de mo- 
dération du Moyen Age par le désir d’enrichissement* 

Deux événements sont à la base de cette transformation 
psychologique : l’esprit de la Renaissance, l’esprit de la 
Réforme o 

A - ha Renaissance et l’ évolution intellectuelle . « 

La Renaissance se traduit par la laïcisation des acti- 
vités de l’esprit* Le Moyen Age s’était accommodé d’Aristute, 
en reprenant certains de ses thèmes (suspicion à l’égard du 
commerce, prohibition de l’intérêt) tout en les transformant 
par des notions chrétiennes* 

Désormais, l’hellénisme, surtout celui de Platon, pas-, 
sera par l’Italie, sans transposition, apportant sa saveur 
de paganisme et son culte étroit de l’individualisme* 

La culture gréco-latine fait peu à peu reculer la sco^- 
lastique médiévale et met en valeur l’attitude de la nou- 
velle mentalité* L’esprit scientifique - fait son apparition 
en se laïcisant* 

L’apport le plus important, de notre point de vue, est 
l’exaltation de l’Etat-Souverain et de l’ individu-citoyen* 

1 - Conception du pouvoir du Prince * 

On assiste à la disparition des règles de morale civi- 
que que l’Eglise posait devant l’action de l’Etat* Elles 
sont remplacées par la conception hellénique de la Cité, 
transposée en conception de la puissance du pouvoir politi- 
que qui apporte l’appui des vues doctrinales aux ambitions 
du nouvel Etat moderne qui se confond avec le pouvoir du 
Prince Q 

2 - Conception de l’individu * 

La conception de l’individu remplace désormais celle 
de la personne* Avec la personne, il est nécessaire de con- 
sidérer les communautés au sein desquelles elle se meut 
pour s’accomplir et atteindre ses fins* 

La réaction de la Renaissance pousse les hommes du XVIème 
siècle à considérer l’individu, homme isolé, égocentriste* 



106 


La problématique empirique du mercantilisme ~ 106 




Le centre d'intérêt n'est plus le membre de la famil- 
le, du corps de métier, de la paroisse; c'est l'intelli- 
gence, la passion, l'intérêt, les droits et devoirs d'un 
individu abstrait, citoyen d'un Etat tout-puissant. 

De même que l'Etat secoue l'emprise de l'Eglise, l'hom- 
me secoue celle des communautés naturelles dans lesquelles 
ses aspirations transcendantales trouvaient un milieu pour 
s'épanouir. L'homme de la Renaissance devient l'individu 
sans milieu de vie; cette opinion sera aussi celle des clas- 
siques. Ce changement est illustré par R. Gonnard qui écrit ; 
"dans toute période d'ébranlement profond, l’individualisme 
tend à croître sur les ruines des institutions traditionnel- 
les (Hist. des Doctrines Economiques", édit» 1943, p. 59) » 

Cette éclosion d'individualisme et d'étatisme renfor- 
çait le courant historique qui poussait à 1 ' affermissement 
et à l'absolutisme du pouvoir royal d'une part, à l'enri- 
chissement des individus d'autre part. 


B - La Réforme et l'évolution religieuse et morale. 


L'influence de la Réforme est considérable sur le com- 
portement économique de l'époque. Il existe depuis longtemps 
des thèses nombreuses et couramment admises sur la conjonc- 
tion de l'esprit de la Renaissance et de l'esprit hébraïque 
libéré des contraintes médiévales. Cette conjonction a con- 
tribué à remplacer l'idéal de modération économique du Moyen 
Age par un idéal plus matériel, légitimant la poursuite du 
gain et l'enrichissement, dans un but individuel et égocen- 
triste. Ces thèses sont aujourd'hui discutées par certains 
auteurs; mais elles gardent cependant de nombreux partisans. 


A vrai dire, il existe deux courants dans la Réforme. 



Un courant luthérien reste assez près de la doctrine de 
modération du Moyen Age : son agrarisme et l’interdiction du 
prêt à intérêt sont significatifs à cet égard dans une épo- 
que où se développent le commerce et les banques. 

Le courant calviniste est au contraire plus hardi et 
plus novateur. Il conçoit le monde économique comme animé 
d'un esprit activiste et dynamique; la richesse étant une 
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bénédiction de Dieu, le travail, non une malédiction, mais 
un moyen de s'enrichir. C'est surtout dans ce sens que la 
Réforme serait à la base de l’essor de l'esprit capitaliste. 

Considérons, en effet* le marchand, pionnier du capita- 
lisme commercial naissant. Il a désormais le champ libre sur 
tous les plans : économique, moral, social et religieux. 
Frappé de suspicion au Moyen Age, il va pouvoir dés ornais 
poursuivre son enrichissement personnel avec l'assentiment 
de l’opinion publique, l'appui du pouvoir royal, l'encoura- 
gement des moralistes et, luxe suprême, la bénédiction de la 
nouvelle religion. Quel stimulant pour le nouvel entrepre- 
neur, que pouvoir s'enrichir dans la paix de sa conscience 
et en accord avec l’esprit public, au lieu d'être suspecté 
et tacitement blâmé comme autrefois. 

Prenant progressivement corps dans les faits, le capi- 
talisme commercial^ fruit de la politique mercantile, rece- 
vait dès le XVIème siècle, l'esprit qu'il ne devait plus 
abandonner. Et cet esprit était en opposition flagrante 
avec l'idéal de modération et de détachement du Moyen Age. 

< 1 1 m § 4 - La problématique de la puissance 
fHW et de la richesse nationale. 


Ainsi, au moment où lés Etats commencent à affermir 
leur pouvoir, l'esprit public leur trace un rôle conçu de 
l'antique et esquissé dans l'euphorie générale d'une riches- 
se en constant accroissement. Le Prince a, lui aussi, le dé- 
sir et éprouve le besoin de cette richesse que font circuler 
les aventuriers et les marchands. Fort de ses prérogatives 
nouvelles et de sa jeune puissance, le Prince en arrive à 
concevoir qu'il peut ordonner cette activité, non seulement 
parce qu'elle est susceptible de le servir, mais encore par- 
ce qu'il se considère comme chargé de la gestion des affai- 
res du royaume, comme si celui-ci était son domaine propre ; 
l'économie lui sera donc soumise et servira à étayer son pou- 
voir. 


Mais comment concevoir celle-ci ? 
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Elle peut être conçue de manières bien diverses * On 
peut dire que la Nation sera puissante -si elle a. une forte 
armée, de vastes territoires, des possessions outre-mer, 
une forte population. Le mercantilisme ne rejette rien de 
tout cela;, mais, -à ses yeux, il est un moyen qui permet d’ob- 
tenir tous les autres : la nation sera puissante si elle est 
riche * 

Or le XVIème siècle qui voit naître l’Etat unifié et 
centralisateur, confond l’Etat et la Nation en la personne 
du Prince. Celui-ci verra dans la richesse le plus sur moyen 
d’étendre et d’affirmer son pouvoir, qui sera par là même, 
celui de la nation tout entière. Il va donc demander à l’é r 
conomie d’assurer la richesse de la nation, c’est-à-dire la 
sienne en même temps, que celle de ses sujets* 

En effet, la différence entre le mercantilisme et le li- 
béralisme qui viendra plus tard, est en ce point très nette. 
L’individualisme libéral donne comme mobile de l’activité 
économique, l’enrichissement personnel de l’individu. Sans 
doute, la Renaissance a-t-elle provoqué une certaine éman- 
cipation individuelle f mais ce fait est encore trop nouveau 
pour que l’homme devienne immédiatement le sujet unique ou 
même principal de l’activité économique* La diffusion des 
idées antiques renforce - ainsi qu’il a été indiqué - de rô- 
le de l’Etat qui. sera longtemps le sujet de toute activité 
publique* De sorte que, si l’enrichissement de l’Etat suppo- 
se l’enrichissement conjoint de ses sujets, il n’en demeure 
pas moins que le mercantilisme mettant l’accent sur la ri- 
chesse de la nation, raisonne en fonction de la richesse du 
Prince qui en est l’expression politique* 

Il en résulte un nationalisme économique assez étroit* 
Les mercantilistes pensent en effet qu’il s’agit, autant que 
d’augmenter la richesse, de se partager un stock existant et 
sans doute limité. Une fois obtenue sa part, il convient de 
la défendre . Ainsi les intérêts des nations sont en opposi- 
tion et R* Gonnard peut dire avec raison que le mercantilis- 
me a fait sienne la maxime de Montaigne 2 ”Nul ne gagne qu’un 
autre ne perde”* 

Ainsi se trouvent posées les interrogations qui consti- 
tuent la problématique du mercantilisme* 
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- Comment est constituée la richesse ? 

- Comment la nation peut-elle s’enrichir ? 

- Comment la nation peut-elle conserver la richesse 
acquise ? 

Le problème essentiel du mercantilisme est celui de 
l’enrichissement de la nation* 

Trois réponses seront apportées , au gré des phases qui 
marquent cette évolution de trois siècles et diaprés les par-; 
ticularités des nations qui tour à tour chercheront à domi- 
ner l’Europe : 

l’enrichissement s’obtient par la monnaie s réponse 
espagnole* 

l’enrichissement s’obtient par l’industrie : réponse 
française. 

l’enrichissement s’obtient par le commerce % réponse 
anglaise* 


Section II 

fl J» » j * tf 

TTTttt 

++++*+ L 1 ' enrichissement par la monnaie 

« i 4 t 

TTTTTT 


Il est normal d'enregistrer une évolution des concep- 
tions au cours de trois siècles qui ont connu d'importants 
changements et un grand développement de l'activité. 

Il est de même évident que la position des différents 
pays eu égard à l'approvisionnement en métaux précieux exer- 
ce une action sur leur conception de la monnaie. 

Ainsi la position de l'Espagne qui possède les -mines 
d'or du Nouveau Monde et connaît un afflux considérable de 
métaux précieux au cours du XVIème siècle, sera différente 
de la position de la France qui n'a pas de réserve métalli- 
que naturelle, mais qui au XVIIème siècle dispose d'une ac- 
tivité manufacturière importante; elle sera également autre 
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que celle de l'Angleterre qui, au XVTIIème siècle, se livre 
activement au commerce et développe sa marine, • ■ 

. C'est donc l'afflux des métaux précieux en Espagne qui 
pose les premières questions et les pose sous l'angle moné- 
'taire,;. Le mercantilisme sera dominé au XVIème siècle par les 
■ problèmes de l’abondance monétaire; ce souci majeur s'atté- 
f ïiîorà par la suite mais ne disparaîtra jamais complètement, 

■■■ -, 

• t '4 v :> ♦ v 

$ ^ 4 ++ § i « L f illusion monétaire 

^ / nombreux auteurs estiment que, dès son origine* le 

mercantilisme a été victime d’une erreur dont il ne s 1 est 
’ gaiaaxs complètement débarrassé % le chrysohédonisme. 

Le chrysôhédonisme est la croyance erronée selon la quel- 
: le -la richesse résiderait dans les métaux précieux monnayés 
et monnayables. L’Etat serait puissant quand il serait ri- 
càié et serait riche quand il posséderait beaucoup d’or. Cet- 
•te question est controversée. On peut se poser à ce sujet 
deu^C; ques t ions s 

4.3 les mercantilistes voyaient-ils la richesse dans le 
métal précieux lui-même ou dans la monnaie d’or et d’argent ?: 

2) la richesse est-elle le lingot, qu’il serve ou non, 
à battre monnaie, ou dans la quantité de monnaie or ou ar4 
gent détenue ? 

Certains auteurs optent pour la première solution.; d’a-y 
près eux, le mercantilisme serait donc bullioniste ou chrysô- 
hédoniste. D’autres auteurs optent pour la deuxième solution; 
le mercantiliste serait métalliste, ou mieux, monétariste. 

Essayons de clarifier cette question. 

A - Le bullionisme espagnol 


Le comportement de l’Espagne au XVIème siècle semble 
confirmer la thèse bullioniste et l’illusion chrysohédoniste a 
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L'Espagne possède les mines, ( d' or du Nouveau Monde i 
Pérou, Mexique, et cherche à conserver le maximum de métal 
précieux sur son sol. C'est pouriblle un problème de trans-- 
port et non de commerce. Il lui suffit ensuite de conserver 
le métal à l'intérieur des frontières ; c'est dire qu'elle 
cherche à thésauriser. On- assiste; ainsi, en Espagne, à une 
augmentation considérable du stock d'or et d'argent qui s’ac- 
croît de huit fois au XVIème siècle ,\ 

On prend alors des mesures pciur èmpêcher la sortie de 
l'or. On établit le système de la .balance des contrats, qui 
consiste à n'autoriser l'achat à lj' étranger que dans la me- 
sure où les pays étrangers achètent eir^-mêmes dans la nation. 

l si- 

Mais 1* abondance de la monnaie d'or donne 1* illusion de 
la richesse; bientôt 1* activité économique ralentit, elle de- 
vient bientôt déclinante, car l'Espagne se croit riche et 
produit de moins en moins 0 

La hausse des prix se manifeste avec vigueur; on accusé 
l'entrée des produits étrangers qui sont attirés par les prix 
élevés pratiqués en Espagne, mais dont le paiement entraMè 
des sorties de numéraire. On prohibe donc leur entrée. Mais., 
faute d'une production suffisante, la demande est insatis- 
faite et cherche à s * approvisionner à nouveau à l' étranger^ 
l’or s’en va encore. Sans doute les prix pourraient-ils bafis$ 
ser devant cette hémorragie; mais celle-ci est compensée par; 
de nouveaux arrivages d'Amérique. Un cercle vicieux s'établit;^ 
afflux d'or, hausse des prix, raréfaction des marchandises par 
suite du ralentissement de la production, importations de mar— 
chandises, diffusion du métal à l'extérieur, compensée par un 
nouvel afflux d'or. 

Iq convient de remarquer que le bullionisme espagnol 
trouve sa correspondance dans celui des autres pays qui cher- 
chent à attirer chez eux la monnaie tant désirée. Pour cela, 
ils vendent à l'Espagne, malgré la prohibition, surévaluent 
la monnaie de ce pays pour l'attirer chez eux, font hausser 
le taux de l'intérêt qu'ils servent, etc 0 .e 

L'Espagne essaye en vain de retenir son numéraire et 
d'empêcher la hausse des prix; l'or se répartit un peu par- 
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tout en Europe. Ce pays connaît une brève période non de 
prospérité mais d'abondance monétaire. Elle tombera dans 
une stagnation économique dorée. 

B Critique de la prétendue illusion chrysohédonique . 


On ne saurait cependant justifier une prétendue croyan- 
ce généralisée dans l'illusion chrysohédonique. 

En effet, s'il convient d'admettre que les faits ainsi, 
relevés et bien connus, retracent le comportement du Prince,, 
on doit reconnaître qu'ils n'indiquent pas une position des 
auteurs interprétant dans leurs écrits la réalité qu’ils. veu- 
lent observer. 

En effet, rien ne permet de dire que des auteurs comme 
Ortiz qui publie en 1558 : "Memorial al Rey para prohibir 
la salida del oro", ou de Olivares qui fait paraître en 1621 
"Memorial para prohibir la entrada de la generos estranjeros" 
confondent la richesse et l'or. 

Au contraire, Mariana, dans 3 on "De monetae mutatione 
dispu tatio", paru en 1609, condamne la dévaluation monétaire 
en faisant la distinction entre valeur légale et valeur mar- 
chande de la monnaie qui doivent coïncider. Mariana insiste 
sur le fait que la monnaie n'est qu'un instrument d'échange 
et non une richesse en soi et critique le bullionisme. 

Aussi convient-il de faire une distinction importante : 
l'opinion publique a pu confondre un certain moment or et ri- 
chesse; mais la pensée économique n'a pas fait - sauf peut- 
être au début - la même confusion. 

Par contre, elle semble avoir été monétariste, c'est-à- 
dire avoir pensé que l'abondance de monnaie métallique était 
un signe de richesse parce qu'elle donnait de larges moyens 
d'acquisition. Ji serait plus exact de dire que l'erreur ré- 
side - en langage moderne - dans la confusion entre micro- 
phénomènes et macrophénomènes. En effet s 

L'importance du marchand- place au premier rang la natu- 
re de sa richesse, qui est d'ordre monétaire. Le marchand 
est puissant parce que riche; riche parce qu'il détient la 
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monnaie métallique , bien que ne produisant pas de biens 
matériels 0 

Il f illusion est dans la confusion des plans micro et 
"macro-économiques; 1* erreur est d’avoir cru que ce qui 
était vrai- au plan particulier et domestique* c’est-à-dire 
pour le marchand, était vrai au plan global et politique, 
c’est-à-dire pour le Prince et la Nation* 

Concluons donc : au rejet de l’illusion chrysohédoni- 
que comme opinion générale des auteurs, mais à leur cfbÿân^ 
ce en l’illusion monétariste* Et encore celle-ci ne dure- 
rait-elle qu’un temps, comme nous allons le voir* 

++++++ § 2 - Les premières tentatives d’analyse 2 

wm le quantitativisme monétaire de 

Jean Bodin 

En réalité, contrairement à la critique erronée des pre- 
miers classiques, de nombreux auteurs mercantilistes signa- 
lent l’utopie de l’illusion monétaire* 

Ils ne seront pas toujours suivis par l’opinion; mais 
la pensée économique qui se situe - bien timidement encore - 
au plan de la recherche, aperçoit la véritable significa- * 
tion de l’abondance monétaire en formulant une ébauche de 
la théorie quantitative de la monnaie* On peut citer % Davan- 
zati, Serra, Mariana, Botero, mais surtout l’écrit de Jean 
Bodin, auteur français, le plus célèbre des mercantilistes, 
dont on a déjà signalé dans l’Introduction du présent cours, 
quelques idées 0 

Jean Bodin publie en 1568 sa "Réponse à M* de Malestroit" 
La France a connu une forte hausse des prix z un triplement, 
peut-être un quadruplement , depuis un siècle* (.Le rapport 
entre monnaie de compte et monnaie d’usage varie dans le sens 
du surhaussement z élévation du cours légal des pièces en cir- 
cula tich, soit par décision du roi, soit par dépréciation im- 
putable au public)* 

Par ailleurs, d’après François Simiand (Recherches sur 
le mouvement des prix du XVI ème au XIXème siècle, Paris, 1932), 
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l'accroissement du volume des métaux précieux en France est 
beaucoup plus fort que celui des prix. Il a déclenché» ou- 
tre la hausse des prix, l’extension du volume des affaires. 
Critiq uan t l'opinion de M. de Malestroit d’après laquelle 
il n'y avait pas eu enchérissement réel, mais simple altéra- 
tion des monnaies dans la mesure même où augmentaient les 
prix, Jean Bodin montre que les prix ont réellement augmen- 
té, triplant en l'espace d'un siècle. 

Son principal argument est l’abondance d'or et d'ar- 
gent. Il énonce les raisons de cet afflux d’or s le commer- 
ce extérieur, notamment avec l'Espagne; l'accroissement de 
la population qui entraîne l'augmentation de la production 
et le placement de main-d' oeuvre en Espagne qui fait rentrer 
chez nous l'or de ce pays; le trafic avec le Levant et l'ac- 
tivité de la Banque de Lyon. C'est cette abondance qui fait 
monter les prix. 

Il ajoute comme autres causes de l'enrichissement : le 
monopole, la disette due au commerce extérieur et au "dégast" 
(gaspillage) et le "plaisir des princes 1 '» 

Ainsi l'argumentation de Malestroit tombe : les prix se 
sont effectivement élevés, bien que Jean Bodin reconnaisse 
dans la seconde édition de son ouvrage l'effet des altéra- 
tions monétaires. 

Jean Bodin recherche alors les remèdes. 

Il énonce, curieusement, se montrant ainsi partielle- 
ment tributaires des idées de son temps, que l’abondance 
d'or et d’argent est un avantage auquel on ne saurait re- 
noncer. Il faut lutter contre le monopole» le gaspillage» 
les altérations de monnaie. 

Mais il ne faut pas interdire» comme- on a voulu le fai- 
re» le commerce avec l'étranger, car les importations four- 
nissent ce que le pays ne produit pas. D'ailleurs» la Fran- 
ce n'a lien à craindre du commerce extérieur, car il n'y a 
au monde pays si plantureux. 

Sa conclusion essentielle qui lui a valu la notoriété, 
est que la hausse des prix est due à l'abondance du numéraire. 
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Il a ainsi posé les -bases de la théorie quantitative 
de la monnaie, en montrant la liaison entre variations de 
monnaie en circulation et variations des prix» 

La pensée de J. Bodin aurait donc pu suffire à détour-» 
ner les Princes et le public de l’illusion monétaire; mais 
l’attraction exercée par l’or était trop forte pour l'indi- 
vidu considéré isolément, pour que l’on puisse s’en détacher 
et s'élever à une conception générale du phénomène » 

D'autres auteurs cependant soulignaient dans d'autres 
directions, le danger de la politique reposant sur le moné- 
tarisme. Ainsi Thomas Gresham montre, à la même époque, que 
lorsqu'une bonne monnaie, c'est-à-dire à titre élevé, est 
maintenue artificiellement à la même valeur qu'une autre, au 
titre plus bas, la "mauvaise monnaie chasse la bonne® . 

Mais ce n'est que beaucoup plus tard que l'on accédera 
à une politique monétaire plus -raisonnable. 

§ 3 - La politique d'expansion monétaire 
■*■+++++ à la fin du Mercantilisme 


Peu à peu, l'illusion monétaire tendit à se dissiper et 
à faire place a des opinions plus judicieuses. 

Le XVIIème siècle, surtout en France, mit l'accent sur 
l'activité manufacturière. Au début, celle-ci fut regardée 
comme le moyen de se procurer des métaux précieux. Puis on 
en vint à considérer qu'elle était source de la richesse, 
la monnaie devenant simplement le moyen d * assurer le dévelop- 
pement de l’activité. C’est là surtout la conception anglai- 
se de la fin du XVIIème et de la première moitié du XVIIIème 
siècle. Elle atteindra plus tard son développement extrême 
avec le système de Law. 

A - La politique de l'abondance monétaire . 

Gette politique est liée en grande partie à l 1 activité 
commerciale qui sera ^bientôt examinée* Sa proposition prin- 
cipale peut être formulée ainsi s 

\ 

) 
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- 1* abondance des signes monétaires et un taux conve-r 
nable de 1* intérêt, sont deux facteurs du développement de 
1* activité* 


Cette position résulte non seulement d’une pratique 
empirique, mais encore d f une conception élaborée et justi- 
fiée par un raisonnement présentant un caractère scientifi- 
que, encore modeste mais certain* On la trouve exposée chez 
certains auteurs, qui présentent d’ailleurs des opinions par- 
fois divergentes* 

Thomas Mun ( 1571-1641) fut un de ceux-là. Spécialiste 
du commerce extérieur, il réclame outre de .volumineux échan- 
ges, xm taux d’intérêt élevé* Il estime, en effet, que ce- 
lui-ci encourage l’épargne qui est nécessaire au développe- 
ment du capital et donc de l’activité économique* Mais cet 
avis n’est pas unanimement partagé. 

La baisse du taux est au contraire réclamée par Josias 
Child (l659-l690). Dans son ouvrage ”Traité sur le commerce 
et les avantages qui résultent de la réduction de l’intérêt 
de l’argent”, il voit dans cette baisse un élément de pros- 
périté O 


En effet, dit-il, un taux faible d’intérêt favorise le 
développement des transactions, amène la baisse des prix et 
facilite donc les exportations, pousse les propriétaires de 
capitaux à faire fructifier leur capital, au lieu de se co n*~ 
tenter des revenus d’un prêt; il provoque ainsi la création 
de nouvelles entreprises. Josias Child fait un devoir à l’au- 
torité publique d’intervenir pour assurer la baisse du taux; 
c’est pour lui une intervention non seulement capitale mais 
qui, pour peu qu’elle soit couronnée de. succès, rend toutes 
les autres inutiles* Aussi présente- t-il une intervention 
de l’Etat beaucoup moins étendue que celle préconisée par 
de nombreux auteurs. 1 son système est en somme une abondance 
monétaire avec taux d’intérêt faible pour faciliter l’emploi 
des capitaux dans l’économie; nous dirions aujourd’hui t une 
expansion monétaire avec baisse du taux de l’intérêt pour 
développer l’incitation à investir* 
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B - Le caractère actuel des conceptions mercanti- 
listes du XVII ème .siècle » 

Aussi ne faut-il pas s'étonner que Josias Child et les 
auteurs qui ont adopté des positions identique, aient été 
considérés comme des précurseurs de génie par J»M* Keynes * 
Celui-ci, en effet, dans ses "Notes sur le Mercantilisme ***" 
qui constituent l f avant-dernier chapitre de la "Théorie Gé- 
nérale 1 1 , loue la perspicacité de ces auteurs trop longtemps 
méconnus selon lui, qui ont compris que 1* abondance de la 
monnaie était un facteur du développement de la richesse, 
parce que facilitant la formation du capital et le dévelop- 
pement de la production* Ainsi se trouve précisée par l’argu- 
mentation de Keynes, s’appuyant sur la remarquable étude de 
Hecksher i "Mercantilism" , une interprétation qui sauverait 
les mercantilistes du dédain un peu trop méprisant dans le- 
quel on les a trop longtemps tenus* L'abondance monétaire 
préconisée par ces auteurs n'avait d'autre but que de rendre 
aisément disponible un "facteur" de la production; l'intérêt 
étant le paiement affectué pour obtenir l'usage de la mon- 
naie, élément essentiel de la formation du capital* 

C'est sans doute prêter un peu trop aux hommes de l'épo- 
que ou vouloir faire remonter bien loin dans l'évolution de 
la pensée l'origine d'une thèse (thèse keynésienne de l'inté- 
rêt, prix de la monnaie et de l'expansion monétaire dévelop- 
pant l'incitation à investir)* Il n'en demeure pas moins que 
les louanges de Keynes - même exagérées - soulignent uiie posi- 
tion souvent mal comprise et même injustement décriée* 

En réalité, étant donné qu'à l'époque la monnaie était 
purement métallique, on peut se demander si les hommes du 
temps faisaient toujours correctement la distinction entre 
le métal et les instruments monétaires; s'ils considéraient 
distinctement le métal précieux et le. moyen d'achat* Le mar- 
chand était riche lorsqu'il possédait de l'or, parce qu'avec 
cet or il pouvait obtenir ce qu'il désirait* On raisonnait 
de même pour la nation* Combien de censeurs sévères n'ont-ils 
pas ainsi confondu les plans micro et macroéconomiques ? Mais, 
peu à peu l'illusion monétaire a été abandonnée et on a su 
voir dans la monnaie métallique l'élément permettant de déve- 
lopper l’activité commerçante et la production* "Ce n'est pas 
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l'abo ndan ce d'or et d'argent» la quantité de perles et de 
diamants, qui fait les Etats riches et opulents; c'est l'ac- 
commodement des choses nécessaires à la vie", dira Antoine 
de Montchrestien en 1615. Mais cette abondance facilitera, 
on le comprendra bientôt, la production des biens. Ce moné- 
tarisme va apparaître dans son dépouillement complet, avec 
une dernière conception qui fut à l'origine d'une expérience 
d'expansion monétaire, aussi célèbre que malencontreuse. 


*+*+•*-*■ 

§ 4 - Le mercantilisme fiduciaire de Law 


Le banquier écossais John Law professait l'idée essen- 
tielle du mercantilisme sur l'excellence de l'abondance mo- 
nétaire; mais la nouveauté qu’il apportait consistait en ce 
que -, cette monnaie n'était pas nécessairement métallique, 
mais pouvait consister en papier-monnaie. 

Aussi, lés auteurs qui sont attachés à la. conception 
d'un mercantilisme chrysohédoniste ou bullioniste, font de 
Law un contradicteur du mercantilisme t Dès que l’on accorde 
aux mercantilistes le crédit qu'ils méritent, e'èst-à-dire 
dès qu'on ne leur impute pas l'idée puérile d'une confusion 
entre l'or et la richesse, dès qu’on les situe eomme des 
partisans de l'abondance monétaire utile au développement 
de l'économie, ~Law est réintégré parmi eux. 


A - La thèse de Law . 

Dans ses "Considérations sur le numéraire et le commer- 
ce", parues en 1705, John Law expose deux idées essentielles 

l) La prospérité -d'une nation exige une production abon- 
dante s'accroissant en même temps que sa population. Le déve- 
loppement de la production et des échanges suppose une masse 
de monnaie disponible et une circulation abondante» 

3) La monnaie métallique est limitée par la quantité 
de métaux précieux disponible; elle se prête donc mal aux 
ajustements nécessaires. Pour pouvoir adapter la quantité 
de monnaie aux besoins de la production et de la circula- 
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tion, il faut substituer la monnaie de papier à là monnaie 
métallique. Une banque créera cette monnaie £ d’après la de- 
mande qui en sera faite, par le mécanisme du crédit et de 
1* escompte* 

B - Critique de la thèse de Law.» 

L* erreur de ce raisonnement consiste en ce que le taux 
de 1 ’ intérêt ne peut régler convenablement à lui seul la 
demande de monnaie effectuée auprès de la banque* Celle-ci 
doit tenir compte, pour satisfaire cette demande, des possi- 
bilités réelles d’absorption du marché, qui sont déteminéès * 
non par le désir des demandeurs, mais par des opérations pro- 
ductives réelles, justifiant et couvrant l’opération de cré- 
dit. Sinon, la demande obéit à des motifs purement spécula- 
tifs que le taux de l’intérêt ne peut parvenir à freiner* 
Lorsqu’une émission trop abondante entraîne une dépréciation 
de la valeur du billet, la demande, gonfle démesurément en 
raison même de cette dépréciation, jusqu’au moment ou la trop 
grande abondance de signes monétaires provoque la perte de 
confiance en la valeur du billet. C’.est alors la demande de 
remboursement qu’il est impossible de satisfaire, l’établis- 
sement du cours forcé ou l’effondrement du système* 

On sait comment, et avec quel assortiment de manoeuvres , 
habiles et désespérées, sombra l’expérience de Law* 

Cotte aventure souligne, comme à travers un verre gros- 
sissant, la lacune essentielle du mercantilisme. Ce n’est 
pas tellement leur conception monétariste qui est en causé * 
que le fait de n’avoir pas eu une vue claire des rapports 
existant entre la monnaie et la production. Sans doute - et 
cela, a été signalé au passage - ont-ils indiqué qu’il était 
nécessaire de disposer d’une quantité suffisante de monnaie 
pour produire abondamment. Mais, pensant surtout à l’échange 
commercial, ils songeaient beaucoup plus à la monnaie compo- 
sant le circuit de la circulation qu’à la monnaie entrant 
dans le processus de production* 

C’est une vue générale de la production qui a fait dé- 
faut aux mercantilistes. Car en cette matière, ils n’ont con- 
çu qu’une politique, assez empirique, de règlementation et 
d ’ intervention . 
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Section III 

Htm L T enrichissement par 1* industrie 


La forme industrialiste du mercantilisme prend corps 
au XVIléme siècle; elle s’est plus particulièrement implan- 
tée en France, 

La' préoccupation d'obtenir la monnaie que possèdent les 
pays possesseurs des mines d’or, n'est pas abandonnée. 

Mais peu à peu on trouve un avantage immédiat et direct* 
dans le développement de 1* activité économique; de sorte que 
celui-ci devient la préoccupation principale : on peut dire 
que 1* industrialisme supplante le monétarisme et que même, 
il subordonne la monnaie à ses exigences autant qu’il la re- 
cherche, Celle-ci devient un moyen d’assurer le développe- 
ment industriel source de richesse. 

Mais l’industrie qui a nécessairement ime assise nation 
nale, va devenir la pièce maîtresse du nationalisme économi- 
que, dont Montchrestien formulera la thèse et que la politi- 
que de Colbert traduira dans les faits. 


■H4444» 

*■*+*+♦ § 1 - Le nationalisme .économique 


Une nation qui ne possède pas de mines d’or ne peut se 
procurer la monnaie dont elle a besoin qu’en l’attirant chez 
elle. Mais il ne faut pas pour autant qu’elle perde son indé- 
pendance; toute la conception du jeune Etat moderne s’insur- 
gerait contre cette éventualité. Ce besoin de prendre à l’ex- 
térieur, de 'gagner au détriment du partenaire - profit de 
l’un est dommage de l’autre — s’accompagne d’un réflexe de 
compensation % être suffisamment fort et suffisamment riche 
soi-même pour gagner au détriment d’ autrui 0 

Le mercantilisme industrialiste trouvera ainsi son 
point de départ dans la recherche de la monnaie, l’industrie 
est un moyen de gagner l’or que l’on ne possède pas. 
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A - La protection de 1* industrie naissante » 

C’est ainsi que Jean Bodin, dans le 1 1 Traité de la Répu- 
blique” publié en 1576, donc huit ans après la "Réponse”, 
comme une réplique à la République de Platon, traite de l f en- 
semble de la politique d’un Etat qui se veut puissant et ri- 
che* Il se montre partisan du développement dés grandes acti- 
vités : agriculture, industrie, commerce, et conçoit le com- 
merce avec l’étranger sous une forme assez stricte* 

La nation doit établir des droits à l 1 exportation sur 
les produits dont l’étranger a besoin, afin d’en tirer un 
plus grand avantage et établir la prohibition de l’exporta- 
tion des matières premières nationales, car le pays doit les 
transformer lui-même* Mais on doit faciliter l’importation 
des matières premières pour exporter ensuite* Par contre, 
les produits manufacturés étrangers qui peuvent concurrencer 
l’activité nationale seront frappés de droits élevés* C’est 
un système de protection de l’industrie naissante avec essai 
d’attirer la monnaie étrangère 0 

Mais bientôt, dès le début du XVIIème siècle, le souci 
d’établir une industrie nationale devient primordial et s’ac- 
compagne d’un nationalisme économique très bien ordonné. 

B - L’économie nationale, selon Montchrestien . 

Antoine de Montchrestien (1576-1621 ) dut pendant long- 
temps sa célébrité au fait d’avoir baptisé notre discipline 
en publiant en 1615 son "Traité d’Oeconomie Politique” . En 
réalité, ses mérites dépassent l’énoncé d’un titre d’ouvrage 
et l’invention d’un vocable s il présente la première concep- 
tion du nationalisme économique, bien avant List et les promo- 
teurs de l'autarcie moderne « Quoi qu’en ait pu dire Malherbe-, 
cet ouvrage est remarquablement écrit, plein d’enthousiasme, 
savoureux et débordant d’un amour exprimé avec lyrisme pour 
son pays ”le plus beau royaume qu’ oeillade le soleil"* Mais 
son livre divisé en quatre parties t l) des manufactures, 

2) du commerce, 3 ) de la navigation, 4 ) des soins du Prince, 
entendons 1 de l’intervention de l’Etat, est une étude mesu- 
rée, concrète, pleine de relativisme et de bon sens, de la 
manière dont la France peut devenir un pays puissant et 
riche. 
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L’intérêt individuel est pour lui un moteur puissant 
de l’activité; mais la richesse réside avant tout dans le 
travail.. Celui-ci accroît sa productivité par une division 
harmonieuse à l’intérieur de la nation. Il est navré de 
constater combien, à cette époque, le travail agricole est 
mal conduit, délaissé à des mercenaires, qui, faute d’inté- 
rêt personnel, ne lui apportent pas le soin désirable. Le 
paysan est pauvre, supporte de trop lourdes charges, son ren- 
dement est médiocre. 

Mais cependant, son attention essentielle est dédiée au 
travail industriel qui est beaucoup plus productif. Il esti- 
me qu’un pays qui peut se procurer par son travail les biens-' 
industriels qui lui sont nécessaires, aurait grand dommage ; 
à les acquérir ailleurs; il y perdrait sa richesse et son 
indépendance. Ainsi, sa division du travail^ fondée sur une 
observation, sommaire mais perspicace pour son temps, de la 
productivité des différents travaux, le conduit à voir dans 
l’industrie, la source .principale de la richesse. ”Ne plus, 
ne moins que tous animaux qui ont sang ont coeur, tous pays 
qui ont richesse ont industrie”. Il devance - et avec quelle 
élégance ! - ce que dira plus tard Adam Smith. 

Il accorde sa préférence au commerce intérieur sur le 
commerce extérieur, car de son activité dépend celle des 
manufactures et donc la production et la circulation de la 
richesse. Le commerce extérieur n’est cependant pas négli- 
geable, car il peut permettre de se procurer les métaux pré- 
cieux auxquels il ne peut pas ne pas songer. Mais surtout, 
admirant la prospérité que les Pays-Bas ont su trouver dans 
le négoce, il estime que la Prance peut tirer profit de la 
vente de ses produits s blé, vin, laine, toile, sel, etc... 

On n’importera que ce qui est nécessaire à la production 
pour l’exportation, et comme Jean Bodin, il préconise un sys- 
tème douanier pour orienter les échanges. Il proteste, en ou- 
tre, contre un excès de numéraire qui, faisant hausser les 
prix, nuit à l’exportation. Il n’est donc pas, ainsi qu’il 
a été déjà signalé, victime de l’illusion monétaire. N 

Enfin, il demande beaucoup à 1 ' intervention du Prince. 
Sans doute est-il partisan de l’initiative industrielle t 
mais le Prince doit assurer la direction générale de l’activi- 
té économique. Pour cela deux lignes de conduite s’imposent 
à lui % 
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1 - édicter une réglementation de la profession qui 
assure le travail de tous; un travail productif et de quali- 
té* source d’une production abondante et appréciée de tous* 

2 - pratiquer une politique douanière favorisant les 
vues qu’il a énoncées sur le commerce international* 

Montchrestien peut se voir exprimé pour l’essentiel 
dans deux de ses phrases : ”L’heur des hommes consiste prin- 
cipalement en la richesse et la richesse en le travail” - 
”Que le pays fournisse le pays”* 


wm 

4 4HH § 2 - L’industrialisme de Colbert 


Grand bourgeois, grand commis de l’Etat, grand esprit — 
en dépit de ce que le duc de Saint-Simon a pu dire de sa 
politique de stricte réglementation - Colbert ajouta à la 
conception mercantiliste de la puissance et de la richesse* 
le sens de la grandeur nationale* 

Il dépasse en effet les- vues de ses prédécesseurs et 
s’efforce de les traduire dans les faits, à l’occasion de 
son long exercice du pouvoir* Il estime s 

- d’une part, qu’une économie puissante ne saurait vivre 
repliée sur elle-même, mais doit développer des relations éco- 
nomiques et commerciales; à l’esprit protectionniste et autar- 
cique, il oppose l’esprit d’expansion* 

- d’autre part, cette expansion commerciale procédera 
d’une conception conquérante, qui fait songer au commerce 
"guerrier” ou agressif, véhicule de la puissance et de la 
domination politiques* 

Il ne s’agit plus de s’isoler économiquement, mais de 
développer des relations commerciales aussi nombreuses que 
volumineuses; il n’est plus question de se défendre contre 
les économies étrangères mais de les conquérir* Ce grand 
bourgeois voulait donner à son monarque une économie à la 
mesure de sa politique* 
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A - L'aspect général de l'oeuvre de Colbert , 

V Colbert ( 1619-1 683) ne fut pas seulement administra- 
teur et .politique : il laissa une oeuvre écrite - essentiel- 
.leaent inspirée de mobiles d'ordre pratique - dispersée 
dans ses Lettres . Instructions et Mémoires, parmi les quel- 
les les "Instructions au Marquis de Seigneley " (qui était le 
fils de Colbert). Ces écrits permettent d'éclairer et d'in- 
terpréter sa pensée. 

Céïîéicx' a connu ’ une évolution qui s ' explique tant par 
les événements que par la correction que l'expérience du 
pouvoir •permet d'apporter aux conceptions primitives. C'est 
ainsi que, assez libéral, avant d'exercer ses responsabili- 
tés publiques, il considère que le commerce a besoin de li- 
berté pour se développer. Devenu ministre, il est conduit à 
mettre en oeuvre une industrie puissante (pour l'époque); il 
en sera, le créateur et utilisera pour cela les moyens que 
lui donne le pouvoir : réglementation-, intervention, stimu- 
lants de 1 ' intérêt personnel. Mais il établira aussi les ta- 
rifs protectionnistes de 1664 et surtout celui de 1667, qui 
fut une des causes immédiates de la guerre de Hollande. 

C'est la période du mercantilisme industrialiste ou - comme 
il est dit généralement d’une manière significative - la pé- 
riode du "colbertisme" proprement dit. Par la suite, Colbert 
infléchit ses conceptions et sa politique dans -un sens plus 
libéral. Les événements, quelques déboires subis par sa po- 
litique, l'y incitent. Mais aussi un courant d'idées qui 
traduit des aspirations vers la liberté, en même temps qu’u- 
ne opposition d'ordre politique (avec l'Abbé dé Choisy, de 
Belestat, etc.). 

Gomment se caractérise donc le colbertisme ? 

Il convient de distinguer deux domaines s l'économie 
interne et le commerce extérieur. 

B - Le colbertisme dans l'économie interne . 

L'effort de Colbert porta à titre essentiel sur l'in- 
dustrie. 

L'action dans ce domaine consista en une intervention 
étatique qui porta : l) sur l'édification des structures 



125 Histoire de la pensée économique et 125 

analyse contemporaine 

industrielles , 2) sur la réglementation de 1' activité* 

1 - L' édification des structures industrielles » 

Elle consiste principalement en la création* par ac- 
tion directe ou par mesures stimulantes* d'entreprises uti- 
les à l'économie nationale 0 

L'action directe se réalise par la création d@ vmaiM- 
factures royales » de manufactures d'Etat et surtout par la 
concession de privilèges » L'action stimulante se traduit 
par l'octroi de primes pour faciliter l'installation et la 
mise en route, le prêt de capitaux, les faveurs fiscales * 

Ces pratiques aboutissent à la constitution de vérita«i 
blés monopoles au sein de corps de métiers déjà privilégiés , 
ou, hors de ces corps, dans le cadre général d'un Etat di- 
rigiste* Cette structure monopolistique demeure dans la li'^r 
gne des institutions communautaires traditionnelles, mais 
elle a une portée beaucoup plus grande qu' autrefois» On est, 
en effet, passé de l'économie artisanale où l'on produit 
sur commande pour une clientèle attitrée, à une économie de 
plus en plus nettement capitaliste où l'on produit pour un 
marché interne et extérieur» C'est donc un marché national 
comportant un secteur monopolistique qui s'édifie» 0 n ira \ 
même jusqu'à réserver certaines zones de vente, à des entre- 
prises déterminées» Ainsi, par le statut et la situation 
privilégiée de certaines entreprises et par le compartimen- 
tage des marchés, on voit naître une structure industrielle 
reposant en partie sur le monopole de création étatique» 

2 - La réglementation de l'activité » 

Colbert édifia une réglementation minutieuse, mais non 
pas étroitement conçue comme on l'a' dit trop souvent» La 
minutie de là réglementation n'est pas nécessairement le 
fruit d'une étroitesse de conception» Car il ne s'agit pas, 
pour lui, de protéger, mais d'assurer la qualité supérieure 
de la production et de faire une réputation inattaquable aux 
produits français» Aussi, si la réglementation est parfois 
très stricte sur le plan technique, elle procède d'une poli- 
tique largement conçue, qui inscrit dans les faits en les 
élargissant, les conceptions de Bodin et Montchrestien* Il 
sait attirer des compétences étrangères, créer des spécia- 
lités qui demeureront caractéristiques de la production 
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fran ça ise, susciter des chefs d'industries dont l'intérêt 
personnel soutient l'initiative. 

C - L'expansion du commerce extérieur . 

La politique commerciale de Colbert repose sur deux 
éléments i restreindre les importations - stimuler les expor- 
tations o 

1 - La restriction des importations 0 

Elle frappe surtout les produits manufacturés étrangers,, 
dans le but de rendre l'économie nationale indépendante. Il 
remplaça le tarif de 1664 jugé trop modéré, par celui de 1667 
qui instituait une prohibition très dure à l'importation 
et frappait lourdement l'exportation des matières premières . 

2 - Le développement des exportations . 

Les exportations de produits manufacturés seront stimu- 
lées à l'aide de moyens divers. Déjà les mesures favorables 
au développement interne permettront aux entrepreneurs natio- 
naux d'aborder la concurrence internationale en partant d'une 
position favorable. On y ajoute des subventions au bénéfice 
des armateurs et des compagnies spécialisées dans le commerce 
avec 1' Outre-Mer, 


De plus, Colbert a compris qu'il n'y a pas d'expansion 
commerciale - et politique - sans maîtrise des mers. D'où 
son effort considérable pour doter la France d'une importan- 
te flotte marchande - (ordonnance sur la marine de 1681 ), et 
d'une marine militaire puissante. On sait que ses efforts 
dans ce sens ne purent être poursuivis pendant une durée 
suffisamment longue pour obtenir tous les résultats espérés. 

D - Les faiblesses du système de Colbert . 

Politique et non scientifique, pratique et non spécula- 
tif, le système de Colbert subit l'épreuve des faits; la 
critique en est donc plus aisée. Mais à travers lui, c'est 
tout l'aspect du mercantilisme industrialiste qu'il est pos- 
sible d'apprécier. 0 n peut résumer les critiques encourues 
en disant qu'il a manqué à Colbert une vue générale, c'est-à- 
dire, une théorie de l'économie nationale. Ceci apparaît par- 
ticulièrement en deux points. . 
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1 - Le défaut d’ harmonisation du manche intérieur » 

En favorisant 1* industrie, Colbert a créé un déséquili- 
bre au détriment de l 1 agriculture. Celle-ci - on l’a souvent 
reproché au ministre de Louis XIV - demeura dans un fâcheux 
état de stagnation. Sans doute, peut-on invoquer des éléments 
extra-économiques : guerres dévastant les campagnes, routine 
de la production. Mais il faut aussi citer la lourde fisca- 
lité, les restrictions à la circulation des grains et à l’ex- 
portation des produits agricoles qui ont maintenu l’agricul- 
ture hors du courant expansionniste et donc hors de la pros- 
périté* 

En outre, le maintien des salaires à un niveau aussi bas 
que possible, ce qui était dans la tradition mercantiliste la 
plus pure, créa un déséquilibre dans la distribution du reve- 
nu et la participation a l’extension de la richesse. Il de- 
vait en résulter un obstacle au développement harmonieux des 
divers secteurs de l’économie nationale ; les campagnes et 
une partie de la population urbaine ne pouvaient accéder 
qu* imparfaitement au marché faute de revenus suffisants. 

2 - L’absence d’une conception dé l’équilibre de la 

balance commerciale . 

Le système de Colbert reposait sur l’opinion que l’étran- 
ger ne pouvait se passer des produits français, alors que la 
France devait pouvoir arriver à satisfaire elle-même ses be- 
soins essentiels. D’où sa conception : vendre, au besoin obli- 
ger l’étranger à acheter, sans lui acheter soi-même. Cette 
opinion influença fortement la politique commerciale •: exiger 
la libre entrée de nos produits et dresser d’importantes bar- 
rières douanières à l’entrée. A la longue, un pareil déséqui- 
libre de la balance commerciale est économiquement non tolé- 
rable; il se traduit par des entrées d’or, indispensables 
pour équilibrer la balance des comptes. Comme les mouvements 
des métaux précieux demeurent toujours le point sensible des 
croyances mercantilistes, l’étranger se livre à des repré- 
sailles pour ne pas perdre son or. Et c’est la porte ouverte 
à cette politique du commerce agressif qui^ souvent, a trans- 
formé les compétitions commerciales de cette époque en con- 
flits politiques et militaires. 

Une conception plus satisfaisante du commerce interna- 
tional sera finalement élaborée en Angleterre où l’on mit en 
oeuvre une autre forme de mercantilisme s le commercialisme. 



128 


La problématique empirique du mercantilisme 


128 



»++++» Section IV jp 

•M-f+4-*' I 

iww L'enrichissement par le commerce extérieur j 

+4HH-Î-+ | 

I 

% 

A la question t comment enrichir la nation, les Hollan- | 

dais du XVI ème siècle et surtout les Anglais d’Elisabeth et j 

de Cromwell répondent t par le développement du commerce in- | 

ternational* Le négoce, le transport, le fret, V entrepôt, J 

et les gains moins "économiques* 1 , tels ceux résultant de la | 

contrebande, de la piraterie et de la traite, vont reléguer 
à 1* arrière-plan la production industrielle, sans cependant 
la faire disparaître. L 1 industrie ne sera donc pas délaissée j 

mais, commerce et navigation, donc échange et expédition, de-, 
viennent la forme préférentielle de. 1* enrichissement* 1 

■§-§•**** § 1 - Les caractères du mercantilisme A j 

commercial k I 


Le mercantilisme commercial voit donc dans le commerce 
extérieur le moyen principal de réaliser l’enrichissement de 
la nation* Il se distingue du mercantilisme industrialiste 
par deux traits fondamentaux dont l’existence s’explique par 
des raisons d’ordre historique* 

A - Les traits distinctifs du pommer cialisme * 

Deux traits principaux sont à retenir t le négoce est, 
de soi, source de gains; l’industrie n’est qu’un élément^ par- 
mi d’autres, du négoce* 

1 - Le négoce est source de gains 0 

Le négoce, c’est l’achat pour revendre qui laisse un 
gain par différence entre deux prix* P 0 ur accroître le gain, 
il convient de développer le volume du commerce* On y par- 
viendra en transformant les produits achetés, soit par modifi- 
cations techniques, soit par combinaison de plusieurs pro- 
duits achetés en produits nouveaux* 

Dès lors, il ne s’agit plus de restreindre les importa- 
tions, on peut au contraire acheter beaucoup, si c’est là un 
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moyen de vendre davantage» On peut même acheter à un prix 
apparemment onéreux dans un pays si on peut vendre plus 
cher encore, dans un autre. Négocier, c'est ainsi jouer sur 
des différences; il suffit de savoir les créer et les exploi- 
ter» 

La réglementation commerciale doit donc être conçue en 
conséquence. Les tarifs protecteurs ne sont pas nécessaire- 
ment favorables; au contraire, le négooe, le trafic condui- 
sent normalement vers la liberté. 

2 - L'industrie n'est qu'un moyen d'alimenter le commerce; 
un moyen parmi d'autres de fournir des produits à exporter. 

Une industrie nationale travaillant directement sur des pro- 
duits nationaux, devra fournir un excédent exportable. Mais 
l'industrie de transformation, travaillant sur matières im- 
portées, deviendra un élément non négligeable. 

Cependant l'industrie conserve un rôle subordonné; l'es- 
sentiel étant de produire et d'acheter pour revendre. Le pou- 
voir politique ne sera donc pas, comme en France, soucieux au 
plus haut degré de protéger et de développer l'industrie; son- 
attention est attirée par l'organisation et la protection de-, ... 
l'échange avec 1 ' étranger ' et de son instrument indispensable ' ;' 
la navigation. ; 

C'est ainsi que les Actes de Navigation, en particulier; 
l'"Acte de Navigation" de Cromwell de 1650, établissent 1' obli- 
gation pour le commerce anglais d'utiliser presque exclusive- 
ment des bâtiments anglais. De même, on organise au profit du 
Royaume la traite des Noirs et peu à peu la pénétration lente 
et sûre des colonies que les autres peuples ont découvertes» 

B - Les fondements historiques du commercialisme anglais. » 

Ces -conceptions s'expliquent par l'histoire» 

L'Angleterre n'entre au' assez tard dans le développe- 
ment économique de l'époque. Au XYIème 'siècle, elle n'a en- 
core ni industrie, ni commerce, ni marine, s'adonnant à l'a- 
griculture et à l'élevage du moutôn. Elle n'a pas participé 
aux grandes découvertes et n'a pas de possession territoria- 
le, ni de puissance militaire. 
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Mais une fois commencé, son développement sera extrê- 
mement rapide, .surtout à partir de la seconde moitié du 
XVIIème siècle/ 

Le développement anglais prend pour modèle le système 
commercial hollandais* Ce pays, de petites dimensions, sans 
ressources naturelles, s 1 est enrichi par le trafic* S 1 ef f oh* 
\drant sous les coups que lui porte la France, la Hollande 
‘.laisse le champ libre à 1* Angleterre. D’autant plus que 1* ins- 
tallation de la maison d ! Orange amène de l’autre côté de la 
Aet 4u Mord, lël^xbianciers et les capitaux qui faisaient 
défaut. 

\ • Dès lors, la marine, dont la reine Elisabeth avait jeté 
leà ; fondements, se développe; les banques sont créées, les 
J^grgnts. allemands , belges, français, fondent une indus trié 
loçaïê qui produira à bas prix grâce à des salaires extrême- 
ment, faibles et qui se développera plus tard selon deux di- 
rections : le' textile et le charbon . 

Autant le départ avait été tardif, autant l’essor fut ra- 
pid%.:Àu. début du XVIIIème siècle, la suprématie anglaise 
dans ; fe commerce international et la supériorité sur mer, lés 
avantages d 1 ordre "colonial* (y compris la traite) sont des 
faits aussi toùt entière" ohiëntëé vefe 

le commerce. 


+*+**+ § 2 - L* analyse du commerce international 


Une telle position devait nécessairement conduire à une 
question s peut-oh à la longue concevoir un système d’échan- * 
ges internationaux où les ventes sont supérieures aux achats ? 
A quelles conditions une balance commerciale peut-elle être 
en permanence favorable, de manière à procurer un enrichisse- 
ment appréciable et continu ? 

Au XVTème siècle, l’Angleterre ne connut pas d’auteurs 
s’adonnant à la recherche économique. On ne saurait ranger 
dans cette catégorie Thomas More qui publia une rêverie com- 
munisante t l’Utopie . Par contre, le développement de l’acti- 
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vité économique attira l'attention et les écrits économi- 
ques firent alors leur apparition, sollicités par les problè- 
mes posés et s'efforçant d'apporter des réponses. 

On trouve aussi une série d'économistes, mercantilistes 
à la mode anglaise. Malynes (1601-1665) — Thomas Mun (Dis- 
cours du commerce, 1621) - Josias Child (Brèves observations 
concernant le commerce et l'intérêt de l'argent, 1688) - 
Temple - Locke (Considérations sur l'intérêt et la valeur de 
la monnaie, 1 691 ) - Davenant (Discours sur le revenu public 
et le commerce de l'Angleterre, 1698) - Gregory King (Obser- 
vations naturelles et politiques sur l'état de l'Angleterre, 

169 6). 


Au XVIIIème siècle, les auteurs anglais abandonneront le 
pur mercantilisme et s ’ orienteront vers le libéralisme, con- 
tinuant la transition qui conduira à Adam Smith. 

Mais déjà une autre transition commence à s'opérer au 
XVIIème siècle avec le mercantilisme anglais : les réponses 
apportées par les auteurs aux problèmes posés par le commerce , 
international, sans constituer un effort de connaissance 
scientifique proprement dit, constituent, comme les travaux , 
de Jean Bodin, une intéressante tentative d'analyse. 


Elle se poursuit en trois étapes. 

A - La composition de la balance commerciale. 

La recherche sur ce point est conduite principalement 
par deux auteurs déjà nommés, Thomas Kun au début et Josias 
Child, au milieu du XVIIème siècle. 

Ils distinguent nettement balance commerciale et balance 
des comptes. 

1 — La balance commerciale est définie soigneusement par 
Thomas Hun et d'une manière très anglaise, en fonction de la 
structure commerciale de ce pays. Le calcul des prix à l'expor- 
tation comprend, outre le coût de production interne : le pro- 
fit commercial, le montant du. fret et de la prime d'assuran- 
ce. Les prix à l’importation sont établis d'après leur prix 
de vente sur le marché anglais , duquel on déduit le montant 
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des droits de douane et d’accise et le coût du transport 
s'il a été fait sous pavillon anglais „ 

2 - La balance des comptes comprend', outre la balance 
commerciale, des éléments provenant de sources non commer- 
ciales. A l’actif figurent : les dépenses des étrangers 
dans le pays, les gains réalisés à l’étranger par les natio- 
naux, les dépenses politiques faites par les gouvernements 
étrangers en Angleterre (espionnage). Au passif, on doit ins- 
crire : les gains réalisés par les étrangers dans le pays, 
les dépenses militaires et politiques effectuées à l’étran- 
ger. C'est déjà une conception très moderne de la balance des 
comptes. 

3 - Le calcul des valeurs entrant dans la balance com- 
merciale est étudié par Josias Child qui montre qu'il ne suf- 
fit pas de tenir compte des valeurs des marchandises, en ra5-. 
son des évaluations souvent fantaisistes des services doua-v 
niera. On ne peut davantage se fonder d'u ne m anière absolue 
sur les cours du change qui peuvent varier pour des raisons 
diverses, ni sur les mouvements du métal dont 1 ' appréciation^ 
est fort malaisée. 


Il conclut que l' excédent' des- exportations calculé en 
valeur peut cacher une perte et l'excédent des importations,, 
peut receler un gain. Comment donc déterminer le sens de la 
balance ? 

Child répond qu'il est un critère concret et aisément 
mesurable î l'accroissement du tonnage de la marine marchan- 
de qui indique l'entrée d'un solde positif de numéraire,, Si 
l'accroissement du tonnage était dû aux importations, on 
constaterait la sortie de numéraire entraînant l'appauvris- 
sement du pays. Ce critère est évidemment inattendu après 
une analyse remarquable pour l'époque» 

B - La réalisation d'un solde favorable de la balance . 

Il faut encore savoir comment on peut obtenir, en per- 
manence, un solde favorable, 

Pour Thomas Hun , il faut accroître, pour exporter, la pro- 
duction des produits fabriqués, sans négliger pour autant l'a- 
griculture, De plus, l'exportation des matières premières ne 
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portera que sur le superflu. Quant à 1 1 importât! on , elle ne 
comprendra que le strict minimum , indispensable à la consom- 
mation nationale. Mais surtout il convient de développer les 
transports maritimes, la pêche et 1* entrepôt. L’Etat inter- 
viendra modérément par 1 ’ inteimédiaire de droits à l’impor- 
tation, épargnant les produits destinés à être réexportés 0 

Pour Josias Child , il faut favoriser le commerce d’expor- 
tation en perfectionnant la main-d' oeuvre, en fournissant des 
capitaux aux exportateurs, bénéficiant, par ailleurs, du mo- 
nopole du commerce avec les colonies. Il convient, en outre, 
d’attirer le maximum de marchandises étrangères sous le pa- 
villon anglais. 

G - La liberté du Commerce . 

L’ensemble des auteurs anglais est favorable à la liber- 
té du commerce, conçue, non comme l’absence de droits, mais 
comme 1* absence de réglementation et de prohibitions étati- 
ques. Cette attitude est en effet indispensable à la prospé- 
rité du négoce et de la navigation qui ont besoin d'une gran- 
de liberté de mouvements. 

Outre les auteurs précités, Lavenant et William Petty 
insisteront sur la liberté du commerce intérieur ou extér- 
rieur, Ce dernier sera même plus libéral que mercantiliste 
et peut être considéré comme un auteur de transition, annon- 
çant l’école libérale o 


Section V 

Aboutissement et signification du 
++• f-t-H» ‘ mercantilisme 


L'évolution du mercantilisme s’est poursuivie ainsi tout 
au long de trois siècles, livrant des aspects multiples, mais 
conservant un fonds permanent t le désir d’enrichir la Na- 
tion. Au long de cette longue époque qui a vu le passage de 
l’économie artisanale à l’économie capitaliste, la pensée 
économique a évolué. Quel est l’aboutissement de cette évo- 
lution et quelle est sa signification ? 
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§ 1 - La transition î du mercantilisme au 
libéralisme 


Le XVIIIème siècle reste marqué dans les faits par 
l'influence déterminante du colbertisme et plus précisément 
de l'industrialisme. L'industrie va se propager peu à peu 
dans toute l'Europe continentale et détrôner les tendances 
monétariste et commercialiste, 

A - L* évolution dans les faits . 

Colbert qui inscrivit vigoureusement dans la réalité 
économique les idées de son temps, est bien dans la lignée du 
mercantilisme qui est avant tout une politique. C'est cette 
politique qui sera imitée dans les Etats voisins qui vont ve- 
nir à l’industrialisme. 

C'est ainsi que l'Espagne sort, assez timidement d'ail- 
leurs, du marasme qui a suivi son essor du XVIème siècle, 
grâce à l'accession sur le trône de Philippe V qui amène 
avec lui les conceptions industrialistes françaises. La 
croissance de la puissance prussienne amène l'essor d'un 
mercantilisme industrialiste, rigide, dur et sévère, orien- 
té vers le renforcement de la puissance royale et très marqué 
de populationnisme. L'Italie demeurera très attardée pendant 
longtemps. -Seule l'Angleterre demeurera fortement commercia- 
liste, tout en développant cependant une industrie qui devien- 
dra bientôt la première du mondé. 

Cependant cette évolution vers l'industrie se fait selon 
des modes d'action progressivement assouplis ? l'intervention 
de l'Etat se fait moins sévère, la réglementation s'adoucit* 
devient moins touffue et moins tyrannique. Des formes de plus 
en plus libérales font leur apparition. 

B - la transformation des idées . 

On a déjà vu que la dernière manifestation de la pensée 
mercantiliste-, poussée par la logique même du commerce* deve- 
nait plus libérale. Ce mouvement va s'accentuer en deux di- 
rections, comme poussé par une réaction contre la trop longue 
domination d'une idée qui s'était voulue trop absolue. 
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1 ) A la toute-puissance de l’Etat et à '\ses prétentions 
successives, on va opposer les droits de l’individu et., les 
bienfaits de la liberté. 

2) A la suprématie incontestée de l'industrie et du 
commerce, on opposera les exigences d'une agriculture trop 
longtemps délaissée. ; 

La réaction sera ainsi libérale et agrajriénne. 

Hais ce mouvement de réaction né fut pas spontané; il 
fut préparé par une sorte de décomposition db. mèrcantilisme , 
leà auteurs abandonnant de plus en plus les notions d ' enri--u- 
chissement du Prince pour songer à celui des individus, met-! 
tant en évidence les bienfaits de la liberté et montrant que 
l'économie nationale est tua ensemble dont aucune partie ne 
saurait progresser sans les autres. La pensée évolue ainsi 
vers le libéralisme et la physiocratie „ 

En même temps, les problèmes étant plus convenablement 
posés, l'analyse fait des apparitions notables : la science 
commence à sortir de la phase de ses premiers balbutiements 
et à conquérir son autonomie. Les erreurs des politiques mer- 
cantilistes firent ressortir la nécessité d'une meilleure 
connaissance des questions qui devaient être résolues. La 
curiosité scientifique se trouvait aiguisée et les recherches 
allaient s'orienter vers la connaissance des phénomènes plu- 
tôt que vers la formulation beaucoup trop empirique de for- 
mules d’action. 

G - L'évolution de le pensée vers le libéralisme. 

Parmi les auteurs de transition, de nombreux noms sont 
à citer. 

Les caméralistes allemands, longtemps confinés dans 
l'étude des questions relatives à la gestion financière des 
principautés allemandes (la Kamera était la chambre du tré- 
sor), réclamèrent une fiscalité allégée, la liberté des em- 
prunts et une plus large initiative pour les entreprises. 

Von Justi critique le contrôle des prix et de l'intérêt, 
prône une liberté modérée et l'atténuation des droits de 
douane. 
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En France, Forbonnais y François Melon , traitent d’un 
assouplissement de la politique monétaire et commerciale* 

Il faut ajouter le Pesant de BQi'égùilbert qui, occupant une 
place spéciale par un effort original, sera étudié spéciale- 
ment dans le Sous-Titre II. En Italie* Beccaria vante l’agri- 
culture au même titre que le commercé» 

En Angleterre, Bernard de Mandeville, souligne d’une ma- 
nière très pittoresque dans sa "Fable, des Abeilles" (1705) 
la puissance de l’intérêt personnel qui est le moteur de 
l’activité humaine* Iq montre 'l’harmonie régnant entre les 
intérêts particuliers, harmonie qui s’affirme par la divi- 
sion du travail.- Grâce à celle-ci, chacun, en se livrant à 
l’activité pour laquelle il est le plus apte, travaille au 
bien de tous, l’échange se chargeant de répartir les produits 
conformément aux besoins. 

Ainsi, au moment où le mercantilisme est sur son déclin, 
on voit s’esquisser, selon un processus normal, les premiers 
éléments de la doctrine libérale 0 


• Hiw § 2 - La portée du mercantilisme 


Le mercantilisme n’a pas fourni un système d’analyse; 
il a seulement élaboré quelques ébauches de théories particu- 
lières; avec les études sur la monnaie, l’intérêt, la balan- 
ce commerciale, la population, l’offre et la demande (avec 
la ”loi de King"), le contrôle, des prix. 

lais il convient de préciser quelque peu la portée de 
ces trois siècles d’évolution de la pensée e 

Les explications des mercantilistes étaient surtout des- 
tinées à résoudre des problèmes pratiques de politique écono- 
mique. Elles ne représentaient donc pas un effort de connais- 
sance o Aussi est-il normal que* posées par une problématique 
politique au gré des préoccupations du moment* les questions 
n’aient provoqué que des réponses partielles, constituant des 
recettes d’action momentanées plutôt que des tentatives de 
connaissance ayant une portée générale. Comme par ailleurs. 
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on ne disposait pas d 1 instruments de recherche', l 1 accession 
de la pensée au niveau théorique était f]bien difficile* Il 
est significatif à ce sujet, de remarier ^ue les auteurs mer- 
cantilistes ne semblent pas avoir la nption du concept écono- 
mique* Ils traitent de faits concrets'/ de mesures politiques, 
d f institutions, de commerce, ma^iïs^e conceptualisent pas* 

C f est une des raisons pour lesqriêllfzj il est souvent diffici- 
le de savoir exactement ce qu'est'Vàur pensée* Ainsi, ils re- 
cherchent les moyens d ! obtenir la richesse, Vais ils n' ont 
pas de véritable conception de la /richesse; Aussi pourra- t-on 
citer tel auteur avançant que la richesse - il faut entendre, 
à vrai dire, 1* enrichissement - est dans la possession du mé- 
tal précieux, alors que tel autre dira qu'elle est dans le 
travail, ou dans la population ("il n'est richesse que d'hom- 
mes", dira Jean Bodin), alors que tous cèdent, avec cepen- 
dant des nuances et plus ou moins de réticence, au mirage de 
l'or* 

Cette absence de concepts rend impossible l'élaboration, 
même sur la base de théories imparfaites, d f un système d'écono- 
mie politique* Et cependant, politique, le mercantilisme l'est 
plus que n'importe qui; mais il lui manque une analyse des ques- 
tions au sein desquelles il se débat* Le mercantilisme n' est 
pas un système, c'est un ensemble non coordonné de croyances, 
mises en oeuvre par une politique empirique * 

Dépourvu de concepts, manquant d’analyse, le mercanti- 
lisme n'a pu fournir une vue d'ensemble des phénomènes écono- 
miques* Il n'a conçu qu'un enrichissement du Prince, bu de la 
Nation, sous la forme d'un stock de monnaie ou de produits, 
mais en oubliant que le stock monétaire n'avait de significa- 
tion que par rapport à une quantité de biens qui eux-mêmes 
ne possédaient un sens qu'en fonction des sujets qui devaient 
les utiliser* Si l'enrichissement avait, dans leur esprit, un 
bénéficiaire t la richesse n'avait pas de sujet : ils n'ont 
pas vu que celle-ci n'avait qu'une seule finalité possible t 
la consommation * 

Mais par contre - et c'est là leur mérite, surtout en 
considérant l'époque à laquelle ils vivaient - ils ont perçu 
la majorité des problèmes économiques* Ils les ont maladroi- 
tement posés et ne pouvaient donc les résoudre correctement* 

Mais le fait de les avoir affrontés est déjà un grand mérite 0 
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Sous-Titre II 


LES SYSTEMES DE L’ ORGANISATION NATURELLE ET LA 
NAISSANCE DE LA MACRO-ANALYSE DES FLUX 


Après la période, mereantiliste, qui s’est étendue sur 
trois siècles, on va voir apparaître en moins de 25 ans, 
deux systèmes d’économie politique, complètement nouveaux : 
celui des Physioerates et celui d’Adam Smitho 

Mais, fait d’importance capitale, il s’agit de systè- 
mes complets, par opposition au mercantilisme, qui n’offrait 
qu’une problématique sans analysé* Désormais, une problémati- 
que logiquement cohérente posera les problèmes économiques 
et une analyse économique, procédant d’un véritable effort 
de connaissance scientifique, s’efforcera de résoudre les 
questions posées* 

Cette problématique sera doctrinale et reposera sur des 
éléments communs aux deux systèmes qui peuvent se résumer en 
une proposition s il existe un ordre naturel des sociétés 0 

Cependant, on doit immédiatement relever des divergen-f 
ces * Pour les Physioerates s il s’agit d’un ordre ^physique”, 
préexistant parce que voulu par Dieu, et auquel il convient 
de se conformer après en avoir découvert les lois 0 

Pour Adam Smith g il s’agit d’un ordre à réaliser, sous 
la conduite, d’un facteur psychologique, l’intérêt personnel 
et dans le respect des "lois” naturelles 0 

De plus, cés deux systèmes se posent toujours la ques- 
tion que le Mercantilisme avait formulée dès l’origine des 
temps modernes t comment réaliser l’enrichissement de la Nation* 
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Ces traits fondamentaux : ordre naturel et recherche de 
la richesse, permettent de réunir ces deux systèmes .pour une 
étude réalisée, sur la hase de normes semblables:. Toutefois, 
des différences existent entre eux deux. 

Les différences entre les Physiocrates et Adam Smith se 
manifestent surtout sur le plan de 1* analyse. 

1 - Les Physiocrates font une analyse en termes de flux 
globaux et une théorie du circuit économique représenté par 

le Tableau Economique de Quesnay. Leur équilibré, procède d'une 
sorte de conception biologique; il est un état satisfaisant, 
un état de bon fonctionnement du système des flux. 

I i \ . q 

Adam Smith poursuit pour sa pari une analyse en termes' 
de prix . Sa conception de 1 1 équilibre est plutôt ^apparentée . 
à la mécanique : c'est un équilibre 4 e forces* \ > 

j \ 

2 - la conception de 1' économie! est, pour le$ Physio crû- 
tes, une conception principalement statique, enfeimée dans 

le cadre d'une période, qui est la période de production re- 
présentée par la durée du cycle productif agricole,. . Ils abor r 
dent cependant le circuit en déséquilibre, partiellement dy— ' 
namisé. 

La. conception d'Adam Smith est à la fois statique avec 
l'équilibre des prix et dynamique avec le rôle du progrès 
économique . 

Bien que différentes, leurs analyses conservent un 
point commun s 

- différentes dans leur conception, elles sont l'une et 1 ' au- 
tre un authentique effort scientifique. 

- malgré leurs faiblesses, elles sont à la base des types 
d'analyse utilisés par la science contemporaine; les problè- 
mes majeurs et les distinctions fondamentales de l'analyse 
ont donc été posés clairement et vigoureusement par les deux 
systèmes qui prennent ainsi,, pour la science contemporaine, 
une importance considérable. 

En effet, l'analyse scientifique actuelle utilise, dans 
une large mesure, pour déterminer ses méthodes- et ses objec- 
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tifs, les distinctions entre prix et flux, et après, une lon- 
gue incursion de la recherche dans la statique, la dynamique 
de longue période prend aujourd’hui un bel essor. 

Ainsi peut-on marquer les points de convergence et de 
différence ; 

- une problématique puisant sa source dans l’excellence 
de la nature, mais qui se nuance différemment : ordre natu- 
rel providentiel chez les Physiocrates ; ordre naturel établi 
par l’exercice de la liberté pour Adam Smith « 

- poursuite de l’ enrichissement de la nation, par l’a- 
griculture, pour les premiers, par le travail et le capital 
pour le seconde 

- effort commun d’analyse économique, mais en termes de 
flux globaux pour les uns, en termes de prix pour l’autre 0 

On peut donc légitimement réunir leur étude sous un même 
chef leur problématique puisée à la même source, l’impor- 
tance accordée à l’analyse qui prend avec eux son véritable 
essor 0 

Cependant, l’importance attachée par la conception ici 
proposée de l’Histoire de la Pensée, qui relie l’analyse à la 
problématique, légitime aussi bien une distinction les nuan- 
ces qui marquent les problématiques d’inspiration commune, ex- 
pliquent les différences profondes dans les deux types d’ana- 
lyse, Accordant une attention très particulière à l’analyse, 
on est ainsi logiquement conduit à traiter, non pas séparé- 
ment, mais distinctement, les Physiocrates et Adam Smith, Ain» 
si seront mieux marquées les origines des deux grands types 
d’analyse. 

Un autre élément encourage encore cette position. Un 
auteur trop longtemps méconnu et encore aujourd’hui sous-es- 
timé, Le Pesant de Boisguilbert, apparaît comme le précur- 
seur du système d’analyse globale et l’inspirateur direct des 
Physiocrates, Sa problématique s’apparente, en partie, à celle 
des Mercantilistes, mais aussi inspire fortement celle des 
Physiocrates, Il convient de lui rendre justice, quitte à com- 
promettre quelque peu l’originalité attribuée couramment à 
Quesnay et à son école* 
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Aussi, réunira- t-oh, sous une même rubrique, Boisgu.il- 
bert et les Physiocrates , dont les problématiques sont con- 
cordantes et en qui il faut -voir le précurseur et les fonda- 
teurs de la macro-analyse en termes de flux» 

Geci permettra de situer Adam Smith, à la fois par sa 
problématique de la liberté naturelle, et par son analyse 
en termes de prix. On pourra, en vertu de critères voisins, 
lui associer : Cantillon, Turgot et Condillac. Ces auteurs 

seront étudiés dans le Sous-Titre III, qui traitera du systè- 
me des lois naturelles et de l'origine de l'analyse en termes 
de prix» 

Le présent Sous-Titre II sera donc consacré aux systèmes 
de I-' organisation naturelle et à la naissance de la macro- 
analyse des flux» Contrairement à l'usage courant, nous étu- 
dierons assez longuement Boisguilbert et les Physiocrates, 
d'une part, parce que, injustement délaissés ou incompris, 
leur oeuvre est mal connue puisque trop rapidement examinée;; 
d'autre part, parce que l'analyse contemporaine - sans parler 
de celle de Karl Marx — leur d‘it beaucoup; à commencer par 
l'analyse input-output de Léontief, la comptabilité nationa- 
le et la macro-analyse des flux et du circuit. C'est pourquoi, 
dans une Histoire de la pensée et de l'analyse économiques;, 
leur place nous parait aussi importante que celle des clas- 
siques» 
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Chapitre I 

LE SYSTEME DE BOISGUIUERT 


La première tentative d T analyse en termes de flux glo- 
baux et de circuit, remonte, au moins dans l’état actuel des 
connaissances Ms toriques, à Pierre Le Pesant de Boisguilbert, 
qui peut être considéré à la fois comme un mercantiliste at- 
tardé et comme un libéral précoce; de toute manière quelque 
difficulté que l’on puisse éprouver pour le classer, on peut 
considérer qu’il a inspiré, dans une mesure appréciable, 
l’oeuvre économique de Quesnay. 

Boisguilbert, petit-neveu de Corneille, naquit à Rouen, 
le 17 février 1646* Il fut tour à tour avocat, littérateur, 
puis magistrat, devenant en 1690, Président et lieutenant- 
général au bailliage de Rouen* Mais il était également pro- ' 
prié taire foncier, très préoccupé de la bonne exploitation 
de ses terres, en même temps qu* homme d’affaires en rela- 
tions avec la Banque; il avait donc une connaissance directe 
et pratique des choses dont il parlait* 

Ses oeuvres économiques sont suffisamment importantes 
pour qu’il soit nécessaire de les citer* En 1 695 ^ Boisguil- 
bert publiait le "Détail de la France" ; puis, en 1707? il en- 
treprenait la publication de ses oeuvres complètes compre- 
nant t le "Détail de la France sous le règne présent", le 
"Factum de la France", qui est une reprise et une révision du 
"Détail", divers mémoires parmi lesquels le "Traité de la na- " 
ture, culture, commerce et intérêt des grains" et la "Disser- 
tation de la nature des richesses, de l’argent et des tributs" (l). 


(l) Note page suivante 
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«HH-H-t* Section I 

H-H 44 La problématique de Boisguilbert 


La problématique de Boisguilbert est, comme celle des 
mercantilistes, une politique empirique cherchant les moyens 
de V enrichissement; cependant, elle s 1 en distingue par plu- 
sieurs particularités importantes * 


§ 1 - Les positions de départ de Boisguilbert 


Précurseur en matière d’analyse économique, Boisguilbert 
se rattache, par sa problématique, au mercantilisme finissant, 
mais certaines parties de son oeuvre annoncent déjà le libé- 
ralisme ô Mercantiliste par son désir de développer la riches- 
se, il annonce le libéralisme par ses conceptions éloignées 
de tout sys terne de réglementation et quoique protectionniste 
en faveur de l’agriculture, il est, dans l’ensemble, le pré- 
curseur de l’idée de l’ordre naturel t "Laissez faire la na- 
ture et la liberté", écrira-t-il . à la fin du règne de 
Louis XIV« Il importe de situer Boisguilbert dans son époque 
et dans le mouvement de pensée qui a présidé à l’élaboration 
de son oeuvre 0 


(l) Pour la bibliographie de Boisguilbert, on pourra consulter 
les ouvrages suivants t 

B* Cadet % Pierre de Boisguilbert, précurseur des économis- 
tes, Paris, 1870* 

A 0 Talbot % Les théories de Boisguilbert, Paris, 1903o 
R 0 Durand % Essai sur les théories monétaires de Pierre de 
Boisguilbert, Paris, 1922 0 

J 0 Molinier % Les métamorphoses d’une théorie économique % Le 
revenu national chez Boisguilbert, Quesnay, 

J*B« Say, Paris, 1956a 

Cet ouvrage est conçu dans un esprit moderne et 
excellent, la lecture en est recommandée* 
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A - Le mercantilisme à la fin du L7ème siècle 0 

Cette époque est déjà celle de 1' Etat moderne qui dé- 
veloppe constamment ses attributions et ses activités et 
veut se donner les moyens de sa politique « Aussi ses besoins 
financiers sont-ils croissants t l 1 ' impôt permanent établi 
sous Charles VII, se révèle constamment insuffisant et il 
importe de trouver de nouveaux subsides* Or, il est nécessai- 
re d ''assurer en même temps que la richesse du Prince celle de 
la Nation, puisque pour les mercantilistes les deux se con- 
fondent o 


Pour Boisguilbert, comme pour les auteurs de l'époque, 
et des siècles précédents, la constitution de la richesse 
est une question fondamentale* Cependant, on ne saurait ou- 
blier que le mercantilisme s 1 est étendu sur une période qui 
recouvre près de trois siècles, aussi est-il normal qu'il ait 
évolué; au début du XVIIIème siècle, le mercantilisme n’est 
plus ce qu'il était au XVIème* 

La période au cours de laquelle écrit Boisguilbert est 
significative de cette évolution*. L'intervention de l'Etat 
est moins nette qu'un siècle plus tôt, la réglementation du 
colbertisme a été progressivement assouplie, elle est devenue 
moins complexe, moins autoritaire * Enfin, la politique incli- 
ne peu à peu vers le libéralisme* 

B - L'inclination vers le libéralisme * 

La part prise par le commerce dans l'activité économique 
a peu à peu poussé les esprits vers le désir d'une certaine 
liberté et on supporte de plus en plus impatiemment les con- 
traintes de la puissance publique* De plus, on ajoute à la 
préoccupation de l 5 enrichissement exclusif du Prince, celle 
des droits de l'individu* De là, on passera bientôt à l'exa- 
men du rôle de la liberté dans l’enrichissement individuel* 

On se prend à considérer que l'économie de la Nation n'est 
pas le domaine réservé au Roi, la richesse nationale n'est 
pas son bien propre et exclusif* En effet, pour les mercanti- 
listes attardés, la richesse nationale dépend d'un ensemble 
d’activités dans lequel chaque individu apporte sa part per- 
sonnelle* Ces activités ne sont pas exclusivement commercia- 
les; elles sont aussi manizfacturières et agricoles* Ainsi, 
individualisme et libéralisme commencent à apparaître* 
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L ' agrarisme commence aussi à se manifester» l’agriculture si 
longtemps délaissée, prend une part de plus en plus impor- 
tante parmi les secteurs d'enrichissement* 

Boisguilbert est significatif de cette évolution. En 
effet, il fait passer la notion d'enrichissement du plan de 
la puissance nationale au plan de l'avantage individuel. Il 
est conduit à considérer à côté de la richesse permanente, 
le revenu qui permet à la fois d'alimenter les dépenses de 
l'Etat et de couvrir les dépenses de l'individu. La circula- 
tion du revenu prend une importance très grande, car c'est 
d'elle que dépend l'enrichissement de l'ensemble des person- 
nes vivant dans la Nation. Enfin, pour lui, la liberté natu- 
relle est indispensable à l'atteinte de ces différents objec- 
tifs a 

++++++ § 2 - Les éléments de la problématique de 

♦♦ 444 » Boisguilbert 


La considération de la situation économique et sociale 
de la France à la fin du XVIIème siècle et les problèmes 
qu'elle pose à la politique économique vont constituer les 
éléments de la problématique de l'auteur. 

A - La situation économique et la structure sociale . 

Le colbertisme qui a marqué l'économie française du 
XVIIème siècle, a provoqué un essor remarquable de l'activi- 
té industrielle et commerciale, grâce en partie;-' au protcc-/ 
tionnisme douanier et aux subventions royales, fiais l'agri- 
culture a été délaissée et sacrifiée : elle a souffert des 
bas prix et des lourdes charges imposées. 

Cependant, malgré l'industrialisme de Colbert» la Fran- 
ce demeure un pays agricole où la population rurale représen- 
te les cinq sixièmes de la population totale» et la produc- 
tion agricole me large fraction de la production nationale. 
Sans. doute» l'auto consommation est-elle très forte, mais 
l'agriculture fournit des matières premières à l'industrie» 
en particulier celle du textile. 
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L'artisanat rural est développé et commence à fournir , 
outre la clientèle domestique , celle que constitue la manu- j 

facturée 

Ces caractères expliquent la structure sociale 0 La Fran- 
ce est une société composée en grande partie de cultivateurs 
et de propriétaires fonciers, seigneurs et bourgeois • Le ré- 
gime de la tenure fait du paysan-cultivateur n une sorte de 
fermier perpétuel" selon 1* expression de Marc Bloch, mais il 
doit payer de lourdes redevances constituant le revenu fon- 
cier du propriétaire et la taille au profit du trésor royal* 

Sur une population évaluée approximativement à 20 mil- 
lions d'âmes, la classe des propriétaires fonciers : aristo- 
cratie, bénéficiaires ecclésiastiques, bourgeois et commer- 
çants enrichis et anoblis, en représenterait entre le huitiè- 
me et le dixième* La classe des paysans-cultivateurs consti- 
tuait la grande masse, et produisait la majeure partie du re- 
venu du royaume; d'après des estimations très approximatives, 
ils en distribueraient 1 /3 au Roi, l/3 aux propriétaires, gar- | 
dant le reste pour eux* 

La manufacture et l'artisanat ne représentaient qu'une j 

minorité de la population, fournissant une part modeste du 
produit global * 

VJ.r* 

‘ f 

G' est ce système économico-social que -Boisguilbert va 1 j 

s 1 af forcer d'interpréter. 

B - La problématique . 

L’activité agricole se trouvant enserrée dans une strxote.- 
réglementation, subissait des prix anormalement bas et suisU 
portait de lourdes charges 0 Aussi dans certaines région^, 
terre était-elle abandonnée, et la principale richesse dû* 
pays - la richesse agricole - en déclin. Les échecs enregiâ-A I 

' J 'rés par les successeurs de Colbert dans la lutte commercial 
avec l'Angleterre et les Pays-Bas, accentuaient ce malaise >: f 

qui se répercutait sur les finances du royaume. Le Trésor 
royal aux abois multipliait les expédients qualifiés "d'af- 
faires extraordinaires" : vénalité des charges et offices, 
ventes de privilèges, emprunts, aliénation du domaine, dé- 
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précia tions monétaires ; le tout aggravé par un détestable 
système de recouvrement : le fermage fiscal. 

Sur ces problèmes de l'époque, Boisguilbert va greffer 
les préoccupations fondamentales du mercantilisme : comment 
rétablir les éléments de l’enrichissement national et, en 
particulier, comment redonner au Prince, les moyens finan- 
ciers qui lui sont nécessaires ? 

Mais 4 al ajoute deux ordres de considérations que ses 
prédécesseurs n'avaient pu constater, en leur temps : 

1 - l'échec de l’industrialisme mercantile et la déca- 
dence de l'agriculture qui demeurait cependant la pièce maî- 
tresse de l’économiè française de 1’ époque} 

2.- les méfaits de l’excessive réglementation qui para- 
lysait l’activité économique. 

Aussi Boisguilbert va-t-il demeurer fidèle à la ligne 
essentielle du mercantilisme en poursuivant son objectif fon- 
damental : l'enrichissement de la Nation. Mais il le conce- 
vra comme étant à la fois celui du Prince et celui de ses su- 
jets, la richesse des seconds étant le meilleur moyen d’assu- 
rer celle du premier. En cela, il se révèle bon financier. 

Par contre, il va corriger les moyens d'enrichissement 
que proposaient ses devanciers s 

1 ) il ne sera plus commercialiste ni industrialiste, 
mais agrarien} 

2) il ne sera plus partisan d'une réglementation stric- 
te de l'activité, mais favorable à la liberté économique, 
réservant cependant un large protectionnisme au bénéfice de 
l’agriculture. 

En somme, trois traits le caractérisent s l'agrarisme, 
le libéralisme commercial, le souci des finances royales. 
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C - Les objectifs de la recherche » 

Il s ‘agit donc de rechercher les principes d’une poli- 
tique susceptible de rétablir l f équilibre de 1 ’ économie^par 
restauration et développement de l’activité agricole*» 

1 - Cet équilibre ne lui semble pas lié à une améliora- 
tion des techniques de production ou à une meilleure utilisa- 
tion de la main-d’ oeuvre , mais à un système d’échange des pro- 
duits rendant plus facile et plus bénéfique la circulation 

de la richesse. D’où son désir d’abolir la réglementation * 

2 - Son second objectif est de découvrir les moyens d’ as- 
surer au Trésor royal les sommes qui lui sont nécessaires. 
Richesse des sujets et prospérité des finances royales lui 
apparaissent liées; il pose en ternes évidents la liaison 
entre activité économique et activité financière. 

Or, en vertu du système fiscal de l’époque, les moyens 
financiers sont situés en deux points : la richesse des su- 
jets occupés à faire fructifier la terre et payant la taille 
et les redevances; la circulation de cette richesse entre les 
différents groupes, circulation qui, distribuant les moyens 
de consommation, permet de percevoir les impôts indirects et 
les multiples ressources extraordinaires. 

Boisguilbert est donc tout naturellement amené à mettre 
l’accent sur la circulation des richesses au sein d’une éco- 
nomie nationale dont l’agriculture est l’assise essentielle. 

Mais si, par fidélité aux objectifs essentiels du mer- 
cantilisme, l’enrichissement national demeure son souci essen- 
tiel, sa réaction contre les moyens d’enrichissement se pro- 
longe dans la conception qu’il se donne de cette richesse même. 
C’est dire qu’il est non seulement anti-métalliste, mais anti- 
monétariste t il envisage la richesse réelle qui, issue de la 
terre, circule entre les différentes classes, enrichit les su- 
jets en développant leurs moyens de consommer et alimente le 
Trésor du Prince. 

La problématique de Boisguilbert lui signale donc comme 
objet d’analyse la circulation des richesses produites par 
l’agriculture. 
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Section II 

Les éléments de la circulation des richesses 

+++++♦ 

Les éléments constitutifs de la circulation sont 2 

- la richesse et le revenu, 

- les flux de dépenses et de paiements qui alimentent 
la circulation o 

Examinons chacun de ces éléments « 


HHH 

hh- h» § 1 - la richesse et le revenu en circulation 


Les conceptions de Boisguilbert sont susceptibles d'être 
qualifiées de mercantilistes en ce qu’il s’intéresse à la ri- 
chesse en tant que telle* Cependant il se différencie des 
mercantilistes authentiques en ce que, comme il a déjà été 
indiqué, il s’agit pour lui d’une richesse répartie entre 
les groupes sociaux: et les individus. En fait, il s’agit 
d’une répartition entre groupes de la richesse que ses de- 
vanciers attribuaient au Prince* 

A - La richesse réelle * 

De plus, il considère la richesse, non pas sous sa for- 
me monétaire, mais dans sa consistance réelle. La richesse 
est constituée des biens susceptibles de satisfaire les be- 
soins. Au Chapitre IV, p. 240 du 'Détail de la France’ 1 , inti- 
tulé "Dissertations de la nature de la richesse”, il indique 
que la richesse est "une jouissance entière non seulement des 
besoins de la vie, mais même de tout le superflu et de tout 
ce qui peut faire plaisir à la sensualité sur laquelle la 
corruption du coeur invente et raffine tous les jours”. 

Iq refuse donc la liaison entre richesse et monnaie, pour 
lui substituer la liaison entre richesse et besoins. 
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La monnaie n'est donc pas la richesse en elle-même; el- 
le n'en est que le "moyen de l'acheminement". En un mot, il 
ne voit en elle qu’m instrument de circulation. 

Car, en circulant, la richesse permet la satisfaction 
des besoins; mais comme ceux-ci n'ont pas tous la même impor- 
tance, la richesse connaît, en raison de l'affectation dont 
elle est l'objet, des destinations différentes qui créent en 
son sein plusieurs catégories. D'oà la notion de différentes 
richesses, déterminées par leur destination ou leur provenance. 

Les richesses nécessaires satisfont les besoins essen- 
tiels j elles sont constituées par les produits de la terre 
qui assurent la satisfaction des besoins essentiels. 

Les richesses commodes et superflues sont celles qui 
existent au-delà du nécessaire. 

Par ailleurs, du point de vue de leur provenance, Bois-; 
guilbert distingue ? les produits de la terre résultant de 
l'activité agricole et les "biens d'industrie" résultant des 
autres activités; le terme "industrie" ayant dans la langue 
de l'époque un sens très large, englobant toute activité ma- 
nufacturière, commerciale, libérale ou intellectuelle. 

B — Le revenu. 

Si la richesse est constituée de biens réels, elle cir- 
cule grâce à la monnaie qui, ainsi qu'il a été dit, en est 
"le moyen et l'acheminement". 


Le revenu apparaît alors sous me forme monétaire, à la 
suite de la vente des éléments de la richesse produits par 
le travail. "L'argent - écrit-il dans le "Détail de la Fran- 
ce", ch. XVIII, p» 74 - forme pour autant de revenu qu’il 
fait de pas". 

C'est donc la vente qui, mettant la monnaie en circula- 
tion, est à 1' origine du revenu. 

Il résulte, de cette conception de la circulation, qu'il 
existe autant de catégories de revenus que de types de ventes. 
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La vente des produits de la terre donne naissance aux 
revenus des fonds et la vente des biens d’industrie crée 
les revenus d’ indus trie 0 

Les revenus des fonds sont ceux des propriétaires fon- 
ciers, à qui ils sont destinés* Ils leur arrivent par la voie 
des multiples redevances, après que les cultivateurs ont 
tenu pour leurs besoins la part d ’ auto-consommation directe 
(alimentation) et indirecte, les biens d ! industrie qui en dé- 
rivent (textile pour le vêtement, bois pour l’habitation, les 
instruments aratoires, etc . . .) * 

Les revenus d’industrie sont ceux des personnes autres . 
que les propriétaires fonciers 0 

Le caractère monétaire des revenus des fonds et des reve- 
nus d’industrie apparaît nettement par le système des paie- 
ments de redevances et des paiements pour achats de biens Q 
Mais il faut souligner que cette notion monétaire du revenu 
est bien élémentaire* 

Enfin Boisguilbert n’a pas de véritable notion théori- 
que du revenu national; celui-ci n’est pour lui que la tota- 
lisation des revenus individuels* 


§ 2 - Les flux constitutifs de la circulation 


Il convient de prévenir une confusion possible, qui pour» 
rait être provoquée par la tendance naturelle à projeter sur 
une théorie ancienne les progrès obtenus par la théorie con- 
temporaine* En d’autres termes, s’il ne faut pas voir dans la 
notion de revenu que propose Boisguilbert une conception très 
évoluée, il faudrait se garder de croire que sa notion de ri- 
chesse soit, même de loin, une approche du concept de capital* 

On pourrait dire que la richesse correspond chez Bois- 
guilbert à une notion de revenu réel, et celle de revenu à 
la notion d’expression monétaire du revenu réel. 

Par contre, on peut admettre que Boisguilbert a une con- 
ception assez moderne des flux. 
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A - La richesse, source des flux réels» 

La richesse est en effet un ensemble de flux de prédit 
qui, partant de la terre, a pour fin de satisfairj^immédinïè- 
ment ou médiatement les besoins. Elle les satisfait d'une ma- 
nière immédiate en fournissant des produits alimentaires, et, 
d'une manière médiate, en procurant les matières premières 
nécessaires aux autres activités constituant "l' industrie'’. 

Ainsi, la richesse est constituée par un flux de produits 
qui part de la terre et se dirige vers les individus pour être 
consommés. La finalité constituée par la consommation est 
donc déterminante » 

B - Le revenu, conséquence des flux monétaires . 

Aux flux réels se superposent les flux monétaires dont 
l'ensemble constitue le revenu. En effet, les produits ne 
peuvent être "acheminés" que par l' intermédiaire de la mon- 
naie et cet acheminement est mis en route par les ' ventes et 
achats . 

La circulation monétaire se superpose aihsi à la circu- 
lation des richesses réelles et elle né fait qu'en reproduire 
la traduction. Etudiant ainsi le circuit des flux monétaires, 
il estime retracer sans altération le circuit des flux réels. 

La -monnaie est donc un simple instrument d'échange; elle est 
neutre et sans effet propre sur l'activité économique.. 

Mais il y a plus que cela. Pour Boisguilbert qui a une 
notion purement monétaire du revenu» celui-ci se forme à par- 
tir de la vente de la richesse réelle; il est donc une consé- 
quence des flux monétaires. Si la richesse semble pour lui se 
répartir entre les individus, le revenu n'apparaîtra que grâce 
à la naissance des flux monétaires de dépense. Il semblerait 
qu'au lieu de se répartir entre les individus, il se compose, 
se constitue à partir des opérations commerciales de vente et 
d’achat qui mettent en jeu la monnaie. Le revenu apparaîtrait 
presque comme une recomposition, à la fois comptable et moné- 
taire sur la base d'opérations d'échanges utilisant la monnaie. 
Si la richesse est un ensemble de flux de produits allant de la 
terre aux consommateurs, le revenu est un ensemble de flux mo- 
nétaires mis en circulation par le commerce. 
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On peut donc conclure que* malgré' certaines imprécisions, 
pour Boisguilbert, le revenu est formé de flux de paiements 
et de flux de dépenses*» 

Mais il ajoute à ces éléments une interprétar&fSn Systé- 
matisée en termes de circuit, qui donne à son explication - 
sans doute encore élémentaire - un caractère moderne qui an- 
nonce 1’ analyse des Physiocrates et, à travers eux, la macro- 
analyse contemporaine * 


Section III 

WH » Le circuit du revenu 

»»»+H 

Le circuit des flux explique à la fois la formation du 
revenu et la manière dont il circulé entre les principaux 
groupes * 

Etant donné la distinction faite entre la richesse réel- 
le et le revenu monétaire, on doit remarquer que si la ri- 
chesse est issue de la production, le revenu se forme à l’oc- 
casion de la mise en circulation de cette richesse par les 
actes de commerce, en vue d* aboutir à une consommation. 

En d’autres termes, l’origine de la richesse est dans 
la production, sa fin dans la consommation; celle du revenu 
est dans la dépense pour la consommation possible . Le cir- 
cuit du revenu explique à la fois la formation de 1’ exprès- • 
’Sion monétaire de la richesse et les moyens utilisés pour ar- 
river à destination, entre les mains du consommateur 0 

Ainsi la richesse est issue des produits de la terre; 
elle a pour but de satisfaire les besoins. Pour y parvenir, 
elle doit être acheminée des producteurs vers les consomma- 
teurs; le moyen d’acheminement est la monnaie. La vente - 
produits contre monnaie, c’est-à-dire la dépense^ fait appa- 
raître le revenu en faisant circuler les produits. 

On assiste ainsi à la constitution d’un double circuit % 
un circuit de flux réels auquel se juxtapose un circuit de 
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flux monétaire. Mais alors que la richesse a son origine 
dans le travail appliqué à la terre et à ses dérivés, c'est-à- 
dire dans la production, le revenu a la sienne dans la circu- 
lation. 

Notons que le circuit décrit est un circuit fermé, sans 
communications avec l'extérieur. 


«+H+ 

■*•++■*■++ § 1 - Les groupes sociaux et les pôles du circuit 

C'est sur la base constituée- par les structures économi- 
que et sociale de l'époque que Boisguilbert va constituer son 
circuit. 

Il est certain que celui-ci s'appuie sur un modèle repré- 
sentatif du type d'économie agraire de la France de la fin du 
XVTIème siècle. Celle-ci est, comme nous l'avons déjà vu, ca- 
ractérisée par tua système juridique qui accorde au proprié- 
taire foncier et à l'Etat une grande part du produit de l'a- 
griculture. Cette part constituée par les redevances obtenues 
alimente la circulation, étant entendu que les agriculteurs 
vivent principalement de l'autoconsommation qui échappe à la 
circulation. 

Le modèle va donc traduire la structure économico-socia- 
le de la France en montrant comment la richesse produite à 
partir de l'agriculture donne naissance au revenu en entrant 
dans un système de circulation entre les groupes sociaux cons- 
titutifs de la société de l'époque. 

Le circuit va s'établir entre pôles ou agents, selon la 
terminologie moderne que Boisguilbert n'utilise évidemment 
pas. Mais il distingue en réalité deux types de groupes, ou 
plus exactement répartit les trois groupes qu'il décèle en 
deux catégories selon leur comportement à l'égard de la pro- 
duction de la richesse et à l'égard de la circulation du 
revenu. 
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A - Lés groupes économiques » 

Les groupes économiques sont déterminés en fonction du 
critère de leur participation à la production de la riches- 
se» Ils sont ' au nombre de trois % 

- le groupe des "laboureurs" qui travaillent la terre et 
sont les premiers producteurs, 

- le groupe des "marchands" qui appliquent leur activité 
aux produits de la terre pour les transformer en un second 
cycle de production» Ce sont les artisans, commerçants, mem- 
bres de l 1 administration et des professions libérales» 

- le groupe des propriétaires fonciers qui ne participent 
pas par leur travail à la production» Boisguilbert est sévère 
à leur endroit en disant que cette classe "ne fait rien et 
jouit de tous les plaisirs". Plus tard, Quesnay essaiera de 
justifier son existence en montrant qu T elle supporte "les 
avances foncières". 

B - Les groupes sociaux » 

Les groupes sociaux sont déterminés en fonction du cri- 
tère de leur participation à la circulation du revenu et donc 
en fonction de leur acquisition du revenu. Il distingue ainsi % 

~ le groupe des "laboureurs" qui vit de l 1 auto consomma- 
tion et de la vente de la part des produits de la terre qui 
reste entre léurs mains après autoconsommation et paiement des 
redevances * 

- le groupe des "marchands" qui perçoit ses revenus en 
vendant ses produits d r industrie aux deux autres groupes, 

- le groupe du "beau monde" qui perçoit les revenus fon- 
ciers payés sous forme de redevances et qui comprend le Prin- 
ce, les propriétaires fonciers, nobles, ecclésiastiques et ri- 
ches bourgeois, en un mot, dit Boisguilbert, "ceux qui nient 
d’autre fonction que de recevoir" 0 
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C ~ La cohérence de la classification des groupes 0 

En fait, les deux séries de trois groupes se recouvrent 
parfaitement t 

- les deux groupes économiques qui produisent les riches- 
ses par leur travail perçoivent des revenus dVindustrie, ce 
qui en fait une même classe sociologique* 

- le groupe économique des propriétaires fonciers qui ne 
produit pas, perçoit les revenus de. fonds qui sont des revenus 
de propriété, des équivalents de droits et non la contrepartie 
d’une activité. Il coïncide avec le groupe social du "beau 
monde 1 ’, autre classe sociologiqueo 

Ainsi, au-delà des groupes économiques diversifiés par 
le genre de leur participation à la production, on retrouve 
une même classe sociologique caractérisée par son travail et 
la perception de revenus d’industrie. Quant au groupe économi- 
que des propriétaires fonciers qui perçoit sans travail les 
revenus des fonds, du seul fait du régime d * appropriation des 
terres, elle correspond au groupe sociologique du M beau monde 11 * 

La classification de Boisguilbert est homogène j il peut 
passer sans solution de continuité des catégories économiques 
aux catégories sociologiques et inversement. 

Hais si les propriétaires fonciers ne participent pas à 
la production, le "beau monde” va participer à la circula- 
tion; c’est lui qui met en oeuvre la circulation, il est à 
l’origine du circuit des flux que fait le revenu, bien que 
les "laboureurs et marchands" soient "la source et le prin- 
cipe de toutes les richesses de l’Etat" (l ) 0 

m-m-m- § 2 - Le revenu dominant et l’effet multiplicateur 
♦-t-**** de la dépense 

Boisguilbert conçoit encore son modèle en fonction de la struc- 
ture économique du moment. 


(l) Factum de la France, ch. I, tome II, p. 
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Iq se caractérise par deux traits ; l’un qui a perdu 
son actualité; c’est le caractère dominant des revenus fon- 
ciers; l’autre qui est essentiellement moderne ; le princi- 
pe du multiplicateur de dépenses. 


A - Le revenu foncier, revenu dominant. 


L’économie française du XVIIème siècle étant à structure 
essentiellement agricole, le revenu foncier joue tout natu- 
rellement pour Boisguilbert le rôle de revenu dominant. C’est 
lui qui doit conditionner les revenus d’industrie en fonction 
de la part que le paiement des redevances laisse entre les 
mains des laboureurs. Mais, issu de la richesse essentielle- 
ment agricole, son importance fixe également le volume du re- 
venu global du pays, car c’est de lui que sortent les revenus 
d T industrie. Il est donc à la fois revenu dominant et revenu 
primaire. Il se situe à l’origine du circuit en ce sens que, 
c’est lui qui, par sa dépense, fait naître les revenus d ’ in- 
dus trie 0 

Cette dépense est, on le sait, l’élément moteur qui met 
le circuit en mouvement. Si bien que le revenu monétaire est 
engendré, comme il a été indiqué, par un ensemble de flux de 
dépenses en monnaie 0 Ici encore, on peut saisir l’homogénéi- 
té du raisonnement de Boisguilbert î de même que la produc- 
tion agricole est la source des richesses, la dépense du re- 
venu foncier est à l’origine des dépensés qui engendrent, 
par un circuit de flux monétaire, les autres revenus c 

B - L’effet multiplicateur de la dépense, " 


Nous arrivons ici à un aspect tout à fait moderne de la 
conception de Boisguilbert. 


Ce circuit des flux est un circuit fermé; un "circuit 
achevé” dit exactement l’auteur. C’est donc que pour lui, 
les flux partis du "beau monde” sont dépensés pour former 
des revenus d’industrie et que ceux-ci dépensés à leur tour 
par les marchands et laboureurs, reviennent finalement à 
leur point de départ. Si bien que l’importance des revenus 
d’industrie dépend de la dépense des revenus des fonds par 
le "beau monde”. 
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Peut-on alors s'étonner qu'en ce point de son raison- 
nement» Boisguilbert ait songé à l'effet des dépenses des 
revenus de fonds sur les revenus d'industrie ? Il est tout à 
fait normal, qu'ayant ainsi engagé son analyse, il en arrive 
à penser que du volume des revenus fonciers dépensés dépen- 
dra le volume des revenus d'industrie. Et comme il estime 
que les flux sont animés d’un mouvement de "circulation na- 
turelle" et font à chaque tour de circuit un passage "par 
une infinité de mains", il est amené, non pas sans doute à 
formuler, mais à indiquer l’effet multiplicateur de la dé- 
pense. Toutefois» au lieu de le formuler dans une perspecti- 
ve d'accroissement du revenu dépensé» il le formule en fonc- 
tion de l'effet d'une diminution de la dépense, ce qui lui 
permettra de dire que la diminution des dépenses exerce un 
effet fâcheux. 

Il n'est ici que de citer son texte même 

Envisageant l'hypothèse d'une diminution des revenus 
des fonds, il va en effet montrer son effet multiplicateur 
dans le sens de la contraction du revenu. Partant de cette 
hypothèse, il écrit j "ceux qui avaient mille livres de 
rente en fonds, n'en ayant plus que cinq cents, n'emploient 
plus des ouvriers que pour la moitié- de ce qu'ils faisaient S 

autrefois, lesquels en usent de même à leur tour à l'égard 
de ceux desquels ils se procuraient leurs besoins, par une 
circulation naturelle qui fait que les fonds commencent le 
mouvement; il faut que l'argent qu'ils forment pour faire 
sortir les denrées qu'ils produisent:, passent par une infi- 
nité de mains, auparavant que son circuit achevé il revienne 
à eux ; de manière que ne faisant ces. passages que pour au- 
tant qu'il en est sorti la première fois, on peut dire qu'u- J 

ne diminution de cinq cents livres par an en pure perte dans 
un fonds» en produit une de plus de trois mille livres par 
an au Corps de la République", (l) j 


159 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


159 


fH+H 

i n w § 3 - Le schéma du circuit des flux monétaires 


Le circuit de Boisguilbert est donc un circuit triangu- 
laire des flux monétaires de dépenses créant le revenu. Il 
se présente, non comme un mécanisme de la répartition du re- 
venu, mais comme un système de génération des revenus par 
leur circulation. I 

Iq peut être représenté par le schéma suivant : ( 1 ) 



Le "beau monde" et le Prince dépensent leurs revenus 
des fonds en achats auprès des marchands et des -laboureurs, 
créant ainsi les revenus d’industrie des groupes qui produi- 
sent. Entre ces deux classes s'établissent également des dé- 
penses créant des revenus d'industrie, les marchands ache- 
tant les produits de la terre pour se nourrir et travailler 
à leur transformation, les laboureurs vendant leurs produits^ 
aux marchands et achetant leurs marchandises. De la vente des 


(l) Ce schéma est fait identique à celui présenté par J. Moli- 
nier ; "Les métamorphoses d'une théorie op. cit„ 
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produits de la terre, les laboureurs paient les redevances 
et impôts au Beau Monde et au Prince, qui reçoivent ainsi 
les revenus fonciers au f ils dépenseront à nouveau Q 

Ainsi, le "beau monde” a 1* initiative en dépensant s.e^ 
revenus, _ il est à 1* origine du circuit. En achetant auprès^ 
des laboureurs et des marchands, il crée les revenus d ,: in-hf 
dustrie et les dépenses que font .entre eux ces deux groupes-- 
producteurs, créent des revenus d* industrie additionnels,. 
Comme toute richesse part de là terre, les flux de dépensai 
font retour aux laboureurs qui transmettent par prélèvement, 
les flux de revenus fonciers au "beau monde" et ainsi de 
suite o- C ? est lui qui provoque la mise en route du circuit 

et par ses dépenses commande le volume du revenu^ 

* , 

Il en résulte que le revenu de la nation est une simple 
sommation des revenus d ! industrie et des revenus fonciers; 
les premiers naissant de flux de dépenses, les seconds de 
flux de transferts. Le revenu part du "beau inonde" par l,es 
flux de dépenses qui il effectue; il lui fait retour par le 
flux de transferts dont il est le bénéficiaire. 


*§"*•**** Section IV 

-A .flt .tt A « 

tttttt 

*•§»*** + La portée de 1* oeuvre de Boisguilbert 


Comme ses prédécesseurs mercantilistes, Boisguilbert 
était animé de préoccupations d’ordre pratique; comme ses 
successeurs physiocrates, il a fait oeuvre scientifique. 

Et c’est un petit scandale que celle-ci 30±t passée inaper^ 
çue pendant si longtemps. 


<§-§•«« § 1 - Les recommandations de politique 

économique 

Trois ordres de recommandations sont faites par Boisguil- 
bert; elles intéressent ; l’agriculture, le commerce, la fis- 
cal! té 0 
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L ! agriculture est 1’ objet de toutes ses sollicitations * 

Il voit en elle le moyen d* enrichir à la fois les individus 
par un revenu abondant et le Trésor royal par d’importants 
prélèvements; ainsi, il s’oppose à ceux qui, avant lui, rai- 
sonnaient comme si richesse des sujets et intérêt des finan- 
ces royales étaient plus 'contradictoires que complémentaires* 
Il convient donc de développer le revenu des agriculteurs , 
car plus les individus seront riches et plus les riches se- 
ront nombreux, plus le revenu national s’élèvera, élargissant 
ainsi la base d’imposition, source des avantages du Roi* Or, 
ces revenus sont essentiellement tirés de l’agriculture; 
c’est donc elle qu’il faut développer* S’opposant ainsi à 
l’industrialisme de Colbert, son agrarisme est inspiré de 
considérations pratiques, en ce sens qu’il voit dans l’agri- " 
culture la forme de richesse du moment* Quesnay sera plus 
théorique, et essayera de donner des fondements plus scienti- 
fiques à sa position agrarienne* 

La dépense et donc le commerce, représentant le facteur - 
essentiel du circuit du revenu, il convient de lui laisser le 
maximum de liberté* Boisguilbert est donc opposé à l’ensemble 
du système de réglementation qui paralyse les échanges et 
donc la circulation du revenu* 

Cependant, en ce point, il dépasse l’empirisme et com- 
mence à esquisser un fondement scientifique du libéralisme, 

ou plus exactement du système de la liberté naturelle. 

y' 

En effet, pour lui, l’échange est le principe de l’ac- 
tivité, c’est-à-dire de la circulation du revenu, et il est 
entretenu par l’intérêt que chacun y trouve* La poursuite de 
cet intérêt particulier forme spontanément le ”bien général” 0 

Mais il faut à cela une condition % rien ne doit venir 
troubler l’équilibre des denrées qui s’échangent et le prix 
auquel elles s’échangent* C’est donc non seulement que la ré- 
glementation peut être cet élément de trouble, ce qui est 
une position négative; mais c’est ajouter d’une manière posi- 
tive que la nature crée naturellement l’ordre qui maintient 
cet équilibre* Iq faut donc se garder de troubler l’ordre de 
la nature par l’intervention de l’ autorité 0 

Ainsi Boisguilbert donne-t-il un fondement rationnel à 
la liberté des échanges et à l’extension de la richesse. 
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Enfin, en matière de fiscalité, il recommande la réor- 
ganisation du système fiscal, signale les abus et les insuf- 
fisances du système d’ assiette et de recouvrement laissé au 
hasard et à 1’ arbitraire des ,f traitants” qui accablent les 
contribuables et détournent les fonds* Il met l f accent sur 
la nécessité de restaurer les finances du royaume en réorga- 
nisant les bases d f imposition et en les développant par la 
prospérité agricole et 1* animation du commerce <, 


mm § 2 — L’ analyse de Boisguilbert 


L’analyse de Boisguilbert fait de l’importance du revenu 
national et de sa circulation entre les groupes sociaux le 
principe même de la richesse de la nation; proposition banale 
pour un contemporain, idée neuve pour l’époque* 

Sans doute sa notion de revenu est-elle encore sommaire; 
elle est la simple sommation des revenus individuels* Aussi 
en fournit-il une expression comptable plutêt qu’une analyse 
économique* 

Le revenu individuel n’est pas, lui non plus, conçu d’u- 
ne manière très élaborée* Comme nous l’avons indiqué, il est 
lié à la notion de dépense effectuée pour l’acquisition de ce 
qu’il appelle la richesse* Le revenu est lié à la dépense et 
donc à la circulation* Certes, il y a là encore une idée mo- 
derne, ÏCeynes ayant largement utilisé cette idée selon la- 
quelle la dépense d’une personne est à l’origine du revenu 
d’une autre personne*. Mais Boisguilbert ne va pas plus loin* 
Là encore, sa préoccupation financière devait logiquement le 
conduire à souligner l’importance de la circulation des flux, 
considérée comme occasion d’établir les bases de l’imposition; 
mais il n’est pas allé au-delà* 

Par contre, on trouve chez lui, à l’état encore un peu 
sommaire, deux autres notions qui auront la faveur des écono- 
mistes modernes » la conception de l’effet multiplicateur de 
la dépense et l’effet dépressionniste de l’abstention de dé- 
penses* Ces deux effets sont indiqués par lui avec netteté* 

En voici deux exemples* 
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Il écrit dans la "Dissertation sur la nature des riches- 
ses", ch* Vï, % II, ppo 289-290 ; "un écu chez un pauvre ou 
un^Jrès menu commerçant., fait cent fois plus d r effet ou plu- 
tôt de revend que chez un riche, par le renouveau continuel 
et journalier que fait cette modique somme chez' l’un, ce qui 
n’ arrive pas à 1* égard de 1 '•autre dans les coffres duquel 
des quantités tiien plus grandes d’argent demeurent des mois 
et des années entières, oiseuses et par conséquent inutiles" D 

Il distingue, par ailleurs, la monnaie qui circule et la 
monnaie, thésaurisée (sans employer le terme) en stigmatisant 
la thésaurisation. La première est "l’argent ■bienfaisant" qui, 
dit-il, est "soumis aux ordres de sa vocation qui est de cir- 
culer" , et "l’argent criminel" qui, au lieu de créer des reve-* 
nus en circulant, s’entasse dans les coffrés des riches *. 

Préoccupé de la circulation du revenu et bien qu’ayant 
une notion de la création de la richesse, Boisguilbert ne 
pouvait donner une conception avancée , du revenu national et 
individuel, car il n’avait pas de théorie de la production* 

Il se borne à expliquer comment la circulation du revenu en- 
tre les groupes permet à chacun d’obtenir une part de la ri- 
chesse produite. Mais il n* aborde pas l’élément cependant es- 
sentiel à la théorie du revenu : les décisions qui gouvernent 
sa création et son utilisation, sa production et sa consomma- 
tion. Rattachant le revenu à ce qui circule pour être consom- 
mé, il décrit plus qu’il n’explique* Certes, les indications 
qu’il déduit des phénomènes de circulation i dépense, effet 
multiplicateur, effet de la thésaurisation, sont remarquables 
pour son temps en ce sens qu’ils constituent déjà la vision 
de phénomènes importants.* Cependant, il s’agit encore d’un 
point de départ* 

On se trouve donc en présence d’un précurseur de la ma- 
cro-analyse en termes de revenu et de la théorie du circuit 
des flux; le modernisme de Boisguilbert est incontestable* 

S’il a été longtemps méconnu, c’est parce que l’analyse en 
termes de flux et de circuit fut à peu près complètement ou- 
bliée après les Phys iocra tes. C’est à partir du moment où 
Keynes la remit en vigueur que l’on put redécouvrir Boisguil- 
bert; d’où l’intérêt de la méthode qui conduit à refaire l’iti- 
néraire suivi par la pensée économique, eri ayant présentes à 
l’esprit les acquisitions les plus récentes,- (sans cependant 
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faire une histoire rétrospective, comme on l’a indiqué, 
dans l’Introduction)» 

Il convient d’indiquer encore l 1 importante influence que 
cette pensée a exercée sur les travaux des Fhysiocrates. Il 
est certain que Quesnav a eu non seulement connaissance des 
travaux de Boisguilbert qui, contrairement à ce qu’on a long- 
temps pensé, étaient connus à la .cour de Louis XV, mais qu’il 
s’en est fortement inspiré, perfectionnant, comme on le verra 
plus loin, le système du circuit. Il convient aujourd’hui 
d’abandonner l’idée simpliste selon laquelle Quesnay, médecin 
devenu économiste, avait tiré l’idée de circuit de l’image de 
la circulation du sang. Il l’a puisée, plus prosaïquement, dans 
l’oeuvre d’un prédécesseur auquel il a omis de rendre son 
dû (l). 


(l) Cette question est élucidée par les travaux de Mlle Bayers. 

Attachée de recherche au Centre national de la Recherche 
scientifique qui, s'appuyant sur des manuscrits jusqu'ici 
inexploités, déposés à la Bibliothèque nationale, a retrouvé 
la filière Boisguilbert-Quesnay. Nous espérons que ces tra- 
vaux pourront être prochainement publiés. 



165 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


165 


* * **** Chapitre II 

****** 

* ** * ** 

****** LE SYSTEME PHYS I0CRA.T I QUE 

****** 


Les Physiocrates sont les premiers économistes présen- 
tant un véritable système, composé d’une problématique et 
d’une analyse, aboutissant à des recommandations de politi- 
que économique B ( 1 ) * 

Ce système est celui d’une école et pas seulement d’un 
homme, bien que l’un d’entre eux : Quesnay, ait joué un rôle 
prépondérant, celui du maître qui pose les fondements que 
les disciples développent* 

Plus que tout autre, il s’agit d’u n système de pensée * 
concevant l’économie politique comme une science * science de 
la nature autant que de l’homme, ou plus exactement, science 
de l’homme se conformant à des prescriptions naturelles* La 
finalité humaine du système est nette, mais l’analyse s’effor- 
ce de demeurer objective au sein de l’étude des problèmes qui 
lui sont posés* 


(i) Cf. sur l’ensemble de leur oeuvre % Erançois Quesnay et la 
Physiocratie - Ouvrage collectif publié par l’Institut 
d’ Etudes démographiques* Paris 1958, à l’occasion du bicente- 
naire de la publication du ^Tableau Economique”* 

Cf* également la bibliographie donnée à la fin du présent 
Titre. Nous signalons tout spécialement l’ouvrage de Jean Moli- 
nier s ”Les métamorphoses d’une théorie éconc^que s Le revenu 
national chez Boisguilhert, Quesnay et J* B* Say entre d’ Etu- 
des Economiques, où nous avons puisé d’intéressantes sugges- 
tions* 
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Avec les Physiocrates, commence l’économie politique- 
scientifique» 

Cependant, l’ensemble de la pensée physiocratique est 
normative et finaliste, car toute leur démonstration s’appuie 
sur la conception d'un ordre naturel, qui est le meilleur pos- 
sible et qu'il convient de réaliser lorsqu'on a su en décou- 
vrir les lois. La science économique a donc pour but de décou- 
vrir les éléments constitutifs de l'ordre naturel afin de per- 
mettre à la Société de s'y conformer» 


tfH-M Section I 

4-+-M-M- 

mw La pensée des Physiocrates 

*+■*•++* 


Les Physiocrates s'opposent en de nombreux points aux 
mercantilistes; les caractères de cette opposition apparais- 
sent immédiatement. 

Les Mercantilistes sont dispersés dans le temps sur trois 
siècles et dans l'espace, sur toute l’Europe. En conséquence, 
les variations sont nombreuses au cours de cette longue durée 
et d'un pays à l'autre» , 

Les Physiocrates sont au contraire regroupés dans le temps 
et dans l'espace. 

1 - Dans le temps, car leurs écrits sont produits au cours 
d'une brève période dont les limites extrêmes peuvent être 
fixées comme étant. ; 

1756 ? année de la publication par Quesnay dans l' Ency- 
clopédie des articles s- Fermiers et Grains. 

1776 ; publication par Condillac de son ouyrage r"Le 
commerce et le Gouvernement considérés relativement l'un à 
1 1 autre" et surtout parution de la "Richesse des Mations”, 
d'Adam Smith» 

2 - Dans l'espace» le groupement est également très net ; 
les Physiocrates sont des auteurs spécifiquement français., 
qui auront des disciples à l’étranger, mais dont toutes les 
caractéristiques sont bien nationales. 
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En effet, les Physiocrates sont français, non seulement 
par leur nationalité, mais par leur type d’esprit, leur rai- 
sonnement très cartésien, leur goût de l’ordonnancement, 
des vues générales et systématiques 0 

Aussi forment-ils une école très caractérisée % plus 
qu’une école, une secte comme dira Turgot pour s’en diffé- 
rencier* 


«• « * • a 
TTTTrT 

+++■*•++ § 1 - La "secte” des Physiocrates 


La secte a en effet une définition qui se rapporte beau- 
coup plus à l'attitude d'esprit et au caractère intellectuel 
qu'au comportement extérieur. 

La secte physiocratique a une grande cohésion dans les 
idées et une imité d'inspiration et de conception qui ne se 
démentira jamais. Il s-' agit de développer les idées du "Maî- 
tre", François Quesnay, qui a posé les principes de la nou- 
velle science en une découverte qui, pour ses contemporains, 
constitue une des grandes dates de l’histoire de l'humanité. 

Tous ces hommes sont tributaires d'une même pensée; ils 
ne cherchent pas à se singulariser, mais à développer les 
théories communes, chacun apportant sa contribution. 

Aussi forment-ils un groupe de pensée qui rappelle bien 
une secte, comportant les "articles de foi", le dogmatisme, 
les fidèles, les initiés. 

A - Les membres de la "secte" 

Le maître et fondateur de la Physioeratie est François 
Quesnay, médecin de la marquise de Fompadour et de Louis XV. 

Né en 1694 à Méré, près de Montfort-l'Amaury en Ile-de-France, 
il remporta quelques succès appréciables dans les travaux de 
biologie. Il était adepte de la méthode d'observation et s'in- 
téressait aux choses de la terre, étant lui-même propriétaire 
d'un vaste domaine. 
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C ! est en 1756 et 1757 qu’il publie les articles. Evidence , 
Fermiers , .et Grains dans l’Encyclopédie de d’Alembert et 
Diderot * Mais en 1758, alors qu’il a 64 ans, paraît son 
Tableau Economique qui va servir de manifeste et de fonde-, 
ment à la pensée physiocra tique, mais dont l’occasion fut la 
grande crise économique et financière que connaissait la 
France o Le Tableau qui reproduit graphiquement la circula- 
tion des flux de revenus, était accompagné d’un texte impor- 
tant qui en dégageait le sens et les lignes t “Maximes géné- 
rales du gouvernement économique d’un royaume agricole” . 

Le Tableau et les Maximes eurent f à la Cour et dans le 
Royaume, un retentissement très grand et suscitèrent des fi- 
dèles enthousiastes qui se groupèrent autour du maître et 
approfondirent sa pensée* Les principaux d’entre eux sont ; 

Le Marquis de Mirabeau , ‘ père du révolutionnaire, est 
l’auteur de L’Ami des Hommes (1757) et de la Philosophie ru- 
raie (1763).. 

Dupont de Nemours (1739-1817) publia De l'origine et 
des progrès dlune science nouvelle (1768) paru en seconde 
édition sous le titre "Physiocratie" 0 

Le Mercier de la Rivière (1721-1793) fit paraître : 

L'ordre naturel et essentiel des sociétés politiques (1767)» 

L 1 abbé Baudeau ( 1 750-1 792 ) fonda en 1765 un journal 
"Les Ephémérides du citoyen" , dans lequel furent, dif fusées 
les idées de la "secte". Il publia, en 1771 î "Première In- 
troduction à la philosophie économique, des Etats policés" „ 

Tous ces écrits reprennent les idées de Quesnay en ren- 
dant un touchant hommage au fondateur; ils les développent 
et en tirent des conseils de politique. Ils procèdent égale- 
ment à un travail d'initiation, diffusant avec constance 
leurs idées, spécialement auprès des "Grands", ,mêmé des 
Princes étrangers, des notables, dès personnages qui exer- 
cent de Hautes fonctions. Ils essayent sans cesse de persua- 
der ceux qui peuvent infléchir dans le sens de leurs thèses, 
le gouvernement des affaires publiques» 



î 
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B - La situation particulière de Turgot . 

La forte personnalité de Turgot (lO mai 1727-18 mars 
1781 ) ne put jamais se plier aux disciplines intellectuel- 
les de la "secte”. Ayant suti l’influence de Vincent de 
Goumay, grand administrateur et de François Quesnay, il ap- 
prouve dans l’ensemble les idées physiocra tiques, mai3 res- 
tera toujours dans -une position personnelle* 

C’est peut-être grâce à cet isolement relatif qu’il ne 
restera pas prisonnier du "système" et put faire oeuvre per- 
sonnelle. 

Trop longtemps ignoré, au profit des Physiocrates ortho- 
doxes, il fournit cependant des analyses remarquées. Ses 
"Réflexions sur la formation et la distribution des richesses 
constituent une étude intéressante des problèmes fondamentaux 
de l’économie. 

C’est ainsi qu’il fera oeuvre personnelle avec ses ana- 
lyses de la valeur et de la productivité de l’industrie , qui 
comble heureusement les lacunes de 1 ’ agrarianisme des fidèles 
de Quesnay. Il prolonge les arguments de ceux-ci par une très 
belle étude des rendements non proportionnels qui annonce les 
développements ultérieurs des classiques. Il en est de même 
pour la théorie du salaire et des prix. 

Il semble que Turgot, tenant pour acquises une grande 
partie des idées physiocratiques , en ait profité pour les 
considérer comme un point de départ permettant un dépasse- 
ment* Dans ce sens, Turgot apparaît comme un précurseur re- 
marquable de l’économie politique classique. Il abandonnera 
l’analyse en termes de flux pratiquée par les Physiocrates 
pour préparer l’analyse en -termes de prix, que développera 
plus tard, l’école classique. 

Il ne faut donc pas confondre les deux types de recher- 
che en opposant une prétendue supériorité des analyses de 
la valeur et du prix faites par Turgot à celles des Physio- 
crates. Ceux-ci ont opté pour une analyse en ternes de flux . 
qui n’use pas des mêmes concepts. 

On trouve donc là l’origine des deux grands types d’ana- 
lyse que reprendra la science contemporaine. A ce titre, 
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l’étude de Turgot sera dissociée de celle des Physiocrâtes 
(cf. sous-titre III ) 0 


**++*+ § 2 - Les caractères de la pensée 

4**+++ physiocratique 


La pensée physiocratique procède d’une réaction contre 
la pensée mercantiliste, en ce qu’elle est agrarienne, libé- 
rale et scientifique o 

A - La réaction agrarienne contre le commercialisme 
et 1* indus trialisme» 


On a déjà signalé le déclin et la stagnation agricoles 
et, en fonction de ces faits, la préoccupation renaissante 
des derniers mercantilistes pour l’agriculture. 

Les Physiocrâtes vont beaucoup plus loin et sont in- 
fluencés par les circonstances historiques. 

Comme les Mercantilistes, ils recherchent les moyens 
d* enrichissement ; mais ils placent ceux-ci dans l’activité 
agricole. La monnaie n’est plus un moyen, même indirect* 
d’obtenir la richesse; celui-ci est beaucoup plus modeîne i 
c’est la productivité. Mais ils vont à l’extrême opposition 
en disant que seule l’activité agricole est productive, avec 
cependant une exagération manifeste • l’agriculture est seule 
à fournir un produit net. 

B - La réaction libérale contre la réglementation 
étatique . 

On a déjà noté la réaction des derniers mercantilistes:}, 
contre les abus de la réglementation. Les Physiocrâtes de- 
mandent ouvertement la liberté. 

Ils estiment que la liberté est le meilleur -moyen de poïc 
mettre l’établissement de l’ordre voulu par Lieu; -ordre naW- 
rel très différent, comme il sera montré, de l’ordre orovidr • 
tiel de Saint Thomas. 
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Les Physiocrates repoussent donc 1 ' intervention de 
l'Etat demandée par les Mercantilistes, Pour ceux-ci, le 
Prince doit réaliser une organisation qui est une création 
artificielle du pouvoir} pour Quesnay et ses disciples, il 
s’agit de reconnaître les règles de l'ordre naturel et de 
s'y conformer. Le souverain créera, autoritairement s'il le 
faut, les conditions permettant de se conformer à cet ordre; 
il agit donc pour favoriser son établissement et c'est en ce- 
la que la liberté n'est pas desservie mais au contraire favo- 
risée. Ceci demandera des explications supplémentaires 0 

C - La réaction scientifique contre l'empirisme . 

Le Mercantilisme était un ensemble de recettes politi- 
ques sans appui scientifique; l'analyse était chez eux excep- 
tionnelle. 

Les Physiocrates sont les premiers à prétendre construi- 
re une science économique. Cette légitime et heureuse préten- 
tion s'explique en partie par 1 ’ influence du milieu intellec- 
tuel de l'époque. 

En effet, la situation déficiente de l'agriculture expli- 
que 1 ' agrarianisme ï le développement des préoccupations 
scientifiques va expliquer la tentative intellectuelle qui 
constitue le système physiocratique « 

C’est au cours de la seconde moitié du XVIIIème siècle 
que sé manifeste un remarquable élan scientifique; on est au 
siècle des lumières, les Philosophes jouent un rôle considé- 
rable, c’est l'époque de l' Esprit des Lois de Montesquieu et 
des essais politiques» 

Les Physiocrates vont comme les Philosophes, critiquer 
le passé, s'attacher à l'étude du corps politique et de la 
société; mais ils le feront avec leurs idées propres. 

En effet, ils ne font pas une simple application des 
idées des Philosophes à l'économie; ils sont souvent même en 
opposition avec eux sauf au sujet de la liberté. Cependant, 
ils se rattachent aux grands courants du moment. 
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1 - On retrouve chez eux 1* influence de 1* engouement 
pour les choses de la vie rurale. Dans cet esprit, la pensée 
physiocratique se rattache au mouvement général qui va des 
scènes champêtres que peignent Watteau, Fragonard, Lancret, 
aux bergeries de Trianon. Mais ceci est le côté anecdotique, 
car la situation défavorable de l’agriculture demeure la 
cause principale o 

2 - La pensée physiocratique se rattache plutôt à l'ef- 

fort scientifique qui se développe dans les diverses bran- 
ches du savoir. Elle appartient à l'époque du naturaliste 
Buffon, du chimiste Lavoisier, du médecin Bichat, du natura-. 
liste Lamarck* . ‘ 

Gomme ces savants, les Physiocrates conçoivent un effort 
avant tout scientifique et conçoivent l'économie comme une 
discipline des lois naturelles. Ainsi la pensée économique 
est-elle, pour la première fois, une pensée rigoureuse, logi- 
que, abstraite, préoccupée de cohérence et cherchant à systé- 
matiser pour mieux connaître. 

On leur a reproché un trop grand dédain de l'histoire et 
un parti pris déductif. Cependant, ils sont soucieux d'obser- 
vation, surtout Quesnsy, et leur explication de la réparti- 
tion témoigne d'une conception sociologique qui montre que 
le milieu social ne leur est pas indifférente En ce sens, 
distincts des philosophes de la politique, ils identifient 
leur domaine d'action : l'économie et la sociologie. 

Aussi, à l'empirisme et à la dispersion des Mercantilis- 
tes.., les Physiocrates opposent ce qui manquait encore à la 
science pour se constituer d'une manière autonome i la syn- 
thèse et la construction cohérente, c'est-à-dire le système 
d'interprétation et d'analyse. 

Et ceci explique l'éclat de la pensée physiocratique. 

Elle a exercé un effet percutant, qui explique l'enthousias- 
me, sans doute un peu naïf, avec lequel elle a été accueillie. 
L'esprit français s'est retrouvé chez ces cartésiens et recon- 
nu dans cette synthèse que constitue "le système". 



173 


Histoirë de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


173 


++++++ § 3 - Le contenu du système physiocra tique 


Le contenu du système physiocratique est exprimé , en 
avril 1776, avec un rare bonheur, par l’abbé Baudeau, dans 
son journal, "Les Ephémérides du Citoyen”* ■ 

fl Les vrais économistes sont faciles à caractériser « * * 
'Ils reconnaissent un maître, le Dr Quesnayj une doctrine, 
celle de la "Philosophie rurale” et de l 1 "Analyse économique”! 
des livres classiques, "La Physiocratie" ; une formule, le 
"Tableau Economique”; des termes techniques, précisément com- 
me les anciens lettrés de la Chine” 0 

Passons sur trois éléments : 

1 ) la mention des anciens lettrés chinois qui suppose 
bien 1* initiation donnant un caractère de secte* 

2) les termes techniques et la formule du Tableau; 
c’est le rappel, un peu prétentieux, du caractère scientifi- 
que de la nouvelle pensée* 

3 ) le livre classique : la Physiocra tie, de Dupont de 
Nemours; c’est le traité qui présente la "somme" des acqui- 
sitions scientifiques, issues de la découverte géniale de 
Quesnay. Mais 1* essentiel est dans l' 1 affirmation de la pos- 
session d’une "doctrine" de la philosophie rurale et de 
l’analyse économique,, 

A - La doctrine * 

Ici il convient de s’arrêter pour expliquer et complé- 
ter* Quel est le sens du terme doctrine, ici employé ? 

"Doctrine" n’a pas le sens moderne et précis qui a été 
indiqué dans l’introduction de ce livre* Ce terme indique ici 
la conception scientifique de l’économie politique, par oppo- 
sition à celle des mercantilistes* 

Primitivement, les Physiocra tes s’intitulent t philoso- 
phes économistes, pour indiquer que leur conception de la 
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vie économique découle d'une conception plus générale de la 
société qui, elle-même, commande la manière selon laquelle 
elle doit être interprétée* 

Quand ils se qualifient d' économistes, ou de Phÿsiocra- 
tes, à la suite de la publication de la "Physiocratie” par 
Dupont de Nemours, ils soulignent encore plus nettement leur 
position. Physiocratie signifie " gouvernement de la nature”, 
entendu dans le sens de gouvernement d'une société naturelle G 

Leur "doctrine”, c'est-à-dire leur interprétation géné- 
rale procédant d'une conception philosophique énonce que t 

1) l'ordre des sociétés est régi par des lois naturelles, 

2) ces lois doivent être connues, afin de pouvoir se con- 
former à leurs prescriptions. 

B - L'analyse . 

Le mode d’interprétation de la société est donc un ef- 
fort de connaissance; c'est un mode scientifique. En d'autres 
termes, la connaissance scientifique est une exigence logique 
de la conception de l’ordre naturel des sociétés, La doctrine 
exprime donc à la fois qu'il existe un ordre naturel des so- 
ciétés auquel il convient de se conformer, et que cet ordre 
ne peut être connu que par la science, c'est-à-dire par l r ana- 
lyse économique* 

Il est significatif de remarquer que les termes d'analy- 
se économique, que certains veulent considérer comme une créa- 
tion contemporaine, dont l'emploi serait presque la manie de 
sacrifier à une sorte de mode passagère, fut employé par les 
premiers économistes, désireux de se livrer à un effort scien- 
tifique. 

L'analyse économique est, pour les Physiocrates, le moyen 
scientifique permettant d'accéder à la connaissance des lois 
de l'économie. o 

G - Le système d'économie politique . 

Dès lors, le système physiôcratique apparaît comme le 
premier système complet d’économie politique. Interprétant 
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leur position à l’aide des termes utilisés par la recherche 
contemporaine, on peut dire s 

1) la doctrine des physiocràtes est celle de l’ordre na- 
turel des sociétés, dont il convient de connaître les lois.. 

2) l’ analyse a pour hut d’obtenir cette connaissance, en 
répondant aux interrogations posées par la problématique de 
l’ordre naturel. 


3) la politique "libérale" du "despote éclairé" est char- 
gée de traduire ces conceptions dans le monde réel. 

Leur système d' 1 économie politique est donc entièrement 
construit sur la base d f une problématique doctrinale, posant 
des questions à l’analyse; les réponses apportées par celles- 
ci orientant la politique. 


La pensée physiocratique apparaît donc à la fois norma- 
tive et finaliste. 

Elle est normative , parce qu’elle présente l’ordre natu- 
rel comme le plus, sinon même le seul, apte à réaliser le 
bonheur des hommes. 

Elle est finaliste parce qu’elle attend de l’analyse 
l’indication des moyens qui permettront à la société de se 
conformer aux exigences de l’ordre naturel, 

La Physioeratie représente ainsi un système qui est non 
seulement complet , mais présente aussi au plus haut degré 
les caractères d’un système d’économie politique . Il procède, 
en effet, d’une conception d’ensemble de la vie de la socié- 
té, conduit à une étude des relations établies entre actes hu- 
mains et aboutit à -une politique conçue comme un art du gou- 
vernement de la cité. Iq est significatif de ce point de vue, 
de remarquer que Quesnay a accompagné le "Tableau Economique" 
de ses "Maximes Générales du Gouvernement économique d’un 
royaume agricole", accomplissant un effort scientifique à la 
fois économique, sociologique et politique. 

Jamais encore le domaine scientifique n’avait été aussi 
nettement spécifié et n’avait d’une manière aussi directe, 
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conduit l'analyse vers la recherche des moyens propres à 
assurer la conduite d’une société* 

D - La portée de l’oeuvre des Physiocrates » 

L’oeuvre des Physiocrates - et tout particulièrement 
de leur chef, le Dr Quesnay - a donc une portée remarquable* 
Elle pose, pour la première fois, dans toute son ampleur, le 
problème de la signification et de la valeur de la science 
économique» Sans doute, peut-on critiquer le bien-fondé de 
certaines réponses, la faiblesse et le caractère erroné de 
certaines thèses* On peut même faire remarquer, comme l'a 
fait M. Emile James (l), que des auteurs antérieurs ont été 
parfois plus précis et plus proches de la réalité que Quesnay» 

Mais il ne paraît pas fondamental, pour apprécier l'oeu- 
vre d'un auteur, de savoir s'il a été le premier à proposer 
une explication précise sur un point particulier* 

"Il n'y a de science que du général"» 

Or Quesnay a été, non seulement^ le premier à fournir 
une explication générale de l' activité économique, mais enco- 
re un des rares économistes, avec l'ensemble de l'école clas- 
sique, Walras et, dans une certaine mesure, Karl Marx, à pré- 
senter une interprétation de phénomènes fondamentaux ayant 
u ne valeur permanente* On s'en apercevra lorsqu'on étudiera 
la théorie du circuit dont on s'accorde à reconnaître aujour- 
d'hui le caractère moderne» Sans doute, l'analyse de Quesnay 
contient-elle des insuffisances et des erreurs graves» Ni plus 
ni moins que bien d'autres, qui ont bénéficié pendant long- 
temps d'un crédit exagéré, que l'on refusait injustement aux 
Physiocrates, en qui on ne voulait voir que les laudateurs 
excessifs de l'activité agricole, oubliant toutes les parties 
valables de leur analyse 0 

Nous dirons, au contraire, que, grâce à Quesnay, l'ana- 
lyse économique a, pour son coup d'essai, réalisé un coup de 
maître» Quesnay, malgré ses erreurs, nous apparaît comme un 


(l) Histoire sommaire de la pensée économique p* 66» Le juge- 
ment de M» Emile James nous paraît excessivement sévère à 
l'égard des Physiocrates» 
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des plus grands économistes de tous les temps; il est le vé- 
ritable créateur de l'économie politique scientifique. - 

Pour connaître la pensée de Quesnay et de l'ensemble de 
l'école physiocra tique, on étudiera donc le système dans son 
ensemble en distinguant : 

- la problématique de l'ordre naturel. 

- l’analyse économique du circuit de la richesse. 

- la politique physiocra tique. 


4 - 4 -++-M- Section II 

*+++++ 

****** La problématique de l'ordre naturel 

++++++ 


La conception de l'ordre naturel est étroitement tribu- 
taire d'une philosophie et c'est un raisonnement philosophi- 
que, normatif et rationnel qui sert à l'établir. Trois mots- 
clefs qui reviennent sans cesse dans les écrits des Physio- 
crates expriment le fondement d'une sorte de profession de foi 
d'où découleront les interrogations qui seront posées à l'ana- 
lyse; ces trois termes sont : naturel, essentiel, évident , qui 
prennent dans leur contexte la signification de postulats. 
L'ordre naturel est un ordre "physique", essentiel au bon 
fonctionnement des sociétés; il est connu par l' évidence . 


++++++ 

*4~t -h-*- § 1 - Les principes de l'ordre naturel 


D'après la définition donnée par Dupont de Hemours, la 
physîocratie est "la science de l'ordre naturel". Le terme 
physiocratie signifie par ailleurs : gouvernement de la natu- 
re. Quelle est donc la signification de ces termes ? 

L'ordre naturel s'oppose à l'ordre volontaire, créé par 
l'activité des hommes; il n'est pas le résultat d'une action 
orientée en un sens désiré, aboutissant à un état artificiel. 
Il n’est pas non plus un état de nature, s'opposant à l'état 



178 


Le système physiocratique 


178 


de civilisation qui serait lui aussi artificiel; il n’est 
donc pas l’ordre du "bon sauvage" selon la mode de l’épo- 
que (l), ni celui résultant du contrat social, selon la con- 
ception de Rousseau, 

L’ordre naturel est un ordre spontané , qui s’établit par 
le respect de la nature des choses et des rapports nécessai- 
res qui en découlent. Il est l’expression de l’état d’une so- 
ciété dans laquelle les institutions sont conformes aux exi- 
gences de cet état de nature tel qu’on peut l’imaginer et 
qui est régi par des lois traduisant les rapports nécessaires 
découlant eux aussi de l’état de nature. 

Etant un ordre spontané, il découle du libre courant des 
êtres et des choses et se trouve par là conforme à la volonté 
de Dieu, Il présente ainsi deux caractères : il est providen- 
tiel et essentiel, 

1 - L’ordre naturel est un ordre providentiel , 

La notion d’.ordré* providentiel se trouvait déjà dans 
Saint Thomas , Elle était pour lui un ordre révélé, prescrit 
par Dieu et connu par l’interprétation du texte révélé, du- 
quel la raison pouvait déduire les éléments constitutifs. 

Pour les Physiocrates, le caractère providentiel vient 
de ce que cet ordre est réputé voulu par Dieu pour le bonheur 
des hommes, Iq est naturel, c’est-à-dire conforme à la nature 
des choses, précisément parce que providentiel; Dieu ne pou- 
vant vouloir autre chose que le bien de la société et des 
hommes qui la composent, 

2 - L’ordre naturel est un ordre essentiel . 

Le Mercier de la Rivière expose que cet ordre est essen- 
tiel, en ce sens que les sociétés ne peuvent s’abstenir de 
s’y conformer sans qu* aussitôt elles trahissent leurs vérita- 
bles intérêts, cessant même d’être des sociétés, ”Ce que 
j’appelle un ordre essentiel, dit Le Mercier, est, en géné- 
ral, un enchaînement de moyens, sans lesquels il est impossi- 
ble de remplir l’objet qu’on s’est proposé”. L’ordre naturel 
est essentiel en ce sens que, faute de s’y conformer, la 
société se renie elle-méme 0 

Mais pour se conformer à ses prescriptions, il faut le 
connaître; comment obtenir cette connaissance ? 


(l) Gide et Rist, p, 7 
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3 « L 1 ordre naturel est connu par l 1 évidence. 

Conforme à la volonté de Dieu,- 1* ordre naturel est ce- 
lui qui apparaît "évidemment” le meilleur aux hommes raison- 
nables et cultivés* L 1 évidence, le caractère "évident” des 
institutions et relations, est le critère auquel on reconnaît 
la conformité à l’ordre providentiel* Cette évidence est per- 
çue, vraisemblablement par intuition, à condition que l’on 
soit doté de jugement, de culture et du sens de la vie socia- 
le* A. la révélation de l’ordre providentiel selon Saint Thomas, 
s’oppose donc la perception intuitive de l’ordre naturel des 
Physiocrateso 

Une fois perçu par des personnes raisonnables, il con- 
viendra de le faire découvrir, de l’enseigner aux hommes, 
afin qu’ils puissent s’y conformer * 

Ainsi, la conception intellectuelle, abstraite et philo- 
sophique des Physiocrates, les conduit logiquement à conce- 
voir une mission de communication, d’enseignement, tout à 
fait conforme à leur conception de l’école et de la secte 
qu’ils constituento 


4 fW4 § 2 - Le contenu de l’ordre naturel 


JDupont de Nemours énonce que l’ordre naturel "renferme 
le&ilois constitutives et fondamentales de toute société"* 
Cé&l'lois sont physiques, non pas dans un sens déterministe, 
ou Matérialiste, mais dans le sens où une loi exprime sqlpr 
la célèbre définition de Montesquieu, qui est à l’arrière- 
plan de leur raisonnement t "les rapports nécessaires décou- 
lant de la nature des choses" . Lois physiques a pour eux le 
sens de lois conformes à la nature* Elles sont donc immuables 
et universelles, et on ne peut mieux faire que s’y conformer* 
L’économie politique qui a pour but de les connaître et d’étu- 
dier les conséquences de leur application, devient ainsi une 
science* 

Ces lois établissent à la foi3 les droits et les de- 
voirs des hommes, car elles expriment le contenu de l’ordre 
naturel* Quel est donc ce contenu ? Iq se résume en trois 
points t la propriété, la liberté, l’autoritéo 
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A - La propriété. 

Pour Saint Thomas, l'ordre providentiel comporte une 
hiérarchie du créé, qui oriente les êtres vers leur fin et 
fait participer l'homme au gouvernement de la création. Cette 
mise des choses à la disposition de l'homme fonde la posses- 
sion d'où se déduit rationnellement le droit de propriété 
privée. 

Pour les Physiocrates , la conception est différente. L'or- 
dre des devoirs et des droits réciproques se concrétise dans 
le droit de propriété, institution fondamentale, "essentielle- 
ment nécessaire à la plus grande multiplication possible des 
productions". La propriété est ainsi fondée en nature, car 
elle assure la meilleure production : "la sûreté de la pro- 
priété, dit Quesnay, est le fondement essentiel de l'ordre 
économique de la société. Sans la certitude de la propriété, 
le territoire resterait inculte" . (Maximes générales . . . ) . 

Il existe trois sortes de propriété : personnelle, mobi- 
lière, foncière. 

1 ) La propriété personnelle çst le droit de disposer de 
sa propre personne, dans son être physique, intellectuel et 
spirituel. Ce droit est la négation du servage comme de la 
sujétion de l'individu à l'Etat. 

2) La propriété mobilière consiste en 1 5 appropriatièrr J 
titre privé et exclusif des fruits du travail conçu comme la 
mise en oeuvre des facultés personnelles. 

3) La propriété foncière , est la conséquence de 1 ' appli-fea-, 
tion des propriétés personnelle et mobilière, à "la prépara- 
tion fondamentale d'un fonds de terre" par la constitution, 
d' avances foncières, qui sont incorporées à la terre. C'est la 
reprise sous une forme différente, de la thèse de 1 ' acquisi- : 
tion. de la propriété par le travail, hier ce titre de proprié- 
té, ce serait enlever toute signification aux propriétés per- 
sonnelle et mobilière. 

Ainsi, comme chez Saint Thomas, le droit de propriété 
foncière trouve son fondement dans l'utilité sociale et le 
respect de la personne. 
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B - La liberté , 

La propriété personnelle postule la liberté, dont elle 
n'est qu'un moyen de préciser le fondement. Avoir le droit de 
disposer de soi-même, c'est en effet posséder la liberté per- 
sonnelle. La liberté est ainsi pour les Physiocrates une pos- 
session établie au profit de la personne humaine. 

Mais, outre son fondement, la liberté trouve son essence 
dans l'ordre naturel. Puisqu'il faut se conformer à celui-ci, 
il n'est que de laisser aller librement les êtres et les cho- 
ses. Chaque homme, agissant librement, trouvera naturellement 
la voie conforme à son avantage. Il saura "obtenir la plus 
grande augmentation possible de jouissance par la plus grande 
diminution possible de dépenses", ce qui constitue "la perfec- 
tion de la conduite économique". 

Aussi est-il "évident" que la recherche de cet avantage 
par chacun, ne peut conduire qu'à la réalisation du meilleur 
état possible, puisque la conduite individuelle libre est 
"évidemment" conforme à l'ordre naturel qui est le meilleur 
ordre possible. 

Par là, les Physiocrates préfigurent la doctrine indivi- 
dualiste libérale du laisser-faire et de l'intérêt général 
résultat de la libre recherche des intérêts individuels. Ils 
ouvrent la voie à ce grand courant qui, à travers les classi- 
ques, dominera le monde économique jusqu'en 1914. 

Ils en feront application - comme il sera vu plus loin - 
au commerce et à l'ensemble de l'activité. 

Cependant, leur conception n'aboutit pas à une indiffé- 
rence du pouvoir; celui-ci a au contraire un devoir très nette- 
ment tracé. 

C - L'autorité . 

Le souverain est, en effet, investi d'une mission : 
reconnaître l'ordre naturel, en enseigner les lois et les 
faire respecter. 
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Le premier caractère du pouvoir est donc la claire vi- 
sion de l’ordre essentiel des sociétés* Pour le faire res- 
pecter, il doit posséder 1 T autorité* Or celle-ci ne se parta- 
ge pas; elle est d ! institution divine et le meilleur gouver- 
nement est celui d’un seul. Aussi, leur conception de la li- 
berté individuelle ne s’exprime pas sur le plan politique, 
en un régime démocratique. Bu moment que l’autorité doit éta- 
blir la conformité des institutions et relations sociales -à 
l’ordre naturel,, elle doit comporter le droit de commander et 
do se faire obéir* L’autorité sera donc tutélaire et désinté- 
ressée, soucieuse de l’intérêt particulier comme de l’intérêt 
général; elle sera par excellence, l’autorité du "despote 
éclairé", monarque héréditaire et de droit divin. 

Liberté, propriété, autorité, constituent donc le conte- 
nu de l’ordre naturel, et assurent son établissement en ga- 
rantissant des rapports ordonnés, nécessaires, conformes à la 
nature des choses* 


L’économie est la science de ces rapports . En dégageant 
les lois de leur fonctionnement, elle montre les exigences 
de l’établissement de l’ordre économique et social d’où dé- 
coulent les principes du gouvernement. Car le gouvernement 
d’un royaume n’est pas d’essence législative - le droit ci- 
vil est qualifié de gangrène mortelle - mais d’essence écono-r- 
mi que o 


Quels sont donc ces rapports nécessaires entre l’homme 
et la nature ? Comment s’établissent les. relations entre 
homes, poursuivant naturellement leur avantage ? Comment 
se réalise par conformité aux prescriptions naturelles, le 
meilleur état possible, c’est-à-dire celui qui "assure la 
meilleure production" ? 


****** § 3 - La situation du "royaume agricole" 

****** au milieu du XVIIIème siècle 


L’économie française n’a pas connu de changements impor- 
tants entre le moment où Eoisguilbert publiait ses oeuvres 
complètes (l?07) et la date de parution du "Tableau Economi- 
que" de François Quesnay ( 1 758 ) « En ce demi-siècle, une évo- 



183 Histoire de la pensée économique et 183 

analyse contemporaine 

lution s 1 est certes, poursuivie, mais sans altération pro- 
fonde des structures économiques et sociales. Les modifica- 
tions intervenues, les nouveautés apparues n’ont pas modifié 
la nature de l’économie, qui demeure à prépondérance agrico- 
le, sans que pour autant l’agriculture soit sortie de la 
stagnation. 

A - La stagnation de l’agriculture . 

L’agriculture pâtit toujours de la faveur officielle dont 
continuent de bénéficier le commerce et l’industrie; le col- 
bertisme demeure, au moins à l’état latent, la politique éco- 
nomique du royaume. Aux avantages accordés à ces deux sec- 
teurs d’activité font opposition les charges fiscales et les 
redevances qui continuent de grever très lourdement l’agri- 
culture. 

Par ailleurs, celle-ci s’enfonce de plus en plus dans la 
stagnation par suite de l’absence d’investissements progres- 
sifs, Certes* les capitaux liquides deviennent de plus en 
plus abondants mais leur emploi n’est pas favorable à l’acti- 
vité agricole. Lorsqu’ils se tournent vers l’agriculture, 
c’est pour rechercher un placement offrant un minimum de sé- 
curité : le bourgeois enrichi qui achète une terre, cherche- à 
conserver son capital sous forme immobilière - ou à obtenir 
un titre nobiliaire - plutôt qu’à le faire fructifier, car la 
notion de rentabilité de l’activité agricole est trop mécon- 
nue pour provoquer la poursuite d’investissements productifs 6 
La rentabilité est recherchée dans les placements commerciaux 
et dans la spéculation qui offrent des avantages beaucoup plus 
tentants. Quant à la. noblesse terrienne, elle est trop sou- 
vent démunie de fonds pour pouvoir investir. Le propriétaire 
foncier, bourgeois ou noble, se contente donc de maintenir, 
autant que possible la valeur vénale de son fonds et de per- 
cevoir le maximum de redevances, ce qui diminue d’autant les 
possibilités d’investissement de fonctionnement des produc- 
teurs fermiers et métayers ou petits exploitants. C’est con- 
tre cette fâcheuse attitude que voudra réagir Quesnay, en 
montrant l’utilité de l’investissement productif; il cherche- 
ra à persuader l’opinion que la rentabilité de l’agriculture 
peut être aussi intéressante que les profits commerciaux et 
les gains spéculatifs., et que l’avantage des propriétaires 
fonciers est dans un développement de l’activité agricole, 
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source de leur enrichissement comme du bien-être des exploi- 
tants 0 

B - Le -développement des liquidités monétaires » 

Sette période voit réapparaître l'importance des liqui- 
dités en circulation; mais avec cette différence par rapport 
au début du XVIème siècle, qu'elle correspond à un accroisse- 
menirdes transactions commerciales et des opérations financiè- 
res et s'accompagne d'une stabilité monétaire. 

En effet, la faveur dont jouit l'activité manufacturiè- _ 
re et commerciale, provoque un développement des flux d'échan- 
ges se traduisant par un gonflement des circuits réels et mo- 
nétaires; il n'y a pas d'inflation importante, malgré la spé- 
culation. Le système bancaire s'organise, la Bourse de Paris 
est fondée en 1726; le rôle des banquiers et spéculateurs est 
à l'origine d'un vif mouvement de la circulation, L’ ejrofjjjien- 
ce de Law a sans doute bouleversé quelque peu la répartition 
des fortunes mobilières, et mis en vedette la spéculation. 

Hais le dommage est finalement moindre que l'impulsion donnée 
par l'emploi des liquidités au commerce et à l'industrie. 

C ' est surtout le commerce extérieur qui bénéficie de. cet 
apport de fonds avec le développement des Grandes Compagnies s 
les échanges commerciaux avec l'étranger et les colonies ont 
triplé et même quadruplé en moins d'un demi-siècle. 

C - L'expansion industrielle . 

Mais l'activité manufacturière et artisanale paraît être 
la grande bénéficiaire de cette abondance du circuit monétaire < 

L'activité manufacturière connaît un essor appréciable, 
grâce en partie au système du privilège. On voit ainsi se dé- 
velopper certaines branches d'activité ; textile, soierie, 
laine, outillage léger. 


Mais c'est surtout l'activité artisanale qui demeure do- 
minante. Souvent même l'artisan travaille pour un marchand 
qui achète sa production et en assure la commercialisation 
pour son propre compte. Mais dans de nombreux métiers, l'arti- 
san travaille toujours à la commande pour une clientèle qui 
lui est attachée. 
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D - Les problèmes financiers . 

Le Trésor royal est toujours aux prises avec les mêmes 
difficultés et la consécration en 1726 de l'institution de 
la Ferme Générale pour le recouvrement .des impôts n’a pas 
amélioré le système financier. L'agriculture supporté tou- 
jours la plus lourde part de la charge fiscale. Les ordres 
privilégiés ayant pratiquement réussi à échapper à l'imposi- 
tion. Le problème financier demeure donc posé dans les mêmes 
termes qu'au temps de Boisguilbert; son acuité semblevmême 
avoir été accrue par une série de guerres malheureuses. ^ 

Celles-ci exerceront d’ailleurs, au milieu du siècle, 
-une influence, fâcheuse sur l’activité économique s à l'expa 
■ sion industrielle et commerciale vont bientôt succéder "le r 
lentissement et le marasme, rendant encore plus difficile 1, 
recouvrement des impôts. 


,-+++++ § 4 - La formulation de la problématique 

++++++ de Quesnay 


La situation économique du milieu du XVTIIëme siècle 
confrontée aux positions philosophiques et doctrinales , và 
fournir le thème des interrogations que se pose François 
Queshay, et auxquelles il va - avec une remarquable logique — 
chercher à répondre par un système d'analyse cohérent. 

Il reprend les préoccupations que connaissait déjà Bois- 
guilbert î il convient d'enrichir la nation en même temps 
que le Trésor royal et comme l'agriculture est la principale 
activité de l'époque, il convient de revenir sur la réglemen- 
tation héritée de Colbert, trop favorable à l’industrie et au 
commerce et portant détriment à l'activité agricole. 

Mais mie philosophie politique plus élaborée que celle 
de son prédécesseur le conduit à une conception beaucoup plus 
large et lui pose des questions beaucoup plus importantes et 
profondes. 

Quesnay, nous l'avons vu, considère que la liberté, l'au- 
torité et la propriété, sont les éléments fondamentaux de 
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1* ordre naturel* Or celui-ci est menacé par 1* évolution des 
structures sociales et la crise politique qui s’annonce* Il 
convient de consolider cet ordre social, non pas dans sa 
structure politique mais dans ses assises économiques* Cel- 
les-ci sont essentiellement rattachées à la propriété fonciè- 
re de laquelle la noblesse et la bourgeoisie tirent en grande 
partie leurs moyens et sur laquelle sont établis - surtout 
pour la noblesse - la fortune et le rang social* 

Or le propriétaire foncier est critiquable, non pas se- 
lon la véhémence qu'emploie Boisguilbert, mais d'une manière 
beaucoup plus rationnelle : le propriétaire foncier n’apporte 
pas à la terre les ressources et l'attention dont elle a be- 
soin; se contentant de percevoir les maigres revenus qu'elle 
fournit sans prendre soin d'alimenter la source de richesse 
qu'elle constitue, l'agriculture ne peut que demeurer stagnan- 
te et ne peut répondre convenablement à sa mission : enrichir 
le "royaume agricole", ni se développer comme il convient au 
"fonds primitif de nos richesses"* 

Une agriculture prospère suppose des conditions favora- 
bles au travail agricole, c'est-à-dire une organisation de la 
culture, laquelle repose sur une "dépense” préalable, enten- 
dons par là une dépense pour la constitution et la mise en 
oeuvre de ce capital qu'est la terre; en un mot, ces "dépen- 
ses" 9 ces "avances" dont Quesnay remet le soin entre les mains 
du propriétaire foncier, c'est l'investissement qui aménage 
le capital productif* Iq est ainsi conduit - à la différence 
de Boisguilbert - à une théorie de la production, base de tou- 
te son analysé* Marx dira plus tard que Quesnay a posé les ba- 
ses .du "capitalisme agricole" , 

Partant de la production de la richesse, il pourra alors 
aborder le problème de sa répartition* Et comme les phénomè- 
nes de circulation ont pris, comme on l'a dit, une grande am- 
pleur à son époque, c’est à partir de la circulation qu'il 
traitera de la répartition* Il est possible que l'idée du cir- 
cuit ait été proposée à ce médecin par une analogie biologi- 
que t la circulation du sang dans le corps humain ; m ais c’est 
rabattre le génie observateur de Quesnay que de s'en tenir là, 
comme on le fait trop souvent* C'est la situation économique 
elle-même qui impose les problèmes de circulation à l'atten- 
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tion de Quesnay; ce sont les structures sociales qui lui mon- 
trent que la richesse part d'une classe qui produit pour al- 
ler vers les propriétaires* Circulation et répartition sont 
essentiellement reliées dans son esprit comme elles le sont 
dans les faits par le système des redevances payées et des 
dépenses de formation du capital incombant aux propriétaires* 
Cela est si vrai que Quesnay raisonne sur un système de gran- 
de propriété foncière où les possibilités de 1' exploitant dé- 
pendent, dans une large mesure t des avances des propriétaires 
et commandent 1* importance des avantages que ceux-ci prélèvent. 

Comment assurer la production de la richesse à partir des fonds 
primitifs ? L T analyse de la production va répondre à cette 
question* 

Comment doit circuler et se répartir cette richesse de 
manière à entretenir son développement ? La réponse est four- 
nie par l’analyse du circu.it stationnaire et du circuit dyna*- 
mique 0 


La problématique de Quesnay est clairement formulée ; 
son analyse sera cohérente* 


** ** * * Section III 

****** 

****** Les flux fondamentaux ; richesse* produit y revenu 

****** 


Dans l'analyse des Physiocrates , tout spécialement dans 
la' formulation complète qu'en a donnée Quesnay, il existe 
trois flux fondamentaux i flux de richesse , de produit, de 
revenu* 

Il faut admettre que la détermination de ces flux est • 

, souvent confuse et parfois déconcertante pour un esprit habi- 
tué aux analyses modernes. Cependant' la pensée des auteurs • 
est beaucoup plus solide qu'on ne l'a souvent prétendu; elle 
est en tout cas très éclairante sur la genèse de la science 
économique* 
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A ^ -JL. Jt ft» 

TTTTTT 

I tt H » § 1 - La notion de richesse 


Les Phys iocra tes , corne les Mercantilistes et comme 
Adam Smith, accordent une grande importance à la notion de 
richesse et d’enrichissement. Mais, à la différence des pre- 
miers, ils estiment qu'elle ne réside pas dans la monnaie, 
bien que celle-ci joue un rôle appréciable dans sa détermi- 
nation sociale. 

Dans "L'ordre naturel et essentiel des sociétés politi- 
ques" , p. 287, Le Mercier de la Rivière énonce que la ri- 
chesse est "une masse de valeurs qu'on puisse consommer au 
gré de ses désirs sans s'appauvrir, sans altérer le princi- 
pe qui les reproduit sans cesse". Cette définition est extrê- 
mement riche et moderne; il convient d'en analyser le conte- 
nu en y ajoutant des éléments apportés par Quesnay. 

A - La richesse est une masse de valeurs vénales 
consommables . 


Si l'on considère les propositions d'ensemble de l'Ecole 
Physiocratique, on trouve à leur base la notion de biens ma- 
tériels consommables, ayant, dirions-nous aujourd'hui, une 
valeur d’usage individuelle. Mais les biens d'usage n'entrent 
dans la constitution de la richesse que lorsqu'ils sont appré- 
ciés par la société; ils sont alors susceptibles d'échange et 
prennent une "valeur vénale", grâce à la monnaie qui sert de 
moyen d'échange. En d'autres termes, la richesse est faite 
des biens matériels consommables ayant une valeur vénale. 

La notion de valeur ici employée est peu élaborée; elle 
correspond à la fois à l'utilité individuelle représentée 
par la consommation et a l'appréciation sociale concrétisée 
par le prix. Mais il ne faut pas attribuer ces notions aux 
Physiocrates, qui n'ont pas, en réalité de théorie de la va- 
leur. La valeur vénale, dont parle Quesnây, est une simple 
expression monétaire -de l'échange des biens consommables; et 
c'est elle qui détermine la richesse. C'est en cela que la 
monnaie participe à la qualification de la richesse; puis- 
que, d'après Quesnay : "c'est la valeur vénale qui donne am 
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productions la qualité des richesses” ("Dialogue sur les tra- 
vaux artisans”, Physiocrates, pp. 187-188) • 

B - La nature réelle de la richesse . 

Si l'échange fait apparaître la valeur vénale, la ri- 
chesse est de nature matérielle; c’est -une masse de biens 
matériels consommables» Cependant, tous les biens ne sont 
pas de la meme espèce. 

La base originaire de la richesse est constituée par les 
"matières premières” et les "subsistances”, c T ést-à-dire par 
les produits de la terre, entendus au sens large de produits 
fournis par la nature. Ce sont pour les Physiocrates, les 
"richesses naturelles”. 


C'est à partir d'elles que se forment, par transforma-- 
tions et combinaisons, les richesses "industrielles". Celles- 
ci dérivent donc 4es premières; mais il est bien entendu pour 
Quesnay que : "lis vraies richesses sont les productions qui 
renaissent annuellement de la terre” (Quesnay : Maximes de 
gouvernement économique, p. 293)# Ce sont les richesses réel- 
les, qui restent à l'état de richesses naturelles, c'est-à- 
dire de matières premières ou de subsistances ou qui devien- 
nent par transformation, des richesses industrielles. Les ri- 
chesses réelles sont donc essentiellement matérielles; elles 
ne comprennent pas les services, ce qui est une lacune grave 
due à la méconnaissance de la notion d'utilité. 


§ 2 - La richesse annuelle considérée comme 
+ +*++ + un flux de revenu 


Revenant à la définition des richesses fournie par Le 
Mercier de la Rivière, rapportée ci-dessus, nous voyons que 
pour les Physiocrates, les richesses présentent outre leur 
caractère de valeur consommable, deux autres caractères es- 
sentiels : 

- elles sont l'objet d'un renouvellement périodique, ce 
qui pérmet de les consommer sans s'appauvrir; 
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- elles sont le produit d T un" principe" qui n'est pas al- 
téré par leur reproduction* 

Exprimé dans une terminologie plus moderne , on peut di- 
re que les richesses sont l'objet d'un renouvellement pério- 
dique issu d'une source permanente; en un mot, elles sont con- 
sidérées comme des flux produits de période en période à par- 
tir d’une source permanente, 

A - Les flux réels et les flux monétaires » 

Mais en se reportant à la nature de la richesse, on se 
trouve en présence, de deux types de flux : 

- des flux a%i$ls qui expriment les richesses' réeures, 
turelles ou indus crielles ; 

- des flux monétaires qui expriment les richesses "pécu- 
niaires" o 

On ne saurait considérer cependant que flux réels et flux 
monétaires se recoupent exactement dans l'analyse de Quesnay* 
En effet, seuls les biens échangés, c'est-à-dire ayant une va- 
leur vénale, entrent dans la constitution des richesses pécu- 
niaires, Mais par ailleurs, il ne tient compte que des flux 
monétaires qui sont mis en mouvement par l'échange, c'est-à- 
diré par la vente, des richesses réelles* Se trouvent donc ex- 
clus de la constitution des flux qu'il prend en considération, 
d'une part, les biens qui n'ont pas de valeur vénale, ’ c'est-à- 
dire qui ne sont pas échangés au sein de la société; et, d'au- 
tre part, les flux monétaires qui ne proviendraient pas de la 
vente des richesses réelles* 

Ainsi la richesse réelle détermine le contenu des flux 
réels, comme il en est des flux monétaires, en ce sens que 
sont seuls considérés comme constituant les flux de richesses 
réelles les biens échangés et que les seuls flux monétaires 
qu'il retient sont ceux mis en oeuvre par la vente des riches- 
ses réelles. Ceci étant posé, Quesnay passera indifféremment 
des flux réels aux flux monétaires et inversement, puisqu'il 
s’attache aux seuls biens qui se vendent, lesquels sont à la 
fois richesses réelles et richesses pécuniaires Q 


191 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


191 


B - La richesse annuelle est le revenu global net # 

La tf richesse annuelle” ou reproduction annuelle des ri- 
chesses de la nation “est définie par Le Mercier de la Riviè- 
re dans la formule déjà donnée et qu’il n’est pas inutile de 
rappeler pour en tirer un élément- supplémentaire t “une masse 
de valeurs qu’on puisse consommer au gré de ses désirs sans 
s’appauvrir, sans altérer le principe qui les produit sans 
cesse” o 


Cette définition rappelle, avec une étonnante actualité 
celles que les auteurs contemporains donnent du revenu. On y 
trouve, en effet, la notion de possibilité de dépense sans 
appauvrissements grâce au renouvellement périodique, que , 1 

Jo~R. Hicks . a soulignée o On y trouve également la notion de re- 
venu, flux périodique d T une source aménagée et entretenue, qui 
a été étudiée Jpar François Perroux 0 Ainsi certaines notions 
caractéristiquë : s^’-ià'k revenu, sont parfaitement indiquées par ms 
Physiocrates : la destination à la consommation, la périodici- 
té du renouvellement sans appauvrissement, la permanence de 
la source (le principe qui ne s’altère pas) dont l’entretien 
sera mis en lumière par Quesnay avec les ”avances ,f o 

On peut enfin ajouter une proposition de Quesnay qui in- 
siste sur le fait que le revenu de la nation naît d T un ensem- 
ble de dépenses nécessitées par la production et par sa vente. 
Qpesnay écrit en effet : ”La classe productive est celle qui 
fait renaître par la culture du territoire les richesses an- 
nuelles de la nation, qui fait les avances des dépenses des 
travaux de l’agriculture et qui paie annuellement les revenus 
des propriétaires des terres. On renferme dans la dépendance 
de cette classe tous les travaux et toutes les dépenses qui s’y 
font jusqu’à la vente des producteurs de première mainj c’est 
par cette vente qu’on connaît la valeur de la reproduction an- 
nuelle des richesses de la nation” « (Les Physiocrates , Collec- 
tion des principaux économistes* Edit. Guillaumin, pp* 57-60) 0 

Cette ''reproduction annuelle des richesses de la nation” 
connue par la vente des produits de la culture est bien le 
revenu national. Il s’agit donc maintenant de préciser comment 
on passe de la richesse annuelle à la notion de revenu. Ne re- 
tenant pour l’instant, de cette citation, que certains élé- 
ments, on y trouve cependant l’indication que c’est pqr le 
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produit net fourni par la "culture du territoire" que l’on 
passera de la notion de richesses annuelles a la notion de 
revenu national. 


++++-W- 

tw t t § 3 - Le produit net et le revenu 


La notion de produit utilisée par les Physiocrates est 
malaisée à interpréter. Produit, productivité, revenu, sont 
souvent à l'origine de confusions. Il convient donc d'éclai- 
rer ces notions. 

A - La notion de productivité . 

Les Physiocrates ayant distingué deux types de riches- 
ses : réelles et pécuniaires, les conditions dans lesquelles 
elles sont acquises donnent naissance à deux types de produc- 
tivité : la productivité en volume et la productivité en va- 
leur. 

La productivité en volume résulte d'un accroissement des rfches 
ses réelles disponibles, c'est-à-dire un accroissement de 
la quantité des biens consommables susceptibles d ' être échan- 
gés dans la société. Quesnay dira à ce sujet que la perfec- 
tion de la conduite économique consistera à obtenir' avec des 
dépenses moindres "la plus grande augmentation possible de 
jouissances". 

La productivité en valeur vénale est l'augmentation des 
richesses pécuniaires, c'est-à-dire l'augmentation de la valeur 
vénale des produits échangés. Un exemple peut être cité à ce 
sujet s Quesnay écrit ; "Le travail dispendieux de l'ouvrier 
en dentelle ajoute une augmentation de valeur vénale au fil, 
qui est la matière première de la dentelle" (l). 

Cependant, la notion de productivité doit être encore 
précisée pour Quesnay en distinguant la production brute et 
la production nette. 


(l) "Sur les travaux des artisans, second dialogue", Journal 
de l'agriculture, novembre 1766 - reproduit dans "Les 
Physiocrates", Ed. Guillaumin. 
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La production brute ou globale est l 1 ensemble des ri- 
chesses réelles produites; la production nette est obtenue 
en déduisant de la production brute les richesses consommées 
pendant les opérations de production. 

Or - et ceci est essentiel - Quesnay considère que si 
1* on peut distinguer la productivité brute et nette en volu«~ 
me et la productivité brute et nette en valeur vénale , l f élé-^ 
ment essentiel de l f activité économique est la productivité 
nette en volume qui seule fournit une augmentation des riches- 
ses réelles disponibles et donc aboutit à "la plus grande aug- 
mentation possible des jouissances"* 

B - La notion de produit net. 

Les Physiocrates et Quesnay tout particulièrement se con- 
sacrant à 1* analyse de la "richesse annuelle", vont rattacher 
celle-ci à la notion de productivité nette* 

Les richesses annuelles considérées sous leur aspect 
réel, c’est le "produit net", c’est-à-dire l’excédent de la 
productivité totale de richesses réelles sur la partie de 
celles-ci consommées pour les besoins de la production* 

La question de savoir qui fournit le produit net sera 
examinée ultérieurement; pour l’instant, il suffit de signa- 
ler que le produit net est un flux réel de richesses qui appa- 
raît par différence entre le volume du flux global de riches- 
ses réelles produites et le volume du flux de richesses réel- 
les absorbées par les opérations de production. Le produit net 
est un flux de richesses appréciées comme l ' excédent quanti tâ^ 
tif de ce qui est obtenu sur ce qui a été absorbé par la pro- 
duction, Il correspond à la notion de produit global net de la 
comptabilité nationale actuelle* 

G - La notion de revenu national* 

Le revenu national est la valeur vénale du produit net. 

Il est donc un flux monétaire, apparaissant par différence 
entre la valeur vénale de la production des richesses réelles 
vendues et la valeur vénale des richesses absorbées par la 
production. 

Cette conception est à la fois logique et surprenante. 
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Elle est logique en ce sens que seules comptant pour 
Quesnay les richesses naturelles;, matières premières et 
subsistances, il est "évident" que seule la valeur monétaire 
du produit net réel entre dans la composition du revenu net.. 

Elle est surprenante, car se trouvent ainsi exclues du 
revenu national, les valeurs vénales obtenues à partir de la 
vente des richesses industrielles; celles-ci sont considérées 
comme des charges du revenu et n’- entrent pas dans la composi- 
tion du revenu net global de la nation. 

L'étude du système physiocratique est souvent conduite 
directement, à partir du produit net et du revenu, vers la 
circulation et la répartition en s'appuyant uniquement sur 
la proposition de la productivité exclusive de l'agriculture 
formulée avec vigueur par Quesnay. Mais une étude un peu ap- 
profondie se doit de souligner l'analyse que Quesnay a donnée 
de la production. On s'aperçoit alors que sa théorie de la 
productivité et de la production ne se ramène pas aux quel- 
ques affirmations que livre un schéma simplifié de la pensée 
des Physiocra tes. Par ailleurs, l’analyse de la circulation 
s'en trouve singulièrement éclairée. 

Nous allons donc étudier la théorie de la production 
avant d'aborder l'analyse de la circulation par le tableau 
économique et le circuit „ 


++++++ Section IV 

•M4+H 

La théorie de la production, du revenu 


La théorie de la production du revenu repose sur des 
éléments devenus classiques 2 productivité, dépenses de pro- 
duction mises en oeuvre par des facteurs, des secteurs et 
des classes sociales. L'analyse économique et l'analyse so- 
ciologique se combinent et se renforcent mutuellement, pour 
fournir une interprétation qui sans être toujours satisfaisan- 
te, présente des enseignements souvent remarquables. Mais il 
convient, pour la bien comprendre, de s'évader d'une simplifi- 
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cation excessive qui consiste à dire que les Physiocrates 
ont présenté une thèse de la productivité exclusive de l'a- 
griculture. En réalité, leur position apparaît beaucoup plus 
nuancée lorsqu’on prend soin de distinguer le rôle des fac- 
teurs, celui des secteurs et celui des classes sociales. 


•M-++++ 

§ 1 - La productivité des facteurs 


La théorie moderne raisonne sur trois facteurs produc- 
tifs : nature, travail, capital. On a souvent présenté la 
thèse physiocratique comme ignorant le rôle du capital. Il 
convient de corriger ce point de vue excessif , en montrant 
le rôle productif de chacun des trois facteurs» 

A - La productivité de la terre . 

Dans les "Maximes générales du gouvernement économique 
d'un royaume agricole", François Quesnay écrit : "Que le 
souverain et la nation ne perdent jamais de vue que la terre 
est l'unique source des richesses ...". Nous avons vu en ef- 
fet que les richesses naturelles constituées des matières 
premières et des subsistances étaient à l’origine de toutes 
les richesses réelles. La terre est productive parce qu'elle 
multiplie les richesses f le grain donne un épi. Cette pro- 
duc tivité est un "don gratuit" de la nature; elle est due à 
la fertilité de la terre, "aux qualités indestructibles du 
sol", qui sont l'origine de la multiplication dont l'épi issu 
du grain est le symbole. 

B - La productivité du travail . 

L'analyse de la productivité du travail en soi n'est pas 
conduite d'une manière très correcte par les Physiocrates qui 
considèrent plutôt la productivité du travailleur, c'est-à- 
dire de l'agent appliquant son activité dans un secteur. Il 
est bien évident que le travail suppose me application d'ac- 
tivité à un objet; mais la théorie moderne nous a habitués à 
raisonner sur une combinaison, des trois facteurs abstraits : 
nature, travail, capital, alors que ce niveau d'abstraction 
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n’est pas atteint explicitement par Quesnay en ce point de 
sa démonstration o 

On peut tout de même estimer que, pour Quesnay , le tra- 
vail est productif lorsqu’il constitue une activité appliquée 
à la production d'un Lien matériel susceptible de fournir une 
richesse réelle * Mais il faut alors distinguer la productivi- 
té en volume et la productivité en valeur, 

La productivité en volume , c’est-à-dire celle qui multi- 
plie les richesses réelles* est le fait exclusif du seul tra- 
vail appliqué à la terre ( 1 ) „ Combiné au "don gratuit" , le 
travail de la terre est .seul susceptible d’accroître les ri- 
chesses réelles* Le travail appliqué à la transformation ou 
au transport des richesses est improductif, car s’il addi- 
tionne des richesses pour en faire des biens nouveaux, il ne 
les multiplie pas. Donc, seul le travail de la terre est pro- 
ductif de richesses réelles Q 

La productivité en valeur .vénale est le fait du travail 
qui crée des "richesses pécuniaires" correspondant à des "ri- 
chesses réelles". Est donc improductif du point de vue de la 
valeur vénale, le travail qui n’est pas appliqué à la produc- 
tion de biens matériels : travail domestique, administratif, 
etc , . , Reste donc le cas du travail appliqué à la multipli- 
cation et à la transformation des richesses. 

Le travail de la terre qui est productif en volume l’est 
évidemment aussi en valeur vénale.. En effet, non seulement il 
fournit le dédommagement de tous les frais de production, 
mais encore un supplément dont il sera longuement question 
par la suite. Il en est de même pour le travail des mines, 
des forêts, de la pêche, (2) 

Le travail de transformation des biens fournit, on le 
sait, des "richesses industrielles" qui sont le résultat d’u- 
ne addition mais non d’une multiplication de matières. Il 
n’est pas productif en volume. Mais, par contre, il est pro- 
ductif en valeur vénale puisqu’il augmente la valeur monétai- 


(1) et par extension aux mines et carrières, aux forêts,, à la 
pêche, 

(2) Turgot prend une position opposée au sujet du travail des 
mines. 
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re de la matière première à laquelle il est appliqué. Ainsi 
en est-il de 1* ouvrier en dentelle déjà cité, qui accroît la 
valeur monétaire du fil qu’il travaille. Cependant, du point 
de vue global, la valeur vénale de la richesse ne se trouve 
pas accrue, car ce travail ne produit pas une richesse tota- 
le supérieure à celle qu'il consomme pour son entretien* 

Quesnay fait en effet observer qu’il n’est aucun revenu excé- 
dentaire dégagé par le travail industriel; la productivité en 
valeur vénale du travail de transformation couvre simplement 
la subsistance de celui qui l'effectue; en d'autres termes, 
il n'a pas de productivité nette en valeur, Quesnay écrit 
dans ses "Maximes” : "l'artisan détruit en subsistance ce 
qu’il produit par son travail". C'est dire que le travail 
appliqué à la production de "richesses industrielles" peut 
être productif du point de me de la richesse vénale mçis 
n'avoir pas de productivité nette en valeur, puisqu’il abou- 
tit simplement à l’incorporation des richesses réelles con- 
sommées aux richesses réelles auxquelles il est appliqué. Il 
ne crée donc ni richesse réelle, ni richesse vénale nette au 
plan global. 

Le travail de transport des richesses, c’est-à-dire le 
travail consacré au commerce, ne provoque ni un accroissement 
du volume, ni une transformation des richesses réelles. Il 
est donc improductif, même en valeur monétaire. Il est bien 
évident que les Phys iocra tes commettent ici une grave erreur 
qui vient de ce qu’ils n’ont pas de véritable théorie de la 
valeur et méconnaissent absolument la notion d'utilité; la 
richesse est pour eux matérielle et quantitative. 

Ainsi seul le travail appliqué à la terre est doté d'une 
productivité nette en volume et en valeur vénale; le travail 
appliqué aux biens industriels n’est pas productif bien qu'aug- 
mentant la valeur vénale totale, car il détruit l'équivalent 
de ce qu’il crée et ne multiplie donc pas les richesses moné- 
taires, 

C - La productivité du capital % les avances. 

Une étude rapide des Physiocrates passe en général sous 
silence la productivité du capital. Il est vrai que celle-ci 
n’est pas nettement explicitée. Cependant Marx a pu écrire t 
"L’analyse du capital appartient essentiellement aux Physio- 
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craies". Par ailleurs, Schumpeter a indiqué la productivité 
du capital chez ces auteurs car, dit-il, "tout le processus 
décrit par le Tableau Economique part des avances données". 

(â history of économie analysis - Londres, 1955# p. 323)» 

En effet, si la terre fournit le "don gratuit", celui-ci 
n'apparaît qu’à la suite d’une préparation et d’un aménage- 
ment préalables et ne peut être obtenu régulièrement qu’en 
effectuant annuellement des dépenses d'équipement rendant 
plus efficace l'application du travail. C'est tout le pro- 
blème des "avances" qui sont de trois types : 

- Les avances foncières sont engagées initialement pour 
"faire" la terre, la défricher, aménager le sol, le rendre • 
apte à la culture. Elles permettent au "don gratuit" de se 
manifester. Ce sont les dépenses de premier investissement, 

- Les avances primitives représentent des dépenses d'éta- 
blissement. Elles sont constituées par les achats d'équipe- 
ment correspondant à des emplois se prolongeant dans le temps 
achats d'instruments aratoires et de bétail, construction de 
bâtiments, etc ... Elles font l'objet de remboursements frac- 
tionnés correspondant à l'amortissement d'un capital fixe. 

- Les avances annuelles consistent en dépenses faites 
pour la mise en oeuvre de la culture ; semailles, engrais, 
labourage, frais d’entretien des agriculteurs. Elles sont 
renouvelées chaque année et sont remboursées par prélèvement 
sur la vente de la production annuelle (ce prélèvement cons- 
tituera une partie des reprises). Elles représentent un capi- 
tal circulant. 

Les Physiocra tes n'ont pas discuté de la productivité 
de ces "avances", qui sont cependant des investissements in- 
dispensables à la manifestation du "don gratuit" (avances 
foncières) et à sa mise en oeuvre (avances primitives et an- 
nuelles). On sent bien que sans elles, la terre ne pourrait 
produire et le travail serait peu ou, pas productif. Le capi- 
tal ne possède peut-être pas dans l'esprit des Physiocra tes 
■une productivité propre, mais il permet certainement à la 
productivité de la terre de se manifester et il accroît la 
productivité du travail. 
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Une certaine notion de productivité est certainement- 
attribuée au capital par Quesnay qui sans cela n 1 explique- 
rait pas son amortissement, ni l’intérêt que permettent de 
payer, en cas d’emprunt, les avances primitives ni le rem- 
boursement des avances annuelles* 

Le rôle des avances est de première importance dans le 
système; il apparaîtra par la suite * 

Chaque facteur a donc une productivité; il reste à voir 
maintenant comment ils sont combinés* L’ explication est sans 
doute sommaire par rapport à la théorie moderne; mais elle est 
fondamentale pour comprendre la théorie physiocratique de la 
production* On en saisit le mécanisme en étudiant la producti- 
vité des secteurs* 


§ 2 - La productivité des secteurs 


Quesnay considère essentiellement trois secteurs i : 
l’agriculture, l’industrie, le commerce. Ce sont les seuls 
où s’exerce une activité portant sur des richesses réelles 
et donc les seuls à l'égard desquels la question de la pro- 
ductivité en volume ou en valeur, puisse être posée. 

Mais pourquoi distinguer la productivité des secteurs 
de celle des facteurs ? Il convient de montrer l'intérêt 
de cette distinction. 

A - L'intérêt de la notion de productivité des secteurs . 

Le secteur est considéré comme le cadre d'activité à l’in- 
térieur duquel participent à une oeuvre de production commune 
les différents facteurs. Les Physiocrates n'ônt pas la notion 
d'une combinaison rationnelle des facteurs issue d'un calcul 
économique; ils partent d'une participation de fait des fac- 
teurs qui dépend du type d'activité propre à chaque secteur. 

'La productivité de chacun de ces secteurs dépend a^ors des 
facteurs qu'il associe et de l’activité qu’ils déploient. 

Il en résulte que la nature des biens produits en raison 
de cette activité décide également de la productivité du sec- 



200 


Le système physioera tique - 


200 


teur. Si l’activité du secteur n’est pas appliquée à des biens 
matériels, il ne saurait être productif puisqu’il ne produit 
pas de richesses réelles * Ainsi en est-il de l’activité de 
l’administration, des professions libérales, des services per- 
sonnels „ La question de la productivité des secteurs ne se 
pose donc que pour les trois secteurs dont l’activité est ap- 
pliquée à des biens matériels : l’agriculture, l’industrie, 
le commerce « 

B - La productivité en volume et en valeur de 
l’ agriculture « 

Dans le secteur de l’agriculture,, on trouve les trois 
facteurs : la terre qui apporte le ”don gratuit”; le travail 
qui permet de le mettre en oeuvre; le capital, représenté par 
les diverses “avances”, qui prépare la terre et donne au tra- 
vail les meilleurs- moyens de l’exploiter. Quesnay écrit (l) i 
”C’est elle (la terre) qui fournit les avances (capital) au 
cultivateur qui la fertilise pour la faire produire davanta- 
ge” (travail) « 

L’agriculture est ” évidemment” le secteur productif par 
excellence, et même - on le sait - le seul secteur vraiment 
productif puisque d’après Quesnay, il ne faut jamais perdre 
de vue “que la terre est l’unique source des richesses, et 
que c’est l’agriculture qui les multiplie” . Mais comme le di- 
ra plus tard Turgot (2) : ”C’est par le travail que la terre 
produit”; seule, elle ne donnerait rien et l’insistance que 
met Quesnay à souligner l’importance des ”avances”, montre 
également que le capital facilite cette multiplication des 
richesses* 

ij’ agriculture présente cette particularité d’être dotée 
à la fois d’une productivité en volume et d’une productivité 
en valeur vénale. Mais de plus, parce que, en raison du ”don 
gratuit”, c’est-à-dire de sa fertilité, elle est la seule à 
multiplier les richesses, elle constitue l’unique secteur 
fournissant un produit net. En effet, le secteur agricole, 
non seulement rembourse par la production annuelle les frais 


(1) ”Sur les travaux des artisans, second dialogue”, Ed, Oncken, 
p« 529 et suiVo C’est nous qui ajoutons les mentions des 

trois facteurs entre parenthèses : terre, capital, travail* 

(2) Lettre à l’Abbé Terray (14 novembre 1770), Ed e Schelle, III, 
P* 291 O 
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engagés par les cultivateurs pour les semences, engrais, et 
travaux divers, non seulement elle fournit la subsistance de 
la main-d’ oeuvre employée à la production, mais encore elle 
donne un surplus. Le secteur agricole fournit plus de riches- 
ses pécuniaires qu’il n’en est absorbé dans l’acte de produc- 
tion; il est productif en valeur nette. L’agriculture donne 
un produit net en richesses naturelles, comme en richesses mo- 
nétaires; c’est ce produit net qui, constituant f, le revenu 
des biens fonds” ira aux propriétaires fonciers et alimentera 
le circuit* 

Il importe de bien comprendre que cet excédent qui cons- 
titue le produit net est dû au fait que, en vertu du ”don 
gratuit”, la terre par sa fertilité multiplie les richesses, 
c’est-à-dire les matières premières et les subsistances, et 
que c’est grâce à cette multiplication qu’il existe un excé- 
dent important par rapport à ce qui est exigé par la produc- 
tion en avances, subsistances, biens divers, richesses pécu- 
niaires consommées, etc . .. 

C — La productivité en valeur vénale de l’industrie . 

Le secteur industriel fait participer à son activité 
deux facteurs : le travail et le capital qui sont appliqués 
aux matières premières et aux subsistances que lui fournit 
l’agriculture. La terre n’ést pas associée mais seulement 
ses produits déjà obtenus. Le secteur industriel ne bénéfi- 
cie donc pas du ”don gratuit”; il n’est pas le siège d’une 
multiplication mais d’une simple addition de richesses. Aussi 
ne fournit-il aucune production nette de richesses* 

Quesnay est très net sur ce point s ”il faut distinguer 
une addition de richesses réunies, d'avec une production de 
richesses; c’est-à-dire une augmentation par réunion de ma- 
tières premières et de dépenses de consoLoimation de choses 
qui existaient avant cette sorte d’augmentation, d’avec une 
génération ou création de richesses, qui forment un renouvel- 
lement et un accroissement réel de richesses renaissantes”. 

(”Sur les travaux des artisans, second dialogue”', Edit. Oncken, 
p. 529 et suiv.). L'industrie ne fournit aucun produit net en 
richesses réelles. 

Cependant elle crée des richesses industrielles qui, 
étant vendues, ont une valeur vénale. Celle-ci résulte d’une 
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addition de richesses pécuniaires à la matière première 
transformée qui augmente ainsi de valeur . Mis* s* il y a ad- 
dition de richesses pécuniaires, il n’y a aucune multipli- 
cation de richesses. Le secteur industriel augmente la valeur 
vénale, mais ne crée aucun produit net» 

A quoi correspond alors 1’ augmentation de valeur vénale, 
c’est-à-dire de richesses pécuniaires, qui n’a pas de contre- 
partie en richesses réelles supplémentaires ? Elle correspond 
aux richesses réelles que le secteur industriel absorbe pour 
la subsistance des personnes qui y déploient leur activité. 

Il n’y a pas accroissement, mais simple équivalence des va- 
leurs produites et des valeurs absorbées. L’industrie absor- 
be pour ses besoins des matières premières et des subsistan- 
ces produites par l’agriculture et en reconstitue la. valeur 
en richesses industrielles; mais elle ne crée pas de riches- 
ses nouvelles; elle reproduit en valeur mais ne fournit pas 
de produit net» Quesnay dit expressément (l) ; ”La valeur vé- 
nale de ces marchandises (c’est-à-dire des marchandises in- 
dustrielles) n’est que la valeur même de la matière premiè- 
re et de la subsistance que l’ouvrier a consommée pendant 
son travail”. 

Ainsi le secteur industriel, faute de- mettre en oeuvre 
le don gratuit, reconstitue la valeur vénale de ce qu’il 
absorbe, mais ne fournit aucun produit nef réel. 

D ~ M stérilité du commerce . 

Quant au commerce, il est purement stérile. Il n’est, dit 
Quesnay ”qu’un échange de valeur pour valeur égale et que re- 
lativement à ces valeurs, il n’y a ni perte ni gain entre les 
contractants” . 

Sans doute, l’échange peut-il être profitable à chacun 
des coéchangistes, puisqu’ils se procurent la jouissance de 
richesses qu’ils ne pourraient pas obtenir autrement. Mais 
il n’y a en cela qu’échange de valeurs égales et donc il n’y 
a pas augmentation réelle, ni même pécuniaire de la richesse. 


(l) ”Sur les travaux des artisans”, op. cit» 
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Ainsi Quesnay ne conçoit ici que les valeurs d’échange 
et non les valeurs d’usage; il n’a point conscience de fu- 
tilité. 


++4-H4 

h h h § 3 - Le rôle économique des classes sociales 

Ainsi qu’il a été précédemment indiqué, les Physiocrates 
ont déterminé les classes sociales de manière à exprimer à la 
fois les relations économiques et les relations sociales entre 
groupes, qui caractérisaient la société de leur temps. Leur 
détermination est faite en vertu de critères soigneusement 
choisis, de telle sorte que catégories économiques et catégo- 
ries sociologiques correspondent parfaitement aux différents 
niveaux ou se situent les principales activités dés groupes % 
participation à la production, a la répartition des revenus, 
à la propriété, aux charges financières publiques, et à la 
hiérarchie sociale. Ainsi, entre la détermination des catégo- 
ries sociales et celle des catégories économiques, entre les 
comportements sociologiques et les activités économiques, il 
existe une continuité et une cohérence remarquables. 

On sait que Quesnay distingue trois classes : la classe 
productive, la classe stérile, la classe soudoyée. 

A - La classe productive . 

Elle comprend les personnes dont l’activité s’exerce 
dans l' agriculture et les activités annexes (pêche, mines). 
C’est à elie qu’est due la création de richesses, c’est elle 
qui fournit le produit net circulant dans l’ensemble de la 
société, à elle est due la génération du revenu. Travailleurs 
agricoles, secteur de l’agriculture, classe productive sont 
dans une continuité logique remarquable. A elle incombe le 
soin des avances primitives et annuelles, dont elle se rem- 
bourse sur la production courante par les "reprises” p 

B - La classe stérile . 

Elle comprend les personnes ayant une activité économi- 
que, et exerçant un travail dans les secteurs non agricoles. 
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donc ne créant pas de richesses naturelles, ne participant 
pas à la génération du revenu, mais seulement à sa circula- 
tion et à sa répartition. Elle est faite de travailleurs im- 
productifs et c’est en cela qu’elle est stérile; mais cette 
stérilité est cependant différente selon qu’il s’agit du sec- 
teur industriel ou des autres secteurs. 

La classe stérile industrieuse est faite des travailleurs 
qui appliquent leur activité à la transformation des matières 
premières et subsistances produites par la classe productive. 
On sait qu’ils augmentent la valeur vénale des richesses natu- 
relles en les transformant en richesses industrielles; cette 
valeur vénale dépendant du "prix que le besoin et la fantai- 
sie donnent à leurs ouvrages" * Mais ils absorbent pour leur 
entretien cet excédent de valeur, de sorte que la classe sté- 
rile industrieuse accroît la valeur vénale des richesses, 
sans accroître le volume des richesses naturelles, c’est-à- 
dire sans fournir de produit net. Comme elle achète les matiè- 
res premières et subsistances à la classe productive et revend 
les produits industriels aux autres classes, elle participe à 
la circulation et à la répartition du revenu, mais ne prend 
aucune part à sa génération 0 

La classe stérile soudoyée est composée des personnes 
dont l’activité est improductive du point de vue des riches- 
ses réelles, comme la précédente, mais encore du point de vue 
des richesses pécuniaires; aucune valeur vénale n’est ajoutée 
par elle. Elle comprend le secteur du commerce qui constitue 
la classe stérile soudoyée libre, laquelle consacre son acti- 
vité à l’échange des valeurs et le secteur des activités de 
services personnels ou -administratifs absolument improductive 
et qui constitue la classe stérile soudoyée dépendante. Ne 
produisant rien, ni richesse ni valeur, la classe stérile sou- 
doyée participe seulement à la circulation et à la réparti- 
tion du revenu. 

C - La classe des propriétaires fonciers. 

Elle n’appartient à aucun secteur productif, car elle ne 
prend aucune part à la production courante. Cependant elle 
joue un rôle économique important en ce sens que, réalisant 
les avances foncières qui permettent de "faire" la terre, 
c’est de son comportement économique que dépend l’investisse- 
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ment foncier initial qui est à l’origine de la "richesse an^ 
nuelle’’„ Quesnay s’efforce de la convaincre de l’importance 
de sa fonction économique dont dépend la prospérité générale 
de l’agriculture et par là du royaume "agricole"* Stérile du 
point de vue de la reproduction annuelle des richesses de la 
nation, puisqu’elle ne se livre à aucun travail, elle en gou- 
verne cependant le volume par la manière dont elle décide des 
avances foncières 0 

Par contre, elle est à l’origine de la circulation et de 
la répartition du revenu* En effet, elle reçoit de la classe 
productive les redevances dues en vertu du régime juridique 
de la propriété, par ses dépenses elle lance dans la circula^ 
tien le produit net ainsi reçu* Elle paie donc à la classe 
productive les subsistances qu’elle lui achète* et fait vivre 
la classe stérile industrieuse par ses achats de biens indus- 
triels et la classe stérile soudoyée par le paiement des ser- 
vices qu’elle lui demande 0 

Caractérisée du point de vue économique par la propriété 
de la terre et la perception des "revenus des fonds", la clas- 
se des propriétaires est sociologiquement très déterminée * 
c’est au-delà du Souverain, l’aristocratie dont la condition 
nobiliaire est liée à la possession de la terre, la bourgeoi- 
sie riche, souvent anoblie, par une acquisition foncière, le 
clergé décimateur e A la perception des impôts royaux, des re- 
devances et des dîmes, correspond une, condition politique- 
ment et juridiquement privilégiée, caractéristique de la 
structure sociale hiérarchisée selon le système des trois 
ordres . 

Ainsi, dans le système physiocratique, la cohérence est 
établie entre, d’une part, les catégories économiques déter- 
minées par le rôle joué dans la production, la circulation 
et la répartition du revenu et, d’autre part, les catégories 
sociologiques qui résultent d’une structure sociale où 
revenus privilégiés et le régime de la propriété sont des - 
critères déterminants* C^est en pure logique que Quesnay 
peut écrire % "la sûreté de la propriété est le fondement 
essentiel de l’ordre économique de la société”* (Maximes 
générales du gouvernement économique d’un royaume agricole - 
Les Ehysiocrates - Guillaumin, T. I, pp. 81 et suiv.). 
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±± 4 .+++ § 4 « Le processus de la production 


La théorie de la production doit être distinguée de la 
théorie de la circulation et de la répartition; mais il faut 
également savoir qu’elles sont liées l'üne à l’autre. 

Dans la théorie de la production sont impliqués les fac- 
teurs terre, travail, capital, dans la mesure où ils sont as — 
sociés dans le seul secteur considéré comme productif : le 
secteur agricole. Une classe sociale est également impliquée 
à titre principal ; la classe productive, c’est-à-dire les 
cultivateurs ou exploitants de la terre; mais la classe des 
propriétaires fonciers se trouve également engagée par le 
fait qu’elle a rendu la terre exploitable. Un jeu de flux re- 
liera entre eux les facteurs et l’apport des secteurs; il en : 
résultera le flux de production des richesses annuelles, d f où 
sortira le produit net, flux qui fera retour à la classe pro- 
ductive qui a fait les avances foncières, 

La théorie de la circulation et de la répartition repose- 
ra sur les liaisons établies .par le flux de produit net qui se 
répartira entre les trois classes, non plus par l'effet de la 
productivité, mais par celui des dépenses. 


Examinons l'analyse de la production qui aboutit à la 
création du flux de produit net, dans le cadre d'une période 
annuelle. Cette analyse fait état de la production des. riches- 
ses naturelles puisque aboutissant à l'interprétation du pro- 
duit net. Mais en réalité, elle est une interprétation de la 
production du secteur de l’agriculture analysée en termes de 
flux monétaires. (Quesnay ayant rendu indifférent le raison- 
nement sur flux réels ou sur flux monétaires). 

A - Les flux d'avances. 


Ainsi qu’il a déjà été indiqué , trois flux d’avances 
vont être mis en oeuvre. 

Les flux d’avances foncières ont été intégrés à la terre 
par la classe des propriétaires fonciers pour rendre le sol 
exploitable. Lorsqu’on se place dans le cadre d’une période 
annuelle, on doit considérer que ces avances ont été déjà 
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effectuées dans leur globalité pour rendre la terre producti- 
ve, en ce sens que le défrichement, 1' irrigation, 1* assainis- 
sement, la voirie, etc . .. sont déjà acquis. Les avances fon- 
cières jouent cependant leur rôle au niveau de la période en 
ce sens qu'elles sont intégrées dans l 1 apport du "don gratuit", 
c'est-à-dire de la fertilité du sol} mais elles n' apparaissent 
pas dans le calcul de la période. 

Les flux d'avances primitives émanent, on le sait, des. ex- 
ploitants, c'est-à-dire de la classe productive. Ils représen- 
tent les flux annuels d'investissement d'équipement imputables 
à l'usure des instruments aratoires, au vieillissement des bâ- 
timents et du cheptel. On peut considérer qu'il existe ainsi 
un fonds d'avances primitives exprimable en valeur monétaire, 
dont une fraction est, chaque année, apportée à la "reproduc- 
tion annuelle des richesses" et constitue un flux annuel d’in- 
vestissement en biens d' équipement ô 

Les flux d'avances annuelles émanent également de la clas- 
se productive et représentent les dépenses effectuées en se- 
mailles, engrais, alimentation des animaux, subsistance et 
entretien de la main-d* oeuvre et de 1' exploitant. 

Ges flux réalisent un ensemble d'apports associés au 
"don gratuit". En termes de comptabilité réelle, on pourrait 
les considérer comme des "in put", ou des "entrées". 

B - Les flux de reprises . 

Dans le cadre d'un circuit des flux, les apports effec- 
tués trouvent normalement leur compensation % d'une part, 
dans des prélèvements permettant la reconstitution de ces ap- 
ports, ce sont les "reprises" de Quesnay; d'autre part, dans 
une création nouvelle qui sera le produit nei Q / 

Pour l'instant, ce sont les "reprises" qui retiennent 
notre attention. 

Pour Quesnay, les reprises effectuées par la classe pro- 
ductive ont pour but de reconstituer les richesses absorbées 
par la production, c'est-à-dire de reconstituer les avances 
qui permettront de réaliser les apports de la période suivan- 
te. Deux types de reprises sont ainsi effectuées ; 
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1 - Les reprises reconstituant les avances annuelles* Il 
s* agit, en fait* du remboursement ou de la reconstitution des 
sommes courantes affectées aux dépenses d 1 exploitation 0 

2 - Les reprises représentant les "intérêts" des avances 
primitives* Quesnay entend pàr là 1* amortissement financier 

du capital d* équipement, c’ est-à-dire le remboursement de l’u- 
sure ou du vieillissement annuel des avances primitives dont 
"le dépérissement journalier ... exigé des réparations conti- 
nuelles" Cl). Il faut y joindre la constitution d’une provi- 
sion pour couverture des risques propres à l’agriculture t 
gelée, grêle, etc . 

Ces deux sortes de reprises couvrent donc les frais an- 
nuels de subsistance et d’entretien des personnes, d’amortis- 
sement du capital, d’exploitation courante. Elles sont la re- 
prise sur la production courante de la période de l’ensemble 
des moyens absolument nécessaires à la poursuite de la produc^ 
tion 0 


C - Le flux de produit net . 

Rappelant que l’analyse de Quesnay est conduite en ter- 
mes de flux monétaires, on peut comprendre maintenant que le 
produit net apparaît en déduisant de la production obtenue 
par association du "don gratuit” et des avances, le montant 
total' des reprises couvrant les avances annuelles, l’amortis- 
sement et les risques.. 

Ainsi le flux de produit net est l’excédent du flux de 
"reproduction des richesses annuelles" sur les flux de dé- 
penses d’exploitation courante et d’amortissement. 

Le flux de produit net ainsi apparu au terme du processus 
de la production est disponible pour entrer dans le circuit du 
revenu et dans le mécanisme de la répartition. Mais ce méca- 
nisme n’est qu ! indirectement lié à un processus productif; il 
dépendra essentiellement d’un mécanisme de paiement de rede- 
vances et de dépenses, dont le point de départ sera la classe 
des propriétaires. 


(l) Analyse du Tableau. Oncken - Oeuvres, p* 313* 
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Avant de l’exposer, il convient de présenter un schéma 
synthétique de la théorie de la production* 


WH4 

§ 5 - Le circuit de la production 


Le circuit de la production est représenté par le mou- 
vement des flux monétaires qui, issus de la classe producti- 
ve, sont constitués par les avances représentant la valeur vé- 
nale des apports en semences, engrais, instruments de travail, 
jointe au t! don gratuit* 1 fourni par la terre* Le cette combi- 
naison des facteurs au sein du secteur agricole, sort le pro- 
duit net o 

L* ensemble de ces mouvements de flux est inclus dans le 
cadre chronologique d*une période annuelle et constitue un 
circuit fermé exprimant la production d*une période dont le 
•volume est égal au volume de production de la période précé- 
dente, ce qui reproduit 1* hypothèse d*un état stationnaire* ^ 

Le circuit de la production peut être représenté de la 
manière suivante 

Le poste I représente la classe productive;* le poste II 
représente la terre* La classe des propriétaires qui n’inter- 
vient qu* indirectement dans le circuit annuel sera représen- 
tée par le poste III, en pointillé dans le schéma* Entre ces 
trois postes, les flux vont circuler de la manière suivante t 

Lu poste I partent vers le poste II, le flux d* avances 
annuelles représenté par àa et le flux d* intérêt des avances 
primitives qui alimente le fonds d ! avances primitives* Le 
celui-ci part vers le poste II le flux d* utilisation des 
avances primitives qui est d*une importance égale au précé- 
dent i 

i a p = u a p 

Lu poste III (classe des propriétaires) est issu le flux 
d* avances foncières qui a originairement permis d’aménager 
le sol et d* obtenir le don gratuit* Il est représenté en poin- 
tillé pour indiquer qu*il est situé "hors période" « 



QUESNAY : 
Schéma statique 
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La terre (poste II) combinant le don gratuit, les avan- 
ces annuelles et la participation des avances primitives, 
fournit le flux de produit brut, PB, qui alimente le poste I 
(classe productive). La compensation opérée par déduction des 
reprises remboursant la classe productive des avances annuel- 
les et de l'amortissement des avances primitives, laisse appa- 
raître le produit net» 

Ce schéma est établi sur la base des relations fondamen- 
tales de la production : 

1 ) - produit brut ou production globale = avances annuelles 
+ amortissement + produit net» 

2) - intérêt des avances primitives = participation des 

avances primitives = amortissement. 

3) - avances annuelles - subsistances de la classe pro- 

ductive + frais d'exploitation qui forme le capital 
circulant, 

4) — produit net = production - (subsistances + frais de 

culture + amortissement). 

Le produit net revient au poste III, classe des proprié- 
taires, d'où il sera distribué entre les classes. Ainsi est 
établi le lien entre la production et la circulation, le 
produit net étant alors considéré selon l'optique du revenu. 


Section Tf. 

++++++ Le Tableau Economique et le circuit global 


Quesnay a présenté une circulation d'ensemble du produit 
net ou revenu global dans son Tableau Economique qui consti- 
tue une représentation graphique du circuit des flux. Il ne. 
s'agit pas d'un schéma de la production tel qu'il vient d'être 
proposé à titre d'explication préalable. Le -"Tableau" cherche 
à expliquer la circulation du revenu selon les différents flux 
issus de la vente et de la circulation du produit net, à partir 
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de la classe des propriétaires qui joue à ce stade, le rôle 
moteur* Mais il est entendu que ces ventes sont provoquées 
tant par les exigences de la production que par la satisfac- 
tion des besoins de consommation® 

Il résulte de ceci plusieurs observations ■: 

La "reproduction annuelle des richesses" se divise en 
deux parties : 

1 ) l , une constituée par les reprises de la classe produc- 
tive qui reste au sein de celle-ci et ne circule donc pas, 
constituant, en partie tout au moins, une sorte d* autocons ora- 
mation et d’autofinancement de la production agricole courante® 

2) l’autre qui constitue le produit net dont la valeur 
monétaire représente le revenu national, qui est transmis à 
la classe productive par le paiement des redevances et qui, 

de là, va pénétrer dans la circulation entre les trois classes 0 

Quesnay a laissé plusieurs versions du Tableau Economique, 

1 ^ La version originaire parue en 1758, qui montre com- 
ment les avances aboutissent à la production du revenu par 
une combinaison de lignes horizontales et obliques retraçant 
les flux* 

2 la version plus élaborée, publiée dans la "Philosophie 
rurale", pour expliquer le tableau précédent et exposer les ré- 
sultats de la distribution entre les classes,, Le Tableau porte 
le titre : "Précis des résultats de la distribution représen- 
tée dans le Tableau de la Philosophie Rurale" 0 

3 - la version complète publiée en 1766 dans l’Analyse du 
Tableau Economique (journal de 1* Agriculture, juin 1766) et 
qui corrige les imperfections des deux premiers. Tl expose la 
circulation % 


- des flux des avances de la classe productive et ae 
classe stérile; 

- des flux de dépenses de la classe productive à la clas- 
se stérile; 
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- la formation du revenu des propriétaires fonciers 0 

La circulation des flux monétaires est seule exposée 
mais elle est commandée par la circulation des flux réels, 
sans lesquels le Tableau ne pourrait être comprise 

Le "Tableau Economique" de Quesnay constitue le premier 
modèle de comptabilité globale actuellement connue 

Il peut servir à la représentation d’un état d’équilibre, 
mais aussi peut être représenté en déséquilibre, fournissant 
ainsi une explication dynamique de la progression et de la 
régression* 


•H+m 

**+■*•+* § 1 - Le circuit en équilibre 


Les pôles du circuit sont représentés par les trois clas- 
ses soeiales et c’est entre eux que les courants de flux vont 
s’établir, en raison de leur rôle économique dans la produc- 
tion et de leur situation à l’égard de l’achat et de la vente 
des richesses* 

En d’autres termes, les avances, les reprises, les rede- 
vances, les achats et ventes, vont donner naissance à des 
flux dont les mouvements et l’orientation vont constituer la 
circulation du revenu entre les trois classes, en un circuit 
fermé * 

Dans l’hypothèse présente, le "Tableau" exprimera -un cir- 
cuit compensé ou en équilibre, d’un revenu dont le montant se- 
ra pour la période considérée d’un montant égal à celui de la 
période précédente* Il se référera donc à une situation d’état 
stationnaire* 

Enfin, on ne saurait oublier que la circulation des flux } 

notaires reproduite dans le "Tableau" est c andée par' la 
circulation des flux réels* Il conviendra donc, pour 
meilleure compréhension d’exposer préalablement la circula- 
tion des flux réels* 



214 


Le système physiocratique 


214 


Mais comment Quesnay représente-t-il les flux monétaires 
en circulation ? 

A - Les valeurs monétaires en circulation . 

La phase active de la circulation exposée par le "Ta- 
bleau" ne commence qu'avec les dépenses de la classe proprié- 
taire. Celle-ci a reçu les redevances qui lui sont versées 
au cours de la période précédente. Dans la période présente, 
c'est elle qui met le circuit en mouvement en effectuant ses 
dépenses, à l'aide du revenu encaissé à la fin de la période 
antérieure et qui est déterminée à la fois par le processus 
économique et par le statut juridique de la propriété des 
terres „ 

Ce revenu encaissé est en réalité le produit net qui est 
justifié par les avances foncières qu'effectue la classe des 
propriétaires „ 

On sait par ailleurs que les avances primitives incom- 
bent à la classe productive qui dispose d'un capital fixe, 
qu'elle est ainsi considérée amortir à concurrence de 10 fo 
par an sous la forme d'achats de biens manufacturés et selor. 
certaines propositions de Quesnay, sous forme d’achats de 
bétail, d'instruments aratoires, etc ... 

Quesnay ne s’est pas attardé à procéder à une évaluation 
exacte de la monnaie en. circulation, ce qui a été à l’origine 
de discussions nombreuses. 

Dans le "Tableau" au début de la période, la classe des 
propriétaires dispose de 2 milliards et les avances annuelles 
entre les mains de la classe stérile représentent un milliard. 
Quant à la classe productive, elle dispose de ,t 

2 milliards de capital d'exploitation, 

1 milliard d'intérêt sur capital fixe, sous forme de 
produits manufacturés, 

2 milliards de rentes qu'elle doit payer aux propriétaires ». 

Cependant, ces sommes n'apparaîtront qu'aux divers sta- 
des parcourus par le circuit, car la monnaie va circuler de 
l’une à l'autre, si bien que la circulation monétaire propre- 
ment dite peut n'avoir qu'un volume de 3 milliards, (ûn sait 
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que dons une économie, le volume dé la circulation monétaire 
est normalement inférieur au revenu). 

Gomment la circulation va-t-elle s’effectuer ? 

B - La circulation des flux entre les pèles. 

On sait que pour Quesnaÿ la circulation des flux monétai- 
res et la circulation des flux réels s’accompagnent l’une 
l’autre; mais il raisonne en termes monétaires, car c’est 
sous cette apparence que la circulation est le plus aisé à 
saisir, (Voir les' schémas ci— après)! 

La classe des propriétaires achète pour un milliard de 
produits agricoles à la classé productive et pour un milliard 
de produits fabriqués à la classe stérile. Elle se retire du 
circuit. 


La classe productive achète pour un milliard de produits 
fabriqués à la classe stérile, les transforme et les vend. 

La classe -stérile achète à la classe productive un mil- 
liard de produits alimentaires, un milliard de matières pre- 
mières à transformer. 


La classe productive verse deux milliards de produit net 
à la classe des propriétaires. 

Ainsi le compte en termes monétaires est équilibré pour 
les trois pôles. 

Mais le compte en termes de flux réels n’est équilibré 
que pour le compte de la classe stérile; le déséquilibre 
des deux autres s’expliquant par le paiement du produit net 
de la classe productive à la classe des propriétaires» 

Pour que soit mis en évidence le rôle initiateur du cir- 
cuit de la dépense du produit net par la classe des proprié- 
taires, il faut se reporter au diagramme en "zig-zag" présen- 
té par Quesnay. 
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G - Le diagramme en "zig-zag” 

On connaît la présentation du "zig-zag" des Fhysiocra- 
tes. On en trouvera la reproduction graphique dans les ouvra- 
ges cités à la bibliographie (notamment dans l'ouvrage publié 
par M. Sauvy à l'I.N.E.D» et dans celui de J. Molinier)» 

Mais il convient d'en marquer la signification» 

La présentation en "zigr-zag" met en évidence mieux que 
ne le fait la représentation schématique du circuit, le rêle 
moteur joué par la dépense du produit net effectuée^ par: la 
classe des propriétaires . Ceci n'ajoute rien à la démonstra- 
tion scientifique, mais l'illustration graphique par une suc- 
cession de lignes obliques décrit avec aisance le mouvement 
des flux et leur répartition à partir de l' impulsion motrice 
fournie par la dépense des propriétaires fonciers» 

Le diagramme qui n'est que l'illustration graphique du 
"Tableau Economique" décrit toujours un circuit statique 
sans investissement net ni accroissement de la production» 

Il exprime la position fondamentale de Quesnay : "Dans l'or- 
dre de la société complète, tout se soutient par l'emploi an- 
nuel du revenu. Le revenu est la seule portion disponible de 
la production et c’est de la manière dont on en dispose que 
dépend tout le branle de la société"» 

La démonstration repose sur une hypothèse statique de 
l'emploi du revenu de l'année (produit net) obtenu à la fin 
de la période de production en déduisant du produit brut ce 
qui est nécessaire à la reconstitution des avances. Le reste 
est le "produit net" ou revenu annuel prêt à être lancé dans 
le circuit au début de la période suivante. 

Le "zig-zag" exprime le cheminement de ce produit net ou 
revenu des propriétaires et sa répartition entre les diverses 
classes* par le dessin de l'ensemble des flux chiffrés» 

On peut en signaler les enseignements essentiels de la 
manière suivante ; 


- les trois classes distribuent leur revenu dans la mê- 
me proportion entre produits agricoles et produits fabriqués 
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- la moitié du circuit économique qui ne figure pas dans 
le zig-zag est la conséquence de l’autoconsommation agricole 
(qui par définition ne circule pas). 

- la V; constitution du revenu au cours de la période est 
faite en suivant une méthode graphique qui retrace l'itinéraire 
des flux ; les sommes perçues par chacune des classes sont ré- 
parties au fur et à mesure entre les achats de produits agri- 
coles et les achats de produits fabriqués. 

Cette méthode originale fut abandonnée après Quesnay; on 
l'a utilisée à nouveau à l'époque contemporaine d'une manière 
évidemment plus perfectionnée. Mais on doit remarquer qu'il 
est possible d'interpréter le Tableau de iQuesnay sous la for- 
me d'une matrice d'input output (du type utilisé par Leontief). 
Il convient toutefois d'apporter une rectification : le coef- 
ficient' technique global de l'agriculture n'est pas l/2 comme 
l'énonce le "Tableau" où le produit net est égal, en valeur, 
aux avances annuelles (deux milliards), il est en réalité de 
3 / 5 , car il faut tenir compte de l’amortissement du capital 
fixe (l milliard). 


+++«■+ 

h h -*» § 2 - Le circuit en déséquilibre 

L’analyse du circuit en déséquilibre, telle qu’elle a 
été faite par Quesnay et Mirabeau, constitue très certaine- 
ment la première étude dynamique de l’économie. Ils ont posé 
les premiers jalons d'une théorie de la contraction ét de 
l’essor, et d'une explication de la dépression par les condi- 
tions de la production agricole. 

La cause des perturbations du système équilibré dans le 
Tableau Economique . 


Mirabeau et Quesnay énumèrent sept cas de dérangements 
de l'équilibre : 

- "déprédations privées" provoquées par les "moeurs". 

*> "déprédations publiques" 
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- relatives à la spoliation des avances productives, 

- relatives à la décadence des cultivateurs, 

- relatives au pécule, 

-relatives à la police, 

- relatives à l'impôt destructif, 

- relatives au commerce. 

Cette classification basée sur l'origine sociale et éco- 
nomique est peu propice a une étude théorique, Henri Woog a 
proposé une classification de ces causes de déséquilibre en s 

facteurs relatifs à la circulation économique (aspect . 
quantitatif et qualitatif des dépenses monétaires 
globales de la société). 

Facteurs ressortissant au domaine de la production agri- 
cole (et se traduisant par une détérioration du 
capital productif). 

Cette classification est justifiée par le fait que l'équin 
libre du circuit dépend de deux paramètres j; 

- la productivité de la terre j 

- la proportion suivant laquelle se répartissent qualita- 
tivement les dépenses, 

1 - Les déséquilibres de circulation . 

En équilibre, les propriétaires divisent leur revenu par 
parts égales entre produits agricoles et manufacturés} les 
deux autres classes font de même. Si les propriétaires modi- 
fient leur propension à consommer les' produits manufacturés, 
cette modification se propage aux deux autres classes (effet 
d* imitation) , 


- l’augmentation dè la propension à consommer des pro- 
duits façonnés ou "luxe de décoration", entraîne une diminu- 
tion progressive des sommés dont les producteurs peuvent dis- 
poser comme avances, donc une diminution du produit net. 

La classe stérile ne bénéficie pas longtemps de l'accrois- 
sement de part des dépenses globales consacrées aux produits 
façonnés et son revenu ne tarde pas, à devenir inférieur au re- 
venu d'équilibre. 
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La baisse de la propension à consommer des produits agri- 
coles risque , de plus, d* entraîner une baisse du prix de ces 
produits, ce qui accentue la baisse du revenu global* 

Les remèdes proposés par Quesnay pour pallier ces désé- 
quilibres sont les suivants : 

1 ) - maintenir des prix agricoles élevés en assurant la 
libre circulation des grains; 

2) - assurer une demande suffisante pour absorber la pro^ 
duction et soutenir les prix (pour cela il propose de soute- 
nir le niveau de vie du menu peuple (salariés); 

3 ) - combattre la thésaurisation; selon la proposition 
formulée par Roubaud, "on a dit que les Etats se ruinent lors- 
qu’ils dépensent tout leur revenu, j’aurais giand’ peur qu’ils 
ne se ruinent en épargnant* La. reproduction, donc le revenu, 
est, en raison de la consommation, donc de la dépense”* 

4 ) - l’augmentation de la propension à consommer des 
produits agricoles ("faste de subsistance”), qui entraîne* au 
contraire, par un processus symétrique une augmentation du 
produit net D 

La classe stérile voit d’abord son revenu diminuer en va- 
leur absolue et relative; mais l’augmentation de revenu glo- 
bal permet qu’au terme d’un certain nombre de périodes, son 
revenu rattrape puis dépasse son revenu d’ équilibre 0 

■ B ’oîi la conclusion physioeratique que l’opulence de la 
classe productive entraîne nécessairement celle de toute la 
société* 

2 - Les déséquilibres de production * 

La baisse des avances, donc du produit net, peut avoir 
diverses causes t 

- politique du gouvernement qui décourage la population 
(corvées, impôts trop lourds sur les agriculteurs), 

connaissances teclmiques insuffisantes des agriculteurs. 


rurale 
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pertes sur le produit de la vente de la récolte, 

- structure des impôts 0 

On trouve chez Quesnay une intéressante analyse de 1’ ef- 
fet sur la reconstitution du revenu d’une double taxation di- 
recte et indirecte o 


o 


G 


L’oeuvre de Quesnay et des Fhysiocrates constitue une 
contribution très importante à l’analyse économique. Trop 
longtemps méconnue , on lui rend aujourd’hui justice. 

On peut dénombrer les éléments de cet apport de la ma- 
nière suivante 


- affirmation de l’importance de l’analyse en termes de 
flux, avec distinction entre stocks et flux. 

- analyse statique globale sur un modèle de circuit, re- 
présentant un progrès par rapport à l’analyse dynamique par- 
tielle des mercantilistes. 


- élaboration d’un modèle de circuit doté d’une signifi- 
cation opérationnelle, reposant sur l’analyse des relations 
entre grandeurs macro-économiques Mesurables. 

- distinction entre production globale et production 
nette ou revenu; distinction entre génération et circulation 
du revenu. 


- dépassement de l’analyse comptable de la cohérence for- 
melle des flux monétaires % le n 2 ig-zag” complétant le "Ta- 
bleau” explique la reconstitution du revenu de période en pé- 
riode, selon la méthode du calcul itératif (ce qui permet de 
passer de la circulation à la génération du revenu) 0 

- importance des phénomènes de dépenses, saisies sous 
leur double aspect, quantitatif et qualitatif; actions 'de 
ces dépenses sur la génération du revenu et effet de la dis- 
tribution des revenus sur la produc tien 0 
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- étude des déséquilibres du circuit aboutissant à un 
modèle dynamique d' économie croissante ou décroissante,, 


Section YX 

***+*+ La politique physiocratique 


La politique des Physiocrates sera conduite en fonction 
des enseignements fournis par 1* analyse et elle sera inspi- 
rée -par leur conception de la liberté et de l'autorité. 

Le t f despote éclairé f r s'efforcera de légiférer le moins 
possible* Sa législation devra simplement traduire les lois 
naturelles reconnues par la science, en ayant recours au mi- 
nimum à la réglementation. Ainsi, traduisant les exigences 
de l'ordre naturel, et non son "bon plaisir” , le despote 
éclairé sera l'opposé d'un tyran; il établira, par une auto- 
rité indiscutée, les institutions et conditions qui permet-, 
tront aux "rapports nécessaires” d'ordonner la vie sociale* 


La politique physiocratique concerne principalement l'é- 
change et l'impôt* 

j t. c . «. 

TT «T * ” 

■ § 1 - La politique de l'échange 


Il est normal qu'ayant fait .avant toutÿ une théorie de 
la circulation des flux et du circuit du relrenu, la politique 
physiocratique s'intéressât particulièrement à l'échange* 

Cela n'exclut pas bien entendu, un ensemble de mesures 
favorables à la production agricole* Ils réclament 1* amélio- 
ration des méthodes de culture, unô organisation meilleure du 
métayage, des soins attentifs de la part des autorités loca- 
les pour que soit amélioré le sort de l'agriculteur* Ils mon- 
trent en outré l'utilité de grands travaux agricoles : défri- 
chement (180*000 hectares seront défrichés entre 1766 et 1769)? 
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entretien et création de chemins ruraux, de bâtiments, clô- 
tures, etc ... Mais l'engouement de l'époque pour l’agricul- 
ture n'exige pas de grands efforts de persuasion; c’est plu- 
tôt vers les problèmes de l'échange que les Physiocrates 
sont amenés à se tourner. 

On sait que pour eux, l'échange se fait sur la base de 
l'équivalence des valeurs échangées, ce qui enlève à l'acte 
d'échange toute possibilité de production de richesse. Leur 
méconnaissance de la notion d'utilité les a conduits à la 
conception de l'échange stérile. 

Par contrej bien que ne produisant pas de richesse, le 
commerce peut fournir à un des co-échangistes ion gain moné- 
taire, qui a pour contrepartie une perte subie par l'autre 
co-échangiste,,. Aussi.,, le commerce international ést-il un 
pis-aller, auquel on ne doit avoir recours que pour se procu- 
rer les produits que la nation ne peut obtenir elle-même. En 
dehors de cette nécessité, le trafic, c'est-à-dire l'achat 
pour revendre, est une occasion de perte et de gaspillage., 
surtout entre nations. 

Le seul échange normal est ‘celui qui fait circuler les 
produits de 1' agriculture, de manière qu'ils arrivent jus- 
qu'aux consommateurs de chacune des classes. 

-Aussi réclament-ils la liberté du commerce. Gelle-ci est, 
à titre principal, sinon essentiel, la liberté du commerce des 
grains à l'intérieur du royaume. Leur position n'est pas libres 
.échangiste, car -l'échange international des produits agricoles 
est peu important à cette époque, tout au moins pour la France. 
Ils demandent la possibilité éventuelle d’exporter les grains, 
car d'une part, ils y voient une sorte de prolongement du 
droit de les faire circuler librement à l'intérieur; d'autre 
part, une exportation faite au moment choisi peut maintenir 
le "bon prix", c'est-à-dire le prix rémunérateur. Aussi voient- 
ils dans la liberté de l'échange, intérieur et extérieur, un" 
moyen d'assurer une circulation active et importante, un dé- 
bit volumineux, des produits agricoles. C'est toujours la no- 
tion de circulation qui commande leur conception. 

Par leurs théories, les Physiocrates préparent peu à peu 
les esprits à l'établissement de la libre circulation. des 
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grains, qui sera proclamée pour l’intérieur par l’édit de 
1763 et pour l’extérieur par celui de 1766, avec cependant 
des restrictions appréciables. Une série de mauvaises récol- 
tes amena la suppression de ces mesures, mais Turgot les ré- 
tablit par l’ édit de. 1774 supprimé- à son tour par Necker en 
177 7 o 

Celui-ci, d’ailleurs, en compagnie de l’ abbé Galiani , 
abbé de cour, Napolitain-, opposait au système physiocratique 
un empirisme pratique qui le poussait à concevoir une politi- 
que souple, adaptée aux conditions du moment et moins favora- 
ble à une généralisation de la liberté. L’ouvrage de îîecker, 

La législation et le commerce des grains , paru en 1775 fai- 
sait ainsi l’effet d’un correctif aux vues trop absolues et 
systématiques des Physiocrates. 

Signalons enfin > que ceux-ci sont hostiles à l’intérêt* 
Celui-ci doit être étroitement réglementé et n’ être toléré 
que pour les prêts à l’agriculture qui permettaient l’accrois- 
sement des richesses. Dans l’industrie et le commerce, qui ne 
reproduisent pas de richesses, l’intérêt devait être étroite- 
ment limitée II y a donc là une exception au régime général 
de liberté, réclamé par Quesnay et son école. Seul Turgot 
faisait, en ce point, comme en plusieurs autres., figure de 
dissidente 


tu i n 

§ 2 - La politique fiscale 


La conception physiocratique de l’impôt est une consé- 
quence très rigoureuse et même trop rigide de l’ensemble de 
leur système* 

Le souverain, détenteur de l’autorité, chargé de créer 
les conditions d’établissement de l’ordre naturel, de faire 
respecter la propriété et la liberté est, en fait, considéré 
comme copropriétaire des terres. Puisqu’il doit garantir la 
propriété des terres, c’est sur le revenu produit par celles- 
ci qu’il doit prélever les sommes nécessaires au fonctionne- 
ment de l’Etat et à la couverture des travaux d'aménagement 
et d’entretien qui lui incombent pour assurer la bonne marche 
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de l' activité agricole (canaux, ponts, routes, travaux pu- 
blies* etc* • • ) o 

En conséquence, le souverain a, comme les propriétaires, 
une sorte de vocation à une part du "produit net" seul reve- 
nu authentique^ disponible, puisque le reste est absorbé par 
les autres classes 0 Aussi 1* impôt doit-il être prélevé sur 
la richesse nouvelle, produite chaque année par l’activité 
de l’agriculture* On est ainsi conduit à concevoir un impôt 
unique portant sur le seul revenu de la terre. 

Comment et sur qui le prélever ? Une seule solution est 
possible s l’impôt doit être recouvré sur la classe des pro- 
priétaires, afin d’assurer à l’Etat la part du "produit net" 
à laquelle il peut légitimement prétendre* Les autres classes 
ne disposant que du nécessaire, doivent être exemptées, au ti- 
tre d’une sorte de préservation du minimum vital, conception 
encore très moderne. 

Ainsi est-on conduit à ramener le système fiscal à un 
impôt unique : l’impôt foncier, payé par les propriétaires* 
Ainsi les avances nécessaires à l’agriculture et à l’industrie 
et les sommes affectées à .l’entretien des classes agricole et 
stérile, sont exemptes du prélèvement fiscal} seule est frap- 
pée la richesse renouvelable annuellement, qui est la seule 
matière imposable possible* 

Cet impôt unique prélèverait 30 à 53 ^ du "revenu” perçu 
par les propriétaires, de telle sorte que ce "revenu" serait 
ainsi partagé entre les copropriétaires de la terre, à raison 
de 2/3 pour les propriétaires terriens et 1/3 pour le souve-- 
rc*in. Conséquence logique d’une conception où l’intérêt du 
souverain et celui de la nation se confondent. 

Si les Physiocrates font payer l’impôt unique aux proprié- 
taires terriens et à eux seuls, ils démontrent que, non seule- 
ment il. vaut mieux saisir la richesse à la source, ce qui 
simplifie le problème de l’incidence, mais qu’ ainsi personne 
ne le supporte. Non parce que les contribuables le répercu- 
tent, mais parce que, amputant le revenu net, il diminue le 
revenu de la terre et donc finalement la valeur capitalisée 
de celle-ci. Elle se vend donc moins cherÿ Quand un proprié- 
taire achète une terre, il la paye à un prix inférieur à celui 
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qui serait fixé si le revenu qu'elle produira ne devait pas 
être amputé par l'impôt. 

Les conceptions physioeratiques en matière fiscale ont 
inspiré le législateur révolutionnaire. L'Assemblée Consti- 
tuante établit l'impôt foncier qui devait subsister comme im- 
pôt d'Etat jusqu'à la réforme des impôts directs réalisée en 
1914-1917 (réforme Caillaux de l’impôt sur le revenu). Mais, 
d’impôt principal, sinon unique, il n'était plus devenu qu'un 
impôt à rendement très faible^ Il était rapidement apparu, en 
effet qu'un impôt unique risquait de voir son rendement at- 
teint si la matière imposable sur laquelle il reposait per- 
dait son importance. Or c'est ce qui s'est produit tout au 
long du XIXème siècle où la richesse mobilière s'est considéra- 
blement développée au détriment de la richesse immobilière. 

o 


O O 


C'est d'ailleurs là un point sur lequel les positions 
physioeratiques se sont montrées dépourvues de réalisme : 
leur agrarianisme est devenu rapidement" désuet et irréel. 
C'est ce qui leur a valu un injuste discrédit. Mais, par op- 
position, leurs thèses sur la circulation du revenu et le 
circuit, l’analyse en termes de flüx, la première tentative 
d'un tableau comptable des dépenses et recettes globales de 
la nation, n'en prennent que plus de vigueur. 

Les Physiocrates ont été les véritables fondateurs de 
l'analyse économique et de l’économie politique scientifi- 
que. Si l'on tient à décerner le titre de "père de l'économie 
politique" - jeu assez puéril à vrai dire - ce n'est pas à 
Adam Smith, mais à Quesnay qu'il revient de droit. 
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-fr-fr- H- fr-S- 

++*+++ LES SYSTEMES DES LOIS NATURELLES ET L ! ORIGINE 
**+*+* DE L’ANALYSE EN TERMES DE PRIX 


L’ordre naturel des Physiocrates était un ordre "provi- 
dentiel" dans le sens de conforme à la nature telle que Dieu 
l'a créée; il était révélé par l'évidence. C'est une autre 
conception qui est choisie par les auteurs qui ont voulu fai- 
re de l'économie une science déliée de toute métaphysique : 
celle de la conformité à la nature. De la "nature des choses" 
découlent des "rapports nécessaires", qualifiés de "lois". 

Le respect de ces lois assure la conformité à l'état de natu- 
re; il importe donc de les découvrir afin de respecter leurs 
exigences. Il s'agit donc de laisser les individus agir selon 
leurs' inclinations, c'est-à-dire selon ce que leur dicte leur 
intérêt, • Intérêt individuel et liberté individuelle sont donc 
les deux principes dont le respect assure la conformité des 
actes qui en découlent aux: exigences "des lois naturelles "A 

Tel est le principe de la problématique à partir de la- 
quelle va se dégager un type d’analyse différent de l'analyse 
globale dérivée de la notion d’ordre. L'analyse en termes de 
marché et de prix a cependant des origines assez lointaines; el 
le a été amorcée par des auteurs disséminés dans le temps pen- 
dant les deux époques mercantiliste et physiocra tique. Mais 
c'est Adam. Smith qui formulera le système le plus cohérent, 
clôturant ainsi le cycle de l'économie naturelle à laquelle 
succédera l'économie libérale. 
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****** Chapitre I 

**** ** 

****** 

* * *** * LES PREMIERS DEPASSEMENTS 

****** 


. Une histoire de la pensée ne peut être évidemment sou~ 
mise entièrement à la chronologie ; l’enchaînement des idées 
est somme toute plus important que celui des dates* 

C’est pourquoi se trouvent réunies en ce chapitre des 
oeuvres qui sont contemporaines, les unes des travaux des 
Mercantilistes, les autres de ceux des Physiocrates . Il en 
résulte qu'elles possèdent quelques traits communs avec les 
oeuvres majeures de leur époque, portant ainsi la trace de 
la pensée dominante de leur temps. Cependant, leurs ..auteurs 
ont quelques caractéristiques fondamentales communes qui per- 
mettent de les regrouper; : ils se réclament d'une problomati- 
que de la liberté naturelle plus proche de celle de Smith et 
des grands classiques que de celle de Quesnay et de sa secte 
et ils établissent les fondements d'un nouveau mode de con- 
naissance scientifique que dominera le XIXème siècle : à 
l’analyse en termes de flux globaux et de circuit, ils subs- 
tituent l'analyse en termes de prix et de marché. 

C’est cette parenté dans la problématique et surtout 
dans le choix des instruments de connaissance qui permet de 
relier entre eux des auteurs qui, non seulement ont pour 
point commun d'annoncer Adam Smith, mais qui leur ont encore 
fourni certains éléments de la synthèse qu'il proposera. 

C'est ainsi qu'on traitera de Graslin^Galiani, mais surtout 
de Cantillon, Turgot et Condillac. 

Bien que - conformément à la ligne choisie - l'objet de 
l'étudé soit la pensée économique, englobant problématique, 
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analyse et propositions de politique, on ne peut ignorer les 
auteurs eux-mêmes. On commencera donc par quelques indica- 
tions concernant les hommes et 1* ensemble de leur oeuvre 
pour les regrouper ensuite autour des principaux thèmes qui 
leur sont communs. 


«++++ Section I 

A- « t tt A Jl 

TTTTTT 

****** Les auteurs et leurs oeuvres 

++++++ 


Les auteurs ici examinés ont en commun une problématique 
des "lois” qui commandent l'activité économique et dont la 
connaissance permet d'interpréter cette activité même. Sans 
doute, tous n'ont-ils pas présenté un système complet et co- 
hérent; mais ils font, au moins implicitement, référence à 
cette notion de lois, soit dans des travaux parcellaires, 
comme Gras lin et Galiani, soit dans des oeuvres plus vastes, 
tels Cantillon, Turgot et Condillac. Pour les plus anciens, 
il s'agit d'un dépassement du mercantilisme, pour les autres, 
d'une dissidence à l'égard de la Physioératie qui les conduit 
au-delà des thèses souvent estimées, par eux, discutables. 


ww § 1 - Le dépassement du mercantilisme : 
ww Petty, Cantillon, Galiani 


Ces auteurs vivent en Angleterre ou en France, à l'époque 
où le mercantilisme est sur son déclin; leur effort a le sens, 
d'un dépassement des thèses que les, événements commencent à 
rendre caduques. 

A - William Petty . 

C'est bien l'idée de nature et de loi naturelle qui est 
la caractéristique permettant de situer William Petty hors 
du courant mercantiliste qui régnait encore, à son époque; 
c'est elle aussi qui l'éloigne de l'ordre naturel providen- 
tiel des Physiocrates. C'est enfin son analyse qui en fait un 
précurseur. 
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W« Petty, Britannique autodidacte, vécut de 1623 à 1687, 
une vie partagée entre l’aventure et la réflexion. Tour à 
tour marin, trafiquant, militaire, médecin, il s’enrichit au 
cours d'expéditions douteuses, notamment en Irlande, Puis, 
s'adonnant à l'étude, il transposa l’observation des ques- 
tions économiques des méthodes apprises dans d’autres disci- 
plines. 

C’est un ouvrage paru après sa mort, en 1691, qui tra- 
duit son inspiration, par l’intermédiaire de la méthode com- 
parative, ”L’ anatomie politique” procède en effet à de fré- 
quentes comparaisons entre la biologie et l’économie, entre 
le corps humain et le corps politique. Elles mettent en va- 
leur la nécessité de respecter les exigences de la naturel 
exigences que connaît le médecin et que l’économiste rencon- 
tre comme autant de lois qu’il convient de connaître et d’ex- 
pliquer, Aussi est-il partisan de la liberté, du commerce inté- 
rieur et extérieur. 

Mais son autre ouvrage, publié de son vivant, lui donne 
un caractère très original et en fait un novateur. En effet.* 
dans ses "Essais d'arithmétique politique", il utilise pour 
la première fois, semble-t-il, la méthode statistique et les 
calculs appliqués à l'activité économique, qui caractérisent 
le courant des "arithméticiens anglais". Par là, il apparaît 
bien comme un des initiateurs d'une méthode scientifique, évi- 
demment encore bien imparfaite. 


Trois thèmes essentiels sont ainsi abordés, qui tous re- 
lèvent d'une conception fondamentale s celle de l’existence de 
lois naturelles qui fait déjà songer à Smith et à Ricardo. 

Le premier thème est consacré à la production, dont la 
terre et le travail sont les facteurs, alors que le capital 
n'est que le fruit accumulé du travail. Le second est cons- 
titué par l'échange qu'il estime régi par le prix naturel, 
lequel est fixé pour l’ essentiel par le coût du travail. Il 
est ainsi conduit à l'étude de la répartition, mentionnant 
la rente, soulignant la nécessité de respecter les libres va- 
riations du taux de l'intérêt, et surtout présentant une loi 
des salaires selon laquelle la rémunération du travail tend 
toujours à se maintenir au niveau du minimum d’existence, ce 
qui explique l'existence d'un prix naturel aussi bien pour le 
travail que pour les marchandises. 
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B) Richard Cantillon . 

De famille espagnole, irlandais de naissance (né vers 
1680-1685), Richard Cantillon a passé à Paris une grande par- 
tie de son existence de négociant et de banquier. G «est ce 
qui explique que, s'il connut Adam Smith, il fréquenta aussi 
les Physiocrates et que c'est en français qu'il écrivit son 
ouvrage "Essai sur la nature du commerce en général”. Celui- 
ci circula longtemps sous forme manuscrite et ne fut publié 
qu'en 1755, soit plus de vingt ans après sa mort survenue 
dans un attentat en 1733 ou 1734. 

Cantillon, grand voyageur, qui connut, non seulement 
l'Europe, mais l'Extrême-Orient et l'Amérique du Sud (Brésil), 
pense, lui aussi, que les sociétés sont régies par des lois 
naturelles „ Aussi, ayant connu la fin de la période mercanti- 
liste, il s'oppose à la réglementation et prône la liberté de 
l'activité. 

Sa conception de la richesse n'est en rien tributaire 
des idées commercialistes; pour lui, la richesse "intrinsèque 
ou normale" découle de la terre et du travail qui la fait 
fructifier; elle n'est autre chose "que la nourriture, les 
commodités et les agréments de la vie". Mais-, pour procéder 
à des comparaisons entre nations, il faut tenir compte de la 
richesse "comparative" mesurée en argent. Cependant, et en 
cela* il dépasse le mercantilisme, il estime que la monnaie 
qui exprime la richesse, exerce un rôle stimulant sur son ob- 
tention, mais que sa trop grande quantité peut constituer un 
danger. Il se montré donc quanti tativis te nuancé. 

Il présente une esquisse de la théorie de la répartition 
des revenus qui fait suite à une explication de la production 
où il traite, quoique d'une manière assez obscure, de l'en- 
trepreneur. 

Cependant, un de ses principaux mérites est d'avoir posé 
en termes modernes la théorie de la valeur et des prix. 

Cantillon apparaît donc comme un auteur de grand trient, 
qui a posé les principaux thèmes de l'analyse de l'économie 
de marché; aussi seront-ils repris pour être confrontés avec 
ceux des autres économistes qui sont associés dans ce groupe 
des précurseurs. (Cf. les sections suivantes). 
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C) L'Abbé Galiani. 

Abbé de cour et de salon, Napolitain né en 1728, mort 
en 1787» plus brillant que profond, Galiani se posa en adver- 
saire des Fhysiocrates . Son écrit "Délia moneta" publié en 
1748 le fit connaître, mais ce sont surtout ses "Dialogues 
sur le commerce des blés" publiés en huit morceaux séparés 
de 1768 à 1769, qui attira l'attention et la critique de 
Quesnay et de ses amis. Il s'oppose à eux dès le départ, en 
faisant reposer ses spéculations — hésitantes et discursives - 
sur la valeur à laquelle il dorme un fondement subjectif ap- 
puyé sur l'utilité et la rareté, comme on le montrera ulté- 
rieurement. Aussi est-il opposé à la conception de la riches- 
se exclusivement tirée de la terre et partisan de l'activité 
libre, aussi bien pour la manufacture que le commerce. Il 
ajoute une note personnelle qui sera .reprise bien plus tard 
par les partisans du nationalisme économique' ; chaque nation 
doit trouver, en raison du type d'économie qui est le sien, ■ 
les règles d'action les plus favorables au développement de 
son activité et de son commerce.. 8 'est là encore un dépasse- 
ment du mercantilisme. 


H 4 , f '44 

++4-H-+ § 2 - La dissidence physioeratique - Turgot. 


Turgot, né en 1727» mort en 1781', fut un réformateur li- 
béral, qui s'efforça d'instaurer la liberté, de l'activité éco- 
nomique, à la faveur des fonctions qu'il exerça comme Inten- 
dant du Limousin, puis comme Contrôleur général des Finances 
(l 774-1776). * ' 


Ainsi qu'il a été indiqué, Turgot, bien qu'admettant cer- 
taines idées fondamentales des Physiocrates, a eu une position 
très personnelle; aussi le considère-t-on souvent comme un dis- 
sident. 


E-. réalité, il est un auteur très personnel ayant sur 
bien des points des idées originales; mais il a été victime 
du grand renom de la "secte" à laquelle il avait refusé d'ap- 
partenir. Il ne le pouvait, car son oeuvre est trop différen- 
te de celle de Quesnay et de ses disciples.; on a même dit 
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qu'i-l se rattacherait plutôt au courant auquel Adam Smith 
appartient. 

Il est exact en effet que son oeuvre, très volumineuse 
d'où se détache un grand ouvrage "Réflexions sur la formation 
et la distribution des, richesses* ' annonce, plus que celle de 
Quesnay, les traités classiques d'économie politique. On y 
trouve en particulier les points suivants : 

- l'ordre naturel et les lois naturelles, 

- la propriété, 

- le produit net et la rente, 

- la loi du rendement décroissant, 

- le travail et la productivité du travail, 

■ ~ la valeur et les prix, 

- l'épargne, 

- la monnaie, 

- l'intérêt, 

- le salaire, 

- la liberté du commerce, 

- l'impôt. 

Il offre donc me vue d'ensemble de l'économie, abordée 
d'une manière systématique. Sans doute, bien des points sont- 
ils sommairement traités., mais nombreux sont ceux qui consti- 
tuent pour l'époque une excellente étude. On peut citer no- 
tamment les suivants (l), 

- l'agriculture est une activité hautement productive, 
mais n'est pas la seule activité productive; il tient compte 
de l'apport que constituent les travaux de l'artisan, de 1' in- 
dustriel, du commerçant. Cependant sa notion de la productivi- 
té n'est pas très claire. 

- il fait une meilleure étude de la loi des rendements 
non proportionnels, qui lui permet d'indiquer que la produc- 


(l) Pour une étude de Turgot. on utilisera avec fruit, l'ou- 
vrage très suggestif que lui a consacré P. Vigreux : 
"Turgot, textes choisis et préface'', dans la collèction "Les f 
grands économistes", édit. Dalloz, Paris, 1947. La préface de 
PoBo Vigneux donnera, une vue d’ensemble de l'oeuvre de Turgot 
et guidera utilement la lecture et la compréhension des tex- 
tes eux-mêmes. 
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tivité de l'agriculture est limitée. Mais il n'étend pas ses 
constatations aux autres activités. 

son analyse du prix le conduit à distinguer le prix 
courant ou prix du marché réglé par l'offre et la demande, et 
le prix fondamental établi au niveau du coût de production. 

Le prix courant oscille autour du prix fondamental. 

- sa théorie de la distribution fait état à la fois de 
facteurs sociologiques (classe productive, classe stipendiée, 
classe des propriétaires fonciers) et de facteurs économiques 
les revenus des agents économiques dérivent du prix des servi- 
ces productifs. 

- sa théorie du salaire se rapproche de celle d'Adam 
Smith, le prix fondamental du travail devant égaler le prix 
de production, et le salaire courant oscillant autour de ce 
point. 


- l'intérêt est présenté comme le prix du capital, le- 
quel est formé par l'épargne. L'intérêt se fixe d'après l'of- 
fre et la demande d'épargne et ses variations orientent l'em- 
ploi des capitaux. Mais la notion de capital demeure impré- 
cise. 


- enfin, à propos de la valeur, il aborde les notions 
d'utilité et de rareté et lui donne un fondement subjectif -en 
la définissant ''l'expression du degré d'estime que l'homme at- 
tache aux différents objets de ses désirs''. 


****** § 3 - L'interprétation psychologique s 

**** ** Condillac 


L'abbé de Condillac (1715-1780) publia en 1776 un ouvra- 
ge remarquable qui appartient incontestablement au courant de 
l'analyse économique : "Le Commerce et le Gouvernement consi- 
dérés relativement l'un à l'autre". Ce livre, qui paraît la 
même année que la "Richesse des Nations", marque la fin de la 
période physiocratique en France | mais en fait il ne se situe 
pas sur le même plan ; celui des systèmes d'économie politi- 
que. Beaucoup plus que ne l'avaient fait Turgot et même 
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Adam Smith, Condillac se situe sur un plan strictement, 
peut-être même étroitement, scientifique : "Des faits cons- 
tatés, voilà proprement les seuls principes du savant". 

Son ouvrage, - au titre maladroit, qui a nui à son au- 
dience - s’ouvre sur la théorie de la valeur qu’il fonde sur 
l’utilité. Il ouvre ainsi, après l'essai de Galiani, la voie 
à la théorie subjective de la valeur, que les classiques mé- 
connaîtront et qui ne recevra la consécration qu’ après 1870 
avec les théoriciens de l'utilité marginale. A l'utilité, il 
joint la rareté et montre la manière dont ces deux éléments 
se combinent. 

L’ échange crée donc de la valeur, en permettant à chaque 
coéchangiste de faire un gain en utilité, puisqu’il permet de 
satisfaire les besoins de chacun. 

La production est également nettement définie comme ayant 
pour but la création d'utilité, ce qui lui, permet de critiquer 
les Physiocrates, en montrant que -c'-est Le travail -et non la 
terre qui est productif. Sa théorie du salaire en découle : 
le salaire représente la part du produit que les ouvriers peu- 
vent faire valoir "comme copropriétaires". 

Plaçant le mobile économique dans la recherche de 1 "in- 
térêt individuel, il est partisan de la liberté du travail 
et de l’intérêt (l). 


-fr+4-M-*- Section II 

m+w Les premières analyses psychologiques 

t++4t+ de la valeur 


Un premier trait commun aux auteurs ci-dessus mentionnés 
est une tentative pour interpréter le phénomène de la valeur 
à l’égard duquel les Physiocrates sont demeurés inattentifs. 
Ils en donnent, à l' exception de Cantillon, une interpréta- 
tion psychologique que ne retiendront ni Adam Smith, ni les 


(l) Consulter i A. Lebeau : "Condillac économiste". Thèse 
Droit, Poitiers, 1903. 
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grands classiques anglais. En effet» cette interprétation^ 
née au XVTIIème siècle, abandonnée par Smith, ne réapparaî- 
tra qu' autour de 1870 avec l'école néo-classique. 

Sans doute, Saint Thomas d'Aquin avait-il pressenti les 
aspects psychologiques du phénomène de la valeur} mais pour 
les raisons qui ont été déjà énoncées, il n'avait pas poussé 
ses études sur le plan de la connaissance, demeurant dans le 
domaine moral qui était le sien. 

Au XVTIIème siècle, les Physiocrates n'ont pas posé le 
problème de la valeur, ainsi qu'il a déjà été signalé. Mais 
d'autres économistes, qui restèrent en dehors de la "secte", 
firent ce travail et le conduisirent d’une manière remarqua- 
ble pour l'époque. 


§ 1 — Les caractères de 1 ' analyse psychologique 
mw au XVTIIème siècle 


Quatre auteurs, non physiocrates ou tout au moins-; non 
rattachés directement à l'Ecole de Quesnay, ont posé e! étu- 
dié le problème de la valeur. Il s'agit de l'abbé Galiani , 
de Gras lin, de Turgot et de Ccndillac. Il existe entre ces 
auteurs des relations et des ressemblances. 

les relations sont assez malaisées à déterminer} Galiani 
ayant écrit le premier sur ce sujet échappe incontestablement 
aux influences des trois autres auteurs. Graslin a pu connaî- 
tre l’ouvrage de Galiani, mais il s'attache surtout à la rare- 
té alors que Galiani insiste plutôt sur l’utilité. 


Par contre, Turgot et Condillae ont certainement subi 
l'influence de leurs deux prédécesseurgoPour Turgot, il n'y 
a pas de doute, puisqu'il a rapporté, à l'Académie de Limo- 
ges , les travaux des candidats au concours qui _ vit le couron- 
nement de Graslin, Quant à Gondillac, il a au moins connu 
Galiani et Turgot» 

Entre ces quatre économistes, il existe un certain nom- 
bre d'éléments coimmms. Pour chacun d'eux, l'utilité apparaît 
comme l’antécédent logique de la valeur. Elle est l'élément 
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prédominant. Quand d'autres concepts sont intégrés à la no- 
tion de valeur, ils ne viennent qu'au second plan ou sont 
considérés comme de simples correctifs. Les auteurs parlent 
alors de l'utilité rare, de l'utilité onéreuse, de l'utilité 
échangeable, de l'utilité finale. 

Dans ces différentes notions, on trouve une idée s l'uti- 
lité qui naît du besoin, est liée à la peine prise pour acqué- 
rir les biens nécessaires à la satisfaction du besoin; la sa- 
tisfaction de celui-ci devient décroissante à mesure qu’elle 
se déroule . 

Les économistes du XŸTIIème siècle se placent, pour étu- 
dier la Valeur, du côté du consommateur et de l’acheteur. Ils 
considèrent que l'homme est un centre de besoins et de désirs; 
il est donc la cause première de la valeur. On sent ici com- 
bien est déjà admis implicitement le fondement individualiste 
libéral que les classiques proclameront’ ouvertement. 

Les économistes du XVIII ème siècle fondent donc la va- 
leur sur le besoin; ils arri vei^nt à distinguer différentes 
catégories de besoins en les graduant, parlant notamment de ‘ 
besoins primaires et de besoins secondaires, ceux-ci remon- 
tant d'un rang dès lors que les premiers sont satisfaits. 

Il est possible de distinguer- entre oes différents au- 
teurs les apports personnels et de souligner les différences* 
C'est ainsi que Galiani n'a pas fait la distinction entre la 
valeur d'usage et la valeur d’échange, alors que Turgot l’a 
faite très nettement sans employer ces termes, puisqu’il par- 
le de valeur estimative et de valeur appréciative. La valeur 
d’usage n'est pas confondue par Turgot avec l'utilité, comme 
l’ont confondue les classiques anglais. Cette valeur d’usage, 
montrera Turgot, suppose un choix entre plusieurs Objets uti- 
les, elle implique une hiérarchie des désirs, une comparaison 
des utilités. 

Condillac a très nettement dit que la valeur d’usage 
préexiste à tout acte d'échange, mais cependant il insiste 
beaucoup trop nettement sur elle. La valeur des choses, dit- 
il, est fondée sur leur utilité ou, ce qui revient au même, 
sur le besoin que nous en avons. Mais il intègre la notion 
de rareté en disant que la valeur des choses s'accroît dans 



238 


Les premiers dépassements 


238 


la rareté et diminue dans l'abondance. Ip ne distingue pas 
la valeur d ' échange et le pris. 

Avec Turgot, qui envisage plusieurs échangistes, le pro- 
blème de la valeur cesse d'être individuel pour devenir social 
et sa théorie est certainement remarquable pour un économiste 
du XVTIIème siècle. 

De toute manière, ces quatre auteurs ont ceci de commun 
qu'ils expliquent la valeur d'usage par l'utilité et la rare- 
té, et la valeur d'échange est fondée par la valeur d'usage. 
Cependant aucun d'eux n'emploie ces termes qui ne seront adop- 
tés que par l'analyse moderne. 

On pourrait dire d'une manière schématique que l'apport 
de chacun de ces auteurs se ramène aux points suivants : 

Galiani ne fait pas nettement la distinction entre va- 
leur d'usage et valeur d'échange, mais il en a eu la concept 
tion. 


Graslin distingue la valeur absolue et la valeur relati- 
ve ou vénale. 

Turgot distingue très nettement valeur d'usage et valeur 
d'échange, qu'il nomme valeur estimative et valeur apprécia- 
tive. 


Condillac, moins précis que Turgot, semble bien distin- 
guer les deux types de valeur} la première est nommée par lui 
valeur, sans aucune qualification précise} la seconde est sou- 
vent confondue abusivement avec le prix. 

Cependant, on doit reconnaître que, dans l'ensemble, les 
économistes du XVIIIème siècle ont parfaitement compris la né- 
cessité de distinguer, quelle que soit l'appellation donnée, 
valeur d’usage et valeur d'échange. Nous allons insister plus 
spécialement sur les aspects particuliers de la valeur chez 
les trois principaux auteurs ; Galiani, Turgot et Condillac. 



• 7 " 


239 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


239 


hw 4 § 2 - Les théories psychologiques de la valeur et 
♦ du prix chez les économistes du XVTIIè siècle 

Ainsi qu'il vient d’être indiqué, c’est à l'abbé Galiani 
que semble revenir le mérite d’avoir le premier situé le phé- 
nomène de la valeur dans l'ordre des phénomènes psychologi- 
ques, Turgot et Condillac ont largement développé sa contri- 
bution, tout spécialement le ministre de Louis XVI, 


A - Galiani , 

* riT " 1 

i 

Pour Galiani, le calcul de l’utilité se combine avec 
I celui de la rareté. La rareté est définie ; la proportion 

existant entre la quantité d’une chose et l’usage qui en est 
fait. C’est dire que la valeur dépend en partie de la concep- 
tion que l’on se fait de cette proportion. Le terme usage, 
ici employé, recouvre plusieurs sens ; la consommation, la 
destruction, l’occupation, c'est-à-dire la mise hors commer- 
ce pour un temps plus ou moins long. Ces emplois ont, sur le 
| bien considéré, des conséquent ?s diverses. 

Tout ceci concerne la valeur d'usage qui fonde la va- 
| leur d’échange. Comment celle-ci se détermine-t-elle ? Galia- 

ni distingue les biens reproductibles et les biens non re- 
productibles. Pour les biens dont la reproduction ne dépend 
pas de la volonté de l'homme, comptent seuls les calculs re- 
j posant sur l'utilité et la rareté. ‘Cependant, il explique 

que la valeur ne saurait atteindre un prix trop élevé' car le 
consommateur s'abstiendrait. C'est dire que le prix réagit 
sur le désir que l'homme peut éprouver à l'égard du bien et 
donc sur sa demande. Iq en résulte que la valeur est toujours 
j ramenée dans l'échange à un juste niveau. 

Galiani admet qu'il existe des possibilités de substitu- 
tion entre divers biens, car il dit que lorsqu'un objet est 
trop cher, le consommateur se reporte sur un autre. 

Pour les biens dont la reproduction dépend de la volon— 
j té de l'homme, l’accroissement de consommation lorsqu'il se 

i. produit, provoque la raréfaction du bien, ce qui empêche l'a- 

f| vilissement du prix. La valeur se fixe donc par une série 

IJ d’oscillations à un certain niveau. 
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Galiani introduit alors un nouvel élément, la valeur du tra- 
vail. Celle-ci dépend, d'après lui, du nombre de personnes 
employées, du temps dépensé, de la valeur des talents, La 
valeur des talents s'apprécie d'après leur utilité et leur 
rareté. 

On peut en conclure que Galiani prend en considération 
le coût de production, mais il ne voit en celui-ci que la 'va- 
leur du travail, car à son époque il n'y a pas emploi de ca- 
pitaux comme à l'époque du machinisme. C'est dire que ses 
vues, formulées dans le Traité de la monnaie, sont assez per- 
tinentes, quoique manquant encore de profondeur et comportant 
un certain nombre de confusions. 

B - Turgot. 

Turgot distingue, ainsi qu'il a été dit, la valeur esti- 
mative de la valeur d'échange. La valeur estimative est l'ex- 
pression du degré d'estime que l'homme attache aux différents 
objets de ses désirs. Elle est appréciée, en fait, par rapport 
à un homme isolé, La valeur appréciative ou échangeable entre 
en jeu lorsque plusieurs individus sont en présence» 

La valeur, pour un homme isolé, est donc la valeur esti- 
mative. La chose ne peut être évaluée que si elle est compa- 
rée par l'homme à d'autres valeurs et ceci permet à Turgot de. 
faire remarquer que lorsque l'évaluation est faite., elle est 
fonction des circonstances. Le sentiment de prévoyance peut 
modifier l'évaluation, ainsi que la difficulté à se procurer 
le bien. La rareté devient ainsi un élément de l'évaluation et 
va se combiner avec l'utilité. 

La mesure de cette valeur dépend des facultés mêmes de 
l'homme j la valeur estimative d'un objet -est la portion du 
total des facultés d'un homme qui répond au désir qu'il a 
de l'objet en cause. 

En somme, Turgot formule la loi de substitution des dé- 
sirs; il suppose que des objéts présentent une utilité parce 
qu'ils répondent à des désirs et l'homme prévoyant sait qu'il 
devrait satisfaire non seulement les besoins présents, mais 
les besoins Ihturs, de telle sorte qu'il établit un ordre de 
nécessité et d’utilité des différents besoins. Il en découle 
une appréciation et donc un classement des biens d'après 
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leur aptitude plus ou moins grande à satisfaire le désir, 

La valeur, pour deux hommes en présence, va être ratta- 
chée an phénomène de l’échange. Oh doit considérer que chaque 
co-échangiste procède à l'estimation des biens qu'il destine 
à l'échange et cette valeur estimative est proportionnée à 
l’intérêt individuel. L'acquéreur attache à la chose acquise 
une valeur estimative plus grande que celle qu'il reconnaît à 
la chose cédée} c'est là que réside le motif de l'échange. 
Mais cette valeur estimative est réciproque et égale de cha- 
que côté. 


La valeur échangeable repose donc sur une égalité dans 
l' échange i Mais Turgot fait remarquer que dans la valeur es- 
timative, il n'y a qu’une comparaison entre deux intérêts; 
dans la valeur échangeable, oh se trouve en présence de deux 
hommes comparant deux intérêts; il y a donc en tout quatre in- 
térêts comparés. Il se forme alors une valeur estimative moyen- 
ne qui devient la valeur échangeable, que Turgot nomme la va- 
leur appréciative parce qu'elle détermine le prix. Elle est • ^ 
égale entre les deux objets échangés, elle est de même nature 
que la. valeur estimative, elle est en somme une valeur estima.- 
tive moyenne. 


Enfin, lorsqu'il y a plus de deux échangistes, la concur- 
rence haït et il en sort une nouvelle forme de valeur appré- 
ciative, la valeur courante. Il résulte de cette conception 
de Turgot que, contrairement à ce que pensaient les Fhysio- 
erates, l'échange augmente la richesse de chacun des co-échan- 
gistes parce qu'il augmente l'utilité que chacun d'eux peut 
retirer des biens échangés. 

De la Valeur, Turgot passe au prix. Le prix, dit— il, 
est différent de la valeur, bien qu'on les confonde souvent 
dans l'activité commerciale. Pourquoi emploie- t-on indiffé- 
remment l'un ou l'autre de ces deux termes, prix et valeur ? 
Parce que, dit Turgot, il est impossible d'énoncer la valeur 
en elle-même. On peut simplement dire qu’elle égale une autre 
valeur, mais on n’a pas pour autant exprimé sa mesure. On 
prend alors une valeur commune, une sorte d’unité de mesure 
déterminée arbitrairement et qui sert à mesurer les autres 
valeurs. La mesure choisie énonce la valeur et en conséquen- 
ce devient le prix. Le prix, dit Turgot, est donc toujours 
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l'énonciation de la valeur; énoncer la valeur, c'est dire 
le prix de la chose acquise. 

Chaque marchandise a une valeur courante relativement à 
une autre; le prix courant se fixant au prix moyen. Le plus, 
chaque marchandise peut servir d'échelle pçur comparer les 
valeurs de toutes les autres; elle peut servir encore de 
moyen pour se les procurer. Cependant, on ne saurait admettre 
que toute marchandise soit indifféremment apte à remplir cet 
usage. Il en est qui sont plus spécialement désignées, parce 
que désirées par tout le monde. 

Pour qu'une marchandise puisse remplir cet usage, sa va- 
leur "doit être plus relative- au nombre et à la quantité qu'à 
la qualité" -j. Si la correspondance entre la valeur et le nom- 
bre vient à ‘manquer, on tourne 1 ' inconvénient par l'habitude 
prise d'attribuer une valeur déterminée à la moyenne de l'ob- 
jet choisi. On a ainsi une véritable monnaie reposant sur une 
évaluation moyenne. 

C- - Condillac . 

Condillac, philosophe, est assez naturellement amené à 
donner -un fondement psychologique à ses travaux. S'attaquant 
à l'utilité, il rattache celle-ci à la notion de besoin, de 
telle sorte que son oeuvre économique est étroitement ratta- 
chée à l'ensemble de son oeuvre philosophique, les besoins de 
l'homme étant la cause unique de tous les phénomènes. 

Le besoin est dès lors le fondement de la valeur des cho- 
ses. La cause de la valeur est l’utilité, c'est-à-dire la pro- 
priété qu'ont les biens de satisfaire nos besoins. Condillae 
estime qu'une chose a une valeur quand elle est réputée utile 
à la satisfaction d'un besoin. Lorsque les choses sont en 
quantité abondante, le besoin que nous éprouvons de ces cho- 
ses est moins intense parce que la crainte d'en être privé 
est moins vive. Par contre, plus ces choses deviennent rares, 
plus intense est le besoin que nous éprouvons de chaque unité 
de ces choses, car nous redoutons d'en être privés. Â u ssi 
Condillac fait-il remarquer que là est la raison en vertu de 
laquelle la valeur croît en période de disette et décroît en 
période d'abondance. Il en résulte qu'elle est fondée sur une 
appréciation, sur un jugement de l'homme, qu'elle est non pas 
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une qualité réelle de la chose mais l’effet d’un jugement de 
l’esprit. 


La valeur préexiste à l'acte d' échange ainsi qu'il a été 
indiqué; quant à la valeur des choses essentielles , elle ré- 
side dans l'estime relative dans laquelle nous tenons les 
choses échangées après les avoir comparées. 

En conséquence, Condillac ramène la valeur à l'utilité, 
étant entendu que la rareté ou l'abondance modifie dans une 
certaine mesure l'appréciation formulée par l'homme. L'échan- 
ge est fondé sur l’estime réciproque des biens, faite par les 
co-échangistes sous la pression de la concurrence. L'autèur 
fait remarquer que l'échange ne se fait jamais valeur égale 
pour valeur égale, eu egard à un individu, car chaque co-échan- 
giste abandonne une moindre utilité pour une plus grande utili-. 
té. C'est dire que pour lui, comme pour Turgot, et contraire- 
ment aux Physiocrates , l'échange accroît les utilités. Mais 
Condillac reste cependant sur un plan individuel, il ne va 
pas au-delà du jugement de l'individu sur l'utilité de la chose. 


ww § 3 - La théorie objective de la valeur et du 
WW prix : Cantillon 


La théorie de la valeur présentée par Cantillon se distin- 
gue des théories subjectives de Galiani^-'- Turgot et Condillac 
par un certain nombre de traits originaux qui lui confèrent un 
caractère très moderne. Ayant un fondement objectif, elle lui 
permet de passer directement à l'explication de la formation 
dr coût et du prix. 

Cantillon propose la notion de "valeur intrinsèque" qui 
est étroitement reliée au coût de production du bien considéré. 
Mais il ne se contente pas de cette première liaison; il veut 
obtenir une mesure ou tout au moins un mode d'expression objec- 
tive de ce coût. Celui-ci correspond à la rémunération des deux 
facteurs de la production ; terre et travail, car toute riches- 
se contient finalement le fruit d'une certaine quantité de ter- 
re exploitée par une certaine quantité de travail. Or, l'ori- 
ginalité de Cantillon est de montrer que ces deux facteurs sont 
susceptibles d'une commune mesure, car le travail peut être ap- 
précié par la quantité de terre nécessaire pour fournir la 
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subsistance de celui qui produit le bien. Ainsi, la "valeur 
intrinsèque" d'un bien est déterminée par la quantité de ter- 
re nécessaire^ ,• pour : d'une part, fournir la matière premiè- 
re, d'autre part, produire la subsistance du producteur. Pour 
Cantillon, la terre est donc la substance et la mesure de la 
valeur, comme il en sera du travail pour Marx. 

% 

La "valeur extrinsèque" est fournie par le prix qui se 
forme sur le marché . A la différence de la première, celle-ci 
est essentiellement variable en raison de la difficulté d'a-. 
dapter exactement la production à la consommation. .Mais, si 
le prix s'écarte de la valeur intrinsèque, ce ne peut être que 
faiblement et provisoirement; il tend toujours à se fixer à 
proximité du coût mesuré en quantité de terre. 

Cette théorie présente bien des maladresses, car il appr 
raît difficile de déterminer la quantité et la qualité moyen- 
ne de la terre qui sert de mesure objective. Toutefois, biëft* 
'que victime de l’importance quasi^exclusivë de la production 
agricole à son époque, Cantillon a trouvé le principe qui sera 
repris ultérieurement, en d'autres termes et selon d'autres mo- 
dalités, aussi bien par les classiques que par Karl Marx. 


Section III . 

H tt w Les théories de la production 



Le mercantilisme avait encouragé l'industrie et le commer- 
ce et, dans sa phase industrialiste, il voyait dans le déve- 
loppement organisé des manufactures, un moyen d'enrichir le 
Prince. Mais s'il avait proposé dans cet esprit un ensemble de 
mesures telles que la fixation d'un salaire maximum; la créa- 
tion des manufactures royales, les subventions et encourage- 
ments divers, et même le travail forcé, il n'avait pas propo- 
sé une théorie, même sommaire, de la production. 

Celle-ci va connaître ses premières ébauches avec les 
tentatives faites par divers auteurs, pour dépasser le mer- 
cantilisme ou se distinguer de la Physiocratie qui possède 
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une explication très particulière de la production globale 
où l'agriculture se trouve privilégiée. Ainsi sont apparus# 
d'une manière assez diversifiée, les premiers éléments d'une 
explication générale de la production dont Adam Smith présen- 
tera la première synthèse. 


++++♦+ § 1 - Cantillon et l'organisation de la 

+++++♦ production 

w 

Une vue générale de la production est présentée par Richard 
Cantillon, qui fait de la propriété et de l'initiative privée 
les bases de son organisation et de la terre et du travail 
ses facteurs essentiels. Son originalité est de situer le rôle 
des groupes sociaux engagés dans l'obtention du produit, ce 
%%. donne à son explication un caractère original. 

Le groupe des propriétaires fonciers est le seul qui bé- 
néficie de l'indépendance économique et qui, ayant à sa dispo- 
sition la terre et l'emploi qui peut en être fait, gouverne, 

«en fait, la satisfaction de la consommation. Selon la manière 
dont il en organise la mise en valeur, en faisant appel an 
- groupe des gens à gages : laboureurs, régisseurs, compagnons o » 
il oriente la consommation de la nation et en fixe indirectement 
le volume. * 

Le groupe des entrepreneurs se voit attribuer un rôle 
très moderne, Composé des fermiers, manufacturiers, marchand®, 
maîtres-artisans , ce groupe aux activités techniques diverses, 
a pour mission essentielle de mettre les produits à la disposi- 
tion des acheteurs, en raison de leurs besoins et des moyens 
dont ils disposent. Or, Cantillon fait remarquer que chaque en- 
trepreneur ne peut connaître exactement les besoins de consom- 
mation, qu'il aura a satisfaire, ni le montant des achats effec- 
tués -auprès de lui, en raison du comportement de ses rivaux. 
Aussi, l'entrepreneur n'est-il jamais assuré de la quantité de 
produit qu'il pourra vendre et, de plus, il achète à un prix 
certain pour revendre à un prix incertain. 

Ainsi Richard Cantillon indique-t-il les caractères essen- 
tiels dé l' entrepreneur qui opère pour le marché en courant 
les risques découlant, d'une pari, du défaut d'ajustement éven- 
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tuel entre la quantité qu'il propose et celle qu'il vend ef- 
fectivement, d'autre part, des changements de prix. 

Il met ainsi en évidence l'importance des structures de 
la production : propriété, initiative, marché, ainsi que le 
rôle déterminant de l’entrepreneur supportant lés aléas nés du 
système du marché et des prix. 


n a » * *-A 
TTTTTT 


§ 2 - Turgot et la loi des rendements 


Dans ses Réflexions sur la formation et la distribu- 
tion des richesses, Turgot s'éloigne de la conception physio- 
cratique dé la production, trop exclusivement consacré^., à la „ 
pro ductivité de l'agriculture. Sans doute çonserve-t-iT 'certains 
des thèmes de ia "secte 11 , notamment le rôle des avances, mais-,, 
il va montrer que la productivité n’est pas le seul fait de 
l’agriculture et surtout qu’elle n'est pas proportionnelle aux 
avances. 

Pour formuler la loi des,, rendements non proportionnels 
qui introduit la considération de la technique productive 
dans l'explication de la production, Turgot va raisonner sur 
le cas de l'agriculture qui est, on le sait, la principale 
activité de l'époque. 


Il observe que "des avances égales dans des terres d'iné- 
gale -fécondité donnent des productions très différentes", de 
telle' sorte que "les productions ne peuvent être exactement 
proportionnelles aux avances" (l)„ Mais, pour lui, ces diffé- 
rences ne sont pas dues uniquement à l'inégale fertilité des 
terres; s'il en restait là, son observation serait banale.. 
Allant plus loin, il observe que la terre a une fécondité bor- 
née au-delà de laquelle la poursuite des avances ne donne plus 
d'augmentation de la production et, qu'avant d'atteindre cette 
limite, et avant d'obtenir une production maxima, on peut ob- 
server que des avances doubles ne donnent pas nécessairement 
un produit double et même qu'une très forte avance peut n'aug- 
menter que de très peu le produit. Il propose donc, pour le 


(l) Turgot : "Observations sur le mémoire de Saint Péravy", 1767. 
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produit d'une même terre, la formulation générale suivante : 
"les productions ne peuvent être exactement proportionnelles 
aux avances" ( 1 ) . 


Turgot précise sa pensée à l'aide d'hypo thèses fictives et 
d'exemples, en particulier en raisonnant sur le cas d'un res- 
sort qu f on s’efforce de faire plier à l'aide de charges succes- 
sives : les premières ont un effet presque nul, les suivantes 
font céder le ressort d'une manière de plus en plus sensible; 
mais, à partir d'un certain point, il résiste davantage et l'ef- 
fet diminue progressivement* La même observation peut être fai- 
te lorsque, au lieu d'augmenter les avances par quantités éga— 
les, on les diminue : la chute du produit n'est pas proportion- 
nelle à celle des avances. 


Ainsi Turgot formule-t-il le principe des rendements non 
proportionnels qui sera repris, illustré et développé, tant 
par les classiques que par les auteurs contemporains,) 


W H4 

*•++++* § 3 -hOondillâe et la productivité généralisée 


La production de la richesse est au centre des préoccu- 
pations de Condillac, mais il en donne une notion plus diver- 
sifiéé que les Mercantilistes et les Phys iôcira tes, sans toute- 
fois se dégagèîr complètement de l'emprise de ces derniers 0 

Sans doute écrit-il que la terre est "l'unique source de - 
toutes les richesses " mais il indique par là que toute ressour- : 
eu transformable e3t tirée de la matière brute ou du sol. Sa 
théorie de la valeur le conduit logiquement à concevoir que la 
richesse est dans la valeur et donc dans l'utilité. 

Aussi la production ne réside-t-elle pas dans le seul ac- 
croissement quantitatif et matériel, mais dans la création de 
nouvelles formes d'utilité. C’est donc une notion moderne de 
la production qu'il fournit i. celle de créait ^ par transfor- 
mation. 


(l) Turgot : "Observations sur le mémoire de Saint Péravy", 1767 
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Dans cette transformation, le rôle du travail est es- 
sentiel, oar sans lui, la terre demeurerait sans fécondité. 
Mais, et ceci est beaucoup plus important, Gondillac cons ta- • 
te que tout travail de transformation devient productif, 
parce que créant de nouvelles formes d’utilité. Ainsi l’in- 
dustrie est-elle productive au même titre que le commerce. 

En conséquence, la diversité des travaux est un bien, et 
il montre, comme le fait à la même époque Adam Smith., les avan- 
tages de la division du travail à l’ échelon de la nation. Il en 
arrive même à souligner les avantages de l'économie complexe, 
où agriculture, manufacture et commerce procurent, chacun pour 
sa part, de nouvelles valeurs. 

Et le philosophe* ne perdant pas ses droits, il trouve 
dans l’économie complexe, un élément de la solidarité. Il 
souligne, enfin, les vertus de la libre activité. 
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****** Chapitre II 

+ 44 *++ 


44 + 4+4 LE SYSTEME D'ADAM SMITH 

■ Jf&f t!:.- 


L* étude d'Adam Smith est très, souvent rattachée à celle 
de l'Ecole classique anglaise car oh fait de cet auteur, soit 
le fondateur de l' économie politique scientifique, soit le 
fondateur de l'école classique libérale. 


Il nous paraît cependant plus conforme à la réalité de 
considérer son oeuvre comme l’aboutissement d'une phase d'é- 
volution de la pensée plutôt que comme un point de départ. 

Ceci ne veut pas dire qu’Adam Smith n'influencera pas ses 
successeursj au contraire., il exercera sur eux une action 
profonde. Mais cette action est due au fait qu'il achève un 
mouvement de pensée en ajoutant un apport personnel à celui 
de ses devanciers. Il termine un cycle et présente sous une 
forme achevée les conceptions élaborées imparfaitement avant 
lui, corrigeant le caractère partiel ou excessif des oeuvres 
antérieures et comblant leurs lacunes. Sur cette base ainsi 
portée à son point d'achèvement, la pensée économique pourra 
prendre un nouvel essor. 

Cette position, qui fait de l'oeuvre d'Adam Smith un achè- 
vement plutôt qu'une innovation, demande - parce qu'inhabituel- 
le - à être dès l'abord justifiée, bien que sa justification 
principale ressorte de l'ensemble de l'étude consacrée à cet 
auteur. 
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■ H+ Wf 

++++++ La place d'Adam Smith dans l'histoire de la 

ww t pensée économique 


La place occupée par Adam Smith dans l’histoire de la 
pensée économique s’explique par sa personnalité et par la 
signification de son ouvrage. 


ww § 1 - La personnalité d'Adam Smith 


Adam Smith. est venu à l'économie politique par la philo- 
sophie. 

Cet Ecossais, né le 5 juin 1723 à Kirkaldy, fut l'élève 
de Eutcheson à l'Université de Glasgow; il passa ensuite à 
Oxford, puis revint en Ecosse où il se lia d'amitié avec 
David Hume qui exerça sur lui une influence assez grande. En 
1752, il remplace Hutcheson dans la chaire de philosophie mo- 
rale de l'Université de Glasgow; il l'occupe jusqu'en 1764. 


pn a prétendu qu'il avait conçu une vaste étude de l'his- 
toire et de la théorie de la civilisation, dont le premier ou- 
vrage était sa Théorie des sentiments- moraux, publiée' en 1759» 
dans laquelle sa conception de la morale de la sympathie s'op- 
pose à l'utilitarisme de J. Bentham. 


En 1764, il quitte son enseignement pour entreprendre un 
long voyage sur le continent, accompagnant le duc de Buccleugh. 

Il s'arrête une dizaine de mois à Paris et se lie avec les 
Physioerates, puis séjourne un an et demi à Toulouse, ville 
dans laquelle il commence à travailler au deuxième ouvrage de son 
grand oeuvre, ouvrage qui traitera de la vie économique. 

L'influence des Physioerates sur ses conceptions économi- 
ques est certaine. Il les critiquera, peut-être par besoin de 
compenser les emprunts qu'il leur fait. Il en fait également 
sans doute à Turgot, à l'abbé Galiani et à Condillac . On a 
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beaucoup insisté sur ce que Smith a puisé dans les Physio- 
çrates, pour discuter de la question de savoir qui serait 
le ”Père TÎ de 1* économie politique* Plutôt que d’entrer dans 
cette discussion, il paraît plus intéressant de signaler cet- 
te communication qui s’établit entre oeuvres scientifiques 
pour réaliser les synthèses faisant progresser la science* 

A* Smith semble tout de même avoir appliqué avec trop de dé- 
sinvolture la ligne de conduite évoquée par un de ses loin- 
tains successeurs, accusé d’emprunts trop manifestes à autrui s 
”L f erreur est personnelle, la vérité est à tout le monde”* En 
réalité, bénéficier des travaux d’autrui est légitime et in- 
dispensable; il convient par contre d’indiquer ses sources 
pour rendre justice à 1 *” inventeur” . Il paraît aujourd’hui 
certain, que Adam Smith a été injuste envers les Physiocrates* 

Rentré à KLrkaldy, il travaille à son étude et publie le 
9 mars 1776, son grand ouvrage “Recherches sur la nature et 
les causes de la richesse des nations” , qui demeure un des 
monuments de la science économique* 

Cet ouvrage, aux passages parfois obscurs et contradic- 
toires, assez mal composé, est divisé en cinq livres : 

- livre I consacré à la théorie de la production; 

- livre II traitant du progrès, à travers le capital et le 

travail productif; 

- livre III abordant le problème de la décadence de l’agri- 

culture et du rôle de l’activité urbaine; 

- livre IV constituant une critique du mercantilisme et de 

la physiocratie; 

- livre V présentant une série de propositions relatives 

'-aux finances publiques* 

”La Richesse des Nations” porte la marque du tempérament. ., 
de Smith* Comme les Physiocrates, il est à la fois déductif et 
observateur, mais cependant moins systématique qu’eux, beau- 
coup plus empirique* S’il loue les avantages des relations en- 
tre nations, il sait toujours se souvenir de l’importance des 
intérêts nationaux* Il est libéral, mais avec la tendance net- 
te à ne pas sacrifier les intérêts de son pays* Son oeuvre est 
bien celle d’un auteur britannique, empirique s’il est néces- 
saire, pratique, assez peu soucieux de logique, mais très 
préoccupé des intérêts anglais et ayant tendance à juger des 
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Situations mondiales d'après les problèmes de l'Angleterre. 

R. Gonnard a pu écrire (l) que l'oeuvre d'Adam Smith "est , 
un cosmopolitisme de doctrine, corrigé par un assez vif na- 
tionalisme de tempérament. 

Il faut aussi signaler la prudence de ses jugements et sa mo- 
dération, son sens humain, son goût de la psychologie et de 
la morale qui feront souvent défaut à ses successeurs et- qui 
lui éviteront de tomber dans certaines conséquences extrêmes. 


*+* 4*4 § 2 - La signification de la "Richesse 

* ***** des Nations" 


Nous estimons donc que l'oeuvre maîtresse d'Adam Smith 
appartient autant au courant qui l'a précédée et qu'elle 
achève, qu'au courant classique qui se développera après elle. 
En effet, c'est en travaillant sur les théories de ses prédé- 
cesseurs qu'il fournit l'essentiel, de ses explications. Il 
ajoute certes un apport personnel considérable, mais la cor- 
rection, le complément,- le dépassement, paraissent 1 ' emporter 
sur la création, 1* innovation et la nouveauté. 


Rares seront les apports personnels qui ne demanderont 
pas une refonte plutôt qu'une retouche. Sans doute opère-t-il 
une transition, appartenant par là à l'un et l'autre courants}, 
mais il paraît à bon droit appartenir davantage au courant pri- 
mitif qu'à celui qui suivra. 

A — Le rattachement au courant antérieur. 

1 - Adam Smith termine le courant de pensée né en 1450 
avec les mercantilistes, en ce que, comme le fait remarquer 
très pertinemment M* Emile James (2), il se pose comme ses de- 
vanciers la question i comment enrichir la nation ? Mais il 
s'intéresse beaucoup plus aux individus composant la nation 
qu'au Prince ou au Souverain. 

2 - Sa conception de la richesse demeure chez lui essen- 
tiellement matérielle. Ge n'est plus la monnaie ni le seul 


(1) R. Gonnard, Histoire des Doctrines, Edit* 1943, p. 310. 

(2) Emile James, Histoire sommaire ... pp. 71 et 82. 
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)roduit de 1 ' agriculture } mais elle demeure un ensemble de 
àens plutôt qu'une somme d'utilités. 

3 - Son oeuvre procède d'une conception initiale de l'or- 
dre naturel conçu, comme "le système évident et simple de la 
liberté naturelle, qui se présente de lui-même et se trouve 
tout établi". Sans doute, il ne s'agit plus, comme chez les 
Physiocrates, d'un ordre providentiel à réaliser; tout fonde- 
ment théologique et toute conception déiste disparaissent. 

Il s'agit d'une organisation naturelle qui se réalise d'elle- 
même. 


4 - Le principe de réalisation est dans l’exercice de la 
liberté naturelle et la satisfaction de l'intérêt individuel. 

5 - La pensée d'Adam Smith est de la même veine que celle 
des Physiocrates : normative, car cette organisation naturelle 
est la meilleure} finaliste, car il convient de rechercher les 
moyens dé rendre effective sa réalisation. Smith écrit pour 
les hommes d'Etat. 

B - Les compléments apportés par Adam Smith. 

L'achèvement du cycle de pensés, que constitue 1 ' oeuvre 
le Smith» réside dans les points suivants. 

î - Il ajoute le travail et le capital comme facteurs 
ie richesse. 

2 - Son intention n'est pas de décrire le circuit de la 
richesse, mais de trouver les causés de celle-ci; il fait au 
premier chef une théorie de la production, alors que ses suc- 
cesseurs s'attacheront à la répartition. 

3 - Il fait de la libre poursuite de l'intérêt individuel 
le principe d'établissement de l'ordre naturel. Gelui-ci est 

à base psychologique : la tendance de chaque individu à pour- 
suivre l'amélioration de sa condition et son aptitude à déter- 
miner les moyens de cette amélioration. Son naturalisme le 
conduit, comme les Physiocrates, à la liberté naturelle, mais 
par un autre processus. 

4 - Il est, comme l'étaient les mercantilistes, beaucoup 
plus cosmopolite que les Physiocrates, insistant sur l'impor- 
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tance des relations entre nations, sans cependant renoncer à 
prendre en considération le cadre national. 


5-11 joint à l’importance du commerce, de l’industrie 
et de l’agriculture soulignée par ses prédécesseurs une con- 
ception d'ensemble tendant à montrer l'effort productif de 
chacune des activités; mais il ne renonce pas pour autant à 
mie préférence accordée à l'agriculture. 


6 - La monnaie et les prix occupent dans son oeuvre une 
place conforme à leur véritable rôle; il trace les grandes 
lignes d'un équilibre statique en termes de prix, qui se subs- 
titue à l'équilibre en termes de flux des Physiocrates . 

7 - Son oeuvre comporte une étude du progrès économique 0 


++++++ Section II 

HIHt 

++++++ La problématique de la liberté naturelle 

t w» et de l'intérêt individuel 


L'ordre naturel se réalise selon Adam Smith par l'exer- 
cice de la liberté naturelle et la poursuite de l'intérêt 
individuel. Ces deux principes fondamentaux sont liés, ou 
tout au moins étroitement associés et c'est spontanément que 
leur concours tend à établir la meilleure organisation possi- 
ble et le plus grand avantage de chacun. La libre poursuite 
de l'intérêt individuel provoque la réalisation spontanée de 
l'intérêt général. 



■m rurt-* § 1 - La liberté naturelle et l'optimisme 

On a parlé bien souvent (l.) d'un naturalisme d'Adam 
Smith; en effet, comme les Physiocrates, cet auteur croit à 
un ordre naturel. Mais la conception qu'il en a est diffé- 
tente. 


(l) Voir en particulier : Gide et Rist. Histoire ... p. 79 
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Pour Smith, l'ordre naturel. n'est pas un dessein de la 
Providence dont il appartient aux hommes de découvrir les 
lois afin de s'y conf orner; c'est l'ordre qui s'établit spon- 
tanément lorsqu'on laisse la nature sé manifester librement. 

Il est providentiel dans la mesure où il est conforme à la na- 
ture qui est une création de Dieu; mais il s'établit de lui- 
même lorsque les individus agissent conformément à la nature, 
c'est-à-dire conformément aux exigences de la liberté naturel- 
le. C'est en cela qu'il est un ordre spontanée 

Comme le fait remarquer R. Gonnard (l), la. notion de lois 
naturelles tient dans le système de Smith moins de place que 
dans celui de Quesnay, bien qu'elles soient partout présentes. 
Dans la Richesse des Hâtions, c'est une notion psychologique 
qui occupe le premier plan : la poursuite de l'intérêt indi- 
viduel ou "tendance de chaque homme à améliorer sans cesse 
son sort". Alors que pour les Physiocrates , les "lois naturel- 
les" et que pour les classiques anglais qui viendront après 
Smith, les "lois économiques", expriment l'uniformité, la ré- 
gularité, la permanence d'un ordre conforme à la nature, pour 
l'auteur de la "Richesse des Hâtions", la conduite économique 
conforme à la libre recherche de l'amélioration du sort indi- 
viduel, se traduit par l'établissement d'institutions et de 
comportements qui réalisent spontanément un ordre conforme à 
la nature. C'est instinctivement, sans s'en rendre compte, 
sans autre calcul que celui relatif à ce qui le concerne, que 
chacun concourt à cet établissement, c'est la conception de la 
"main invisible". "En préférant soutenir seulement sa propre 
sécurité, et en dirigeant eette industrie de manière que son 
produit ait le plus de valeur possible, il (l'individu) -re- 
cherche seulement son propre gain; en cela comme en beaucoup 
d'autres cas, il est conduit par une main invisible à remplir 
■une fin qui n'entrait nullement dans ses intentions ... 

En poursuivant son propre intérêt, il sert souvent d'une 
manière bien plus efficace l'intérêt de la société que s'il 
avait réellement pour but de le servir". ( 2 ) 

Que faut-il pour que le plus grand intérêt de la société 
soit réalisé ? Il convient de s’abstenir de toute réglementa— 


(1) R. Gonnard, Histoire ... édit. 1943» p. 307. 

( 2 ) A. Smith : Richesse des Nations, liv. IV, ch. II. 
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tien, de toute mesure préférentielle en faveur d’une activi- 
té ou d'une catégorie quelconque d’individus. "Tout système, 
soit de préférence, soit d'entraves, ayant été ainsi complè- 
tement écarté, le système évident et simple de la liberté na- 
turelle s’établit de lui-même" (l). On ne saurait contester - 
que ce texte ne puisse être inscrit dans la "lignée" physio- 
craticue. 

Mais Smith s ' en séparé pour fixer le rôle du souverain. 
Celui-ci, dans le système de la liberté naturelle n'a que 
trois devoirs à remplir, devoirs qui sont dit-il, " à la por- 
tée d'une intelligence ordinaire"; c’est un rejet de la con- 
ception du despote éclairé. Le souverain doit : 

- défendre la société contre les actes malveillants des 
autres sociétés indépendantes, 

- protéger chaque membre de la société contre l'injusti- 
ce ou l’oppression de tout autre membre; donc administrer la 
justice o 


- ériger ou entretenir les . institutions et ouvrages pu- 
blics que des particuliers ne trouveraient pas profit à faire 
d ’ eux-mêmes 0 

Ainsi, Smith évolue vers une conception beaucoup plus 
abstentionniste de l’Etat qui annonce l' Etat-gendarme des 
libéraux absolus.. 

Aussi a-t-on pu insister sur l'importance capitale de 
cette notion de liberté naturelle. La liberté est le princi- 
pe-même d'établissement spontané de l'ordre; elle est en ou- 
tré nécessaire parce que l’individu est le plus qualifié 
pour reconnaître et atteindre son’ intérêt personnel, dont la 
poursuite réalise l'intérêt de la société. 


naturalisme, libéralisme et individualisme se rejoignent 
ainsi dans une conception foncièrement optimiste qui présente 
l'ordre réalisé comme le meilleur possible. 

Ainsi, avec plus de souplesse et de psychologie, Adam 
Smith, prenant -un autre chemin, rejoint les Physiocrates 


(l) A. Smith : Livre I?, chap. IX 


257 


Histoire de la pensee économique et 
analyse contemporaine 


257 


dans la conception de 1* excellence de l ' ordre naturel à base 
de liberté. Par ailleurs* il est beaucoup plus modéré dans 
ses conceptions que ne le seront les membres de l’école clas- 
sique; il admet une certaine intervention de l’Etat si elle 
se révèle nécessaire pour contenir l’activité nocive de cer- 
tains individus. Mais de plus* il admet la fixation, légale du 
taux de l’intérêt, une restriction à l’activité autonome des 
banques, certains contrôles professionnels 0 Ses conceptions 
sont donc très souples et admettent des exceptions* 

Mais sa conception générale de la science économique 
assigne à celle-ci la recherche des causes de la richesse; 
il fait une théorie de la production; l’école classique pro- 
prement dite renoncera à ce point de vue pour se consacrer à 
l’étude de la répartition de la richesse. La problématique 
d’Adam Smith et celle de ses successeurs sont donc différentes. 


§ 2 - L’intérêt individuel et la création 
fH+H spontanée de l’ordre économique 


L’intérêt individuel est étroitement associé à la liber- 
té naturelle* en ce sens que celle-ci a pour but de donner à 
l’intérêt la possibilité de se manifester* provoquant ainsi 
l’établissement spontané du meilleur état sociale 

L’intérêt personnel qu’Adam Smith appelle souvent ”l’ ef- 
fort naturel de chaque homme, pour améliorer sa condition" 
est en effet le promoteur de comportements et d’institutions 
qui s’établissent d’elles-mêmes, naturellement, spontanément, 
répondant ainsi au dessein de Dieu. 

Or, pour Adam Smith, ce n’est pas la raison qui guide 
l’intérêt. S’il en était ainsi* les opinions étant souvent 
divergentes, on pourrait assister à des comportements contra- 
dictoires. Il faut au contraire expliquer une sorte de confor- 
mité dans la conduite humaine à la poursuite de l’améliora- 
tion de sa condition. Cet élément commun à tous, qui suscitera 
d’innombrables décisions conformes, c’est un élément naturel, 
c’est l’instinct. Le même que Lieu a mis dans l’homme l’ins- 
tinct de conserver sa vie, il lui a donné l’instinct d’amélio- 
rer sa condition. 
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Cette tendance instinctive à l’amélioration de la con- 
dition va susciter un certain nombre d’efforts d’invention, 
de création, d’où sortiront spontanément des institutions et 
des comportements qui constitueront à la fois, le cadre et 
le moteur de l’activité économique* 

Adam Smith, utilisant une méthode à la fois empirique 
et déductive, démonte ce processus 0 

Ainsi l’ instinct d’échange - et non la raison - fait dé- 
couvrir à l’homme qu'il a avantage à obtenir un bien possédé 
par autrui contre la cession d’un bien dont il peut lui-même 
disposer. Il ne fera pas, pour cela, appel à la bienveillance, 
mais à sçn propre avantage. L'avantage commun, instinctivement 
découvert, développe l’échange* A son tour, celui-ci pousse 
chaque individu à développer l’activité dans laquelle il est 
le plus habile ou trouve le maxirnum de commodités, car il 
sait que par l'échange du surplus de son travail, il peut ob- 
tenir ce qu’il désire} ainsi s’établit spontanément, sous 
l’action de l’intérêt, la division du travail * 

Mais cet échange s’effectuera d’autant plus aisément que 
l’individu disposera d’une "certaine quantité de tel autre 
objet" qu'il sait devoir être accepté par tous* Ainsi, l’ ins- 
tinct de commodité suscite l’apparition de la monnaie . 

De même, la tendance à l’épargne - qu’un Ecossais ne pou-» 
vait considérer autrement que comme un instinct mis par Dieu 
au coeur de l’homme - pousse l'individu à se constituer un 
capital. Et Smith donnera, le premier, une place très impor- 
tante au capital et à son accumulation dans le développement 
de la richesse et le progrès de la production* "Le meilleur 
moyen d’augmenter leur fortune est, pour les hommes, d’épargner 
et d’accumuler une partie de ce qu'ils gagnent " 0 

Voici donc l’instinct d’échange, l'instinct de commodité, 
l'instinct d’épargne qui ont suscité l’ apparition de la divi- 
sion du travail, de la monnaie et du capital 0 Adam Smith pos- 
sède. déjà les éléments qui expliquent l’organisation du tra- 
vail, l’échange, les progrès de la production. Il peut répon- 
dre par là à la question qui est posée depuis les mercantilis- 
tes i comment enrichir la nation ? La liberté naturelle et 
l’intérêt individuel développé par l'instinct d'amélioration 



259 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


259 


ont suscité les institutions et les comportements économi- 
ques fondamentaux. Il tient la clef de la théorie de la 
production de la richesse, qui ne consiste pas en monnaie, 
comme le croyaient certains mercantilistes, mais en "terres, 
maisons et objets consommables de différentes sortes", (l ) „ 

Cependant, il ne suffit pas de savoir comment s'obtient 
la production} il faut encore savoir comment elle se règle 
et comment elle progresse; et aussi comment se répartit en- 
tre les classes le produit obtenu. 

Adam Smith, parti de la liberté naturelle et de l'inté- 
rêt individuel, en arrive ainsi à poser les questions écono- 
miques fondamentales auxquelles est susceptible de répondre 
une analyse économique utilisant ; 

1 - une théorie de la production, 

2 - une théorie du marché concurrentiel montrant comment 
s'équilibrent production et consommation, offre et demande 
globales , 

3 - une théorie de la répartition, généralement reliée 
à la théorie de la production, par la théorie du prix et de 
la valeur, 

4 - une théorie du progrès économique, reposant sur l'ac- 
cumulation du capital, la productivité du travail et les mou- 
vements de la population. 


+++*+•*• § 3 - L'insuffisante systématisation de 

++■ » ♦++ 1 ' analys e 


On peut sûrement avancer que ces questions orientent le 
fond de la réponse à la problématique de la liberté naturelle 
et de l'intérêt individuel et qu'elles sont dans l'esprit 
d'Adam Smith. Mais on ne saurait dire qu'il les a formulées 
d'une manière aussi précise. 


(l) Richesse des Nations, liv. IV, ch. I 
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L'eût-il fait qu'il eût été incontestablement le fonda- 
teur de l'école classique. 

Mais il était encore trop tôt pour arriver à cette syn- 
thèse interrogative. Malgré son génie, Adam Smith est demeu- 
ré beaucoup plus au niveau des questions spéciales qu'à celui 
des interrogations générales qui conduisent à une théorie 
d'ens'snble. Il a éprouvé la difficulté — signalée dans l'in- 
troduction de ce cours - rencontrée par le chercheur qui doit 
poser les questions auxquelles l'analyse doit répondre. Sa 
problématique est grandiose, mais au moment de formuler les 
interrogations, elle reste en deçà des problèmes généraux, 
faute d’une vue synthétique suffisante, 

La conséquence est que ses questions conduisent à la 
formulation de théories spéciales du travail et de sa produc- 
tivité, du capital et de son accumulation, du prix réglant 
l'offre et la demande, mais qu'il ne débauche pas véritable- 
ment dans une théorie de l'équilibre général de la production, 
dans une théorie de La répartition et une théorie du progrès. 
Ces théories .générales sont entrevues et amorcées ; on ne sau- 
rait dire qu'elles sont construites. En faire crédit à Adam 
Smith, ce serait lui attribuer ce qu'ont fait ses successeurs 
sur les bases qu'il avait lui-même préparées. En somme, il 
n'a pu fournir une analyse suffisamment systématique faute 
d'avoir posé les questions dans toute leur généralité. 


Cette observation légitime encore - s'il en était besoin * 
la position adoptée, qui fait d 'Adam Smith le point termi- 
nal d'une évolution commencée avec les mercantilistes plutôt 
que la première formulation de la théorie classique. 


Ceci conduit à deux observations ; 


— la problématique d'Adam Smith sera reprise par l'école 
classique dans ses lignes essentielles; mais les questions 
qu'elle 'pose, formulées avec plus de profondeur, grâce au 
travail de perfectionnement réalisé par la Richesse des Ma- 
tions , donneront naissance à des théories générales et syn- 
thétiques. Aussi suffira-t-il d'apporter quelques retouches 
à la doctrine smithienne pour connaître celle de l'école clas- 
sique. 
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- les théories générales et synthétiques de 1* équilibre 
de la production par le marché concurrentiel, de la réparti- 
tion, du progrès de longue période, ne peuvent être vraiment 
étudiées qu’avec les grandes manifestations de la pensée 
classique proprement dite* Dans le cadre de la pensée d’Adam 
Smith il convient, pour respecter 1* évolution de la pensée 
économique, de s’en tenir à l'étude des théories spéciales 
du travail, du capital, des prix, du salaire, en montrant 
comment elles préparent des théories plus générales qui ne 
seront vraiment formulées que par les successeurs. 

Des mercantilistes a Smith, le progrès est certain; mais 
entre la "Richesse des Nations" et la théorie classique pro- 
prement dite, .il y aura place pour une autre étape du pro- 
grès de la pensée scientifique , 

Adam Smith transmettra aux classiques une problématique 
qui deviendra sans grand changement celle de l' individualisme 
libérai; mais son analyse, par manque de généralité et de syn- 
thèse demeure en deçà. des questions véritablement impliquées;', 
elle amorce des réponses mais ne les fournit pas. 


ww Section III 

+++++* Le travail et le capital causes de la richesse 

++++++ 


Le but de l'ouvrage d'Adam Smith est l' étude de la ri- 
chesse, considérée dans sa nature et dans ses causes. 

La considération de la nature de la richesse est, pour 
Smith, l'occasion de prendre position contre les Mercanti- 
listes.' Bien qu'elle soit mal définie, c'est, pour lui, l'en- 
semble des biens matériels aptes à satisfaire les besoins et 
présentant une valeur échangeable. Mais, précisant encore sa 
position à l'égard des Mercantilistes, en insistant sur le 
facteur travail, la richesse apparaît encore dans son oeuvre, 
comme toutes les choses nécessaires ou commodes à la vie, pro- 
duites directement par le travail ou acquises par l'échange 
des produits du travail. 
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Le travail apparaît ainsi comme l'élément fondamental 
de la richesse, et dès le début de son ouvrage, il précise 
nettement sa position sur ce point. Le titre du premier li- 
vre est d'ailleurs significatif : "Des causes qui ont per- 
fectionné les facultés productives du travail et de l'ordre 
suivant lequel les produits se distribuent naturellement 
dans les différentes classes du peuple" » 

C'est donc en fait sur les causes de la richesse qu’il 
fait immédiatement porter son attention. 

Parmi ces causes, le travail semble devoir être la cau- 
se principale sinon unique. Mais en fait, les causes sont 
tous les éléments qui exercent une action sur la productivi- 
té du travail. C a r si le travail apparaît dans certains pas- 
sages de l'oeuvre de Smith comme le facteur unique de la pro- 
duction de la richesse, l'ensemble du raisonnement montre 
qu'il est un des facteurs fondamentaux, l'autre étant la ter- 
re. Cependant, il est possible d'agir sur le travail pour ac- 
croître sa productivité, c'est précisément ce rôle qui est 
dévolu au facteur dérivé des deux autres : le capital. 

L'importance de la richesse produite dépend alors de 
deux causes essentielles, (l) 

1 - les éléments qui, indépendamment du nombre des tra- 
vailleurs employés, agissent sur la productivité du travail. 
Au premier rang de ceux-ci sé place la division du travail. 

2) les circonstances qui déterminent le nombre des pro- 
ducteurs et le rapport entre producteurs et non producteurs. 
Ces circonstances sont essentiellement s la quantité de ca- 
pital mise à la disposition des travailleurs; 1 ' emploi du 
capital qui peut être fait dans l'une ou l'autre des gran- 
des activités : agriculture, manufacture, commerce, etc., où 
il a une productivité différente. 

Adam Smith est ainsi conduit à étudier le rôle du capi- 
tal et du travail dans la production de la richesse; il 
présente alors l'ébauche d'une théorie statique de la pro- 
duction. 

(l) Hector Denis, Histoire des systèmes économiques et socia- 
listes, T. I, pp.. 252 et suiv. 
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W H 4 § 1 - le travail 

Puisque le travail crée de la richesse, c'est qu'il 
est productif ; Adam Smith dépasse donc la position des Phy- 
siocrates. 

A - La productivité du travail . 

Ce dépassement des Physiocrates se réalise en deux direc- 
tions. L'une concerne la notion de productivité, l'autre la 
nature des facteurs productifs « 

1 - La notion de productivité . 

Pour Adam Smith, produire n'est pas seulement multi-' 
plier les richesses, comme le croyaient les Physiocrates, 
c’est donner à la matière l'aptitude à la satisfaction des 
besoins. Reprenant la thèse de Condillao . qui devait être 
universellement admise, il estime que la productivité est 
dans la création d'une utilité supplémentaire ou nouvelle» 

2 - la nature des facteurs productifs . 

Pour les Physiocrates, seule la terre était produc- 
tive alors que le travail de l'artisan ne l’était pas. Pour 
Smith, le travail des manufactures est également productif, 
et même possède la plus haute productivité, parce que même 
n'augmentant pas les quantités, additionnant 3 ans multiplier, 
il transforme les biens, leur conférant une utilité supplémen- 
taire tout en conservant leur valeur, (l) 

Mais, pour que la valeur reçue par le travailleur subsis- 
te, après l'opération de transformation, il faut qu'elle soit 
incorporée à un bien matériel. Aussi les travailleurs qui ren- 
dent des services disparaissant au moment où ils sont rendus, 
ne conservent pas la valeur; ils sont qualifiés d’improductifs. 
Tel est le cas des domestiques, professeurs, savants, etc ... 

Smith perpétue cependant la préférence physioeratique 
pour l'agriculture, car il dit que l' agriculteur, non seule- 


Cl) H. Pénis, op. cit», pp. 254 et suiv 
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ment conserve mais accroît la valeur. Par ailleurs., il n'é- 
tend pas complètement les conséquences de la productivité du 
travail à toutes sortes de travaux, parce que, conformément 
à la tradition antérieure, il persiste à voir des travailleurs 
improductifs dans ceux qui ne maintiennent pas la valeur. Sa 
conception est donc encore prisonnière des préjugés anciens et 
manque de logique; il ajoute à la catégorie physiocra tique* de 
la productivité, reposant sur le travail qui accroît la valeur, 
celui qui la conserve dans les biens matériels. Sa conception 
de la richesse est .donc encore purement matérielle; il n'a pas 
tiré toutes les conséquences de la thèse de Condillac, selon 
laquelle la productivité est liée à la création d'utilité» 

L'apport de Smith demeure donc imparfait; il est cepen- 
dant important dans la mesure où il dépasse, dans la même 
ligne de pensée, celui des Physiocrates : le travail est, de 
soi, productif. 

B - L'accroissement de la productivité du travail » 

L'ouvrage d'Adam Smith commence par la description demeu- 
rée célèbre de la division du travail dans une manufacture d'é- 
pingles. Il montre comment la fabrication d'une épingle est 
divisée en dix-huit opérations, faites chacune par des ouvriers 
différents. Cette division du travail accroît la productivité 
en vertu de trois causes ; elle développe l'habileté de l'ou- 
vrier, elle économise le temps, elle est une incitation à l'in- 
vention de machines -par lesquelles le travail, est d'autant 
facilité et abrégé» ( 1 ) 

La division, du travail est plus aisée à réaliser àsm s 
l'industrie que dans l'agriculture, ce qui accroît la produc- 
tivité du travail des manufactures. Elle requiert pour se dé- 
velopper la liberté naturelle du travail et l'emploi du capi- 
tal sous forme d'outillage. 


(1) Ce passage de Smith fourmille d'observations concrètes; 

il fait remarquer que la simplification de l'opération à 
laquelle l'ouvrier est employé le pousse à inventer des pro- 
cédés mécaniques facilitant sa besogne. Cette observation 
est vérifiée par l'histoire des inventions. 
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■ n -h-h- § 2 - Le capital 


L'importance de la richesse produite dépend, outre la 
productivité du travail, du nombre des producteurs et de 
leur rapport eu égard aux non-producteurs. Or ce nombre et 
ce rapport dépendent - ainsi qu'il a été déjà dit - de la quan- 
tité de capital accumulée et de la direction donnée à l'emploi 
du capital. Le capital devient ainsi une des causes de la ri- 
chesse, car il coopère avec le travail à l'obtention du pro- 
duit annuel. 

On étudiera successivement ; la notion de capital, ses 
relations avec le travail mis en oeuvre,, l'emploi du capital 
et la productivité du travail,,,. • 


A — La notion de capital . 


La notion de capital est très imprécise dans l'oeuvre 
d'Adam Smith 1 } elle varie du Livre I au Livre II, sans qu'il 
soit possible de dire qu'il y ait un complément logique 
d'une proposition à l’autre. Pour essayer de mettre un peu 
d’ordre dans les conceptions de Smith, on peut distinguer le 
capital individuel et le capital national. 

1 - Le capital individuel . 

Ce serait principalement celui dont parle le Livre I 
de la Richesse des Hâtions, où il est désigné par ces termes 
capi tal-s tock. 

Le stock est l'ensemble des biens mobiliers et immobi- 
liers engagés par un individu dans son entreprise pour assu- 
rer la marche de celle-ci. Ce capital-stock rapporte un reve- 
nu en argent et sert à calculer le montant du "profit". 

Mais au-delà de la part du stock investi dans l'entrepri- 
se, jL' individu possède un excédent qu'il utilise pour son usa- 
ge personnel et qui ne fournit pas de revenu. 

En somme, le stock se diviserait en deux parts j 


\ 
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- une part affectée à la consommation : habitation, mo- 
bilier, subsistance, 

- une part investie dans l'entreprise et rapportant un 
revenu. 

Seule la seconde part, constituerait le capital Q 

Il convient de remarquer ' que la terre n’êst pas com- 
prise dans le stock, car elle est un facteur spécifique et 
originaire de la production. 

Le capital est donc défini non par rapport à l’entrepri- 
se, mais par rapport à l’individu qui le possède et non en 
fonction de ses facultés productives mais de sa fonction dis-r- 
tributive (création d’un revenu). 

Cette notion est critiquable de plusieurs points de vue i 

- on ne saurait exclure la terre du capital, car elle 
est un élément à la fois productif de revenu au même titre 
que les machines et l’outillage 0 

- on ne peut exclure du capital les biens qui fournissent 
un revenu en services et non en argent, tel l’immeuble habité 
par son propriétaire 0 

Ainsi la notion de capital individuel est-elle peu sa— 
tisfaisante 0 

2 - Les deux sortes de capital individuel t capital 
fixe et capital circulant. 

Adam Smith distingue dans le capital individuel, le ca- 
pital fixe et le capital circulant. Qu’entend-il par là ? 

Le capital fixe est celui qui est employé dans l’entre- 
prise en demeurant à la disposition de son propriétaire; il 
rapporte un ^profit” sans changer de possesseur, il est en 
quelque sorte immobilisé dans l’entreprise. C’est le capital 
utilisé en achats de machines, en construction de bâtiments à 
usage industriel ou commercial, à l’amélioration des terres, 
etc 


© O © 
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Le' capital circulant est celui dont le propriétaire 
doit, au cours du processus productif, abandonner la dispo- 
sition du fait des exigences mêmes de la production; il 
circule d’un individu à l’autre et 1 * entr epreneur qui s’en 
est momentanément dessaisi le retrouve par la vente de ses 
produits, accru d’un profit. Il est constitué par les matiè- 
res premières, les marchandises acquises et vendues après 
transformation, les provisions, les fonds de roulement, etc 0 *. 

I a distinction entre ces deux sortes de capitaux repose 
donc sur le fait du dessaisissement de la part du propriétai- 
re et la proportion existant entre eux dépend de la nature 
technique de l’industrie et varie de l’une à l’autre» 

3 - Le capital nationale 

Le capital de la communauté est formé de l’ensemble 
des capitaux individuels; cette conception n’aurait pas gran- 
de importance si elle ne donnait naissance à une nouvelle dis- 
tinction. Le capital national se divise en effet, comme le ca- 
pital individuel, en trois ea-tégories -5 de -consom- 

ma ti on, le capital fixe et le capital circulant; mais le con- 
tenu de chaque catégorie n’est pas le même. 

La réserve de consommation est constituée du stock de 
biens, destinés à la consommation, y compris les immeubles 
d’habitation, mais non encore consommés. I q est évaluable en 
un moment déterminé 0 

Le capital fixe comprend ; l’outillage et les machines, 
les immeubles de rapport procurant un revenu, les sommes af- 
fectées à l’amélioration des terres, le talent et les aptitu- 
des utiles aux individus de la communauté. 

Le capital circulant comprend % les fonds de roulement, 
les matières premières, les provisions entre les mains des 
vendeurs, les produits finis détenus par les négociants et. 
détaillants « 

4 « Différences entre capital individuel et capital 

national. 

Pourquoi cette différence entre le capital de l’individu 
et celui de la communauté ? Il est deux raisons à cette diffé- 
rence. 
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_ Pour qu'un' bien entre dans le capital de la communauté, 
il est nécessaire qu'il fournisse un revenu réel sous forme 
de biens matériels. Le problème de l'échange ne se posant pas 
pour la communauté en tant que -telle, un revenu en argent, né 
de l'échange ne suffit pas à l'enrichir, la conception maté- 
rielle de la richesse dicte ici la position de Smith : pour 
la communauté, le capital est ce qui crée des biens matériels , 

- Pour qu'un bien entre dans le capital d'un individu, 
il faut qu'il rapporte un revenu en argent par l'échange, car 
l'échange est indispensable à l'individu, par suite de la di- 
vision du travail. 


Il en résulte que bien que le stock de la communauté 
soit égal à l'ensemble des stocks individuels, le capital de 
la communauté n'a pas la même consistance que le capital in- 
dividuel. 

Ces deux distinctions ne sont pas heureuses . D'une part, 
la communauté ne comprendrait pas dans son capital les choses 
qui ne donnent pas un revenu réel, matériel, alors que cepen- 
dant elle tire bien un revenu des maisons habitées oü des com- 
modités fournies par les biens mobiliers. D'autre part, un re- 
venu est fourni à l'individu par un bien qui fournit des uti- 
lités et non de l'argent. Ces propositions sont donc très con- 
. fuses et très imparfaites, 

5 - Le revenu de la nation. 

Adam Smith distingue dans le revenu de la nation,,, 
les revenus bnit et net. 

Le revenu brut est l'ensemble du produit de la terre et 
du travail. 

Le revenu net est l'excès du revenu brut sur ce qui est 
nécessaire à l'entretien du capital fixe, du capital circulant 
et du stock monétaire. C'est donc l'ensemble des biens que la 
nation peut consommer sans porter atteinte à ses possibilités 
de production, 

Adam Smith a~ donc essayé de préciser la notion de capital 
en indiquant sa fonction distributive ; fournir un revenu : 
le "profit". Mais il a aussi une fonction productive : par sa 
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quantité, il détermine le nombre de producteurs employés-} 
par son emploi, il accroît la productivité du travail. Il 
convient d'examiner ces deux points qui expliquent la forma- 
tion d'une plus ou moins grande richesse. 

B - La quantité de capital et le travail mis en oeuvre . 

Si Adam Smith avait correctement posé et traité ce pro- 
blème, il eût formulé la théorie de l'emploi; mais il n'a pu 
y parvenir, demeurant au stade d'une explication très généra- 
le et imprécise. 

L' essentiel de la démonstration repose sur la proposition 
selon laquelle la quantité de travail utilisée dans un pays 
varie en fonction de la quantité de capital employée pour per- 
mettre aux individus de produire. C'est une simple généralisa- 
tion à la communauté de la -constatation d’ordre individuel d'a- 
près laquelle le nombre d'ouvriers employés dans une entreprise 
est dans un certain rapport avec le capital de cette entrepri- 
se. En conséquence, estime-t-il, la quantité de travail mise 
en oeuvre dépend du- capital accumulé dans la nation. Aussi 
écrit-il î "L'industrie générale dë la société ne peut jamais 
dépasser ce que le capital de la société peut employer". 

Mais il n'a pas approfondi la relation entre importance 
du capitâl accumulé dans un pays et importance de son indus- 
trie. Il eût pu cependant ébaucher cet approfondissement en 
utilisant - ainsi que le fait remarquer Cannan ( 1 ) - la distinc- 
tion entre capital fixe et capital circulant. En effet, dans 
les industries où le capital circulant est le plus important, 
l'emploi de main-d' oeuvre est plus élevé alors qu'il est plus ‘ 
faible quand le capital fixe est plus volumineux. Il eût pu 
également tirer des conséquences en fonction de l'évolution de 
la répartition entre ces deux types de capitaux. C'est Marx 
qui tirera cette conséquence. 

Au lieu de cela, Adam Smith se lierre à des considérations 
sur la répartition entre travailleurs actifs et oisifs, tirées 
de la proportion, entre capital et revenu, qu’il faut entendre 
comme "capital formé par du revenu épargné" et "revenu dépensé 
à l'entretien d’individus improductifs". Mais ces notions, im- 


(l) E. Cannan, Histoire des théories de la production ... 
pp, 110 et suiv,. 
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précises et erronées- (en particulier la notion d'épargne) ne 
peuvent qu'introduire de nouvelles confusions. 

Aussi se borne-t-il à énoncer des propositions très géné- 
rales telles que : La quantité de travail augmente avec la 
quantité de stock qui l'emploie; l'augmentation de la quanti- 
té de travail dépend entièrement de l'augmentation du capital 
qu'il emploie « ( 1 ) « 

C - L'emploi du capital et la productivité du travail . 

Le capital est une cause de la richesse, parce qu'il aug- 
mente la puissance productive du travail. Son emploi, au sens 
le plus général du terme est lié dans une certaine mesure à 
la division du travail qui favorise la création de machines, 
ainsi qu'il a été dit antérieurement. Et comme les machines 
facilitent et abrègent le travail, le rendant donc plus produc- 
tif, l'emploi du capital, surtout du capital fixe, accroît la 
productivité du travail. 

Mais le capital n'a pas la même productivité dans tous 
les emplois qui peuvent en être faits : Smith range ainsi les 
emplois du capital par ordre de productivité décroissante. 

L' agriculture vient en tête, car le capital y associe 
le travail de l'homme rendu plus productif, à la productivi- 
té naturelle du sol. C'est une reprise de la thèse physiocra— 
tique, améliorée par l'effet productif du travail. 

Les manufactures viennent en second lieu car pour la 
"Richesse des Mations", le capital est moins .productif puis- 
qu'il ne met en oeuvre que l'effort humain, la productivité 
de la terre ne lui étant pas associée. Aucune place n’est 
faite à la proposition fondamentale relative a l'effet de 
la division du travail; or celle-ci étant plus grande dans 
les manufactures, la productivité du capital devrait être 
plus élevée» 

Le commerce vient enfin, sa productivité étant inférieu- 
re, car il ne met en oeuvre le travail de l'agriculture et 
des manufactures que d'une manière très indirecte. Encore 
Smith distingue-t-il divers types de commerce (intérieur, 
extérieur, transit). 


(l) Richesse des Nations, Edit. Guillaumin, T. I, p. 325 et s., 
T. Il, pp. 37 et 316. 
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Cette hiérarchie est "naturelle" et il convient de la 
respecter, sinon on ne permet pas à la nation d 1 atteindre 
le m aximu m de richesse "’. Si elle ne dispose pas d'un capital 
suffisant pour assurer convenablement ces trois emplois, el- 
le doit réduire ses activités en commençant par les moins 
productives, et donc maintenir le maximum d'emploi du capital 
dans l'agriculture, qui demeure l'activité privilégiée. 

Ainsi, c'est souvent par erreur que l'on a fait de Smith 
un "industrialiste". Epithète commode permettant une classi- 
fication facile : commercialisme des Mercantilistes, agraria— 
nisme des Physiocrates, industrialisme de Smith. 

En réalité, Adam Smith a redonné une place à l’industrie 
qu'avaient oubliée Quesnay et son écolé en réaction contre 
le colbertisme, qui lui-même délaissait l'agriculture. Il 
apparaît bien ainsi, une nouvelle fois, comme l'auteur qui 
"achève" un courant de pensée, en apportant corrections et 
retouches, à la fois par réaction contre une position exces- 
sive et par souci de réaliser la synthèse des apports pré- 
cédents. 


h hh Section IV 

•**•*+«■ La théorie du prix. , lien entre la production 
*++•*“*•** et la distribution, des richesses 


On a vu que le titre du Livre I de la Richesse des Na- 
tions était consacré, d'une part, aux causes qui, perfection- 
nent la productivité du travail et d’autre part, à "l'ordre 
suivant lequel les produits se distribuent naturellement". 

Le premier point vient d'être étudié, en faisant d'ailleurs 
des emprunts au Livre II; il convient maintenant d'étudier le 
second. 

La distribution est d’ailleurs intimement liée à la pro- 
duction et découle du processus productif. Mais jusqu'à main- 
tenant, aucun élément n'est susceptible d'établir ce lien, 
car si l'on a étudié les causes de la richesse, le mécanisme 
de sa production n'a pas été abordé; or ce mécanisme qui va 
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relier production et distribution réside essentiellement 
dans la formation du prix sur le marché de concurrence* 
Adam Smith va annoncer par là même les fondements de la 
théorie statique de l 1 équilibre de la production et de la 
distribution* 

La démarche d’Adam Smith s’effectue en trois étapes t 

- la détermination de la valeur et du prix, 

- l’adaptation- de l’offre à la demande, 

- la distribution par décomposition du prix* 


****** § 1 - La théorie de la valeur et du prix 


Le problème posé est le suivant : comment expliquer que tra 
vail et capital associés dans la production de la richesse 
fournissent un produit qui ne soit ni excessif, ni insuffi- 
sant par rapport à la consommation, 

Adam Smith répond de la manière suivante : le produit 
fournit une offre qui se présente sur le marché où se mani- 
feste. une demande;, le prix de marché se fixe à un niveau tel, 
qu’offre et demande s’égalisent* Getté égalisation fixe le 
niveau de la production* 

Ainsi est jetée la base de la théorie statique de* l’équi- 
libre de la production qui sera acceptée par toute l’école 
classique jusqu’en 1870, moment où devons, Menger et Walras 
reprendront les idées de Condillac qui donne en 1776 (même 
date que celle de la publication de la Richesse des Nations) 
une théorie beaucoup plus satisfaisante que celle de Smith* 

Car celle-ci, bien conçue, sera cependant mal élaborée* 

La nécessité d’un mécanisme régulateur de la production 
vient de ce que division du travail et échange obéissent 
spontanément à la tendance à l’amélioration du sort de l’hom- 
me, à l’instinct d’échange et de commodité* Comment une har- 
monisation de cette multitude d’actions individuelles instinc- 
tives va-t-elle se produire ? Comment va se matérialiser en 
ce domaine l’action de la ”main invisible” ? 
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A - La valeur d'échange » 

La division du travail, suscitée par l'instinct de com- 
modité, rend l’échange nécessaire et, poussé par l'instinct 
d'échange, chaque individu accède au marché. Mais la deman- 
de qu'il formule est fonction de ce qu'il peut offrir lui-même ; 
aussi ne convient-il de tenir compte que de la "demande effec- 
tive", c'est-à-dire de la demande appuyée sur la possession 
d'une contrepartie. Dans 'une économie moderne, cette contre- 
partie est monétaire} la demande effective devient alors la 
demandé solvable en monnaie ( 1 ) , 


Mais il convient de savoir sur quelles bases cet échange 
va se réaliser} Smith répond î d'après le degré d ' échangeabi— ; 
lité ou valeur d'échange des produits. 

Le problème fondamental de la valeur se trouve alors 

posé» 


Les deux sortes de valeur, 

Smith distingue deux sortes de valeur : la valeur en usa- 
ge et la valeur en échange, se montrant beaucoup moins . perspi- 
cace que ne l'avait été Oondillac, dans leur définition,, 

La valeur en usage, c'est l'utilité grossièrement enten- 
due comme ce qui peut être raisonnablement désiré. Mais, à 
l'opposé de tout ce qu'enseignera l'analyse économique moder- 
ne, il estime que cette sorte de valeur est sans rapport avec 
celle qui règle l'échange; d'où une série d'erreurs dans la- 
quelle il avance allègrement. 

La valeur en échange est le pouvoir d' acquisition d'un 
bien matériel. Il importe d'en déterminer la mesure, ce sera 
le prix réel; puis il convient de connaître le contenu de ce 
prix réel, enfin sa détermination. 

B - L'étude du prix . 

La mesure de la valeur d'échange peut être obtenue en 
termes monétaires ou en termes réels. Ainsi le prix nominal r 
a une mesure : la monnaie, tandis que le prix réel a pour 


(l) Keynes a une conception différente de la demande effective. 
Elle sera exposée à propos de cet auteur. 
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mesure le travail. Comment Smith arrive-t-il à cette propo- 
sition ? 

1 - Le prix réel. 

t)ans l'économie moderne, un produit s'échange contre 
de la monnaie et c'est le prix nominal qui apparaît sur le 
marché. Mais ce prix de marché ou prix actuel, est sujet à 
des variations aussi nombreuses que momentanées, réglées par 
le rapport essentiellement instable entre l'offre et la de- 
mande. Il ne saurait traduire la véritable valeur des pro- 
duits qui, elle, ne saurait connaître pareilles fluctuations 0 
Aussi, Adam Smith pense- t-il découvrir sous cette valeur mo- 
mentanée et changeante, la valeur permanente et stable des 
produits en disant qu'il existe un prix réel ou naturel, qui 
est déterminé par l'effort que coûte la production du bien, 
c'est-à-dire par le travail. Il écrit : "Le prix réel de cha- 
que chose, ce que chaque chose coûte réellement à Celui qui 
veut l'acquérir, c'est la peine et le trouble de l'acquérir ». 
Le travail est donc la mesure réelle de la valeur échangeable 
de tous les biens", (l) Le travail est donc à la fois la cau- 
se et la mesure de la valeur d'échange. C'est cette thèse que 
reprendra Karl Marx dans sa théorie de la valeur- travail. 

Elle sera discutée à propos de la théorie marxiste; il 
suffira de dire pour l’instant que Smith n’a pu s'évader des 
difficultés que comporte cette proposition qu'en ayant re- 
cours à une échappatoire. 


2 - Le prix naturel . 

Il se demande quel est le contenu du prix réel, car 
ce n'est que dans une société primitive que le prix réel 
pourrait être mesuré par le travail. Dans une société moder- 
ne on utilise du capital et des terres appropriés par des per- 
sonnes qui ne les exploitent pas forcément elles-mêmes. Aussi 
des entrepreneurs réalisent-ils, pour obtenir une plus grande 
productivité, une mise en oeuvre des trois facteurs de la pro- 
duction ; travail, capital* terre, qu'ils se procurent moyen- 
nant versement d'un salaire, d'un "profit" et d'une rente. 

Ces entrepreneurs supportent ainsi un coût de production, élé- 
ment composite, formé de l'addition du salaire du travail, 
du profit du capital, du fermage (ou rente) de la terre. La 

0) Richesse des Nations, Liv. I, ch. IV. 
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valeur des marchandises est donc fournie par leur coût de 
production, que Smith appelle maintenant le prix naturel s 

Malgré les tentatives faites pour raccorder le prix na- 
turel au prix réel, c'est-à-dire la valeur-coût de produc- 
tion d'une société évoluée, à la valeur-travail d'une socié- 
té primitive (i), il faut bien reconnaître que Smith présente 
en réalité deux théories distinctes de la valeur, que l'obs- 
curité de ses démonstrations ne doit pas pemettre de confon- 
dre. D'ailleurs ses successeurs ne s'y méprendront pas : Marx 
reprendra la théorie de la valeur- travail, ainsi qu'il vient 
d'être dit, alors que les libéraux de l'école classique per- 
fectionneront la valeur-coût de production. 

C'est d'ailleurs sur celle-ci que Smith continue sa dé- 
monstration pour en arriver au prix de marché. 

3 - Le prix de marché. 

Le prix de marché est celui auquel les produits se 
vendent communément : il s'établit par une série d'oscilla- 
tions gouvernées par la confrontation de l'offre et de la de- 
mande. Mais ces oscillations se produisent autour du prix na- 
turel qui joue le rôle d'une sorte de point de référence. 

Le prix de marché s'établit donc au-dessus du coût de 
production (prix naturel) si la quantité offerte est infé- 
rieure à la quantité demandée, il s'établit au-dessous dans 
le cas contraire. 


++++++ § 2 - L'adaptation de la production à 

■ i- ww la demande 


Le prix du marché va désormais servir à établir le mé- 
canisme d'adaptation de l'offre à la demande. Cette démons- 
tration est devenue classique; la voici dans les ternes mê- 
mes d'Adam Smith, constituant un véritable texte d'anthologie 

"Lorsque la quantité mise sur le marché est juste suffi- 
sante pour satisfaire la demande effective et rien de plus, 


(l) Voir dans ce sens : H. Denis, Histoire 


® « 0 f 


p. 269 
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le prix de marché se trouve être avec exactitude, du moins 
autant qu'il est possible d'en juger, le même que le prix 
naturel. Toute la quantité disponible sera cédée à ce prix, 
et elle ne saurait l'être à un plus haut prix. La concurren- 
ce des différents vendeurs les oblige à accepter ce prix, 
mais ne les oblige pas à accepter moins". 

"La quantité de chaque marchandise amenée sur le marché 
se proportionne naturellement d'elle-même à la demande effec- 
tive. C'est l'intérêt de tous ceux qui emploient leur terre, 
leur travail ou leur capital à faire venir qùelque marchandi- 
se au marché, que la quantité n'en excède jamais la demande 
effective, et c'est l'intérêt de tous les autres que cette 
quantité ne tombe jamais au-dessous", (l). 

On peut alors déduire aisément la totalité du processus 
d ' adaptation. 

Que se passe-t-il si la quantité venant sur le marché 
excède momentanément la demande effective ? 

Une des parties constitutives du prix de marché doit tom- 
ber au-dessous de son prix naturel. Si c'est la rente qui est 
ainsi atteinte,' les propriétaires fonciers agissant sous l'im- 
pulsion de leur intérêt, refuseront de louer leur terre pour 
cet emploi; si c'est le salaire ou le profit, on verra de 
même diminuer la quantité de travail ou dé capital engagée 
dans cette production. La production offerte sur le marché 
diminuera et deviendra inférieure à la demande effective* Dès 
lors, les différentes parties du prix de la marchandise con- 
sidérée hausseront jusqu'à leur taux naturel ( 2 ), si bien que 
le prix du marché s'élèvera lui aussi au niveau du prix naturel. 

Un processus inverse ramènera également au niveau du prix 
naturel un prix de marché qui se serait élevé au-dessus * par 


(1) Richesse des Rations, Liv. I, chap. VII, trad. Garnier, 
édit. in-8°, t» I, p. 76. 

( 2 ) Le taux naturel est une autre notion appliquée aux salai- 
res, profits et rentes; c'est le "taux moyen ou ordinai- 
re" qui domine communément, dans une société donnée, en un mo- 
ment donné. 
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suite d'une quantité de production momentanément inférieure 
à la demande effective. 

.Adam Smith peut alors conclure s "La somme ^totale d'in- 
dustrie employée annuellement pour mettre au marché une mar- 
chandise, se proportionne ainsi naturellement a la demande 
(effective. Elle tend naturellement à porter toujours au mar- 
/ ché cette quantité précise qui peut suffire à la demande et 
rien de plus". 


L’adaptation de l'offre à la demande, c’est-à-dire de la 
production à la demande effective, se trouve donc réalisée 
par le prix de- marché oscillant autour du prix naturel, et 
ceci sous la seule . impulsion de l'intérêt personnel libre- 
ment poursuivi. 


hhh § 3 - La distribution déduite des composantes 
mtt+ du prix 


La distribution des richesses est une des parties les 
plus faibles de la Richesse des Hâtions . Il semble bien 
qu’elle ait été établie par Smith poür constituer une réplique 
à la circulation du revenu entre ies classes, présentée par 
les Physiocrates . 

A - Les composantes du prix . 

Fort peu et fort mal élaborée, elle se déduit non sans ■ 
contradiction de la théorie du prix de marché. Les trois 
composantes de celui-ci : salaire, profit, rente, constituent 
les revenus du travailleur, du capitaliste, du propriétaire 
foncier. 

Seul le salaire fera l'objet d'une longue étude que l'on 
retrouvera bientôt; on verra qu'il hésite entre deux concep- 
tions sans pouvoir choisir. 

Le profit du capital est l'objet d'une grave confusion. 
Smith englobe en effet sous ce terme, l'intérêt du capital 
et le gain de l'entrepreneur. Ces deux éléments confondus se- 
ront distingués par ses successeurs. 
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La rente est partie intégrante du coût de production 
et élément du prix naturel; elle se règle d'après la loi de 
l'offre et de la demande de la terre, tout en étant une part 
du produit du travail. Ricardo reprendra et corrigera la posi- 
tion de Smith en faisant dépendre la rente de la différente 
fertilité des sols et en .lu considérant comme extérieure au 
coût de production. 

Mais l'essentiel de l'explication de la distribution est 
ailleurs, 

B - Le partage du produit . 

Smith indique en effet que dans la société primitive où 
le prix réel est mesuré par le travail, l’ouvrier perçoit in- 
tégralement la valeur ajoutée par son travail à la matière. 

Au contraire, dans là société évoluée, cette valeur ne lui re- 
vient pas intégralement. En effet, il doit la partager avec 
le propriétaire du capital à qui on remet un profit et avec 
le propriétaire du sol qui reçoit la rente (ou fermage). 

Ainsi le produit du travail n’appartient pas tout entier 
à l'ouvrier qui doit "le partager avec le propriétaire du ca- 
pital qui le fait travailler" et avec le propriétaire foncier. 

Cette conclusion inattendue de la part de Smith, qui a 
cependant voulu démontrer le rôle du capital dans l' accroisse- 
ment de la productivité du travail et le rôle encore '.plus dé- 
terminant de la terre, sera à l'origine du courant socialiste 
qui s'attaquera au processus de distribution des richesses. 

C - Insuffisances de l'explication de la répartition. 

En dehors de cette contradiction, il en est une autre 
qui, sur le plan de la logique même, montre la faiblesse de 
la théorie de la répartition, et fait de l'ensemble de l'ex- 
plication production-distribution une théorie manquée de 
l’équilibre statique. 

En effet, Smith expose que la valeur réelle des composan- 
tes du prix "se mesure par la quantité de travail que chacune 
d'entre elles peut acheter ou commander. Le travail mesure 
la valeur non seulement de cette partie du prix qui se résout 
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en travail, mais encore de celle qui se résout en rente et 
de celle qui se résout en profit". C'est dire que chaque com- 
posante du prix se mesure en travail, donc que même dans une 
société évoluée, le prix réel se mesure en travail. 

Or, par ailleras, il dit que "le prix de marché qui se 
fixe au niveau du coût de production, indique que la marchan- 
dise se vend précisément pour ce qu'elle vaut, ou pour ce 
qu'elle coûte réellement à la personne qui l'amène sur le mar- 
ché" . 


Ces deux propositions ne s'accordent pas logiquement. 

Car fixer le prix des marchandises par le coût de production, 
c'est-à-dire par le coût des services producteurs (salaire, 
intérêt, vente) suppose qu'on connaisse celui-ci. Or pour ar- 
river à cette connaissance, Smith n'a pas recours à une mesu- 
re en travail mais à une mesure en prix des marchandises : 
le taux du salaire dépend par exemple du prix des subsistan- 
ces, donc du prix des produits. Comme le fait remarquer Char- 
les Rist (l), il y a là un cercle vicieux, puisque le prix des 
produits dépend du coût de production, donc du prix des servi- 
ces qui lui-même dépend du prix des produits. 

Adam Smith aurait donc dû montrer 1-' interdépendance du 
prix des produits et des. services au lieu de se borner à dire 
que le travail est leur mesure unique, ce qui le conduit à 
une impasse. 

Il lui fallait pour cela présenter une théorie fonction- 
nelle de l'équilibre général, ce qu'il n'a pas fait. Cette 
théorie aurait constitué l'innovation majeure qui aurait per- 
mis de le classer dans le courant moderne. Mais la science 
économique était encore trop récente pour arriver à une pareil- 
le synthèse. Il faudra d'ailleurs l'attendre encore assez long- 
temps, puisqu'elle ne sera vraiment donnée que par Walras . 


(l) Gide et Ris t. Histoire ... p. 92, édit. 1929. 
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^ i t h * Section V 

Il f H, I ■fifcftn 

ttttvt 

++-H-8-#- Le progrès de la richesse 

*§“’î' 'I 

C'est dans le Livre III intitulé : "Le la marche diffé- 
rente des progrès de l'opulence dans différentes nations" 
qu’Âdam Smith aborde l'explication du progrès de la riches- 
se., Cette partie, comportant de longs développements histori- 
ques, constitue avec certains passages* figurant en d'autres 
parties de l'oeuvre, une tentative pour rendre compte des di- 
verses phases par lesquelles peut passer une économie natio- 
nale au cours d'une longue période de temps. 

Si l'explication de l'adaptation de l'offre et de la de- 
mande constitue une esquisse de la théorie statique de l'é- 
quilibre de la production et de la distribution, on obtient 
ici une ébauche de théorie dynamique de longue période, ou- 
vrant la voie à une théorie de la croissance économique. 

Comment le problème du- progrès de la richesse est-il 
posé dans la perspective de Smith ? 

La position du problème. 

La grandeur du produit dépendant des causes qui affectent 
la productivité du travail et le nombre des producteurs, les 
développements précédents permettent de comprendre imm édiatement 
que c'est de la quantité et de l'emploi du capital que va dé- 
pendre la progression du produit. C'est, en effet, le capital 
qui accroît la productivité du travail et qui met en oeuvre 
les travailleurs susceptibles d'être employés. 

Le problème a été étudié jusqu'à maintenant dans une 
perspective statique; il convient de le situer dans une pers- 
pective dynamique. Il s'agit donc de savoir comment au cours 
d'une longue période, les rapports entre des quantités chan- 
geantes de travail et de capital peuvent déterminer un progrès 
de la richesse. 



281 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


281 


* ***** § 1 - L f accumulation du capital et l 1 emploi 

*** * ** du travail 


Comment s’ajustent, au cours d’une longue période de 
temps, les quantités de facteurs de la production, en parti- 
culier* les quantités de capital et de travail ? 

On a déjà vu que pour Smith "la quantité de travail aug- 
mente avec la quantité de stock qui l’emploie". Il importe de 
revenir sur cette question en la situant en longue période, 
au cours de laquelle ces quantités sont susceptibles de connaî- 
tre des changements,, 

r 

A - Le "capital” met en oeuvre les travailleurs 
productifs» 

Pour Smith, il existe deux catégories de travailleurs : 
productifs et improductifs, ils sont tous entretenus par le 
produit annuel. Mais ce produit peut être divisé en deux frac- 
tions» 


L'une appelée revenu sert à entretenir les travailleurs 
improductifs; elle est consommée sans effet productif» 

L'autre fraction du 'produit entretient les travailleurs 
productifs et gouverne donc la production; Smith estime qu’au 
terme de la période, elle remplace le capital, au moins le 
capital circulant, qui change de main au cours du processus 
productif. Aussi il lui dôme - curieusement - le nom de 
capital. . 

Il en résulte que la proportion entre "capital” et 
"revenu", aux sens indiqués ci-dessus, détermine la propor- 
tion entre travailleurs productifs et improductifs. Une for- 
te proportion de capital indique une grande quantité de tra- 
vailleurs employés productivement. Plus le volume de ce "ca- 
pital" augmente, plus la production s’accroît par suite de 
l’augmentation du nombre des travailleurs -mis en oeuvre. 

Cette conception fait du capital, non une quantité accu- 
mulée au cours du temps, mais un produit périodique évalué a 
une date donnée. C'est un stock opposé à un flux, au sens mo- 
derne de ces termes.. 
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B - L'accumulation de l'épargne règle liàugmenta- 
tion du travail. 


Smith dit que le capital résulte de l' accumulation de 
l'épargne; mais cette expression doit être entendue dans 
un sens très particulier. 

L'accumulation n'est pas comprise comme résultant d'une 
mise en réserve effectuée de période en- période, mais comme 
une accumulation d'une part du produit annuel réalisée dans 
l'année, 

Gette accumulation, c'est l'épargne, c'est-à-dire là 
partie du produit soustraite à la consommation non producti- 
ve et affectée à l'entretien des ouvriers productifs. 

Ce qui est épargné est donc représenté par le salaire 
des ouvriers productifs. Et c'est ainsi qu'il faut comprendre 
la proposition de Smith, bien souvent citée depuis que Keynes 
l'a violemment combattue : "Ce qui est annuellement épargné 
est aussi régulièrement consommé que ce qui est annuellement, 
dépensé, et à peu près dans le même laps de temps, mais est 
consommé par une catégorie différente de personnes" ( 1 ) . 

Ainsi la conception de l'épargne est chez Smith très 
différente de la conception courante. Ce n'èst pas l'accumu- 
lation du produit du travail ancien; c'est une partie du pro- 
duit annuel et de la consommation annuelle. Le montant de 
l'épargne est représenté par le salaire des ouvriers produc- 
tifs. Il accroît le capital dans la mesure où on peut consi- 
dérer que le montant de ces salaires entre dans le capital 
circulant, au sens où Smith l'entend. 

Ainsi dans toute la mesure où ce "capital" est accru 
par l'épargne "accumulée" (toujours au sens très particulier 
de Smith) et employé à l'entretien d'ouvriers productifs, il 
se reproduit annuellement. 

En conséquence, emploi du travail et capital sont liés, 
l'augmentation du premier ne peut se réaliser que par l'ac- 
croissement du second, e'est-à-dire par l'accumulation de 
plus en plus grande de l'épargne. 


(l) Richesse des Nations, Liv. II, ch. III, édit. Guillaumin, 
t. II, p. 409. 
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Le volume de l'emploi est donc déterminé par la frac- 
tion du capital employée à verser des salaires et résultant 
de 1 * accumulation de l'épargne. 

Il convient de noter le caractère confus des conceptions 
du capital, du revenu et de l'épargne; conceptions déconcer- 
tantes pour un esprit moderne s le revenu est ce qui est con- 
sommé improductivement, l'épargne est une part de la consom- 
mation, le capital est une partie du produit annuel qui se re- 
constitue annuellement parce que mettant en oeuvre le travail 
productif. Toutes ces notions seront en raison même de leur 
confusion, progressivement abandonnées; et parfois Smitli lui- 
même paraît s'égarer dans cette obscurité. 

Une chose cependant apparaît certaine dans son raison- 
nement : une partie du capital détermine le volume de l'em- 
ploi. Ajoutons que c'est probablement une partie du capital i 
circulant. 

Comme le capital augmente -par--l-'-épar^ie, -c-'-est -de l-'-aceu- 
mulation de l'épargne que dépend l'augmentation du travail et 
donc les progrès de la production. 

Cette épargne est une épargne en nature : accumulation 
de subsistances, de matériaux, d'outillage; mais elle est 
constituée en monnaie et prêtée sous cette forme. Le prêt se 
fait moyennant un intérêt, c'est-à-dire, dit Smith, qui com- 
met une nouvelle confusion, "moyennant une part des profits". 

En résumé,, après ces laborieuses explications, on en 
arrive à cette conclusion que la quantité de travail productif 
employé est fonction de la quantité de "capital" formée par 
1' accumulation de l'épargne. 

Mais il faut encore tenir compte d'un autre élément ; 
le salaire» 


+*+++* § 2 - Le salaire et le déroulement du progrès 

de la richesse 

L'accumulation du capital fournit, d'après ce qui vient 
d'être dit, la masse des salaires, le fonds destiné à l'en- 
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tretien du travail. Pour un niveau donné de salaire, , l'aug- 
mentation du capital accumulé permet donc d’accroître la 
quantité de travail employée; mais si le salaire varie, cet- 
te quantité de main-d 1 oeuvre employée varie en sens inverse,. 

Aussi faut-il encore ter&r compte de la fixation du sa- 
laire, de telle sorte que c'est en fonction du salaire que 
va se déterminer l’allure du progrès de la richesse. 

A - La fixation du salaire,. 

Sur la fixation du salaire, Smith fournit plusieurs 
explications contradictoires . 

Dans les sociétés primitives, le salaire dépend de la 
productivité du travail, car le travailleur garde le produit 
de son travail. Dans les sociétés évoluées, on prélève — ain- 
si qu'il a déjà été montré - le profit et la rente sur le 
produit de ce travail. D’où une lutte concurrentielle entre 
les salariés et les entrepreneurs; les seconds tendant, en 
vertu de l'intérêt personnel, à prélever le maximum. 

Mais il y a un point en dessous duquel on ne peut des- 
cendre : c'est le salaire qui correspond au minimum de sub- 
sistances nécessaires à l'entretien de 1 ' ouvrier. C'est à 
Cette position* qui représente le cas général, que se réfère 
Smith; elle rappelle la position de Turgot sur le "salaire 
minimum" , 

A cette li mi te inférieure s'oppose une limite supérieu- 
re aux variations du salaire. C'est la demande de travail 
qui fixe la mesure dans laquelle le salaire peut s'élever 
et cette demande s'accroît avec l'accumulation du capital 
et ne peut s'accroître sans elle. 

Ainsi on passe de la notion de salaire dépèndant de la 
productivité dans les sociétés primitives, à la notion de 
salaire fixé par l'offre et la demande de travail, variant 
entre une limite inférieure déterminée par le minimum de sub- 
sistances et une limite supérieure fixée par la partie du ca- 
pital accumulée affectée à la masse de3 salaires. 
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Comment, entre ces deux limites, le salaire va-t-il se 
fixer pour déterminer concurremment avec la quantité de ca- 
pital accumulée le volume du travail employé ? 

B - Les trois états de 1 1 évolution . économique . 

Cette fixation varie suivant les états par lesquels 
peut passer la société i ils sont au nombre de trois ; 
progressif, régressif, stationnaire. 

L' état progressif est caractérisé, non par une situation 
prospère une fois atteinte et maintenue, mais par un progrès 
continuel dans l'enrichissement. Le produit augmentant* le 
capital s'accroît et avec lui la fraction affectée au "fonds 1 ' 
sur lequel les salaires sont payés (masse des salaires). 

L' état régressif se caractérise par une diminution de 
la richesse et donc du montant des sommes destinées à subve- 
nir aux besoins des ouvriers. 

L' état stationnaire est caractérisé par une absence de 
changement dans la production de la richesse; le "capital" 
accumulé demeure identique, d'une période à l'autre et donc 
la masse des salaires subvenant aux besoins des travailleurs 
ne change pas. 

Le salaire va se fixer d'une manière différente dans 
chacun de ces trois états et, avec le montant du salaire, 
la' quantité de travail employée va varier. 

Dans l' état progressif, le montant du capital augmente 
et peut même s'accroître plus rapidement que le nombre des 
travailleurs apporté par la croissance démographique. Dans ce 
cas, les entrepreneurs se livrent à une compétition pour ob- 
tenir la main-d' oeuvre; la loi de l'offre et de la demande' 
fixe le taux du salaire qui tend -à s'élever au-dessus du ni- 
veau minimum des subsistances. Des profits élevés existent 
en même temps que de hauts salaires. L’accroissement du capi- 
tal entretient de hauts salaires et un volume grandissant de 
main-d ' oeuvre employée. 

L' état stationnaire fait son apparition lorsque le pro- 
fit se montré à la longue insuffisant pour entretenir l'ac- 
cumulation de l'épargne et du capital. Cette baisse du profit 
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peu-j; être provoquée par différents facteurs, en particu- 
lier la hausse de la rente et surtout la hausse du salaire 
entretenue par la concurrence à laquelle se livrent les en- 
trepreneurs pour obtenir la main-d* oeuvre. Dans ce cas, le fonds 
destiné aine salaires ne s 1 accroît plus* Même s'il demeure im- 
portant, la main-d 1 oeuvre tend bientôt à dépasser la demande 
de travail et le salaire s'abaisse* Tant qu'il est au-dessus 
du niveau minimum des subsistances, la concurrence des ou- 
vriers entraîne une baisse progressive de. son taux, qui tend 
d'ailleurs à accentuer la coalition des entrepreneurs. Mais 
ceux-ci ne peuvent accepter qu’il tombe en permanence au-des- 
sous de ce que peut "permettre la simple humanité" « Aussi le 
salaire se fixe-t-il finalement au. niveau du minimum de sub- 
sistance. Dès lors, s’établit un ajustement général, où le ni- 
veau des prix, le taux du salaire, du profit et de la rente 
ont tendance à demeurer stables et l’état stationnaire se 
perpétue. 

Dans l’ état régressif , survient une diminution du capi- 
tal, entraînant une décroissance de la demande de travail. 

Les ouvriers se font concurrence pour trouver un emploi et 
le salaire s’abaissant finit par tomber au-dessous du niveau 
minimum* On assiste alors à une * diminution du volume de la 
population ouvrière par suite* de la misère et de la mortalité 
accrue. Vient un moment où le capital affecté à l’entretien 
des travailleurs devient, par suite de la diminution du nom- 
bre de ceux-ci, suffisant pour assurer leur entretien. Le sa- 
laire, qui se fixe par la lai de l'offre et de la demande, 
finit par se rétablir au niveau des subsistances et l’on peut 0 , 
retrouver l'état stationnaire. La coalition des entrepreneurs 
a joué un rôle déterminant dans la fixation du taux de salaire. 

Dans chacun de ces trois états, c’est finalement le ni- 
veau des salaires qui, conjointement avec le fonds affecté 
à l’entretien des travailleurs et avec le chiffre de la po- 
pulation détermine l'état du progrès, 

C - Les insuffisances de l'explication d'Adam Smith. 


Adam Smith laisse cependant un grand nombre d'éléments 
indéterminés * En particulier, il ne précise pas suffisamment 
la part du capital déterminant la quantité de travail; le 
lien existant entre capital et travail est bien représenté 
par le salaire, mais on ne sait pas exactement ce qui en 
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résulte. En effet, Smith adopte non seulement une détermina- 
tion du salaire différente selon les cas, mais encore le mi^ 
nimum de subsistance peut être, d’après lui ^abondant, mér- 
diocre ou insuffisant". A tel point que cette notion finit 
par s* effacer devant les conséquences indéterminées du jeu 
de 1* offre et de la demande. 

Aussi, de nombreuses précisions devront-elles être appor- 
tées par les successeurs de Smith qui a eu le mérite de pré- 
senter pour la première fois la théorie du progrès mais qui 
n’a fait qu’en esquisser les lignes générales avec de trop 
grandes obscurités et confusions pour qu’on puisse s’en sa- 
tisfaire o 


o 


o 


o 
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wm TITRE II 

Hl fr H 

****** LES GRANDS SYSTEMES D 1 ECONOMIE POLITIQUE 

****** 


Avec la "Richesse des Nations", la notion de système 
économique est définitivement constituée. Si Adam Smith met 
un terme à une époque de la pensée économique c ! est - outre 
les raisons avancées précédemment - parce qu’il a montré que 
conceptions doctrinales et recherches de l’analyse étaient 
étroitement dépendantes et f ornaient un système complet d’ in- 
terprétation et d’explication de la vie économique,, Il a dé- 
finitivement montré ce qu’était un 11 système complet d’économie 
politique” o 

Par ailleurs, si on peut ainsi le rattacher à ses suc- 
cesseurs, c’est parce qu’il a présenté les fondements d’une 
pensée qui s’épanouira dans ce que l’on a appelé l f "Ecole clas- 
sique”. Mais, comme il a été expliqué, les thèses par lesquel- 
les il présente une interprétation nouvelle, demandent d’ abon- 
dantes retouches et corrections et ne peuvent être considérées 
que comme une première ébauche. 

Ce que Adam Smith lègue à ceux qui viendront après lui 
peut être résumé en trois points. 

- la notion de système d’économie politique qu* après les 
Physiocrates, il a définitivement consacrée:- comme étant une 
interprétation doctrinale de l’activité économique posant à 
l’analyse des questions que celle-ci résout dans un but de 
connaissance scientifique apportant des réponses susceptibles 
d’éclairer la politique économique. 
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- une problématique de la liberté et de l’intérêt in- 
dividuel , 

- Une analyse très imparfaite de l’activité économique 
consacrée à la production de la richesse, à la répartition 
de celle-ci et à ses progrès « En réalité, il présente les ba- 
ses de cette analyse; mais rares seront les éléments suscepti- 
bles d’être retenus tels quels; presque tous exigeront une re- 
fonte et surtout une élaboration plus poussée pour conduire à 
une analyse générale et synthétique * 

Les économistes qui viendront après Smith, poursuivront 
la recherche dans deux directions : 

Ils conserveront la conception d’un système d'économie 
politique, unissant une problématique doctrinale, une analy- 
se scientifique et des mesures de politique économique. 

Mais, quant au contenu du système, deux grands courants 
opposés se manifesteront. 

- la problématique sera conservée dans ses thèmes essen- 
tiels par les auteurs qui se réclament du libéralisme indivi- 
dualiste; ils n’y apporteront que des modifications de détail 
et des colorations personnelles. Mais une opposition se mani- 
festera avec une vigueur extraordinaire de la part d’auteurs 
qui interprètent la vie économique en fonction d’une conception 
où la société, l’histoire, les groupes sociologiques, l’anta- 
gonisme des intérêts prennent une place déterminante.' C ’ est le 
courant socialiste qui s’oppose au courant individualiste et 
libéral, faisant réapparaître une problématique qui avait 
disparu depuis Platon. L’opposition entre l’individualisme et 
le socialisme traduit le conflit doctrinal qui donne naissan- 
ce à deux problématiques différentes. 

- l’analyse économique reste cependant fondamentalement 
identique entre ces deux conceptions rivales. On veina en 
effet, l) que l’analyse dont Smith a jeté les bases sera en- 
richie et perfectionnée par Malthus , Ricardo et Stuart Mill, 
en fonction de questions mieux élaborées. 

2) que c’est la même analyse qui servira à répondre aux 
questions différentes posées par la problématique rivale is- 
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sue des conceptions socialistes* Karl Marx, qui présentera 
le "socialisme scientifique’ 1 puisera dans l’analyse riear- 
dienne les principaux éléments de réponse aux questions po- 
sées par une problématique directement opposée à celle de 
Ricârdo 0 

De telle sorte que l’histoire de la pensée économique, 
qui se déroule entre 1798, date de la première publication 
de l’ouvrage de Malthus,. et 1870, année de la naissance de 
la "science sans doctrine", des théoriciens de l’utilité, 
est caractérisée par : 

1) l’élaboration de systèmes d’économie politique, 

2) l’opposition des problématiques individualiste et 
socialiste, 

3) une même analyse, apportant des réponses procédant 
d’un fonds théorique commun, à des questions posées par deux 
problématiques en conflit»' > 

N 0 us étudierons donc 2 

- le système classique, 


- les systèmes socialistes» 
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Sous-Titre I 


LE SYSTEME CLiiSSIQUE 


Le système classique n f est pas, comme celui des Physio- 
crates, sorti presque entier de la pensée d’un auteur; il 
s f est formé progressivement par les apports successifs de 
différents économistes, acceptant le même fondement doctri- 
nal et essayant de répondre à un ensemble de questions* Les 
réponses apportées ont été de deux sortes t 

1 ) réponses à des questions particulières relatives à 
un élément du système et constituant une théorie spéciale : 
théorie de la rente, du salaire, de la population, par exem- 
ple* 

2) réponses à des questions générales relatives au fonc- 
tionnement du système et constituant une théorie synthétique 1 
théorie de la distribution, du progrès ou de l’état station- 
naire par exemple* 

L’effort des classiques s’est ainsi réparti entre les 
différents membres de l’Ecole qui, comme l’a noté Daniel 
Villey (l) « ne constituent pas une "secte” à l’image des 
Physiocrates, mais plutôt une "lignée"* Il s’est étendu sur 
trois v quarts de siècle, en marquant différentes étapes* 

On peut en effet distinguer une étape de recherches rela- 
tives au perfectionnement des différentes théories; elle est 
jalonnée par les noms de J Q B* Say, Malthus, Ricardo; une éta- 
pe de synthèse, oeuvre essentielle de Stuart Mill; une étape 


(l) Petite histoire «****, 2ème éd., p 0 114*» 
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de travaux de détail, accomplis par les derniers classiques 0 

Un exposé qui suivrait ce déroulement chronologique au»» 
rait l r avantage de situer d’une manière précise l’apport de 
chaque auteur et de montrer les filiations qui s’établissent 
entre eux; il aurait l’ inconvénient de morceler l’oeuvre 
synthétique qui est en marche dès le début* Par cette métho- 
de - généralement employée - on suit très bien l’évolution de 
la théorie du profit, du salaire, de la rente, de Ricardo à 
Stuart Mil. Mais la théorie générale de la répartition est 
perdue de vue* Or c’est l’effort d’explication d’ensemble qui 
est le plus éclairant, et c’est bien celui qui a été accompli 
le système classique est une théorie générale et synthétique* 

Aussi estMl plus judicieux d’indiquer en premier lieu 
l’effort d’approfondissement réalisé pour chaque théorie par- 
ticulière afin de construire la théorie statique de la répar- 
tition* L’analyse statique étudie les mécanismes en supposant 
une immobilisation momentanée du mouvement; elle constitue un, 
cadre excellent pour conduire l’étude de chaque élément cons-f 
‘g/ 1 ' titutif de. ï’ ensemble* On l’étudiera en premier lieu* Puis oh 
procédera à une étude des théories générales qui, replacées. 

4 .- dans une perspective dynamique, prennent leur pleine signifi- 
cation. 


L’accent se trouvera mis ainsi sur la pensée classique 
plutôt que sur lés auteurs classiques; mais on ne saurait 
faire abstraction des hommes qui ont élaboré cette pensée; 
aussi commencera-t^on par exposer ce qu’ont été 1 °) - la pen- 
sée et l’école classique * avant d’étudier 2°) les théories 
spéciales dans le cadre de l’ analyse statique de la réparti- 
tion , pais 3°) la théorie générale dans le cadre de 1 ’ analyse 
dynamique du progrès économique * 


293 


293 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


****** Chapitre I 

****** 

****** 

****** .IA PENSEE CLASSIQUE 

****** 


La pensée classique a été longtemps considérée comme 
l’expression même de la science économique* Interprétant le 
système économique réel, elle pouvait, en effet, être prise 
comme la seule expression possible et la seule explication va- 
lable de la réali té o Cependant, elle était un moment de l’évo- 
lution de la pensée économique, comme le système lui-même n’é- 
tait qu’une période de l’évolution historique. Mais il fallait 
un certain recul pour s’en rendre compte <, 

Aujourd’hui, il est plus aisé de marquer ce caractère. 

On le fera en montrant la manière dont la pensée classique 
est le produit circonstanciel ; 

* des hommes qui l’ont élaborée, 

- du milieu historique dans lequel elle est développée, 

- des grands courants intellectuels qui l’ont influencée 


****** Section I 

****** 

****** L’école classique 

****** 


La pensée classique ne peut, comme toute pensée., s’expli- 
quer sans faire référence aux auteurs qui l’ont élaborée, aux 
grands courants intellectuels qui dominaient l’époque, au 
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contexte historique : milieu, événements, institutions du 
moment. Aussi ne saurait-on oublier son origine anglaise. 

Si tous les auteurs "classiques" ne sont pas britanniques, 
ils le sont en majorité; la situation et les problèmes pro- 
pres à leur pays formeront la matière de leurs réflexions. 
Cependant, on ne saurait oublier la diversité des hommes qui 
appartiennent à cette lignée et les apports propres à chacun. 


***+*+ § 1 - La lignée des auteurs 'classiques 


Les auteurs que - d'une manière discutable - on appelle 
"classiques", se situent dans la ligne d'une même conception 
fondamentale de l'économie : ils croient aux lois naturelles, 
sont farouches partisans du libéralisme, se montrent étroite- 
ment individualistes, ont une conception cosmopolite de l'ac- 
tivité économique et conçoivent leur discipline comme une 
science utilitaire, susceptible de fournir les principes d'u- 
ne action. Leur méthode est déductive et abstraite, dédaigneu- 
se de l'histoire et leur tendance à la généralisation rapide 
est très forte. 

Ceci est d'autant plus remarquable que la personnalité 
de chaque auteur est très nette. 

A Jean-Baptiste Say . 

C'est le Français Jean-Baptiste Say qui, par bizarrerie 
constitue le lien le plus net entre Adam Smith et 1 '-.ensemble 
des classiques anglais, au point que, s'il n'avait pas exis- 
té, la coupure entre la "Richesse des Nations" et les "Prin- 
cipes de l'économie politique et de l'impôt" . de Rjçardo, 
publiés quarante et un ans plus tard, eût paru très grande, 
à la fois dans le temps et dans la conception scientifique. 

Né à Lyon, le 5 janvier 1767, dans une famille calviniste, 
il fur tour à tour employé dans une compagnie d'assurances, 
volontaire pendant la campagne de 1792, journaliste, membre du 
Tribunat en 1799. Dès 1787, il avait lu le livre de Smith qui 
l'avait enthousiasmé. Ii publie en 1804 son "Traité d 1 Economie 
Politique" qui le fait indirectement éliminer de l'Assemblée 
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par Bonaparte. Il fonde et dirige une filature de coton à 
Auchy-lès-Hesdin '(Pas-de-Calais) et après la chute de l'Em- 
pire, s'installe à Paris. Il peut publier une seconde édition 
de.' son livre (1814) qui commence à lui valoir la notoriété. 

E& 181 6, il donne à l'Athénée tin cours public d'économie po- 
litique; le premier sans doute qui ait été professé en Fran- 
ce. En 1817, il publie le "Catéchisme d 1 Economie politique" 
et en 1819, il est titulaire d'un cours d’économie "industriel- 
le" créé pour lui par le gouvernement de la Restauration. En 
1850, il devient le premier titulaire de la chaire d ' économie 
politique au Collège de France. De 1828 à 1850, il publie son 
Cours d 'Economie Politique en 6 volumes; il meurt en 1852. 

L'oeuvre de J. B. Say se caractérise par plusieurs traits.?* 
Il est banal de dire qu'il a été le vulgarisateur d'Adam Smith 
sur le continent et, à ce titre, le détracteur des Physiocra- 
tes. Il est évident que clarifiant et corrigeant Adam Smith,. 

■Le complétant en de nombreux points, il rejetait dans 1' oubii 
l'oeuvre de Quesnay et de sa secte. 


Il s'est en effet. attaché à reprendre la Richesse des 
Hâtions pour en repenser la matière et en faire une présen- 
tation systématique. Le véritable compositeur du système 
d'Adam Smith, c'est Jean-Baptiste Say, Partant du principe 
que. l'économie politique n'est qu'une "simple exposition de 
la manière dont se forment, se distribuent et se consomment 
les richesses", il présente un véritable traité, ordonné au- 
tour de ces trois théories qui fourniront pendant de nombreu- 
ses décades, l'ossature des exposés et des cours d'économie 
politique. 

Son oeuvre est exempte de préoccupations métaphysiques, 
l'économie politique étant, pour lui, une science objective. 
Cependant* il la conçoit corne dérivant, par voie déductive, 
d'un nombre restreint de principes fondamentaux. Il est abs- 
trait, déductif, opposé à l'histoire, à la statique et quoi 
qu'il en dise, à l'observation, au moins à l'observation dé- 
taillée. 

Très frappé par l'essor industriel de l'Angleterre qu'il 
avait pu constater rapidement au cours d'un voyage fait alors 
qu'il avait 19 ans, il prône l'activité industrielle et, par 
opposition à 1 ' agrarianisme des Physiocrates, on le considère 




296 


La pensée classique 


296 


souvent comme un industrialiste, reprenant -la tradition 
colLertis te. Ses apports essentiels se situent précisément 
dans cette ligne* Il a - le premier - montré le raie capital 
joué par 1 f entrepreneur et son apport sera, sur ce point, un 
acquis définitif» Le plus, la ! t loi des débouchée 1 1 a laquelle 
il a attaché son nom, prétend expliquer que l'accroissement 
de la production trouve toujours une demande prête à l'ab- 
sorber et que l'équilibre s'établit ainsi dans l'économie* 

B - Robert Malthus 

Robert Malthus naquit en 1766 dans le Surrey. Son père, 
gentilhomme campagnard, très cultivé, entretenait des rela- 
tions avec David Hume et J. J. Rousseau, et se proclamait dis- 
ciple de Godwin, socialiste "avancé" pour son temps, êt de 
Condorcet. Il subit ces diverses influences mais non sans les 
critiquer. En sortant de l'Université de Cambridge, il choi- 
sit l'état ecclésiastique et devint pasteur d'un petit villa- 
ge. En 1807, nommé professeur dans un Collège de la Compagnie 
des Indes à Haileybury, il y demeurera pour le reste de sa 
vie* A 32 ans, il publia un ouvrage qui fit scandale : Essai 
sur le principe de population , para sans nom d'auteur. Ce 
n'est qu'avec la seconde édition, parue en 1803, que son nom 
figura en tête de son livre. En 1820, il publia les " Principes 
d' Economie politique" et en 1827, ses Définitions én Economie 
politique . Il mourut en 1836* 

C'est surtout l' Essai sur le principe de population qui 
est retenu comme l'oeuvre maîtresse de Malthus bien que ses 
Principes méritent une grande considération et contiennent 
d'excellentes choses que l'on découvre aujourd'hui. 

Malthus, surtout dans l'E ssai , se montre très réticent 
à l'égard des réformes légales, de l'organisation sociale et 
de toute tentative de modification des comportements sociaux 
venant de l'extérieur; il ne croit qu'à l'effort individuel 
et à la moralité privée, protestant contre le socialisme dé 
Godwin, Il utilise, beaucoup plus que les autres "classiques" 
l'observation et le recours à l'histoire. Mais il ne trouve là 
que matière à illustration d'une théorie très abstraite et dé- 
ductive* C'est surtout le "principe de population" qui retien- 
dra son attention, mais il sera exploité par d'autres, Ricardô 
en particulier; sous une foime plus nuancée, pour entrer dans 
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une explication générale de l'ensemble des phénomènes écono- 
miques . 

C - David Ricardo . 

David Ricardo naquit à Londres le 19 avril 1772, dans 
une famille Israélite d'origine portugaise, émigrée en Hol- 
lande d'abord, puis en Angleterre. Il avait quatre ans quand 
parut la "Richesse des Nations". A quatorze ans, il entrait 
dans les affaires de son père, banquier de la City; à vingt 
ans, il se brouillait avec lui à la suite de sa conversion 
au protestantisme et s'établissait à son compte; à vingt-cinq 
ans, il avait amassé une fortune considérable, qui lui lais- 
sait très jeune encore, les loisirs nécessaires pour méditer 
sur une expérience personnelle fort concluante. 

C'est par les problèmes monétaires que débuta cette médi- 
tation qui prenait assise sur le livre de Smith, lu en 1799 
et qui allait pouvoir s’alimenter au spectacle des troubles 
monétaires provoqués par les guerres de la Révolution et de 
l'Empire. En 1809, il adresse au Morning Chronicle trois let- 
tres sur les questions de la dépréciation de. la livre sterling 
et du cours forcé. L’année suivante, il publie son premier 
essai sur le Haut prix des lingots, et en 1811 sa "Réponse 
aux observations de M. Bosanquet". Déjà en relation f avec 
James Mill, il se lie d! amitié avec Malthus, puis avec 
Bentham (l81l) et enfin avec J.B. Say (l814)= 

Comment, au contact de ces hommes de pensée, l'esprit lu- 
cide, déductif et abstrait de Ricardo, n'aurait-il pas été 
tenté de passer lui -même à la recherche spéculative ? Plu- 
sieurs pamphlets (l) voient ainsi le jour et préparent une 
oeuvre plus scientifique. 

En 1817, David Ricardo publie son principal ouvrage : 
"Principes de l'économie politique et de l'impôt" que Mac 
Culloch signale à l'attention de l'opinion qui l'accueille 
avec faveur, au point que l'année suivante, il fait l'objet 
d'une traduction française. 


(l) Essai sur l'influence d'un bas prix du blé sur les profits 
du capital (1815)»- Propositions pour une circulation mo- 
nétaire, ( 181 6) « 
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En 1819, Ricardo devient membre du Parlement; il y dé- 
fend la politique des milieux industriels et réclame, entre 
autres, le libre commerce des céréales 0 

La vie publique ne le détourne pas des travaux spécula- 
tifs; en 1821, il fait paraître la troisième r édition des 
"Principes”, apportant des aménagements à son texte primitif 
pour tenir compte des observations qui lui ont été faites par 
J. B. Say. L’année suivante, il publie un nouveau pamphlet : 
"Protection de l’agriculture’ ’, et rédige son Plan pour l’ét #-. 
blissement d’une banque nationale qui ne paraîtra qu’ après 
sa mort survenue en 1823* 

L T oeuvre de Ricardo est donc très importante; elle a été 
élaborée en partie, en fonction des événements économiques de 
son époque; c’est le cas pour les rapports, essais et pamphlets* 
Les Principes témoignent d f une plus grande réflexion abstraite* 
Mal composé, manquant de méthode et de plan, délaissant V ac- 
cidentel pour s* attacher aux tendances générales et à ce qui 
est permanent, ce livre a eu un retentissement considérable. 
Venu quatre décades après la Richesse des Nations » il pré- 
sente une élaboration déjà très avancée des grandes théories 
de l’école classique qui reléguera dans l’ombre les oeuvres 
de Smith et de Malthus. Iq a influencé très largement la ' 
science économique qui est, avec lui, séparée de la sociolo- 
gie des groupes et conçue comme une science des mécanismes 
économiques, surtout des mécanismes de la répartition. L’as- 
pect humain' des problèmes économiques, l’homme en tant qu’a— 
gent économique, disparaissent derrière un jeu mécanique de 
facteurs abstraits. Les considérations sociales sont absentes 
chez cet homme, qui semble avoir eu la dureté fréquente chez 
ceux qui s * étant rapidement enrichis par leur .force et leur 
valeur personnelles, estiment ne rien devoir à personne et 
perdent le sens de la communauté humaine* 

Aussi est-ce sans doute une revanche ironique que de 
constater que ce libéral intransigeant, ce financier habile,' 
cet utilitariste étroit, ce héraut des entrepreneurs de Man- 
chester, a contribué involontairement au développement du so- 
cialisme scientifique. En effet, ses théories de la valeur, 
de la rente, du salaire, et sa dynamique de longue période 
constitueront l’arsenal dans lequel Marx puisera pour cons- 
truire sa thèse de l’autodestruction «du capitalisme conduisant 
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au soc iali sme. Le pessimisme de Ricardo, renforçant celui 
de Malthus, sera la base de la réaction socialiste contre 
un système présenté comme engendrant inéluctablement, ri- 
chesse pour les uns et pauvreté pour les autres . 

L'éclat donné par Ricardo à son explication des phéno- 
mènes économiques, explique sans doute que pendant trente 
ans., on ne s'occupera guère que de diffuser sa pensée „ 

Cette diffusion prend des formes inattendues en Grande- 
Bretagne. Déjà, en 1816 (un an avant les "Principes"), Mrs 
Karcet exposait les éléments de la science économique dans 
ses "Conversations" avec .une j eune f ille de ia_ "high society'-' 
prénommée Caroline. En 1832, c'est Miss Ilarriett Martineau 
qui expose l'économie sous la forme.de contes et on propose 
bientôt (Mac Wickar) de l'enseigner à la "nursery"... Cet 
engouement, qui rappelle celui que - dans une autre atmosphè- 
re - professait la Cour de Louis X? pour les idées physiocra— 
tiques, paraît bien puéril. Iq témoigne de l'autorité acquise 
par l'école classique et sans doute aussi de la croyance naï- 
ve à une identification de la théorie libérale et de la scien- 
ce économique. 

Cette opinion est en fait, celle des économistes .les 
plus autorisés, qui se contentent de diffuser les idées de 
Ricardo. A peu près seul, Nassau Senior tentera oeuvre per- 
sonnelle en présentant une conception de l'économie politique 
élaborée comme peut l'être une science exacte; en fondant 
l'épargne sur la notion d'abstinence; en rattachant -la valeur 
à la rareté, comme le fera Walras, beaucoup plus tard. 

Mais Mac Cullooh, James Mill, Robert Torrens , Mac Leod" 
en Angleterre, von Thüssen en Allemagne; Pellegrino Rossi, 
Michel Chevalier, Adolphe Blanqui, Joseph Garnier, en France, 
ne feront guère que diffuser les idées formulées par Ricardo. 

Il faudra attendre trente ans de quasi-stagnation scien- 
tifique, pour voir apparaître une oeuvre de synthèse et de 
complément; celle de Stuart Mill qui donnera sa forme défini- 
tive à la pensée classique. 
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D - John Stuart Mill . 

Fils de James Mill, c'est à Londres que le 10 mai 1806 
naissait John Stuart Mill (l). A l’age de huit ans, il par- 
tit habiter avec Bentham qui devait exercer sur lui une in- 
fluence profonde. En 1819, âgé de treize ans, il entreprend 
une étude sérieuse des Principes de Ricardo; 1 T année suivan- 
te, il se rend à Paris où il va habiter chez J. B. Say* A 
quinze ans, il publie sous le nom de son père, un résumé des 
leçons d 1 économie politique que celui-ci lui a données; l’an- 
née suivante, il collabore à la Westminster Review fondée par 
Bentham, puis fonde l’Utilitarian Society, club de jeunes gens 
discutant de problèmes de morale et de politique 0 En 1823, il 
entre à la Compagnie des Indes où il restera jusqu’en 1853 * 

Dès sa vingtième année, sa formation de philosophe et 
d r économiste est assez avancée pour qu’il puisse songer pro- 
duire lui-même une oeuvre personnelle. En 1829, il publie ses 
"Essais d* Economie Politique 1 ’. Mais ce n’est qu’en 1843 que 
paraît son ouvrage philosophique le Système de Logique 0 Enfin, 
en 1848, il publie ses Principes d ! Economie Politique qui 
constituent aine sorte de somme de I e * économie classique. Parti 
séjourner en France, il s’y fixe pendant plusieurs années, 
sauf pendant son mandat au Parlement. En 1859, il fait paraî- 
tre "La Liberté" , écrit sa biographie, divers ouvrages qui ne 
seront publiés qu’après sa mort, qui survient en Avignon, en 
1873 o 


On a dit bien souvent que Stuart Mill avait évolué de 
l’individualisme vers une sorte de socialisme libéral. Peut- 
être serait-il plus éclairant d'ajouter que cette évolution 
personnelle révèle le drame interne de toute l’école classi- 
que. L’individualisme libéral a atteint avec les Principes 
de Stuart Mill son apogée ou plus exactement la limite extrê- 
me qu'il lui était possible d’atteindre sur les bases esquis- 
sées par Smith, et en fonction de la formulation ricardienne 0 
L’opposition socialiste avait commencé à se manifester en 
France vers 1820 avec Saint-Simon, Fourier, Proudhon; elle 
allait devenir éclatante et violente avec Marx qui publiait 
en 1848, année des "Principes", son Manifeste du Parti commu- 
niste , Le prolongement du classicisme, c’est Marx qui allait 
l’assurer plus tard dans une voie nettement opposée Q Stuart 


(l) Cf. F. Trévoux - Stuart Mil, Coll. Dalloz :• Les Grands 
Economistes o 
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Mill situe ainsi nettement le "classicisme" à son point de 
rupture; au point où il ne pouvait plus que se désintégrer 
ou se survivre en se renouvelant profondément p 

Les Principes de Stuart Mill présentent en effet ce de- 
gré de perfection propre à une pensée qui peut être présentée 
clairement, harmonieusement, parce qu’elle est arrivée à son 
terme et ne révèle plus de surprise. Mais c’est dans cet ou- 
vragé que réside la présentation la plus synthétique de l’é- • 
cole classique : théorie de la production et de la réparti- 
tion, statique et dynamique, évolution des sociétés vers 
l f état stationnaire. C f est là également que l’on trouve les 
contradictions entre un système intellectuel qui a voulu être 
1’ apologétique du capitalisme et un système économique qui né 
répond pas aux avantages qu’on lui attribue. Déjà, Stuart 
Mill sent bien que le normativisme ne convient plus à la théo- 
rie classique, car on ne saurait démontrer que le système dé- 
crit est le meilleur possible, que l’homo oeconomicus rend 
compte exactement de la nature humaine, que l’utilitarisme 
ne peut fonder une société fraternelle* 

Avec Stuart Mill, l’économie politique commence à sen- 
tir qu’elle ne peut être science humaine qu’à la condition de 
se retremper dans un nouvel humanisme. Mais ce n’est pas dans 
cette direction que la pensée classique essaiera de se réno- 
ver; elle s’enfoncera au contraire, avec les néo-classiques, 
dans la science sans doctrine, pure mécanique de l’abstraction. 


W4 - H 

•s-h-s-m- § 2 - Le milieu historique 


La pensée classique se développé dans un milieu qui ex- 
plique en partie ses caractères, car il a fortement influencé 
les auteurs et guidé leurs observations et réflexions. Ceci 
est à remarquer, aussi bien pour les courants intellectuels 
que pour les faits économiques, politiques et sociaux* 

A - Les courants intellectuels. 


La tendance intellectuelle de l’époque est à la systéma- 
tisation^. à la simplification et à l’abstraction. Les "elas- 
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siques" en subissent la marque et ceci explique en partie 
le succès remporté par leurs écrits qui sont bien "dans la 
manière" du moment* Aussi le terne "classique" ne doit-il 
pas être pris dans le sens employé *en littérature ou dans 
l'art. Ils ne cherchent pas à exprimer tout ce qui constitue 
cet "étemel humain" représentant 1* essentiel des conceptions 
classiques au sens traditionnel; au contraire* ils vont insis- 
ter nettement sur une conception étriquée de 1 1 homme , ramené 
à quelques réactions élémentaires qui seules seront retenues* 

1 - La philosophie utilitariste sera à la base de leurs 
conceptions* Le philosophe Bentham a joué un grand rôle au-' 
près d'eux, non seulement par les contacts personnels, mais 
encore par 1* audience dont il bénéficiait en Angleterre* 

Adam Smith, comme James Mil et Stuart Mill sont économistes, 
mais aussi philosophes et tributaires de ce point de vue, du 
courant utilitariste* Celui-ci joue un rôle important dans 
leurs conceptions économiques en leur fournissant une notion 
de l'homme; il crée l ! unité doctrinale de l f école classique» 

'En fait, l'utilitarisme enlève tout caractère transcen- 
dant à quelque discipline ou règle que ce soit* Il n'y a plus 
ni spiritualité, ni morale générale et l'ordre libéral qui en 
découle n'est plus qu'un ordre rationnel» v 

2 - La propagation des idées de liberté joue également, 

•un rôle important* La Révolution française, même lorsqu'elle 
a. subi des échecs politiques, a diffusé une nouvelle concep- 
tion de la vie sociale» Par réaction contre le régime napo- 
léonien, Jean-Baptiste Say sera anti-étatiste et marquera nor- 
tamment dans ce sens la tradition libérale française» Le li- 
béralisme anglais sera plus souple, moins susceptible à l'é- 
gard de l'action de l'Etat, car celui-ci sera en Angleterre 
moins autoritaire qu'il ne l'a été en France 0 

Mais la théorie classique fera cependant, dans son ensem- 
ble, un dogme fondamental de la liberté» 

B - Le milieu politique et les idées de liberté » 

Les premiers temps de l'école classique sont les témoins 
d'une série d'événements de grande importance» C'est une pério- 
de de guerres, de troubles divers, d'émancipation politique» 
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On connaît de nombreux troubles monétaires, des dépen- 
ses publiques importantes; l'Angleterre subit le blocus con- 
tinental qui perturbe son économie., 

C'est aussi la période où les colonies anglaises se sont 
émancipées et J. B. Say incitera les Anglais à s'en consoler 
en prétendant démontrer l'inutilité des colonies, qui ont pour 
la Métropole un coût supérieur aux avantages qu’elles fournis- 
sent. D'ailleurs tous constatent les bienfaits du libre-échan- 
ge, car la prospérité du commerce britannique avec l'Amérique 
du Nord coïncidera avec la disparition des tarifs protecteurs. 
Coïncidence frappante pour les contemporains. 


En 1814, disparaît la réglementation économique et pro- 
fessionnelle qu'avait instituée le statut d'Elisabeth. On 
éprouve alors l'avantage d'un laisser-faire tout nouveau, 

C - Le milieu économique et la révolution industrielle . 

L'industrie lainière anglaise était restée longtemps do- 
minante et routinière, disperc 'e et mal équipée. Peu à peu, - 
le commerçant drapier avait procédé a une intégration vertiça- 
réduisant les artisans des différents échelons de la pro- 
duction à l'état de salariés ç Un protectionnisme étroit et 
strict avait prétendu conserver les produits au bénéfice de 
la nation» 

C'est alors que, dans le dernier, quart du XVIIIème siècle, 
le machinisme avait fait son apparition. Il entraînait la créa-»-, 
tion de grandes manufactures, fournissant une importante produc- 
tion' qui allait permettre le développement du commerce inter- 
national,. 

'Paï“ contre, l'agriculture périclite lentement, les paysans 
indépendants disparaissent et, pour chercher une occupation, se 
rendent dans les villes. 

Ainsi va faire son apparition le système industrialiste, 
que l'on désignera sous le nom de libéralisme manches t éri en , 
du nom de la grande cité industrielle qui paraît en synthéti- 
ser tous les traits , tant par ses chefs d'entreprise, son 
intense activité et son développement prodigieux, que par le 
rassemblement d'ftne grande population ouvrière en proie au 
paupérisme. 
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On assiste , en effet, au cours de cette évolution pro- 
gressive, à la conjonction de deux facteurs : 

- le machinisme naissant fournit le capital technique, 

- la dépopulation des campagnes donne la main-d' oeuvre 
nécessaire pour le mettre en action* 

Tout est prêt pour la “révolution indus trielle" . 

Elle se manifeste surtout dans le textile, par la méca- 
nisation qui rend le travail à domicile inutile, — dans la mé- 
tallurgie qui renforce la diffusion du machinisme en permet- 
tant la construction de l f équipement nécessaire 0 

Ainsi, les inventions techniques sont à la base des inno- 
vations économiques que le développement de 1 1 épargne et du 
capital monétaire rendent possibles* 

Ce processus s'accompagne de grands rassemblements d'hom- 
mes en quête de travail. Avec la concentration industrielle, 
c ! est l ' urbanisation et la création de grands centres qui’ appa- 
raissent et modifient la structure du pays. 

L'utilisation de la vapeur renforce considérablement la 
tendance à l'équipement industriel et à la concentration de 
l’activité. La première filature à vapeur date de 1785, et ce 
système de production va s'étendre avec rapidité. 

L'industrialisme se développe ainsi sur deux bases^ t 

1 ) sur une base technique t la métallurgie (acier, fonte 
et fer) aboutit à la constitution d'un équipement qui appelle- 
ra la houille pour obtenir la vapeur aux applications multi- 
ples. Ces trois éléments permettent la mécanisation 0 

2) sur une base économique ; l'existence de capitaux li- 
quides fournis par le commerce des époques précédentes et le 
rassemblement de grandes quantités de main-d' oeuvre, permet- 
tent le développement de l'entreprise sous l'impulsion de vé- 
ritables entrepreneurs avides de profita 

Ainsi se développe le “système de Manchester" qui compor- 
te un terrible coût humain 1 une classe de plus en plus nom- 
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tireuse, va vivre dans la misère, déprimant les salaires 
par son importance même. 


++++*+ Section II 

• * a « .«. a 

++++++ La problématique classique 

++++++ 


Les classiques reprennent l'essentiel de la position 
d'Adam Smith sur la liberté naturelle; ils recueillent ain- 
si la doctrine libérale que les circonstances les poussent 
à amplifier jusqu'à ses extrêmes conséquences. 

Aussi lui font-ils subir trois modifications importantes „ 

1 - Ils conservent le principe de la liberté, mais opè- 
rent un passage de la philosophie à la psychologie, qui les 
conduit à concevoir les comportements comme constituant une 
sorte de mécanique abstraite. 


2 - On assiste à me distinction marquée entre depx vi- 
sions différentes du monde économique, qui permettent de dé- 
celer au sein de la pensée classique, un courant pessimiste et 
un courant optimiste, 

3 - L’objet de l'économie politique cesse d’êtrè, à ti- 
tre principal, la théorie de la production pour devenir la 
théorie de la répartition. . 


♦+++++ 

§ 1 - La psychologie hédonistique 


On sait que les Physiocrates et Adam Smith proposaient 
une conception de l'organisation naturelle. Les premiers 
Insistaient sur l'ordre naturel, auquel il convenait de se 
conformer, tandis que Smith raisonnait sur la liberté natu- 
relle, dont le jeu spontané réalisait le meilleur ordre pos- 
sible. 
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Les classiques vont reprendre les notions de liberté 
et d’individualisme, mais en leur faisant subir certaines 
transformations * 

A - Le passage de la philosophie à la psychologie 
individualiste » 


Dans cette conception, la philosophie disparaît derriè- 
re la psychologie. Mais la psychologie adoptée est assez par- 
ticulière. A base d’ instincts spontanés chez Adam Smith, el- 
le devient chez les classiques à base de calculs rationnels 
en termes de plaisirs et de peines 0 

La morale est dans la recherche du plus grand plaisir et 
dans la diminution de la peine; le but de la société étant de 
fournir la plus grande somme de. bonheur individuel* 

Quant à la science sociale, son objectif sera de dégager 
les règles de calcul selon lesquelles ce bonheur individuel 
peut être déterminé 0 

Ainsi les économistes classiques se donnent pour mission 
de réaliser la transposition de l’utilitarisme psychologique 
en un utilitarisme économique. Ils percevront déjà un hédonisme 
économique sur le modèle de l’homo oeconomicus, mettant en 
équation la réalisation de la plus grande somme de satisfac- 
tion. Cependant, le développement ultime de cette conception 
ne sera atteint que bien plus tard, avec les néo-classiques* 

Les conséquences de ces transformations sont importantes. 
Le jeu de la liberté individuelle et la recherche du meilleur 
calcul égoïste entre plaisirs et peines se rejoignent. Cette 
jonction est le résultat d’un jeu de forces composantes, cons- 
tituant une sorte de mécanique 0 

La théorie classique se donnera ainsi pour objectif 
l’analyse d’un mécanisme de forces abstraites* 

B - Le mécanisme classique . 

1 - Le mécanisme classique repose sur un jeu de lois na- 
turelles résultant de trois comportements : 


- le respect de la liberté individuelle spontanée. 
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- la poursuite de l f intérêt, tel que le détermine l’in- 
dividu, 

- le calcul auquel se livrent les individus pour réaliser 
cet intérêt sur la base d’une comparaison de plaisirs et de 
peines * 

2 - Ce mécanisme joue à l’intérieur d’ un cadre institu- 
tionnel caractérisé par trois éléments t 

- la propriété privée règle les rapports entre hommes 
et biens économiques, 

- l’Etat s’abstient de toute action dans l’activité éco- 
nomique; il ne doit fournir qu’un cadre légal,. permettant la 
librè activité individuelle, 

- les échanges internationaux doivent subir le moins 
d’entraves possible; le cadre normal de l’économie est in- 
ternational • Le cosmopolitisme des classiques les pousse à 
concevoir une division du travail entre nations* 

3 - Le sujet de l’activité, économique est essentielle- 
ment l’individu* Mais il s’agit d’un individu abstrait, ramené 
à des mobiles purement économiques,, en fait même au seul mobi- 
le de l’intérêt égoïste* Il constitue un centre de décisions 
purement économiques. 

Cette psychologie n’est ni dépouillée, ni schématisée; 
elle est mutilée; . l’individu considéré n’est plus qu’une ca- 
ricature humaine* Aussi les classiques passent-ils - en fait. - 
de l’individu à des entités abstraites ? 

- le travail, dont ils oublient qu’il est inséparable 
de la personne qui 1’ accomplit 0 

- le capital, envisagé indépendamment de l’effort de 
travail ou d’épargne accompli par les hommes 0 

- la population, où l’on ne voit paà une communauté d’hom- 
mes, mais le simple effet d’un instinct qui n’est même pas le 
désir de transmettre la vie, mais le simple instinct sexuel* 
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L'économie politique classique est ainsi prête à verser 
dans la spéculation abstraite et à perdre son caractère de 
science humaine et politique. Ce mouvement sera accentué 
après les classiques par certains néo-classiques, mais entraî- 
nera finalement une réaction,, 


«++♦+ 

++++++ § 2 - Les interprétations pessimiste et optimiste 


Les classiques acceptent toutes les lignes fondamentales 
décrites ci-dessus » 

Mais ces mécanismes abstraits et cette conception de 
l'individu économique conduisent à deux interprétations dif- 
férentes : 

— Une interprétation pessimiste, émanant des libéraux 
anglais , 

— une interprétation optimiste fournie par les libéraux 
français, 

A - Le courant pessimiste. 

Le courant pessimiste est représenté surtout par Malthus , 
Ricardo et leurs disciples. 

Pourquoi pessimiste ? Parce que, disent Gide et Rist ï I 

"tout en continuant à affirmer comme Smith et les Physioera— j 

tes, l'identité des intérêts individuels avec l'intérêt gé- I 

néral, ces nouveaux martres ont fourni cent bonnes raisons 
de n'y plus croire", (p, 13?) , 

J 

Ces auteurs eux-mêmes ne se reconnaissaient pas pessimis- 
tes! ils pensaient décrire le monde réel avec le maximum d'ob- 
jectivité. Mais cette épithète est venue après eux, en raison j 

du caractère désespérant de leurs conclusions. j 

Quelles sont donc les raisons du qualificatif pessimiste 
qui leur est attribué ? On peut en dénombrer quatre î 



» 
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1 - Existence de lois naturelles implacables . 

• Parmi les lois naturelles, certaines ont des conséquen- 
ces désespérantes 5 elles semblent en effet condamner l'huma- 
nité au désespoir parce qu'elles repoussent pour certaines 
catégories d'hommes tout espoir sérieux d'amélioration de leur 
sort. On peut citer notamment : 

a) La loi de la population , qui explique que la popula- 
tion s'accroît plus vite que les subsistances, 

b) la loi des rendements non proportionnels qui décourage 
.toute tentative d'amélioration du bien-être parce que l'effort 

entrepris devient de moins en moins productif et assigne une 
limite à la production agricole. 

c) la loi de la rente, qui assure aux propriétaires fon- 
ciers un revenu sans travail qui va croissant à mesure que la 
population augmente et nécessite la mise en culture de terres 
nouvelles. 

d) la loi de la baisse tendancielle des profits qui gêne 
la formation du capital et conduit à l'état stationnaire, d'où 
toute perspective de changement est exclue. 

2 - Caractère Inéluctable de ces lois . 

Ces lois désespérantes sont inéluctables au même titre 
que toute loi naturelle.- Il est donc parfaitement inutile de 
chercher à les changer par quelque moyen que ce soit. 

L'action des individus est impuissante; ils ne peuvent 
qu'aggraver leurs effets en cherchant à les corriger. Aussi 
convient— il de reconnaître que le mieux est de s'y soumettre 
en les acceptant pour si dures qu'elles soient. 

L'action de l'Etat est aussi néfaste. Les classiques 
sont donc antiréformistes et anti-interventionnistes. Toute 
action de l'Etat est nocive et en outre crée un mal plus 
grand que celui qu'elle cherche à corriger. 

3 - Existence d'antagonismes fondamentaux. 

La poursuite de l'intérêt individuel réalise toujours 
l'intérêt général; il laisse cependant apparaître des antago- - 
nismes inconciliables, mais également inéluctables. 
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Ainsi, il existe des antagonismes, majeurs : ! 

- antagonismes, propriétaires fonciers et capitalistes 
dus à 1’ élévation de la rente et qui se traduit par 'baisse du 
profit» 

- antagonismes capitalistes-travailleurs. Le maintien 
du salaire au niveau des subsistances ne peut, en raison de 
1 ' élévation du coût des produits de la terre dûe a 1 1 augmen- 
tation de la population, qu'entraîner la baisse aes profits. 

4 - Opposition des groupes sociaux . 

Les antagonismes économiques sont, à la base d ' oppositions 
- ? -.., ; ;sbfa;4ductibles entre groupes sociaux. C'est ainsi que la §§ 

•' - 'l ...ttiéorie de la rente fait des propriétaires fonciers les bén^g: 
l^Tfiqiairés de l'amenuisement des subsistances, sans que pour 
•autant ils aient à produire un effort quelconque. Ils.gagnénf 
plus en plus sans rien produire. Aussi les propriétaires 
\;!'s /f oneïers s'opposent à tous les autres groupes. t\ 

Le principe de population explique- que les pauvres en 
: s . se reproduisant sont les propres auteurs de leur malheur 

parce qu'ils né savent pas discipliner leurs, instittétef' ’lèüf • 
révolte est aussi inévitable que stérile. Le seul moyen est 
de prêcher- la morale à ces malheureux; mais on ne saurait en 
attendre grand changement. ■ • ' ...ty ;ÿ- 

Cette position pessimiste n'a qu'une issue possible ■••f ia 
critique. Elle se manifestera dans deux directions j ' 

- ces lois sont sinon inexactes, tout au moins exagérées 
et il convient de les corriger, 

- ces lois sont exactes, mais_ ne sont pas des lois natu- 
relles; elles sont des lois du régime. Il convient donc de 
changer le régime pour lui en substituer un autre. 

B Le courant optimiste ; Bastiat et le libéralisme 
français . 

Le courant optimiste est constitué à titre principal par 
l'apport d'économistes français, dont le plus brillant fut ce- 
lui de Frédéric Bastiat. le plus compassé celui de Charles 



311 Histoire de la pensée économique et 311 

analyse contemporaine 

Dunoyer . 0 n peut rattacher à ces deux noms celui de l'Améri- 
cain Charles Carey , qui s'attaqua surtout au problème de la 
rente , 

Le courant optimiste peut être caractérisé par trois 
traits essentiels, 

1 - Il est opposé à la fois au courant pessimiste anglais 
et au socialisme idéaliste français. Il s'est développé, en 
effet, assez tard. Si Dunoyer (né en 1786) a eu l'occasion de 
collaborer au journal "Lé Censeur" avec Saint-Simon, s'il a 
subi l'influence directe de J. B. Say, l'édition définitive de 
son livre "De la liberté du Travail" est de 1845. Quant à Bas- 
tia t, ce Bayonnais né en 1801, mort en 1850, qui passa son 
existence de juge de paix à Mugron (Landes), il ne vint à l'é- 
conomie politique qu'à la fin de sa vie : il écrivit - et com- 
battit - pour le libre-échange de 1843 à 1849.- C'est donc vers 
la fin de la grande période classique que l'optimisme français 
se manifesta avec lé plus d'éclat. Entre temps, les socialis- 
tes idéalistes avaient attaqué vigoureusement le système li- 
béral et c'est contre eux qu’ils veulent le défendre. (Sur 
Frédéric Bastiat, voir l'ouvrage que lui a consacré Louis Bau- 
din. Cf « bibliographie). 

2 — Il critique la pensée classique anglaise, car il voit 
dans son pessimisme la cause du socialisme . Le meilleur moyen 
de sauver le libéralisme est de montrer l'erreur du pessimisme 
classique et de souligner au contraire les bienfaits du systè- 
me libéral et sa supériorité pour atteindre l'harmonie sociale 

3 - Il revient, dans une certaine mesure, au naturalisme . 
des Physiocrates et d'Adam Smith et continue après J,B. Say à 
montrer que les intérêts individuels ne sont pas antagonistes,., 
que l'ordre naissant de la libre initiative est le meilleur, 
que les groupes sociaux sont solidaires. Les optimistes de- 
meurent individualistes et libéraux, parce que l'intérêt indi-. 
viduel et la liberté leur paraissent le plus sûr garant des 
"Harmonies Economiques" (c'est le titre que Bastiat donne à 
son principal ouvrage. 

Leur pensée eqt donc finaliste et normative, en ce 
qu’ils veulent démontrer que la science authentique conduit 
à souligner le caractère supérieur du libéralisme et ses 




bienfaits. Ils se refuseraient à être traités d’optimistes; 
ce qualificatif qui leur fut donné pour les opposer, aux An- 
glais. Hais comme ces derniers» ils se prétendent réalistes 
et scientifiques, c'est-à-dire objectifs * 


h-h-h 

•H - h- h- § 3 - L'objet de l'économie politique 

J 

Pessimistes et optimistes sont en désaccord sur la vi- 
sion du monde économique. 

Les pessimistes sont apparemment dédaigneux de tout juge- 
ment normatif; ils enregistrent avec une tranquille assurance 
le fonctionnement des lois naturelles, et constatent froidement 
le caractère inhumain' et anti-social de leurs conclusions. 

Les optimistes sont normatifs et finalistes; ils veu- 
lent montrer l’excellence de la liberté* mais finalement re- 
tombent dans la même indifférence pratique. 

Pourquoi ces traits communs en dépit des apparances ? 

Parce qu’ils ont dans le fond, 1°) la même conception 
de l’homme, qui est pour eux tous un complexe d’intérêts, 

2°) la même notion de l’activité économique ; une poursuite - 
de l’intérêt individuel réglée selon un jeu spontané de méca- 
nismes automatiques. 

L’ensemble est régi par des lois inéluctables qui peuvent 
être objet de connaissance; l’économie politique a pour objet 
la connaissance de ces lois. 

A - Le domaine -d’application des lois économiques . 

Quel est le domaine d'application des lois économiques ? ! j 

V : 
! | 

Pour Adam Smith, c'est la production : il s’agit de re- 
chercher les causes de la richesse. 

Pour les classiques, il existe bien un mécanisme de la 
production des richesses; mais une fois décrit ce mécanisme, 
apparaît un problème plus ardu : celui des quantités à produire. 


ü 
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Or, il n'existe pas de .lois fixant la quantité des richesses 
produites. Une science ne saurait s 1 accommoder d'une trop 
grande imprécision; aussi, faute de pouvoir être honnêtement 
quantitative, l'économie politique doit considérer que 1 ' étu- 
de des lois de la production est sans intérêt. 

Au contraire, on peut assigner des lois à la distribution 
des richesses . Adam Smith l'a inconsciemment souligné avec la 
théorie de la valeur et des prix, qui lui permit d'obtenir des 
résultats intéressants en matière de distribution, alors qu'il 
n'aboutit pas, avec la théorie du capital, à déterminer com- 
ment se règle la production. 

Aussi les classiques situeront-ils leur recherche dans 
le domaine des lois de la distribution qui exprimeront les 
proportions selon lesquelles le prix de marché se partage en- 
tre rentes, profits et salaires .et comment ces proportions va- 
rient sous l'effet du progrès économique,, 

C'est ce qu'exprime Ricardo dans une lettre à Malthus, 
du 9 octobre 1820 : "L'économie est selon vous une enquête sur 
la nature et les causes de la richesse.. J'estime au contraire 
qu'elle doit être définie une enquête au sujet de la distribu- 
tion du produit de l'industrie entre les classes qui concou- 
rent à sa formation. On ne peut rapporter à aucune loi la 
quantité des richesses produites, mais on peut en assigner 
une assez satisfaisante à leur distribution. De jour en jour, 
je suis plus convaincu que la première étude est vaine, et dé- 
cevante et que la seconde constitue l'objet propre de la scien- 
ce". ( Cité par J.M. Keynes in Théorie Générale"). 

L'objet de la recherche économique se trouve ainsi dépla- 
cé par rapport à la manière dont Adam Smith l'avait situé. 
Celui-ci posait la question : Quelles sont les causes de la 
richesse de la Nation ? Ricardo va demaùder à 1 '.analyse écono- 
mique de répondre à une autre question ; "Quelles sont les rè- 
gles de la répartition de la richesse ? D’ailleurs, peu à peu 
la question elle-même changera une partie de .son sens; avec 
Stuart Mil, elle deviendra : Quel est le meilleur mode de 
répartition de la richesse ? 

Mais en posant ainsi les questions sur le plan de la dis- 
tribution, Ricardo et ses successeurs ont involontairement 
abandonné tout un domaine d'étude qui pendant un siècle fera 
fâcheusement défaut à la science économique. 
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En effet, se demander comment se distribue "le produit 
de l'industrie entre les classes qui concourent à sa forma- 
tion", c'est s'interroger sur un mécanisme de distribution 
relatif a un montant donné de produit et à une structure so- 
ciale fondée sur ia distinction économique des facteurs de 
la production,, 

B — Les conséquences de la problématique de la répartition. 

Sans doute h' est-il pas interdit de se demander comment 
le montant de ce produit peut varier et comment varient en 
conséquence les quantités de facteurs productifs concourant 
à la formation de ce produit. Mais c'est là une question qui 
relève de la théorie de la production, et donc une question 
que Hjcardo et ses successeurs vont délaisser. S'attachant au 
mécanisme de la répartition, ils considéreront en fait un -mon- 
tant fixe de produit à répartir entre des classes de produc- 
teurs. Iis omettront donc de considérer deux types de change- 
ments; 

— les changements survenant dans le montant du produit, 

- les changements intervenant dans la quantité de fac- 
teurs effectivement employés à sa formation. ' 

En d'autres termes, faisant de la répartition du produit 
l'objet de l'économie politique, les classiques ne s'interro- 
gent plus sur les causes de variation du volume de la produc- 
tion et, par voie de conséquence, sur les variations de la 
quantité de facteurs employés pour obtenir ladite production. 

La chose est d'autant plus remarquable que, recueillant 
de Smith l'idée des trois états par lesquels passe l'activité 
économique, ils chercheront à perfectionner son explication 
et, utiliseront des éléments changeants ; population, rendement 
non proportionnels, accumulation du capital. Mais, envisageant 
toujours les questions selon l'optique de la répartition, ils 
ne seront pas amenés à rechercher comment ces changements se 
répercutent sur le volume de la production et sur le volume 
des facteurs employés pour l'obtenir. Ils supposent qu'à l'in- 
térieur d'une classe de facteurs productifs, tous les facteurs 
disponibles sont automatiquement employés. 


315 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


315 


La question essentielle, sinon unique est donc : com- 
ment se répartit le produit entre les classes qui concourent 
à sa formation ? Puisqu'il s’agit de procéder à une recherche 
de nature scientifique, les classiques se demanderont avec 
plus de précision : quelles sont les lois en vertu desquelles 
le produit est distribué ? 

De plus, comme - en vertu d'une abstraction systématique 
déjà signalée - on raisonne sur des entités : travail, capi- 
tal, terre, la question devient en fait : comment se répar- 
tit le produit entre les facteurs abstraits, . travail, capital, 
terre ? On suppose implicitement résolue par l'affirmative la 
question de savoir si la totalité des travailleurs, des capi- 
taux et de la terre disponibles, sont effectivement mis en 
oeuvre pour obtenir le plus grand volume de production possi- 
ble 0 


Cette étude de la répartition est alors poursuivie en 
deux étapes, qui constituent le développement des fondements 
donnés par Smith et le perfectionnement des explications .sou- 
vent confuses et imparfaites qu’il avait proposées» 

Les lois de la répartition sont étudiées en partant de 
la théorie de la valeur et du prix; cette étude constitue 
une analyse statique de la répartition» 

Elles sont ensuite appliquées dans une situation changeas# 
te, en fonction des trois éléments déjà cités : population# 
rendement, accumulation du capital, fournissant ainsi une ana- 
lyse dynamique du progrès économique (l). 


( 1 ) On utilisera pour la présente étude la bibliographie sui- 
vante ; 

a) Les auteurs étudiés seront cités d’après la "Collection, 
des Principaux Economistes". Guillaumin, Edit. Paris. Gonner 
pour Ricardo. P» Gemxhling pour l’ensemble. 

b) Pour les commentaires, on utilise les ouvrages déjà di- 
tes de : Cannan, H. Denis, B. ïïogaro, et les ouvrages tradi- 
tionnels d'Histoire des doctrines, Gonnard, Gide et Rist, ainsi 
que ceux de E. James, D. Villey» 

c) Ouvrages particuliers de la collection "Les Grands 
Economistes" dans Dalloz pour : J. B. Say par P.L, Reynaud. 
Stuart Mill par F. Trévoux. 
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■>■»»» Chapitre II 

■fr-fr-H - t-fr 
n HH 

«.+++4 L'ANALYSE STATIQUE DES LOIS ECONOMIQUES 

++++++ 


La théorie de la répartition présentée par Rieardo , re- 
prise par ses successeurs, amendée par Stuart MU, part de 
la position d'Adam Smith î c'est une théorie de la réparti- 
tion du produit global entre les trois facteurs de la produc- 
tion, travail, terre, capital, établie à travers la théorie 
de la valeur et du prix» 

C'est donc dans la valeur que se trouve le point de dé- 
part, d'où tout découle par voie de déduction logique, en 
tenant compte d'éléments Institutionnels „ 

On étudiera donc : 

- la théorie statique de la valeur et du prix, 

- la théorie de la répartition,, 


+■+*+■*-*• Section I 
mm 

h h h La théorie statique de la valeur et du prix 


Rieardo consacre le premier chapitre des Principes à 
l'étude de la Valeur * Puis, dans les chapitres V et XXX, il 
passe de la valeur au' prix. Mais c'est surtout Stuart Mill 
qui présentera la théorie du prix, reprenant des idées émises 
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par ses devanciers, mais en ajoutant une démonstration très 
claire du rôle de l'offre et de la demande dans la forma- 
tion du prix de marché . 


•H-++++ 

tt w t § 1 - La théorie de la valeur 

Une explication de la valeur suppose que l'on rende 
compté de son fondement et, - tout au moins pour une économie 
d'échange, de sa mesure „ 

A — Lé fondement de la valeur - 

■ C'est en reprenant les idées d’Adam Smith et de J<,B„ Say, 
que Ricardo' élabore sa théorie de la valeur. Elle se ramène 
aux points suivants» 

Il est nécessaire de distinguer la valeur d'usage et la 
valeur d'échange car elles ne coïncident pas. 

La Valeur, d'usage résulte de l ' utilité . Mais on ne sau- 
rait en tirer la valeur d' échangé, car l'utilité ne peut ser- 
vir à mesurer la valeur, et 1' échange ne peut se passer de 
mesure* L'utilité est donc un fondement de la valeur d'usage, 
mais elle doit être assortie d'un autre élément pour détermi- 
ner la valeur d’échange. 

La valeur d'échange ne saurait exister sans valeur d'usa- 
ge; elle a donc le même fondement i l'utilité. Mais dans l'o- 
pinion de l’échange, deux catégories de biens doivent être 
distingués s ceux qui ne sont pas reproductibles et ceux qui 
peuvent être reproduits* 

La valeur d'échange des biens non reproductibles a deux 
fondements : l'utilité et la rareté» 

La valeur d'échange des biens reproductibles à volonté a 
également deux fondements t l'utilité et le travail qui sert 
à les produire. 
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Ainsi pour Ricardo, 1* utilité est le fondement commun 
de la valeur d’usage et de la valeur d’échange de tous les 
biens 0 

.Hais la valeur d’échange a, outre ce fondement commun, ■ 
un fondement complémentaire : la rareté pour les biens non re- 
productibles , le travail pour les biens reproductibles P 

Dans l’économie des sociétés évoluées, c’est la valeur 
échangeable des biens reproductibles qui est essentielle* 

Aussi convient-il de s’attacher à elle et bien que le fonde— 
ment de la valeur soit multiple en fonction de la diversité 
de celle-ci (valeur d’usage et valeur d’échange) et de la di- 
versité des biens (non reproductibles et reproductibles),, 
c’est en fait sur la valeur des biens produits trouvant son 
fondement dans le travail incorporé, que portera toute la re- 
cherche o 

B - La mesure de la valeur. 

Outre son fondement, Ricardo étudie la mesure de la va— 
leur. Celle-ci s'apprécie en travail. Iq dit expressément ; 

"La valeur d'une marchandise, ou la quantité de toute autre 
marchandise contre laquelle elle s ' échange-, dépend de la 
quantité relative de travail nécessaire pour la produire et 
non de la rémunération plus ou moins forte accordée à l'ou- 
vrier" . (Ch. I, secto 1 ) . C'est donc le travail incorporé 
dans un produit qui est, à la fois le fondement et .(La mesure 
normale de sa valeur d'échange . Aussi dans l'échelle compara- 
tive des valeurs, la place assignée à un produit dépend de la, 
quantité de travail qui s'y trouve incorporée. 

Sans doute, Ricardo reconnaît-il que le travail \ne suf-, . 
fit pas à lui seul à créer le produit; il est souver|t\ asso- 
cié au capital. Mais la valeur de ce capital se mesure, égale- 
ment d'après la quantité de travail qui s'y trouve dkcorporée : 
au moment de sa production; toute la valeur peut don^ être 'ra- 
menée à un seul fondement et à une seule mesure : le trav ai l. 
Celui-ci exprime le coût de production de la mar ch andise (coût 
en travail). 

Mais tous les travaux sont-ils identiques ? Certainement 
non; il est diverses espèces de travail - spécialisé et non 
spécialisé, par 1 exemple. 0 n peut cependant les ramener à 
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l’unité; c’est le travail "ordinaire" , nécessaire pour la 
production d’une marchandise qui doit être considéré. Si une 
marchandise requiert deux fois plus de travail "ordinaire" 
qu’une autre, sa valeur est double 0 

De plus, tous les travaux peuvent être ramenés à l’unité, 
si l’on choisit une marchandise pouvant être considérée com- 
me le produit constant d’une quantité invariable de travail i 
cette marchandise, c’est la monnaie * 


H- 

***** '§ 2 - La théorie du prix 


Exprimée en premier lieu par Ricardo, elle est mise au 
point par Stuart Mill. 

A - Le prix naturel et le prix de marché chez Ricardo » 

Ricardo explique alors que la monnaie permet d’exprimer 
en ternes de prix les rapports de valeurs fondés sur la quanti- 
té de travail incorporée dans les produits. Il considère que 
la valeur de la monnaie est invariable, sauf changements tem-* 
poraires et modérés, simplification excessive, ayant pour but 
d’exprimer les -quantités de travail incorporées 0 

Si la valeur de 'la monnaie est stable-, tout changement de 
prix traduit un changement dans la valeur des marchandises. 

Mais cette valeur est cependant variable, dans des proportions 
limitées, d’où une nouvelle distinction,, 

La valeur relative des marchandises s’exprime par les 
quantités relatives de travail qui ont été employées pour 
les produire; elle exprime le prix "naturel" des marchandi- 
ses. 

La valeur en monnaie est une valeur temporaire, subissant 
les modifications de valeur de la monnaie; elle exprime le 
prix du marché ou prix courant. 

Ainsi Ricardo suit le cheminement suivant ; 
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- les rapports d'échange entre marchandises reproductif 
hles dépendent de la quantité de travail incorporé en elles» 

- Cette quantité de travail représente son coût ou prix 
naturel» 

- le prix de marché ou prix courant est exprimé en mon- 
naie et ne peut s'éloigner fortement ni durablement du prix,, 
naturel» 

En fait et quoi qu'il en dise, c'est à une stabilité de 
la valeur de la monnaie que Ricardo s* attache fondamentalement. 

Ainsi présentée, la théorie de Ricardo est insuffisante» 

Il affirme, mais ne démontre pas que le travail puisse être 
considéré comme fondement et mesure de la valeur» Son hésita- 
tion entre utilité, rareté et travail montre les flottements 
de sa pensée» 

Marx en reprenant la théorie de Ricardo, essayera de four^ 
nir une démonstration plus rigoureuse sans y parvenir d' ail- 
leurs. Les critiques des théoriciens de l'utilité montreront 
que le travail ne peut fonder la valeur* 

Le plus, la théorie du prix de marché est à peine esquis- 
sée; sur ce point, c'est Stuart Mi 11 qui achèvera de donner à 
la conception classique son tour définitif» 

B - Les lois de la formation du prix chez Stuart' Mill. 

A la différence de Ricardo qui aborde rapidement le phé- 
nomène de la valeur, Stuart Mill ne le traite que dans la 
troisième partie dë son ouvrage, à propos de l'échange. C'est 
dire que sa préoccupation essentielle s era, non la valeur pro-» 
prëment dite, mais le prix. Il considère d'ailleurs que "la 
théorie de la valeur est aujourd'hui (en 1848) achevée". Phra- 
se bien imprudente que démentira, vingt ans plus tard, la théo- 
rie de l'utilité marginale» 

Le prix en monnaie représente donc pour lui la valeur 
d'échange, il se forme sur les marchés, où "acheteursj et ven- 
deurs sont suffisamment informés pour que se vérifie pLe prin- 
cipe selon lequel, pour un même article, de même qualité, à 
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un moment donné, il n’y ait pas deux prix sur le même marché 
Proposition fondamentale, admise universellement par la suit$> 


Il étudie alors, avec heaucoup de détails, les lois qe 
la formation du prix, selon les difficultés d’obtention de "la 
marchandise. Il est ainsi amené à étudier l’offre et la de-' 
mande et l’effet de leur confrontation sur le marché, II expjd- 
se le mécanisme devenu traditionnel, en commençant par les 
marchandises non multipliables à volonté. 


"L’idée d’un rapport mathématique entre l’offre et la de~ 
mande est inadéquate l’analogie mathématique adéquate 

est celle 'd’une équation. La demande et l’offre, la quanti t^r 
demandée et la quantité offerte doivent être égales.. Si e^les 
ne le sont pas, à un moment donné, la concurrence les égalise 
au moyen du prix’’o 

En ce qui concerne les marchandises mumtipliables à volon- 
té , une perspective dynamique *ne peut être totalement exclue, 
puisque leur multiplication exige du temps. Comme elles ne peu- 
vent être produites immédiatement, elles sont, en un moment 
donné, dans la même situation que les marchandises non multi- 
pliables à volonté; et les mêmes lois sont applicables à la 
formation de leur prix. 

Cependant, celui-ci ne saurait tomber au-dessous d’une 
valeur minima qui est au moins égale au coût de production ; 
sinon elle cesserait d’être produite i Enfin, par l’effet de 
la concurrence, ce minimum devient un maximum, compté tenu 
d’un profit "ordinaire*^ 

Ainsi, Stuart Mill aboutit aux conclusions suivantes s 

- la demandent l’offre gouvernent la valeur des choses 
non multipliables à volonté et leur valeur minima est détermi- 
née par le coût de production. 


- la demande et l’offre déterminent des fluctuations de 
valeur, pour les choses multipliables à volonté; mais cette 
valeur gravite autour du coût de production 

En résumé, dit Stuart Mil t "La demande et l’offre con- 
vergent toujours vers un équilibre, mais la condition d’un 
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équilibre stable est que les choses s’échangent les unes 
contre les autres, selon leur coût de production. 



Section II 


m-w 
« • • • 

La théorie statique de la 

production 




WW 

-T n t • » « 

TTTTTT 

§ 1 - La première ébauche de la théorie de la 
production : A. Smith 


Dans la Richesse des Nations, Adam Smith va esquisser 
une bonne partie des éléments entrant dans la constitution 
d’une théorie coïrecte de la production. 

En premier lieu, il propose dès le début de son ouvra- 
ge, le thème de l'organisation technique de la production 
reposant sur la division du travail dont il fait la consé- 
quence du penchant humain pour l'échange. 

En second lieu, il aborde dans le Livre II l'étude de 
la production proprement dite. Celle-ci exige du temps et 
suppose donc la constitution d'un "fonds de denrées de diffé- 
rentes espèces” dont la constitution préalable permet à la 
fois de doter les producteurs des équipements nécessaires 
pour produire et des moyens leur permettant de subsister en 
attendant le résultat de leur effort. Il pose, par là, le 
principe de la constitution par l'épargne, d'une accumulation 
préalable de capital comportant à la fois les subsistances et 
l'équipement. 

Enfin, bien que conservant une conception matérielle de 
la richesse, Adam Smith étend le concept de production à tou- 
te transformation de la matière destinée à la rendre apte à 
satisfaire les besoins. Pour lui, l'agriculture n’est pas seu- 
le productive. Le travail - ou tout au moins la plus grande 
partie du travail - et le capital sont facteurs de richesse» 

Comment s’établit le volume de la richesse produite ? 

Il dépend de deux causes : 
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- les éléments d'organisation qui agissent sur la produc- 
tivité du travail et au premier rang desquels figure la divi- 
sion du travail, 

- les circonstances qui fixent au sein de la population 
le rapport entre producteurs et noxi producteurs, et qui, en 
conséquence, fixent le volume de l'emploi. Ce sont essen- 
tiellement : la quantité de capital dont disposent les tra- 
vailleurs productifs; la répartition du capital en usage en- 
tre les diverses activités : agriculture, industrie, commer- 
ce .... o entre lesquelles on relève des différences, de pro- 
ductivité. Par là, il synthétise les vues trop exclusives 
des Mercantilistes sur le commerce et celles dès Fhysiocrates 
sur la productivité de 1'. agriculture. 

Il présente ainsi une conception d ' ensemble où chacune 
des grandes activités tient - avec la productivité qui lui 
est propre - un rôle dans la production d'ensemble. 

Enfin, il montre que le produit ainsi obtenu est l'origi- 
ne d'une offre confrontée à la demande qui se manifeste sur 
le marché. Le prix qui en découle se fixe au niveau où offre, 
et demande s'ajustent; le volume de production se trouve ain- 
si déterminé par le prix de marché, qui oscille autour du 
prix naturel fixé par le coût de produetiôn 0 : 

Adam Smith a ainsi ébauché l'essentiel de la théorie sta- 
tiquè de la production; reprise et perfectionnée par ses suc- : 
cesseurs, elle recevra une formulation plus précise et plus 
cohérente où les éléments dynamiques seront progressivement 
introduits . 


w tt t § 2 - La formulation de la théorie 
•W-++-M- classique ; J„B. Say 

JoB. Say développe considérablement l'étude de la produc 
tion en donnant à celle-ci son sens général s produire n'est 
pas créer ou transformer de la matière, c'est créer des biens 
appropriables qui ont une valeur parce qu'ils sont aptes à 
satisfaire des besoins. 




324 


L'analyse statique des lois économiques 


324 


Il établit une correspondance logique entre l'activité 
de production que requiert un travail de soi productif, et 
la conséquence de la production, qui est de faire apparaître 
des utilités» „ » 

Mais il ne borne pas là son apport à la théorie de -la 
production. Reprenant pour en faire la synthèse les thèmes 
de ses prédécesseurs, il expose que la production requiert 
la mise en oeuvre rationnelle des différents facteurs produc- 
tifs { le capital, la nature, le travail. Or cette mise en 
oeuvre incombe à l'entrepreneur chargé de combiner correcte- 
ment les services des facteurs productifs. 

Enfin, il aborde l'étude de l'équilibre de la production, 
équilibre réglé par la loi des débouchés selon laquelle cha- 
que produit est un débouché pour un autre produit. Cette pro- 
position explique que l'offre crée la demande et la fixe à son 
propre niveau et qu'en conséquence, il ne saurait y avoir, au 
moins durablement, excès d'offre par rapport à la demande, ni 
insuffisance de la production eu égard aux facteurs disponi- 
bles car le salaire égalise l'offre et la demande dé travail. 

Ainsi, chez J. B. Say, on trouve une présentation. — plus : 
ou moins correcte selon les questions abordées - de quatre 
thèmes fondamentaux de la théorie de la production ; 

- produire, c'est créer de 1' utilité; 

- la production suppose la combinaison du caractère pro- 
ductif des trois facteurs t capital, nature, travail; 

- l'entrepreneur assure cette combinaison, met en oeuvre 
la production et l’offre sur le marché; 

- l'équilibre de la production est réglé par la loi des 
débouchés qui fixe l'offre au niveau permis par le plein emploi» 

Sur les bases ainsi établies, la théorie de la production 
sera perfectionnée par les successeurs qui orienteront leurs 
travaux dans le sens d'un perfectionnement des concepts et 
instruments d'analyse ou s'engageront dans des voies adjacentes, 
s'efforçant notamment de dynamiser le système. 
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G 'est ainsi que Ricardo et ses successeurs paraîtront 
admettre ce "fonds commun" d’idées relatives à la produc- 
tion» pour s'engager dans l'exploration des problèmes de la 
répartition du produit entre les facteurs ayant concouru à 
son obtention. Stuart Mill reprendra, dans sa synthèse de la 
pensée classique, de nombreux thèmes déjà avancés afin de 
leur donner une meilleure formulation abordant les aspects 
dynamiques de longue période. Ainsi en sèra-t-il pour le ca- 
pital et la rémunération des différents agents : salaire, 
rente, intérêt, profit» 

Mais on peut estimer que si la théorie de la production 
n'a pas encore atteint tous ses- objectifs, ses principaux 
thèmes sont désormais inventoriés. 


»««♦«» 

ttTttt 

-H-++++ § 3 - h' analyse classique dans l'impasse 


Cependant, ils, ne bénéficieront pas, de la part des 
classiques eux-mêmes, de tous les développements que l'on au- 
rait pu attendre. 

En effet, pour Adam Smith comme pour J» B. Say, le domaine 
d'application des lois économiques se situe dans la recherché 
de la nature et des causes de la richesse; il s'agit de connaî- 
tre et d'interpréter le mécanisme de la production de ces ri-, 
chesses. Or, il semble bien que les successeurs aient' eu cons- 
cience de ce que l'étude poursuivie dans ce sens se heurtait 
rapidement à un obstacle difficilement surmontable, tout au 
moins à leur époque* L'analyse classique allait tomber dans 
une impasse» 


Cet obstacle résidait en ceci : comment, après avoir ex- 
pliqué le mécanisme de la production qui égalise l'offre et 
la demande, rendre compte du niveau auquel se situe cette éga- 
lisation ? Comment découvrir les modalités de fixation des 
quantités produites et échangées ? Comment» en d'autres termes, 
passer d'une analyse conceptuelle à une analyse quantitative ? 
Il semble bien que les classiques aient eu conscience de cet-* 
te difficulté et qu'ils aient admis que les quantités produi- 
tes et échangées se fixaient automatiquement au niveau déter- 
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miné par le plein emploi des ressources et à ce niveau seu- 
lement. 

Dès lors, ils se tournèrent vers 1* étude de la réparti- 
tion à l’aide de laquelle ils espéraient pouvoir exprimer les 
propositions selon lesquelles s’effectue le partage du prix en 
rentes, profits et salaires. 

C'est Keynes qui, devant prendre le contre-pied de cette 
proposition, l'a soulignée en exhumant une lettre de Ricardo 
à Malthus, du 9 octobre 1820, dans laquelle son auteur écrit : 
"On ne peut rapporter à aucune loi la quantité des richesses 
produites, mais on peut en assigner une assez satisfaisante à 

leur distribution. ■■ 

... 

De jour en jour, je suis plus convaincu que la première v- 
étude - est vaine et décevante et que la seconde constitue l'ob- 
jet propre de la science", (l) 

Aussi, qu’il s'agisse de ia conception statique ou de 
son expression dynamique, l'analyse de la production en reste- 
ra à la formulation de Stuart Mill. Ce n'est pas cependant en 
cet état que la science économique contemporaine la trouvera. 

D'une part, Karl Marx reprendra 1 ’ explication classique 
de la production, puisque celle-ci était à peu près la seule, 
ou tout au moins se présentait comme la principale explieatior 
des phénomènes économiques de l'époque industrielle naissante. 
Mais il tirera vers ses conséquences extrêm^-'l' interprétation 
classique du système économique, afin d'en ^ontrer les contra- 
dictions internes. Pour cela, il intégrera dans sa problémati- 
que propre, les principaux éléments de la théorie classique 
de la valeur, du capital et de la production, en les pliant 
aux exigences de sa démonstration critique. 

Par ailleurs, si aux yeux des continuateurs des classi- 
ques, les éléments constitutifs de la théorie de la produc- 
tion sont à peu près tous dégagés, il en reste encore quel- 
ques-uns à mettre au jour et surtout, une optique nouvelle 
doit permettre de renouveler l'analyse. C'est ce renouveau 
qui se manifestera avec les néo-classiques à partir de 1870. 


(l) Cité par J.M. Keynes : "Théorie générale de l'emploi, de 
l'intérêt et de la monnaie" 0 
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■M-++++ Section III 

I WH 

♦•«-*-*•+* Le mécanisme de la répartition 

++++++ 


La théorie de la répartition de l’école classique a été 
formulée par Ricardo et reprise par Stuart Mill qui n'a guère 
fait que prolonger sur des points de détail l'explication ri— 
Gardienne, 

Toutefois, Ricardo n'a pas entièrement 'innové; il reprend 
des éléments formulés par Smith et J, B. Say. En particulier, 
le point de départ que ,J„B. Say a proposé, à savoir : c'est 
le prix du produit qui paye les services producteurs, est re- 
pris par Ricardo » 

Celui-ci fait cependant une transposition de cette idée, 
du plan micro au plan macroéconomique. En effet, sa théorie 
est une explication de la répartition du produit global en- 
tre les trois classes qui ont concouru à sa production : clas- 
se des propriétaires fonciers, des salariés, des capitalistes- 
entrepreneurs. Mais, en raison de sa tendance à l'abstraction, 
il étudie la répartition du produit global entre les trois 
facteurs : terre, travail, capital. Jusque-là on demeure au 
plan global. 

Ensuite, par une sorte de. confusion dps'.pîans , Ricard o; . 
passe inconsciemment à un raisonnement miç^oéosnomique . Les*- 
facteurs sont rémunérés par 1 ' entrepreneur (sejlon la démons- 
tration faite par J. B. Say) qui, en payan^'iS^iL coûts, versé-- 
•les revenus. Ricardo montre alors que le pi-xi "d 1 un produit se 
décompose en éléments qui constituent la rémunération des fac- 
teurs : rente, salaire, profit. La répartition dérive ainsi 
de la théorie microéconomique de la valeur et du prix. 

Mais la confusion entre l'emploi simultané de la micro 
et de la macroanalyse s'accroît encore, lorsque, étudiant la 
manière dont s'établit chaque revenu de facteurs, il revient 
à considérer des éléments macroéconomiques. 

Ces passages successifs d’un type d'analyse à un autre 
n'est pas une des moindres causes de l'insuffisance de la 
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théorie de la répartition, et il est nécessaire d’en prendre 
conscience pour expliquer certaines étrangetés de l’explica- 
tion classique* 

Pour essayer de mettre un peu d’ordre logique, nous ex- 
poserons la formation de chaque revenu particulier, en fai- 
sant remarquer qu’elle est surtout une explication située au 
plan macroéconomique; puis nous aborderons la décomposition du 
prix en ses divers éléments qui règle le mécanisme de la dis- 
tribution* 


# g aj 

TTTTTt 

**++++ § 1 - La théorie de la rente 


La théorie classique de la rente a des antécédents assez 
lointains qui expliquent son élaboration progressive* 

A -r Les premiers éléments de la théorie* 


Pour les Phys iocra tes f elle est, on le sait, la rémuné- 
ration versée aux propriétaires fonciers en raison du pror- 
duit net que fournit la terre; elle est donc le fruit d’un don 
gratuit de la nature* Pour Adam Smith.,, qui rejette la notion de 
la productivité exclusive de la terre, la rente est due à la 
collaboration gratuite que la nature apporte au travail de 
l’homme* 

C* est avec Malthus que l’on voit se former les premiers 
éléments de la théorie classique de la rente* Cet auteur in- 
dique trois éléments explicatifs t 

- le fait que la terre peut nourrir plus de personnes 
qu’il n’en faut pour la cultiver;, cette explication de nature 
physique est une reprise partielle de la conception du pro- 
duit net o 

2 — Le fait que la population tend à s’adapter au volume 
des subsistances produites et entretient de ce fait une deman- 
de toujours renouvelée qui maintient et même augmente le reve- 
nu et la valeur de la terre* 

3 — - le fait que l’inégale fertilité des terres procure 
aux capitaux qui sont consacrés à leur exploitation des pro— 
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fits inégaux, avantageant les propriétaires des terres les 
plus fertiles» 

Ce sont les deux derniers arguments, et surtout le troi- 
sième, qui vont être repris par Ricardo, lequel formulera la 
théorie de la rente par excellence» 

B - La théorie de Ricardo » 

L'idée d'un don gratuit de la nature ne saurait retenir 
l'attention d'un homme aussi pratique que Ricardo» Par con- 
tre, il est frappé de la haussé considérable du prix du blé 
en Angleterre; il a presque triplé entre 1790 et 181 3-. Il en- 
registre aussi l'augmentation de la rente qui se manifeste en 
même temps que la hausse des prix. Au lieu d'attribuer ce phé- 
nomène aux troubles monétaires provoqués par les guerres de 
la Révolution et de l'Empire et au blocus continental qui a 
raréfié l'offre de produits, Ricardo prenant le contre-pied de 
la théorie physiocratique, va l'attribuer à l'avarice de la 
nature» 

1 - Le principe de la rente. - 

Généralisant le résultat de ses spéculations abstrai- 
tes, il formule ce principe fondamental qui est la clef de son 
explication : "La rente est une création de valeur, non une 
création de richesse", v opposant par là 7 la richesse fruit de 
l' abondance, et la valeur résultat de la rareté. La rente n'est 
donc pas comme pour Mal'thus, un phénomène de production, mais 
un phénomène de distribution : elle ne correspond pas à' une 
création de richesses,- mais à un transfert de valeur . 

Quelle est donc la démonstration' deiticardo’ - ?~'0n”peut , 
la ramener aux points suivants ; 

2 - Le processus, de formation de la rente . 

Les terres ne sont pas toutes d’une égale fertilité, 
aussi commence-t-on, dans un pays déterminé, par mettre en 
culture les terres les plus fertiles. Mais à mesure que le vo- 
l-urne de la population se développe, il faut mettre en exploi- 
tation des terres de plus en plus nombreuses; cette extension 
de la culture se fait en descendant progressivement l'échelle 
de fertilité des terres. ’Or, en exploitant les terres de moins 
en moins fertiles, on est dans l'obligation de mettre en 
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oeuvre des quantités de plus en plus grandes de capital et 
de travail. De telle sorte que, moins la fertilité d’une 
terre est grande, plus le coût de production des produits du 
sol est élevé. 

Or, sur le marché, s’établit un prix unique pour les 
produits; ce prix se fixe au niveau du coût de production 
le plus élevé. Celui-ci est déterminé par la terre la moins 
fertile, qui exige la plus grande quantité de capital et de 
travail pour son exploitation; c’est elle qui fixe le prix® 

Il en résulte que. les produits fournis par les terres 
les plus fertiles sont vendus avec une marge bénéficiaire 
égale à la différence entre le prix de vente sur le marché 
(lui-même égal au coût de production de. la terre la moins 
fertile) et leur propre coût de production. Cette marge béné- 
ficiaire constitue la rente 0 

A mesure que la population s’accroît, la mise en cultu- 
re de terres de moins en moins fertiles devient nécessaire.; 
le prix de vente des produits s’élève en conséquence, augmen- 
tant le montant de la rente des terres plus fertiles. 

\ V. 

3 - Les rendements non proportionnels 0 

Sans doute serait-il possible de rechercher une aug- 
mentation de la production par une culture intensive plutôt 
qu’extensive, c’est-à-dire en consacrant plus de capitaux et 
de travail aux terres déjà cultivées, afin de leur faire ren- 
dre davantage. Ricardo répond qu’on ne saurait attendre un 
grand avantage de cette méthode, car l’expérience montre que 
le rendement des capitaux est décroissant. Il reprend ici la 
thèse que Turgot avait déjà démontrée sur les rendements non 
proportionnels . 

Turgot avait déjà indiqué (l) que les productions ne sont 
pas exactement proportionnelles aux avances. Une augmentation 
de celles-ci donne d’abord une phase de rendements plus que 
proportionnels, fournissant bientôt un rendement maximum. 
"Passé ce point, dit Turgot, si on augmente encore les avan- 
ces, les produits augmenteront encore, mais moins, et tou- 
jours de moins en moins, jusqu’à ce que, la fécondité de la 


(l) Turgot : Observations sur le mémoire de Saint-Péravy. 
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terre étant épuisée et l'art n'y pouvant plus rien ajouter* 
un surcroit d’avance n'ajouterait rien au produit" * 

Aussi Ricardo estime-t-il que le rendement est moins que 
proportionnel à l'effort qui serait fourni pour réaliser une 
culture intensive; tendant même à décroître assez rapidement, 
il provoque une élévation du coût de production des quantités^ 
supplémentaires de produit. Ce -sera le coût de la dernière 
quantité supplémentaire qui fixera le prix de vente et fera 
apparaître, à l'avantage du propriétaire, une marge bénéfi- 
ciaire par rapport au coût des quantités initiales. La rente 
réapparaît donc 0 

4 - Les caractères de la rente . 

La théorie de Ricardo comporte un certain nombre de 
conséquences importantes s 

- la rente est toujours l'effet de l'emploi d'une plus 
grande quantité de travail direct ou indirect (travail incor- 
poré dans le capital utiliséX, donnant un ^ro dui t moindre^ _I1 
en résulte que les produits d'une terre moins fertile ont une 
plus grande valeur d ' échange puisque exigeant une plus grande 
quantité de travail. Ce sont eux qui déterminent le prix* Cet- 
te conclusion est parfaitement logique et conforme à la théo- 
rie de la valeur et englobe à la fois les conséquences de 
l'inégale fertilité des terres et des rendements décroissants 

- la rente n'est pas un élément du prix; elle n'est pour 
rien dans sa formation. 

- la rente n'est pas la cause de la hausse des prix, elle 
en est au contraire la conséquence-. Ainsi, le blé ne renchérit 
pas parce qu'on paye une rente; mais c'est au contraire parce 
que le blé est cher que les propriétaires perçoivent une ren- 
te. Si même ces derniers renonçaient à cette perception, le 
prix du blé ne baisserait pas. 

La rente est donc bien un phénomène de transfert de va- 
leur et non une création de richesse; elle est le résultat 
d'une différence. 

- cependant la hausse de la valeur réelle de la rente^ 
est \m signe de l'accroissement de la richesse ou de la rup- 
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ture entre l f accroissement de la population et le volume des 
subsistances. 

C - Insuffisance de la théorie de la- renté 

Le caractère très logique et déductif de la théorie ri— 
cardienne de la rente laisse cependant apercevoir des fai- 
blesses. 

Elle repose sur l’idée que les produits du sol ont la -mê- 
me valeur d r échange , même lorsqu’ils ont été produits selon, 
un coût inégal. Ceci n’est admissible que s’ils sont de quali- 
té identique de telle sorte qu’il soit indifférent pour le Con- 
sommateur d’acquérir l’pn plutôt que l’autre. Elle rend nécWv 
saire l’adoption de la théorie de la valeur-travail, qui déteiv- 
mine la valeur d’échange des produits d’après la quantité de\ 
travail, direct ou indirect, incorporée « ‘ ' 

Enfin, pour Ricardo, il n’existe que des rentes différen- 
tielles et restreintes à l’agriculture. Stuart Mill montrera 
que ce phénomène est général et peut s’appliquer à l’industrie 
et à tout phénomène de rareté, ce que ne saurait admettre Ri- 
cardo sans renier sa théorie de la valeur-travail 0 


■H-** * * 

mw § 2 - La théorie du salaire 


La théorie classique du salaire a subi une assez longue 
■évolution avant d’arriver à son terme 0 

A - Les prédécesseurs de Ricardo 0 

Déjà Turgot avait indiqué que la concurrence que les 
travailleurs se faisaient entre eux limitait les biens dont 
ils disposaient à la subsistance nécessaire . 

Adam Smith , on l’a déjà vu, hésitait entre plusieurs ex- 
plications, mais finissait par indiquer que, réglé selon 
l’état de la société par la demande des employeurs en fonc- 
tion de leur besoin de main-d* oeuvre, le salaire ne pouvait 
s’écarter durablement du minimum nécessaire à 1 ? existence 0 
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Malthus est plus net que Smith en indiquant que c'est 
l'offre de travail qui, dépendant du rythme d'accroissement 
de la population, fixe en fait le niveau du salaire, car les 
ouvriers ne pourront augmenter en nombre , au-delà du point où 
leur salaire tomberait au-dessous du niveau nécessaire à l'en- 
tretien de la vie. 

Le major Torrens estime que le prix naturel du travail 
est fixé au niveau suffisant pour entretenir la subsistance 
de l'ouvrier et de sa famille. Le prix du* marché peut s'écar- 
ter de ce prix naturel en fonction du volume de la population, 
mais des forces correctrices ramènent ces deux prix au même 
niveau. Si le prix du marché s'élève, une amélioration des 
conditions de vie provoque un accroissement de la population 
qui entraîne une augmentation de l'offre de travail et donc 
une baisse du salaire; et inversement. 

C'est donc la théorie du minimum de subsistance combinée 
avec la loi de l'offre et de la demande qui est l'élément do- 
minant de ces explications. Des considérations dynamiques sont 
d'ailleurs mises en oeuvre poui. expliquer le salaire, 

B - La théorie de Ricardo . 

Ricardo présente une théorie beaucoup plus élaborée, 
mais située dans la même ligne de pensée. Il distingue prix 
naturel et prix courant. 


Le prix naturel du travail - écrit-il dans les Principes - 
est celui qui fournit aux ouvriers les moyens de subsister et 
de perpétuer leur espèce sans accroissement ni diminution. Il 
dépend donc du prix des subsistances et des choses nécessaires 
ou utiles à l'entretien de leur vie.; une hausse de leur prix 
fait hausser le prix naturel du travail. 

Le prix courant du travail est celui qui est effective- 
ment reçu par l'ouvrier d'après les rapports de l'offre et 
de la demande de travail; il tend toujours à se rapprocher du 
prix naturel» 

Reprenant la thèse de Torrens , il souligne l'influence 
d'une différence entre salaire courant et salaire naturel, 
sur le volume de la population et la répercussion subséquente 
de ce volume sur la réduction de cette différence» 
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Ainsi la variation du salaire peut se produire sous 
l'effet de deux causes : le prix des subsistances, les varia- 
tions de -l'offre et de la demande de travail. L'augmentation 
de la population augmentant l'offre tend à faire baisser le 
salaire; mais comme elle provoque aussi une hausse du prix des 
produits, ce mouvement contrarie l'effet premier* Ainsi la mê- 
me cause - augmentation de la population - fait hausser la 
rente et les salaires; mais la rente augmente en valeur réel- 
le alors que le salaire n'augmente qu'en valeur nominale, car 
l'élévation du prix des subsistances compense l'augmentation 
du prix du travail. Ainsi le salaire nominal hausse en fonc- 
tion du prix des produits mais le salaire réel demeure sensi- 
blement stable, au niveau du minimum de subsistance . 

La loi de la population de Malthns est ici, comme pour 
la rente, à la base de l’explication. 

G - Les développements apportés par Stuart Mi 11 : 
le fonds des salaires 0 

Stuart Itlll reprend la théorie au point où Ricardo l'a 
laissée et comme il le fait pour l'ensemble des explications 
qui ont précédé ses écrits, il apporte retouches et préci- 
sions, qui ne sont pas nécessairement des vérités définitives. 

En premier lieu, il fait observer que le minimum de sub- 
sistances n'est pas une quantité physiquement déterminée; 
c'est "un minimum moral, sujet à variations". Il peut donc 
s'élever avec l'évolution des moeurs. 

Mais surtout, il indique que si le salaire dépend de la 
demande et de l'offre de travail, il précise qu'il faut enten- 
dre par là le rapport entre la population qui gouverne la de- 
mande et le capital qui gouverne l'offre de travail. 

Qu'entend-il par là ? 

Reprenant les notions de Smith, il indique que le capi- 
tal est "la part dépensée en achat direct de travail”, en d'au- 
tres termes, c'est le .capital circulant selon lequel s'effec- 
tue l'offre d’emploi * 

i 

Ce capital circulant, accru de la rémunération versée aux 
travailleurs improductifs, forme le fonds des salaires. 
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L e salaire courant dépend alors - explique Stuart Mill - 
'‘du rapport entre l'importance numérique de la population et 
la quantité de capital disponible pour entretenir les ouvriers, 
ce que l'on appellera le fonds des salaires” 

Bans la conception- de Stuart Mill, le fonds employé au 
paiement des salaires est déterminé pour un état donné de la 
société et le salaire ne peut varier pour d'autres causes que 
celle affectant le rapport : population-capital circulant,, 

Sans doute, le fonds des salaires peut-il être accru par l'é- 
pargne; mais cet accroissement échappe à la volonté des ou- 
vriers. Ceux-ci n’ont donc pour améliorer le salaire courant, 
qu'une seule voie : réduire leur nombre par le célibat et 
l'abstinence. E-fc encore, ne faut-il pas attendre grande amé- 
lioration, car le salaire courant tendra, par une série d'os- 
cillations , à se régler au niveau du salaire naturel ou 
nécessaire qui est déterminé par le coût de production de la 
main-d' oeuvre, c 1 est-à-dire par le niveau minimum de subsis- 
tances o 

Cette loi implacable, que le socialiste allemand Lassalle 
devait qualifier de loi d'airain^ finit par heurter la sensi- 
bilité de Stuart Mill, dont on a indiqué l'évolution vers une 
sorte de socialisme libéral. Il renia sa loi en 1869* à la 
suite des critiques que lui adressèrent Longe et Thornton . 
Malgré cette défection, les successeurs des classiques n'aban- 
donnèrent pas l'essentiel de la théorie du fonds des subsis- 
tances et surtout, les socialistes en firent une arme contre 
le régime capitaliste. 


ww § 3 - La théorie du profit 


C'est après avoir traité de la rente et du salaire que 
Ricardo. traite du profit : ce n'est pas sans nécessité logique, 
car sa théorie du profit, très dépendante de sa conception de 
la répartition, apparaît comme une différence, un reste après 
que rente et salaire auront été prélevés. Plutôt qu'une défi«- 
nition, c'est une explication du niveau du. profit qui sera 
fournie 0 
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A - L'explication de Ricardo . 

Le profit résulte d’un partage de gain réalisé par le 
capitaliste entre ses ouvriers et lui-même. Iq en résulte, 
le salaire étant fixé par des lois précises, que le profit 
est un reliquat dont le niveau varie en fonction inverse du 
salaire. 

Aussi les profits tendent-ils à baisser, parce que l'aug- 
mentation des subsistances exige, en raison des rendements 
non proportionnels, une part de travail de plus en plus grande, 
La part du produit global allant à la massé des salaires s'ac- 
croissant, la part constituant la masse des 'profits ne peut que 
diminuer. 

Quant au taux du profit, il ne peut que diminuer avec 
l’accumulation du capital. En effet, pour un gain donné, ob- 
tenu avec une plus grande quantité de capital, le profit par 
unité de capital (taux du profit) ne peut que diminuer puisque 
le nombre d'unités est plus grand, Iq ne faut pas oublier que 
cette augmentation du capital sera due - d'après la conception 
classique du capital - à Une hausse du prix des subsistances, 
donc que la part allouée aux salaires augmente. On ne saurait 
en attendre une augmentation du produit augmentant la masse 
des profits, en raison de la loi des rendements non propor- 
tionnels . 

Cette conception souffre de 1 ' imprécision de la. notion 
de capital et de production, elle ne démontre à peu près rien. 
Aussi a-t-elle été refondue par Stuart Mill. 

B la théorie du profit de Stuart Mill . 

Le fond de la démonstration est le même mais, reprenant 
l’explication de Nassau Senior, Stuart Mill explique qu'ayant 
rémunéré l'ouvrier, le capitaliste reçoit la rémunération de 
son abstinence , c'est-à-dire l'intérêt du capital constitué 
par son épargne, considérée comme une abstinence de consomma- 
tion. 

On voit donc immédiatement le progrès réalisé par Stuart 
Mill qui distingue l'intérêt du capital et le gain qui couvre 
le capitaliste de son risque. La confusion faite jusque-là 


■>- -- — 
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par les prédécesseurs de Stuart Mill s’expliquait par le 
fait que, en Angleterre, 1 ' entrepreneur était considéré 
comme travaillant avec son capital propre et que la totalité 
du gain était considérée comme la rémunération du capital. 

J » B. Say avait nettement distingué le rôle de l'entrepreneur» 
personnage organisant la production et courant le risque éco- 
nomique; mais son opinion n'avait pas eu d'écho en Angleterre. 

Stuart Mill distingue donc, intérêt du capital et profit 
du "capitaliste” . Le profit est généralement plus élevé, il 
couvre le risque couru par les capitaux et rémunère l'activité 
déployée pour organiser la'productiôn. ■ 

Cependant, comme pour Stuart Mill, le cas normal est ce- 
lui du capitaliste faisant fructifier son propre capital, il 
considère l'intérêt comme une part du profit, qui contient 
ainsi trois éléments : la récompense de l'abstinence, la cou- 
verture du risque, la rémunération de l'activité. En sommé, 
ayant entrevu la distinction, il n'en tire pas toutes les 
conséquences . 

Le taux du profit varie selon l'emploi du capitàj./ no- 
tamment en cas de monopole; mais en principe, le taux du pro- 
fit dans les différents emplois tend, vers l'égalité, surtout 
pour la part qui récompense l'abstinence, c'est-à-dire l'in- 
térêt. 


Le profit est déterminé, pour le capitaliste, par l'excé- 
dent du produit obtenu sur les avances faites pour l’obtenir. 

Et le taux du profit est le rapport de Cet excédent à la somme 
des avances. Celles-ci étant constituées essentiellement par 
le montant des salaires (matières premières et outillages étant 
ramenés à un coût en salaires), le montant total du profit dé- 
pend du montant du produit et de la part versée aux ouvriers. 

Il ne peut donc, comme dans Ricardo, que subir une tendance à 
la baisse. 

De telle sorte que finalement, après avoir quelque peu 
éclairci les notions en cause, Stuart Mill revient pour l’ex- 
plication des mécanismes, à la thèse ricardienne î les profits 
dépendent des salaires. Il commet donc la même erreur fondamen- 
tale qui consiste à dire que les salaires sont payés à l’aide 
d’un fonds qui est une part du capital. De plus, il n'a pas su 
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exploiter la conception de l'entrepreneur que Cantillon et 
j.B. Say avaient formulée; aussi n' a-t-il pas suffisamment 
montré le caractère de gain aléatoire et global, contrepartie 
d'un risque, que représente le profit. Cette erreur est enco- 
re aggravée par le fait que son explication porte beaucoup 
plus sur la masse des profits et non sur le profit d'un entre- 
preneur o 


§ 4 - L'analyse statique du mécanisme de la repàïûâjtioïi 


> Une grande partie du mécanisme de la répartition paraît 
dès maintenant élaborée : on sait en effet comment évoluent dans I 
leurs grandes lignes Ja rente, le salaire et le profit; on 
sait également qu'il existe entre ces catégories un certain 
nombre de liaisons réciproques. Il importe maintenant de prendre 
une vue d'ensemble du mécanisme de la répartition et d'ordonner 
en un tout, aussi cohérent que possible, ces liaisons ^réci- 
proques. 


A 


— Les caractères de la théorie statique de la 
tition». 



On saisit ici les faiblesses de la théorie classique de 
là répartition; nous avons déjà vu les insuffisances propres 
à l’élaboration des divers concepts; on va saisir maintenant 
la faiblesse de l'ensemble de la construction. 




• j. Cette faiblesse vient de ce qu'elle procède d'un mélange 
inconscient de divers types d'analyse. Le comportement de cha- 
cun des revenus procède:, ainsi qu'il a été indiqué, d'une ana- 
lyse où les éléments .dynamiques sont utilisés; mais pour ex- 
poser le mécanisme d' ensemble de la répartition, les classi- 
ques ont recours à la notion de valeur et de prix et présen- 
tent un ensemble reposant sur la notion d 1 interdépendance ana- 
lysée en un moment donné. Leur explication est statique. C'est 
dans un deuxième stade, à propos de 1' étude du progrès que 
Stuart Mill reviendra à une explication plu3 nettement dyna-. 
mi que. *•"*. 


Par ailleurs, le cadre général de leur explication relevé 

la mnnT’nQnol XTaa nia ûfnr] n nn+- “In 7»ûnoT'f-î Ari rln Trmrln *î "h 
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total entre classes. Mais cependant, quand ils envisagent 
1 ' explication du mécanisme d'ensemble, ils se réfèrent encore 
à la décomposition du prix* en coûts de facteur, ce qui les 
situe sur un plan microéconomique. 

Nous essayerons de distinguer ces différents éléments en 
nous bornant pour l'instant à dégager ce qui relève de l'ana- 
lyse statique; 1 ' explication dynamique devant être examinée 
ultérieurement dans son ensemble, 

‘ B - Le fondement de la répartition dans la théorie 
du prix 

C'est de la théorie de la valeur et du prix que découle 
tout le mécanisme de la répartition. 

Le travail, est le fondement et la mesure de la. valeur, , 

La valeur d'échange d'une marchandise s’exprime par la quanti- 
té de travail incorporée en elle; cette quantité de travail re- 
présentant son coût ou prix naturel. La monnaie sert à ramener 
à l'unité les différentes catégories de travail, exprimant 
ainsi la valeur relative des marchandises.' 

Le prix ën monnaie se forme sur le marché et il ne peut 
s'éloigner durablement du prix naturel; il se fixe au niveau 
du coût de production qui représente leur valeur minima. 

Mais, si les marchandises considérées ont un coût de pro- 
duction différent, comme il ne peut y avoir sur le marché d'u- 
ne même catégorie de marchandises qu'un seul prix, celui-ci 
s'établit au niveau du coût de production le plus élevé . On 
peut ici rappeler la proposition de Stuart Mil déjà citée : 
"La demande et l'offre convergent toujours vers un équilibre, 
mais la condition d'un équilibre stable est que les choses 
s ' échangent les unes contre les autres selon leur coût de pro- 
duction". N 0 us sommes bien en présence d'une analyse microéco- 
noraique et statique du prixo 

I - L'élément institutionnel. 

II convient de joindre pour expliquer le mécanisme de la 
répartition l'action de l'élément institutionnel, en particu- 
lier le droit de propriété privée et la libre poursuite de 
l'intérêt individuel. C'est en raison du droit d'appropriation 
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et de la liberté des conventions, que le propriétaire foncier 
va demander une rémunération pour accorder "le droit d'exploi- 
ter les facultés productives et impérissables du sol"<> 

Dès lors, le mécanisme de la distribution est mis en mou- 
vement,, 

2 - La rente .prélèvement opéré sur le prix . 

W- 

La terre faisant l'objet d'une demande, vaut à son pro- 
priétaire^ une rente qU'il cherche à rendre aussi élevée que 
possible. Plus la terre est fertile, plus elle rapporte; non 
pas seulement parce que chaque unité de produit a coûté moins 
de capital et de travail, mais parce que, ayant un moindre 
coût, l'unité de produit se vend sur le marché au prix de l'u- 
nité qui a le coût de production le plus élevé. Le producteur 
qui a loué cette terre gagne ainsi la différence entre le prix 
du marché fixé au coût de production le plus élevé et son pro- 
pre coût; il est donc disposé à satisfaire les exigences du 
propriétaire en versant une rente plus élevée pour disposer de 
la terré dont la fertilité est plus grande. 

De telle sorte que si Ricardo énonce que la rente est 
une "portion du produit de la terre", elle est en fait une 
partie du prix de vente % l'excès de ce prix sur le coût. 

Aussi peut-elle croître à mesure que le prix s ? élève, car el- 
le- est un revenu différentiel. 


Ce revenu différentiel étant remis au propriétaire# que. , 
reste-t-il à partager ? Ce. ne peut être que le coût de produc- 
tion du produit vendu, qui comprend la rémunération du travail 
et du capital, c'est-à-dire le salaire et le profit. 

■ 3 - L'antagonisme du salaire et du profit. 

Le mécanisme de la répartition poursuit alors son fonc- 
tionnement sous l'impulsion d'un antagonisme entre travailleur 
et capitaliste. Pour le comprendre, il faut dissiper une confu- 
sion de l'explication ricardlenne. 

Ricardo raisonne sur le partage du produit global entre 
les classes; mais on a vu que pour expliquer la rente, il 
était obligé de passer de la notion de "produit de la terre" 
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à la notion de prix de la marchandise. Ainsi engagé , il est 
obligé de poursuivre. Il glisse donc du plan de la macroana- 
lyse au plan de la microanalyse. On a souvent fait remarquer 
qu'il raisonnait sur un produit donné et constant; en réalité» 
c'est sur le prix du marché fixé au niveau du coût de produc- 
tion le plus élevé qu'il raisonne. Son analyse est donc à la 
fois - en ce point de la démonstration - microéconomique et 
statique. Rien ne serait changé si on raisonnait sur un pro- 
duit en valeur, obtenu en multipliant la quantité vendue par 
le prix unitaire. 

Il ne reste donc plus pour le partage entre salarié et 
capitaliste, que le montant du coût de production, puisque 
l'excédent du prix sur le coût de production a servi à payer 
la rente (à condition que cet excédent existe). C'est donc 
l’antagonismè entre salarié et capitaliste qui va présider au 
partagé. Comme la part à partager est donnée, puisque le prix 
est stable, toute augmentation du salaire entraîne une dimi- 
nution du profit et inversement. 

Mais cet antagonisme ne peut être que de faible portée. 

En effet, le salaire, prix du travail, est déterminé par son 
coût, c'est-à-dire par le prix des subsistances. Si donc le 
prix des produits agricoles s'élève, rente et salaire montent 
de concert, et le profit ne peut que diminuer. 

4 - La constance de la fraction du prix qui doit être 
répartie . 

Cette constatation serait d'une nature différente si on 
admettait que le capitaliste peut accroître la valeur du pro- 
duit de son activité; car le salaire -une fois payé à son coût, 
laisserait un profit plus grand. Mais ceci serait incompatible 
avec la proposition fondamentale selon laquelle le prix du 
marché se fixe au niveau du coût de production. Dès lors, la 
somme à partager entre salarié et capitaliste est donnée et 
constante. Iq ne peut sortir de la contradiction entre le ca- 
ractère dynamique de la théorie de la rente et le caractère 
statique de la détermination de la valeur du produit, qu'en 
faisant, du montant du profit un corollaire du montant du sa- 
laire. Il eût dû intégrer dans sa démonstration les fluctua- 
tions de la production et des prix sur le marché. 
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En fait, une partie dynamique complétera e,ette démons- 
tration statique;- elle sera le prolongement de la théorie 
des différents revenus, mais le mécanisme de la répartition 
ne sera pas modifié; il restera dépendant d'une théorie du 
prix fondée sur le coût de production, 

C - Le réformisme de Stuart Mil! 


Stuart Mill acceptant l'essentiel des thèses ricardiennes , 
devait en accepter les conclusions, prisonnier de leur logique,., 
une fois qu'il en avait assumé les fondements. 

Mais il s'accommodait mal des conséquences pratiques de 
cette théorie. Ne pouvant s’attaquer à sa construction, il 
en vint à trouver une explication située sur un autre plan» 

Il expliqua que si les lois de la production participaient 
du caractère des lois physiques Ou naturelles, les lois de la - 
répartition étaient des lois humaines susceptibles de modifi- 
cations , 

Il était donc possible de corriger les conséquences né- 
fastes de la répartition qui avantageait le propriétaire fon- 
cier, celui qui, précisément, percevait un revenu sans cesse 
►croissant, alors qu'il ne travaillait pas. 

Stuart Mill indiquait par là le chemin des réformes so- 
ciales i contrairement à l'ensemble de' .l’école Classique, son 
revirement vers te "socialisme libéral" indiquait les possi- 
bilités ouvertes au réformisme du législateur. D'ailleurs, 
il préconisait lui-même le remplacement du salariat par l'as- 
sociation coopérative, la limitation de l'héritage dans le 
but d'atténuer l'inégalité sociale, la confiscation de la 
rente par l'impôt foncier. 
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++«-*-*• Chapitre III 

++**** L'ANALYSE DYNAMIQUE DU PROGRES ECONOMIQUE 


Les analyses précédemment rapportées indiquent la manière 
dont les - classiques prennent une vue d'ensemble des liaisons 
et relations' existant entre valeur, prix et revenus en un mo- 
ment donné» On comprend mieux maintenant leur maladroite com- 
binaison d'éléments dynamiques et statiques. Ils ne peuvent 
expliquer la formation des revenus en dehors d'une perspective 
dynamiquej niais ils envisagent la répartition en un moment du 
mouvement, par la décomposition du prix considéré comme une 
donnée de l'instant. Leur analyse est statique en ce sens qu'el- 
le est une immobilisation temporaire d'un mouvement présuppose, 
excluant dans le moment présent, tout effet de changement. Elle 
est une coupe effectuée dans le temps , la quantité du produit 
et le prix ne variant pas„ 

D'ailleurs, Stuart Mill en est pleinement conscient lors- 
qu'il dit qu'il a exposé jusque-là la "statique du sujet" (l) 
établie sur l'interdépendance des éléments en cause. 

Mais il veut aller plus loin. 

Il se propose en effet d'étudier ce qu'il advient de cet- 
te répartition lorsque l'analyse prend en considération les 
changements impliqués par une société évoluant "dans le sens 
du progrès" (2) . Il demeure fidèle à la problématique des 


(1) B» Nogaro ; Le développement de la pensée économique, p. 197. 

(2) Sur cette question voir l'important ouvrage posthume de 
Robert Goetz-Girey : Croissance et progrès à l'origine des 

sociétés industrielles". Ed. Montchrestien, Paris, 19 66. 
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classiques en ce sens que c'est toujours la question de la 
répartition qu'il veut approfondir. En effet, ce qui l'in- 
téresse n'est pas tellement le progrès en soi, en tant qu'il 
est promu par un effort productif; ce qui retient son atten- 
tion, c'est la détermination des lois selon lesquelles le 
progrès agit sur les relations existant entre les valeurs, 
les prix et les revenus . Il recherche toujours, mais cette 
fois dans une perspective changeante, .comment le produit se 
répartit entre rentes, salaires et profits. Désormais, il ne 
peut plus prendre le "produit" à partager comme une donnée 
fixe; il doit étudier ses changements, de telle sorte qu'il 
est obligé d ' aborder la théorie de la production,. 

Il aboutit ainsi à ce que J.W. Baumol a appelé la "dyna- 
mique grandiose"; à travers .l'analyse dynamique de la répar- 
tition et de l'équilibre de la production, il montre comment 
1' évolution dès sociétés conduit celles-ci vers l'état sta- 
tionnaire. Il présente ainsi une dynamique de longue périôde, 
inconsciente peut-être dans son esprit, mais très significati- 
ve. Négligée par les successeurs des classiques, elle est re- 
prise par la science contemporaine sous la forme de la théorie 
de la croissance et du développement. 

Cette dynamique repose sur trois éléments : 

- l'accroissement de la population, dérivé du principe 
de la population de Malthus, situé à 1 ' arrière-plan des ex- 
plications précédentes mais qui va trouver Ici son plein sens, 

- l’accumulation du capital qui, avec la loi des débou- 

chés de J , B. Say, expliquera le progrès équilibré de la pro- 
duction. , 

- la loi des rendements non proportionnels assortie de 
la considération du progrès technique. 
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tutu 

++++++ La loi de la population et 1* évolution vers 
W4H l'état stationnaire 


Les lois de la dyn ami que chez les classiques ont été 
jusqu'ici abordées par allusions; il importe maintenant de 
les reprendre dans leur ensemble. On montrera donc comment 
la loi de la population formulée par Malthus, la loi des ren- 
dements et la loi d'accumulation du capital, combinent leurs 
effets et s'associent en un processus dynamique de longue pé- 
riode o 


++++++ § 1 - Le principe de population 


On a déjà indiqué que Malthus avait expliqué dans son 
"Essai sur le principe de population" publié en 1 798 , comment 
le progrès des sociétés était menacé en permanence par l'ins- 
tinct naturel de reproduction qui pousse le genre humain à 
se reproduire à un rythme dépassant celui de 1 ' accroissement 
des subsistances, ' 

Cette thèse venait contredire les propos généralement 
optimistes avancés par divers auteurs tels : Mirabeau, dans 
"L'Ami des Hommes" ( 1 755 ) î Godwin. dans "Political Justice" 

( 1 793 ) ; Condorcet, dans "Esquisse d'un tableau historique • t 
des progrès de l'esprit humain" (1794). Ces différents auteurs; 
prévoient une augmentation du nombre des individus, mais ont 
confiance dans l'apport de la nature* les progrès de la scien- 
ce et la sagesse humaine pour que le volume de la population 
et la quantité de subsistances nécessaires pour entretenir la 
vie soient proportionnés harmonieusement „ 

Le pessimisme de Malthus vient contredire cet optimisme 
et sa thèse assortie d'observations d'ordre historique et so- 
ciologique, exprimée sous une forme pseudo-mathématique élé- 
mentaire et accessible, eut un effet saisissant. Elle fut non 
seulement accueillie par l'opinion publique, mais finit par 
constituer l'arrière-fonds de l'argumentation de l'ensemble 
de l'école classique. 
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A - La formulation du principe de population 

Pour Malthus, la population s'accroît selon une progres- 
sion géométrique, qui se traduit par un doublement tous les 
vingt-cinq ans , alors que les subsistances ne s'accroissent 
que selon une progression arithmétique qui les fait croître, 
au cours de la même durée d'une quantité toujours identique» 
L'écart entre volume de la population et quantité de subsistan- 
ces aurait donc ten dan ce à s'accroître dans des proportions 
qui seraient rapidement considérables. 

Or, il ne peut en être ainsi, car l'insuffisance des sub- 
sistances ne tarde pas à se manifester et. à freiner l'accrois- 
sement "naturel" de la population. Mais ce frein se manifeste 
d'une manière douloureuse : c'est la misère, la maladie, la 
famine, la mort prématurée, la guerre, qui sont chargées 
d' "harmoniser" l'accroissement démographique et l'accroisse- 
ment de la production. Malthus écrit sa terrible phrase, sup- 
primée dans la deuxième édition de son ouvrage î "U n homme qui 
naît dans un monde déjà occupé .... au grand banquet de la na- 
ture ne trouve point de couvert mis pour lui. la nature lui 
commande de s'en aller et ne tarde pas à mettre sa menace à 
exécution" » 

Aussi Malthus recommande-t-il de substituer à cette limi-4 
tation répressive une limitation préventive. Il voit celle-ci 
dans le contrôle moral de l'instinct de reproduction; préco- 
nisant le célibat et l'abstinence à ceux qui ne peuvent nour- 
rir une nombreuse famille; c'est-à-dire en fait aux classes 
pauvres. Mais il ne se fait guère d'illusions sur cette recom- 
mandation et pense que l'humanité continuera à suivre sa ten- 
dance naturelle à un accroissement démographique exagéré que 
viendra contenir la dure sélection opérée par la misère. Il 
n’entrait pas' dans ses perspectives de recourir aux contrain- 
tes immorales, que l'on a recommandées après lui sous le nom 
de mesures néo-malthusiennes, et qui sont en contradiction 
formelle avec les conceptions de cet austère pasteur» 

B - La portée de la loi de Malthus . 

Le principe de population reposait sur un certain nombre 
d'observations qui méritent attention. C’est ainsi .que l'ac- 
croissement de la population des Etats-Unis s’est élevé, au 
cours du XIXème siècle^ conformément aux propositions de Malthus 
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mais la part de l'immigration est un facteur important. Il 
est non moins évident que si cet accroissement ne s'est pas 
manifesté plus souvent, c'est bien parce que la sélection a 
joué dans le sens qu'il avait énoncé ; action de la famine, 
de la mortalité, des guerres, des moyens préventifs; mais de 
nature autre que celle désirée par lui. Sans doute, peut-on 
discuter la raison de la progression géométrique et la durée 
de la période, c'est-à-dire le doublement en vingt-cinq ans. 
Mais c’est plutôt le second facteur de l'opposition qui est 
discutable, c'est-à-dire le. lent accroissement des subsistances. 

En fait, si pour Malthus^- les subsistances ne progressent 
pas aussi rapidement qu'il serait désirable, c'est parce que 
la loi des rendements décroissants constitue une limitation au 
progrès matériel des sociétés. Bien qu'il ne formule pas cette 
loi, que Turgot avait déjà énoncée, elle est à 1 ’ arrière-fond 
de son raisonnement. Et c'est parce qu'il croyait, et que tous 
les classiques ont cru, à la difficulté croissante d'accroître 
rapidement la production des biens., que le principe de popula- 
tion a servi de base à l'ensemble des explications qui gouver- 
nent. la rente et le salaire» 

Par ailleurs, l’augmentation de la population sera envi- 
sagée par les classiques comme une augmentation de la quantité 
de main-d ' oeuvre , en ce sens que, accroissement démographique 
signifie pour eux augmentation de l'offre de travail, et donc 
pression sur le salaire dans le sens de la baisse; mais ce 
mouvement est compensé par une hausse du prix des subsistan- 
ces qui tend à élever le salaire nominal, mais laisse • le salai- 
• re réel au niveau du minimum de subsistances. 

a a * 

TTTTTT 

•H-n - H- § 2 - L'adaptation de la population au capital 


C'est à travers le phénomène de la répartition que les 
classiques vont étudier l'équilibre qui s'établit entre la 
population ouvrière qui augmente selon les explications de 
Malthus et le montant du capital» 

Ce problème leur paraît important,- car on sait,- que du 
rapport entre travail et capital-circulant ou travail et 
fonds des salaires., dépend le niveau du prix de le main— 
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d'oeuvre et tout l'équilibre de la répartition- Après avoir 
posé à la suite d'Adam Smith le principe de ce rapport, il 
convient de rechercher ce qu'il devient dans une perspective 
dynamique où l'accroissement démographique est compensé par 
une accumulation du capital- 

Gomment se réalise donc en longue période, l'ajustement 
des quantités de travail et de capital, d'où sort le niveau 
du salaire et - par suite - du profit ? 

A - La demande de travail 

\\ 

On sait que pour Adam Smith la quanti lé de travail em- 
ployée est déterminée par la quantité de capital-circulant 
utilisée en paiement de salaires et les variations du volume 
d'emploi de la main-d ' oeuvre sont liées aux variations du mon- 
tant du capital-circulant - Mais le capital, ne peut s'accroî- 
tre que par ,1'épargne; celle-ci est donc à 1 ' origine de l'ac- 
cumulation du capital. Donc l'augmentation du volume de l'em- 
ploi dépend de la formation de l'épargne, prélevée sur le re- 
venu annuel. 

V 

Les classiques, successeurs de Smith, admettent que le 
salaire égal au minimum de subsistance est une condition d'é- 
galité de l’offre et de la demande de travail,, tout au moins 
dans l’état stationnaire. Dans l'état progressif, Ricardo ex- 
plique que le salaire du marché s'élève au-dessus du salaire 
naturel par suite de l'augmentation de la demande de travail 
émanant des capitalistes j la population s'accroît en consé- 
quence. Elle diminue quand le salaire du marché tombe au-des- 
sous du salaire naturel, jusqu'à ce qu'on ait à nouveau at- 
teint un point d'équilibre entre population et capital. Mais 
le taux naturel est mal défini et cette thèse n'a pas grande 
signification. 

par ailleurs., la part du capital qui paye les salaires, 
c'est-à-dire le capital circulant ou le fonds des salaires de 
Stuart Mill, est mal définie et on ne peut guère faire autre 
chose que dégager des tendances très générales comme ci-des- 
sus, C’est encore une tendance que dégage Stuart Mill lors- 
qu'il énonce sa proposition : "l'industrie est limitée par le 
capital", La position classique se ramène donc à ceci : la de- 
mande de travail est fonction du capital employé à la payer} 
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elle ne peut s* accroître sans augmentation de l'épargne, et 
comme le salaire ne peut descendre durablement au-dessous 
du minimu m de subsistance, l'adaptation se fera par la dimi- 
nution de la population si l'accumulation ne peut se dévelop- 
per suffisamment. De sorte que c'est finalement le salaire 
lui-même qui équilibre la demande et l'offre de travail» 

B — Volume de la population et volume de l'emploi » 

Mais il n'en est ainsi qu'à la condition d'admettre une 
identité entre volume de la population et volume de la main- 
d'oeuvre employée; les classiques n'admettent pas qu'à l'in- 
térieur du volume de population, le volume de l'emploi puis- 
se varier d’une manière permanente. En somme, ils raisonnent 
sur un plein emploi de la main-d' oeuvre et ne font pas de 
part au rôle amortisseur que pourrait jouer un certain volume 
de chômage» 

En effet, si le .taux du salaire augmente, la population . 
s'accroît, s’il diminue, la population décroît» Les classiques 
ne pensent pas que si le capital diminue, la population peut 
demeurer stationnaire, le volume de la main-d 'oeuvre utilisée 
se contractant laissant apparaître un sous-emploi. La baisse 
du salaire ne peut augmenter le volume de l'emploi, mais sim- 
plement réduire la population. Stuart Mxll semble avoir entre- 
vu le problème mais ne s'y est pas arrêté. Ce sont les néo- 
classiques qui corrigeront dans ce sens la thèse des classiques 

Ainsi, pour ces derniers, population et main-d' oeuvre 
employée ne sont qu'une seule et même chose; le chômage n'a 
pas de place dans leur théorie qui postule donc le plein- 
emploi» 

De même, ils admettent dans l'ensemble, le plein emploi 
du capital; seul Malthus énonce qu'une exagération de l'épar- 
gne "détruirait le motif de la production". Mais ce point de- 
mandera de plus amples explications» 

C'est donc encore, en raison du souci d'expliquer la ré- 
partition, en l'espèce la fixation du salaire au niveau du 
minimum de subsistances , que les classiques ' omettent d 1 aborder 
sérieusement le problème de l'emploi des facteurs qui est un 
aspect de la théorie de la production. 
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Aussi poussant jusqu f à son terme leur logique déduc- 
tive, il ne leur reste qu’à montrer comment la société évolue ' 
d t une manière implacable vers l f état stationnaire. 


****** 

****** § 3 - L* évolution vers l’état stationnaire 

La fixité du salaire conduit à une adaptation forcée de 
la population et du capital} quel va être le résultat de cet 
ajustement sur l’évolution de l’économie ? 

N, * 

Plaçons-nous dans l’hypothèse d’un état progressif, dont 
Adam Smith a déjà situé les conditions. 

L’augmentation de la population se traduit par Mine éléva- 
tion de la rente en valeur nominale et en valeur réelle et paT; 
une hausse du salaire nominal. Il en résulte une baissée noces-* 
saire du profit comprimé entre la valeur en monnaie du pro- 
duit et la part allouée à la rente et au salaire qui s ’ élèvent * 

La baisse du profit empêche 1 ’ accumulation du capital C 
qui ne peut être réalisée que par les capitalistes augmentant ..'/k 
l’épargne affectée au développement de la production, 

'■H * 

Dès lors, l’arrêt de l’accumulation du capital entraîna f 
l’arrêt de l’accroissement de la population et la société en— *'• 
tre dans l’état stationnaire. En effet, un ajustement général 
se produit entre les prix, les taux de la rente, du salaire^, 
du profit d’une part} entre population et capital d’autre 
part. On ne saurait dire qu’il s’agit d’un équilibre mais 
d’un état de repos où tout changement est exclu* 


Malthus assouplit ces notions en énonçant que le minimum 
de subsistances est de nature plus psychologique que physio- 
logique, ce qui laisse une certaine souplesse au ira xxx minimum 
du salaire. L’estimation de ce minimum étant sujette à inter- 
prétation de la part de l’ouvrier, celui-ci peut se prêter à 
une acceptation de la baisse du salaire réel n’ entraînant pas 
■une réduction aussi fatale et brutale de la population. Mais 
si cette interprétation peut assouplir la rigidité du raisonne- 
ment, elle n’enlève rien au caractère inéluctable de l’état 
stationnaire qui se présente comme le terme de l’évolution des 
sociétés o 
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Une solution pourrait intervenir pour modifier cette 
évolution : 1 ' augmentation des rendements qui* en accrois-* 
sant le produit* permettrait à la rente de se maintenir tout 
en laissant au profit une marge plus grande* Mais* reprenant 
les thèses de Turgot, fticardo a prétendu démontrer que les 
rendements agricoles étaient non proportionnels à l’effort 
supplémentaire effectué pour les accroître* Dans ces condi- 
tions, l'augmentation de la production nécessaire pour répon- 
dre à l'accroissement démographique ne peut se faire que selon 
un coût croissant. Donc, la rente et le salaire doivent s'éle- 
ver et le profit s’abaisser; l'évolution de l' économie vers 
l’état stationnaire est inévitable 0 

C’est en ce point que Stuart Mill va apporter un correc- 
tif important en faisant état du progrès réalisable* 


Section II 

fmn L'influence du progrès sur la répartition 


La considération du progrès va amener Stuart Mill à mo- 
difier les thèses de ses prédécesseurs., en deux points prin- 
cipaux ï la -théorie de la valeur et du prix; l’évolution ré- 
ciproque des différents revenus* - 


mm § 1 - L'influence du progrès sur la valeur et 
les prix 

Ce sujet est abordé par Stuart Mill dans le chapitre II 
du quatrième Livre de ses Principes* Iq fait du progrès un 
élément déterminant de l'évolution des sociétés, corrigeant 
ainsi les bases de la dynamique de ses prédécesseurs* Pour ceux- 
ci en effet* le mouvement dynamique était conduit par le jeu 
combiné de l' augmentation de la population, de 1 ' accumulation 
du capital et de la loi des rendements proportionnels* En mon- 
trant le rôle du progrès, Stuart Mill substitue celui-ci à la 
loi des rendements décroissants, car il modifie profondément 
les conclusions que tiraient ses prédécesseurs de la non- pro— 
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portionnalité entre effort et rendement. Il ouvre ainsi des 
perspectives d'accroissement au produit et modifie donc le 
jeu de la rente et du salaire dans la répartition d'un produit, 
considéré comme incapable de s’élever d'une manière apprécia- 
ble eu égard aux besoins accrus. 

C'est en premier lieu sur la valeur et le prix que le 
progrès exerce son influence. 

Ce progrès est conçu par Stuart Mil comme "le pouvoir 
croissant de l'homme sur la nature" , C'est donc un progrès 
technique qui, associé à la sécurité de la propriété et à la 
liberté d'en disposer, assure un accroissement continu de la 
production. Cet accroissement peut contrebalancer celui de la 
population; mais son affirmation n'est pas très nette en ce 
domaine. De toute manière, il exerce des effets bienfaisants 
sur la valeur et les prix. 

On sait que la valeur des biens reproductibles repose sur 
leur coût de production et que le prix de marché tend à se 
fixer au niveau de ce coût. 

Or le progrès technique a pour conséquence son abaisse- 
ment et ceci de la manière suivante. 

Pour les produits agricoles, le progrès technique n'a pas 
grande efficacité, car leur production est soumise à la loi 
du rendement non proportionnel, qui exerce toujours, pour lui 
comme pour Ricardo, un effet déterminant. Le progrès ne peut 
donc pas agir efficacement sur la valeur et le prix des pro- 
duits du sol, et des produits d'extraction qui sont dans la 
même situation» 

Par contre, il en est différemment des produits indus- 
triels» la production de ceux-ci est soumise à deux actions 
contradictoires. La part de la production industrielle qui 
est soumise pour son approvisionnement en matières premières, 
à l'agriculture et aux mines, demeure sous l’empire de la loi 
des rendements non proportionnels. Elle est donc à la longue 
placée dans une condition de production a rendements décrois- 
sants» Mais pour la part qui relève de' la technique industriel- 
le, la production est au contraire placée dans une situation 
de rendements croissants, car dans ce domaine, le progrès tech- ' 
nique fait sentir ses bienfaisants effets» 
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Iq en résulte que le coût de production et donc les prix 
des produits industriels tendent à baisser» 

Ainsi, à mesure que la population et la richesse se déve- 
loppent , on assiste à une élévation des prix des produits agri- 
coles et miniers, contrebalancée par une baisse relative du 
coût et des prix des produits industriels. La valeur d’échan- 
ge des seconds par rapport aux premiers tend à baisser. 


++++++ § 2 - La répartition dans une économie en 

■ h w » voie de progrès 


Stuart 'Mill, passant dans le chapitre suivant à l’influen- 
ce du progrès sur les trois catégories de revenus, utilise la 
méthode ricardienne reposant sur l’examen d’un certain nombre 
d’hypothèses; il examine ce qui advient selon que progressent 
séparément l’un des trois, ou simultanément les trois, fac- 
teurs de l’évolution : population, capital, progrès techni- 
que (l)o 

1 - Accroissement de la population, capital et progrès 

demeurant stationnaires. 

Le produit ne progresse pas, alors quil est partagé en- 
tre un nombre plus grand d’individus. Il y a dohc baisse dès 
salaires nominaux et réels, avec accroissement de la rente et 
éventuellement du profit * si la hausse des produits agricoles 
est appréciable. 

2 - Accroissement du capital, la population et le progrès 

technique demeurant stationnaires . 

Dans ce cas, le produit augmente et les salaires^ réels 
s'élèvent par suite de l’augmentation du fonds des salaires. 
Mais le coût de production des biens agricoles n'a pas baissé, 
de sorte que la hausse du salaire élève le coût du travail 
pour l'entrepreneur et donc entraîne une baisse des profits. 


3 - Accroissement de la population et du capital, le 
progrès technique demeurant stationnaire . 

On assiste, selon que c'est la population ou le capital 


(l) Cf. pour une discussion : B, ÎTogaro* Le développement de 
• la pensée économique 9 pp„ 197 et suiv 0 
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qui s ! accroît plus rapidement à l'une ou l'autre des deux con- 
séquences précédentes, avec un effet supplémentaire ; le prix 
des produits agricoles augmente entraînant une élévation de 
la rente au détriment du profit* 

4 - Accroissement du progrès technique, la population et 
le capital demeurant stationnaires ou augmentant 
également . 

Le prix des produits industriels baisse plus que le prix 
des produits agricoles, car la loi des rendements non propor- 
tionnels jouant dans l'agriculture, l'effet du progrès techni- 
que en ce domaine est faible. En conséquence, c'est la rente 
seule qui s'élève, car il faut augmenter les salaires nominaux 
sans que pour autant le salaire réel s'élève et cette augmenta- 
tion entraîne une élévation du fonds des salaires et donc une 
baisse des profits* 

La conclusion est ainsi formulée par Stuart Mill : "Le 
progrès économique d'une société divisée en propriétaires fon- 
ciers, capitalistes et travailleurs, tend à l'enrichissement 
progressif des propriétaires fonciers, tandis que le coût de 
la subsistance du travailleur tend à s'élever (mais non le sa- 
laire réel) et les profits à décliner" 0 

Sans doute, dit Stuart Mill, le progrès technique permet- 
il l'accumulation et l'emploi d'un capital 'croissant sans ré- 
duire le taux du profit. Mais la* baisse du profit ne manquera 
pas de se manifester à la longue et, en présence de l'accrois- 
sement de la population* la formation du capital deviendra in- 
suffisante. 

Or, a déjà dit Stuart Mill, "le capital limite la produc- 
tion", c'est-à-dire que l'insuffisance du capital rend impossi- 
ble au-delà d'un certain point l'augmentation de la production. 
Dès lors, l'évolution des sociétés peut bien connaître une 
phase progressive que le progrès technique peut prolonger d'u- 
ne manière imprévisible; mais il ne peut s'agir que d'une pro- 
longation limitée de cet état progressif car la société ne 
peut échapper à la longue à "cette inévitable nécessité de 
voir le fleuve de l'industrie humaine aboutir en fin de tout 
à une mer stagnante". C'est l'état stationnaire qui est l'iné- 
vitable aboutissement de la baisse des profits que le progrès 
technique peut ralentir mais qu'il est impuissant à supprimer. 


î 
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Ainsi, malgré la considération dù progrès technique, 
Stuart Mi 11 envisage comme Adam Smith et les autres mem- 
bres de l’Ecole classique la fin de l'évolution dans l'état 
stationnaire. 

Mais pour lui cet état n'est pas désespérant. Le philo- 
sophe reprenant ses droits, il montre que si le progrès éco- 
nomique est condamné a stagner, l'activité humaine pourra se 
tourner vers les autres domaines et se consacrer au progrès 
moral et intellectuel. Il ne s'agit donc pas de lutter déses- 
pérément contre l'avarice de la nature,- ou de chercher à con- 
traindre la tendance à l'accroissement démographique; il con- 
vient d'accepter cet état stationnaire comme une possibilité 
offerte à l'homme de se libérer à l'égard de la poursuite de 
la richesse pour mieux accéder aux activités supérieures de 
l'esprit. 


Section III 

'• • ». m . n 

TTTTTt 

L'équilibre - dynamique de la production 

«+H+ 


Bien qu'ayant accordé l'essentiel de leur attention à 
la répartition, les classiques ne pouvaient pas ne pas aborder 
indirectement la production. 

D'ailleurs Jean-Baptiste Say avait présenté une théorie 
de l'entrepreneur et de la production. Mais Ricardo fit dévier 
ce courant de- recherche. Toutefois, les principes posés par 
l' économiste. .français ne furent pas mis en discussion et si on 
ne les approfondit pas, on s'y référa d'une manière implicite. 
La théorie de 1 ' équilibre de la production avec plein emploi 
fut ainsi l'arrière-plan de la théorie de la répartition. 

Pour J„B. Say, la notion de production est beaucoup plus 
affinée que chez Adam Smith. La production a pour but de pro- 
duire des richesses, c'est-à-dire des biens appropriables qui 
ont une valeur parce qu’ils sont aptes à satisfaire les be- 
soins. J, B. Say, continuant la tradition française de la va- 
leur à base d'éléments psychologiques, indique que la richesse 
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n’est pas restreinte à la création de valeur matérielle 
transmise par un bien concret. La production est pour lui 
une création d' utilités 0 

Ricardo qui, ainsi qu'on l'a vu, n' accordait pas grand 
intérêt à la théorie de la production ne revint pas sur ce 
problème s implicitement., l'Ecole classique admit en ce domai- 
ne ce. qui avait été dit aussi bien par Smith .que par J„B, Say, 
sans faire grande distinction entre eux.. 

++*+*+ § 1 » L'équilibre de la production de 

plein emploi 


L'équilibre de la production est réalisé par l'ajustement 
de l'offre et de la demande globales et il se réalise de telle 
manière que la totalité des quantités de travail et de capital 
disponibles dans l'économie soit utilisée. C'est J.M. Keynes 
qui a montré le premier que cet équilibre était conçu implici*^ 
tement comme un équilibre de plein emploi des facteurs, c'est- 
à-dire né laissant subsister ni chômage de la main-d' oeuvre, ni 
utilisation incomplète de l' équipement productif 0 

Get équilibre de plein emploi repose sur la proposition 
émise aux premiers temps de l'Ecole classique par Jean-Baptis- 
te Say,- et toujours admise implicitement par ses successeurs* 

J. B. Say a en effet formulé la loi des débouchés que l'on 
énonce schématiquement sous la forme ; "les produits s * échan- 
gent contre les produits"; bien que l'auteur ait écrit % "on ■ 
a payé des produits avec des produits" o 

Formulant sa pensée d'une manière plus précise, il écrit 
encore ; "le fait seul de la formation .d'un produit Ouvre, 
dès l'instant même, un débouché à d'autres produits". 

Trois propositions fondamentales découlent de cette for- 
mulation et expliquent l'équilibre de la production : 

- l'offre s'établit au niveau de la production de plein 
emploi. 


- l'offre crée sa propre demandé et l’ amène à son .niveau. 
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-'tout ce qui est produit est consommé. ; ’ 

L'explication de ces propositions formulées au plan 
macro-économique, conduit à l'exposé de la théorie classi- 
que de l'équilibre de la production, ainsi que leur examen, 
va le montrer, (l) 

A - L'offre globale égale la production de plein emploi e 

Puisque chaque produit ouvre un débouché à d'autres pro- 
duits, la masse des produits offerts doit égaler la masse des 
produits demandés j c'est donc l'offre qui détermine le volume 
de la demande et constitue l'élément directeur. Ce volume de 
produits offerts se fixe au niveau que détermine la production 
fournie par la pleine utilisation de la main-d ' oeuvre et de 
l'équipement. En effet, on a déjà vu comment, pour les classi- 
ques, le volume de la population et le volume de la main- d'oeu- 
vre employée sont dans leur esprit, identiques : c'est le sa- 
laire qui’ fixe la quantité de population au niveau convenable 
pour ajuster demande et offre de travail. L' offre globale est 
donc égale à la production fournie par la pleine utilisation 
de la population ouvrière. 

B - L'offre crée sa propre demande et l'élève à son niveau . 

Pour J. B. Say, la monnaie n'est qu'un voile qui cache la 
réalité : l'échange produits contre produits, Stuart Mill re- 
prenant l'économiste français, écrit ; "Les moyens de paiement ; 
des marchandises sont les marchandises elles-mêmes . Les instru- 
ments dont chacun dispose pour payer la production d'autrui, 
sont les produits qu'il possède lui-même. Les vendeurs sont . ■ 
nécessairement et au sens propre du mot, des acheteurs?'. 

Ces propositions indiquent que .la production des biens 
donne lieu à une distribution de salaires, rentes, intérêt 
provenant de la décomposition du coût de production, donc 
égale à ce coût et permettant d'acquérir les Mens produits.. 

J. B. Say explique aisément ce processus à l'aide de sa 
théorie, de 1 ' entrepreneur, qui met en communication le mar- 
ché des produits et le marché des services, donnant aux ache- 


(l ) Cf. Alain Barrère "Théorie économique et impulsion keyné- 
sienne” , pp. 150 et suiv. 
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teurs un montant de revenus égal au coût de production des 
vendeurs et faisant retour à ceux-ci par la vente des pro- 
duits. Ainsi, le volume et le prix de la demande globale 
sont amenés au niveau que déterminent le volume et le prix 
de l'offre globale,, 


C - Tout ce qui est épargné est consommé . 

Ce raisonnement suppose toutefois qu'aucune somme distri- 
buée, aucune part de revenu, ne soit soustraite à l'acquisi- 
tion des biens qui ont été à l'origine de la distribution» 

J„B. Say et, avec ^ lui, Stuart Mi 11, estiment qu'ilL en est 
bien ainsi, car l'épargne étant affectée à l'augmentation du 
capital, entretient les sommes destinées en fin de compte à 
payer des salaires. Ainsi, tout ce qui est épargné est consom- 
mé, non par les mêmes personnes, mais par d'autres personnes 
que l'épargnant et "presque dans le même temps". Il en résul- 
te forcément que la demande des consommateurs est toujours 
égale à l'Offre des producteurs et que l'équilibre entre 
l'offre globale de plein emploi et la demande globale est 
finalement réalisé. 


mm 

•*-*-*-*■++ § 2 - L'équilibre de la production en dynamique 


La thèse exprimée par la loi des débouchés explique que 
le progrès de la production puisse se poursuivre en état d'é- 
quilibre. En effet, dans une économie progressive oh la pro- 
duction s'accroît, tout supplément de production crée son 
propre débouché et trouve preneur» 

Il ne saurait donc y avoir de surproduction générale.,. 
Toutefois, un temps est nécessaire à l'adaptation,- mais ce 
point de vue est négligé. J. B. Say insiste sur un autre as- 
pect ? une surproduction peut exister dans une branche parti- 
culière de l'économie. Elle est le signe que la production 
correspondante excède les besoins et que, plus encore, d'au- 
tres productions sont insuffisantes. "Certains produits sura- 
bondent, parce que d'autres sont venus à manquer", dit 
J. B. Say. Mais cet état de choses ne saurait durer-, car les 
consommateurs provoqueront par les prix qu’ils seront dispo- 
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&ês à donner une réadaptation de la production aux besoins « 

La surproduction partielle disparaîtra donc et il ne sau- 
rait y avoir de surproduction ni générale* ni généralisée*» 

Cependant Malthus critiquera cette thèse en montrant ' 
qu'une exagération de 1* épargne "détruirait le motif de la 
production” o C'est dire que toute épargne n'est pas nécessai- 
rement consommée et donc que tout produit ne trouve pas néces-- 
sainement un débouché; les produits ne doivent pas être con- 
sidérés dans leurs relations les uns par rapport aux autres, 
"mais dans leurs relations avec les consommateurs" 0 S'ils 
s'abstiennent de consommer, les produits sont en excès « 

C'est ici que reprenant Malthus, Keynes placera sa criti- 
que de la loi des débouchés en montrant que l'excès d'épargne 
restreignant la consommation provoquera une diminution de la 
production et que celle-ci devenue insuffisante pourra être 
obtenue sans exiger le plein emploi de la main-d ' oeuvre 0 


Him § 5 - L'équilibre de l'échange international 
*+***+ et la monnaie 


Les classiques sont dans 1 '-ensemble libre-échangistes, 
la liberté du commerce international leur paraissant de natu- 
re à apporter le maximum d f avantages « 

C'est Ricardo qui a montré les bienfaits de la réalisa- 
tion de la balance du commerce en liaison avec la monnaie 0 

Il commence à montrer, à propos de la théorie de la ren- 
te, que la libre importation du .blé est de nature à enrayer * 
la hausse du prix de cette denrée, donc de ralentir la hausse 
de la rente, des salaires et par conséquent,, d'enrayer la bais* 
se du profito 

Généralisant cet avantage, il montre que la division du 
travail entre pays., nécessitant le libre comir entre na- 
tions, comme il en est entre individus.,; permet à chaque pays'-'* 
'de tirer le meilleur parti possible de ses ressources 0 

En effet, il analyse les mouvements de produits entre 
pays qui provoquent des mouvements inverses de monnaie * 
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Partant du fait qu'un excédent d ' importations exige 
une sortie de monnaie métallique pour le payer, il explique' 
que la raréfaction de la monnaie provoque un accroissement de 
sa valeur et donc une baisse des prix. Cette baisse décourage 
les importations et stimule au contraire les exportations. 

Dès lors, les sorties d'e monnaie ralentirent et des rentrées 
d'or commencent à se manifester'. Par ailleurs, la sortie d’or 
initiale aura provoqué dans le pays étranger qui l'aura reçu 
des phénomènes de hausse des prix et de ralentissement des 
exportations. Finalement, une série d'ajustements se produif' 
la. ehtrèlaouvements de pro duits et mouvements d'o_r,_ jusqu^è. 

.-ce 1 qu 1 ünT"equi libre soit établi entre les échanges de marchan- 
dises et les quantités de monnaie nécessaires dans chaque 
pays pour rétablir l'équilibre des prix intérieurs et exté- 
rieurs. 

En réalité, les mouvements de monnaie métallique ne se 
produiront que dans des cas extrêmes; ce sont les variations 
des cours des créances sur l'étranger (lettres de change et 
effets de toutes sortes) qui tiennent lieu d'e mouvements de 
monnaie. C'est donc par les variations des cours du change 
que l’équilibre s'établit. 

Ceci équivaut à une transposition an domaine internatio- 
nal de l'échange produits contre produits. 

Hais ce mécanisme implique que la balance du commerce se 
règle d'après la valeur de la monnaie, laquelle dépend de Sa 
quantité. C'est dire qu'elle suppose comme vraie la théorie 
quantitative de la monnaie longtemps acceptée , mais aujourd'hui 
très décriée. 


Stuart Mill a perfectionné cette explication par- sa 
théorie des valeurs internationales,. La thèse de Ricardo sup- 
posait que l'avantage procuré par 1 ' échange international ap- 
paraissait par une comparaison faite dans le pays importateur-, 
des coûts respectifs du produit exporté’. 

I] indique que la loi des coûts comparés peut indiquer où 
est l'avantage, mais ne peut mesurér la valeur des produits 
échangés. Il explique alors que la valeur du produit importé, 
est mesurée par la quant ité d u produit exporté fourni en 
-échange. Dès lors la valeur des "deux produits variera en 
fonction de l'offre et de la demande de manière que les mou- 
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vements de prix ajustent les quantités demandées par chacun 
des deux pays» 

Des deux pays, le plus avantagé sera le plus pauvre, car 
le plus riche pourra, pour obtenir les produits qu'il désire ^ 
offrir me plu3 grande quantité de ses propres produits. Donc 
le premier gagnera en recevant plus de produits qu'il n'en 
cède» 


++++++ 

****** 

m+t+ 


Conclusions sur le système classique 


Quelles conclusions peut-on tirer du système classique 
considéré dans son ensemble, comme un tout cohérent ? 

Les filiations apparaissent entre les auteurs apparte- 
nant à la même école, tout en laissant voir des divergences 
secondaires . 

Mais l'essentiel est ailleurs s il est dans l'effort de 
dépassement continuel qui, soit dans les théories spéciales, 
soit dans les théories générales , permet d'un auteur à l'au- 
tre de fournir me explication sans cesse améliorée et de 
plus en plus compréhensive. C'est par ce dépassement' incessant 
que* de J.B. Say à Stuart Mill, à travers me chronologie dont 
l'importance est secondaire, on assiste à me explication de 
plus en plus générale. Ce qui est intéressant du point de vue 
de l'histoire de la pensée n'est pas ce que chacun a emprunté 
à ses prédécesseurs, mais ce que chacun a apporté, soit en 
ajoutant, soit - ce qui est encore plus important - en synthé- 
tisant et en systématisant. 

Ceci ne signifie pas que l'effort ainsi réalisé soit plei- 
nement satisfaisant. 

La théorie de la valeur est incomplète et sera entière- 
ment revue par les néo-classiques qui ajouteront la considéra- 
tion de l'utilité à celle du coût de production, rejetant la 



362 


362 L’analyse dynamique du progrès économique 


valeur- travail de Ricardo. La théorie de la production est 
très insuffisante', faute d’avoir suivi la voie ouverte par 
J.Bo Say. 'La théorie de la répartition souffre de la primau- 
té accordée au rôle de la rente, et de la mauvaise conception 
du capital et du salaire. L’intérêt et le profit sont encore 
trop confondus. Le mécanisme de la répartition lui-même est 
simpliste et devra être revu* 

Par contre, certains mécanismes sont fort bien décrits. 
L’essentiel de la théorie du prix est indiqué ainsi que celle 
du commerce international. La théorie quantitative de la mon- 
naie sera longtemps acceptée comme valable* 

Mais plus peut-être que tout cela, c’est la notion d’une 
dynamique des sociétés économiques qui nous paraît aujourd’hui 
l’apport - sinon le plus important - tout au moins le plus ju- 
dicieusement conçu (l) 0 Le partiL^pris trop arrêté d’étudier 
les phénomènes économiques a travers la répartition, a sans 
doute limité bien des explications. Mais aujourd’hui, le re- 
nouveau récent des études dynamiques a montré que les néo- 
classiques n’avaient su voir que la statique des classiques, 
alors que ces derniers ont excellemment montré que les trois 
facteurs de la croissance des économies étaient bien la popu- 
lation, le capital et le progrès technique. Il est dommage 
que cette leçon ne soit perçue que de nos jours; plus tôt re- 
çue, elle eut été très profitable à notre science. 

Ceci pour dire que la théorie classique n’a pas atteint 
la perfection que croyait pouvoir lui trouver Stuart Mill; 
mais elle représente, malgré de nombreuses faiblesses, un re- 
marquable effort d’analyse économique, grâce - et ceci n’est 
pas contradictoire - à la puissante synthèse intellectuelle 
qui s’est poursuivie pendant trois-quarts de siècle. 

Mais, de cette pensée déductive, abstraite, dédaigneuse 
de l’histoire et des conditions dans lesquelles vit l’indivi- 
du qu’elle prétend servir, on ne saurait dire autant de bien 
lorsqu’on examine ses conceptions du point de vue humain et 
social. 


(l) Cf e le livre posthume déjà cité de î Robert Goetz-Girey i 
^Croissance et progrès à l’origine des sociétés industriel- 
les”. Ed. Montchrestien, Paris, 1966. 
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On s’en apercevra en examinant les systèmes qui vont 
s’opposer à elle, et qui, pour d’autres raisons, iront vers 
une égale méconnaissance du sens de l’homme et des rapports . 
sociaux*. Le- libéralisme des classiques suscitera le socialis 
me de Marx, comme un' excès engendre l’excès contraire* 
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LES SYSTEMES SOCIALISTES 


En écrivant que la production obéissait à des lois na- 
turelles, mais que la répartition était réglée par des lois 
humaines, donc modifiables, Stuart Mill avait porté un' coup 
très rude au système classique. Comme celui-ci était avant 
tout une étude et une justification des modes existants de 
répartition, il avait ébranlé l'édifice intellectuel auquel 
il avait lui-même tant travaillé» 

C'était, en effet, suggérer que l’ensemble de 1- explica- 
tion classique së rapportait, non à un système d'organisation 
naturelle comme 1 ' avaient posé les ïhysiocrates et Adam Smith 
et comme le pensaient instinctivement leurs successeurs, 
mais à un système institutionnel créé par les hommes. 

Les lois classiques de la répartition apparaissant dès 
lors comme des lois institutionnelles* devenaient les lois 
d'un système et non les lois de la nature » 

En particulier, on ne pouvait plus dire, selon Adam Smith 
et ses continuateurs classiques, qu'elles exprimaient 1’ ordre 
le meilleur, parce que découlant "naturellement" de la libre 
activité de l’individu soumis à ses instincts et suivant spon- 
tanément la réalisation de son intérêt personnel. Que l'inté- 
rêt de certains fût réalisé était évident; mais cela n'était 
possible que parce que les institutions, non seulement le per- 
mettaient, mais epcore le favorisaient pour les uns, le refu- 
sant aux autres. 
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C'èst ainsi que la base même de. la problématique clas- 
sique se trouvait remise en question par l'intermédiaire du 
système institutionnel défectueux auquel elle avait donné 
naissance. Si la vision de l'individù conçu comme un simple 
faisceau d f intérêts avait conduit à l'élaboration de ce sys- 
tème et aux mécanismes de la répartition dont il garantissait 
le fonctionnement , les résultats dommageables n'étaient dus 
qu'à des lois humaines susceptibles d'être remplacées par 
d'autres. 

La mise en doute de ces lois et le désir de les rempla- 
cer posaient la. question du système institutionnel et, de 
celui-ci, on remontait à son origine : l'individualisme li- 
béral. 

C'est donc toute une problématique différente qui se 
trouve désormais, appelée; elle ira droit et avec extrémisme, 
dans une situation opposée la problématique socialiste va 
s'opposer à la problématique individualiste. 
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444444 Chapitre I 

444444 

444444 

4444*44 IA PENSEE SOCIALISTE 

444444 


Il est indispensable de marquer ce qui est commun aux 
divers socialismes 1 ;-^ car il y en a plusieurs. On étudiera 
donc les fondements du socialisme avant de passer à l’examen 
des différentes écoles * 


444444 Section I 

444444 

444444 Les fondements de la pensée socialiste 

444444 

La pensée socialiste naît en premier lieu d'une réaction 
contre la pensée doctrinale de l’individualisme libéral* 
puis elle formule rapidement ses propres questions 0 


4. e J L J La a 

*TV“TrTr*®* 

444444 § 1 — La réaction socialiste 


A quoi aboutissait ce système dont les classiques s’é- 
taient faits les analystes ? 

Il suffisait d’ouvrir les yeux pour s’en apercevoir; 
mais à condition de choisir une optique convenable 0 
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Or l’optique classique était à la fois partiale et par- 
tielle; elle constatait la misère, la souffrance, l’enrichis- 
sement de ceux qui ne travaillaient pas (les propriétaires fon- 
ciers) et l’existence à peine tolérable de ceux qui peinaient 
durement» Le système de Manchester n’avait d’yeux que pour les 
industriels et l’activité productrice, mais ignorait le paupé- 
risme qui en était la rançon. Ou plutôt, elle n’avait que re- 
gards approbateurs pour cet ensemble, estimant que la loi na- 
turelle est celle du fort. D’ailleurs, ayant pris l’habitude 
de manier des abstractions, la souffrance elle-même devait lui 
paraître du même ordre 0 0 • 

Et c’est un regard nouveau que posait sur l’activité éco- 
nomique le sensible et inquiet Stuart Mi 11, et que d’autres, 
allaient poser comme lui. 

A vrai dire, ces réactions n’avaient pas attendu le phi- 
losophe-économiste pour se manifester* 

Simonde de Sismondi, qui n’était pas socialistè, avait 
dès 1819, marqué nettement sa réprobation à l’égard de l’in- 
dustrialisme naissant et de la science économique qui l’ex- 
pliquait et le justifiait» Puis, étaient venus les premiers 
socialistes. C’est donc à l’égard des premiers classiques que 
va déjà se manifester une réaction qui prend appui dans une 
réprobation du système économique dont ils se font, tristement 
et avec résignation, les apologistes a "Science lugubre” avait 
dit Disraeli de la science économique; les opposants .pensaient 
qu’il ne s’agissait là que de l’explication scientifique d’un 
système et qu’un autre, meilleur ^ plus ( humain-, était- conceva- 
ble o II convenait donc d’élaborer une autre science, qui per- 
mît d’en rendre compte 0 

Il est donc nécessaire de remonter le déroulement chro- 
nologique de la pensée, pour trouver les premiers éléments 
de ce qui allait être le socialisme, mais qui, grandissant à 
mesure que le système classique se perfectionnerait, ne pren- 
drait sa plus large ampleur qu’au moment où la pensée classi- 
que trouvait en Stuart Mill son plus éminent et dernier maî- 
tre d’oeuvre. 

Etant donné que les lois classiques allaient être consi- 
dérées, confusément d’abord puis en pleine conscience, par la 
suite, comme des' lois institutionnelles propres au système. 
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il est normal de constater que c’est au fondement même de 
ces lois ; l'intérêt individuel, qu'on allait .s'opposer* 

De là, on irait tout naturellement à ce qui en découle, met- 
tant en question la structure à l’intérieur de laquelle 
jouaient les lois - institutionnelles - de la distribution : 
la propriété en premier lieu;, la liberté conçue comme le prin- 
cipe des ajustements spontanés d’où découlait un prétendu or- 
dre naturel; 1* inégalité qui foumis'sait par les antagonismes 
auxquels elle laissait libre cours, l’élément régulateur de 
ce jeu spontané. 

L’individu considéré comme un faisceau d’intérêts avait 
donné naissance à une problématique d’où découlaient l’orga- 
nisation de la propriété et la distribution injuste, les ajus- 
tements spontanés réalisant vin prétendu intérêt général, les 
antagonismes où l’on ne voyait- qu’une opposition de facteurs 
abstraits cachant les réalités humaines et sociologiques. 

Désormais, à la problématique de l’individu allait s’op- 
poser son contraire ; la problématique de la société. A l’in- 
dividualisme, libéral, capitaliste, prônant les mécanismes 
spontanés et les antagonismes sociologiques , allait s’opposer 
un socialisme collectiviste ennemi de la propriété privée,, ré- 
clamant 1 ’ organisation et l’égalitarisme. 


La problématique socialiste sera constituée d’éléments 
qui l’opposent, trait pour trait, à sa devancière f elle se 
demandera comment réaliser î 

- la modification de la distribution par la réglementa- 
tion ou la suppression de la propriété, privée. 

- le remplacement des ajustements spontanés par une or- 
ganisation institutionnelle différente, 

- la disparition des antagonismes, quitte à les pousser 
à l’extrême dans une période transitoire pour mieux obtenir 
leur suppression. 

Mais ces questions ne peuvent recevoir de réponse que 
dans la mesure où existe une inspiration fondamentale, une 
interprétation du monde économique qui oriente les solutions. 
C’est la philosophie utilitariste et l’individualisme hédonis- 
tique qui avaient orienté les réponses des classiques dans le 



369 Histoire de la pensée économique et 369 

analyse contemporaine 

sens de la propriété privée, des mécanismes spontanés et 
du jeu des antagonismes . Les socialistes vont opposer à ce 
primat -de 1* individu le primat de la société, renouant 
dans une certaine mesure avec les doctrines de l’Antiquité 
grecque* 

Mais la réaction humaine devant les conséquences du fonc- 
tionnement des mécanismes jouera un rôle important dans l’éla- 
boration de la pensée socialiste* 0 n ne saurait oublier qu’oh 
a dit, non sans raison : le socialisme est avant tout un cri 
de misère * 


§ 2 - Le socialisme comme doctrine 


Devant la diversité des socialismes, il apparaît souvent 
difficile de dire ce qui est fondamental; tel élément qui pa— 
raît essentiel pour l’une de ses formes devient secondaire 
pour une autre. Iq faut donc remonter à une position suffisam^- 
ment générale, pour suivre ultérieurement les formes diverses 
selon lesquelles elle peut être accommodée 0 

Dans cet esprit, on est amené à situer le socialisme sur 
deux plans: social et économique. 

A - Le socialisme comme doctrine sociale. 

Le terme social recouvre beaucoup de significations et 
donc de confusions. On considérera qu’il s’applique : 

1) aux relations des hommes entre eux et à l’individu con- 
sidéré en fonction de ces relations. Les relations que les hom- 
mes entretiennent les situent dans un groupe et par rapport à 
d’autres groupes. Est sociale la prise en considération de 
l’homme au sein du groupe familial, professionnel, national; 

il est situé dans ce groupe. Ainsi l’homme situé au sein du 
groupe des salariés entretient des relations avec ses sembla- 
bles. Il est dans une certaine mesure ” conditionné’’ par son 
appartenance à ce groupe. 

2) aux relations entre groupes ; ainsi le groupe des sa- 
lariés a des relations avec le groupe des entrepreneurs, rela- 
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tions qui se caractérisent par des oppositions (à propos du 
salaire) - des collaborations (dans la production)} des anta- 
gonismes, etc. 

3) à la condition de 1 T individu créée par ces relations 
de groupes; ainsi le sort du salarié dépend, dans une certai- 
ne mesure, des relations entre groupe des salariés et groupe 
des entrepreneurs o 

Envisagé comme doctrine sociale, le socialisme fait du 
groupe l’objet essentiel; l’individu étant considéré en fonc- 
tion du groupe et comme objet second par rapport à lui. 

Cette position peut avoir plusieurs sens c 

1 - Le groupe privilégié parmi tous ceux existants, est 
la société considérée comme un tout. Non seulement ce que l’on 
appelle les groupes intermédiaires : famille, profession, sont 
négligés, mais ils sont considérés comme un obstacle à la 
claire vision de l’objet essentiel 0 Ceci n’exclut pas la pos- 
sibilité de voir dans la société des "groupes composants”, 
pourvu que ceux-ci ne soient pas constitués autour d’un indi- 
vidu, mais soient un mode d f intégration de l’individu à la col- 
lectivité. La classe èst un de ces groupes. 


2 - Les rapports entre la société et l’individu peuvent 
être considérés comme l’affirmation de la primauté du social 
sur l’individuel; la société est la fin, l’individu le moyen. 

3 - Ces rapports peuvent être considérés d’une manière 
différente : la primauté laisse la place à l’urgence. L’indi- 
vidu demeure la fin, mais cette fin ne peut être atteinte que 
par la société. Ce n’est plus l’individu pour la soci été* mais 
l’individu par la société. L’objet premier devient ainsi le 
collectif bien que l’objet final demeure 1 ’ individuel 0 

Le sujet de l’activité sociale est alors la société; 
bien que celle-ci oeuvre finalement a des fins individuelles, 
elle est la réalité première, immédiatement et directement 
saisissable. 

Au contraire, le 'communisme de Platon, et les utopies 
communistes de Thomas More, de Babeuf et autres, ont plutôt 
tendance à faire de la société la seule fin de toute activité 0 
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Envisagé comme doctrine sociale, le socialisme se cons-» 
trait plutôt selon le premier et le troisième des sens indi- 
qués ci-dessus : à travers la société considérée comme un 
tout, l’homme est la fin envisagée.. Un homme non pas isolé à 
la manière des classiques, mais conçu en fonction du groupe 
le plus immédiat auquel il appartient : le salarié,, le capita- 
liste. Dans cet esprit, on a pu dire que le socialisme appa- 
raissait comme un individualisme exacerbé; mais à condition de 
voir non l’individu isolé, mais intégré dans une collectivité 
.de laquelle il ne peut être retranché * 

À la différence des classiques, ' l’individu des socialis- 
tes est un être solidaire, trouvant son sens personnel dans la 
collectivité à laquelle il appartient en tant qu’il est ”un 
•semblable” . Aussi le socialisme rejettera de sa vision les 
groupes qui, au lieu d’uniformiser l’homme le personnalisent % 
la famille, la profession, la nation. 

Aussi un des traits fondamentaux du socialisme sera l’in- 
ternationalisme; ce qui ne ^1* empêchera d’ailleurs pas d’avoir 
,des particularités nationales. Il y a en effet des socialis- 
mes : français, anglais, allemand, russe, qui tour à tour do- 
mineront et feront prévaloir la manière qui leur est propre 0 

B - Le socialisme comme doctrine économique . 

Envisagé comme doctrine économique, le socialisme a une 
interprétation différente de l’individualisme.. Il s’agit, en 
prenant la société comme sujet de cette activité, d’assurer 
les satisfactions individuelles. Mais l’individu étant un 
” semblable” au sein d’une collectivité, l’égalité économique, 
dans l’ordre des satisfactions comme dans l’ordre des moyens, 
deviendra un dogme. 

Aussi, l’orientation de l’école classique, tournée vers 
le problème de la répartition, offrira-t-elle un terme de ré- 
férence tout désigné : le socialisme s’opposera à elle en ce 
que la suppression de l’inégalité dans la répartition lui pa- 
raît le premier objectif à atteindre. Et cela d’autant plus, 
que la propriété, qui est à l’origine de cette inégalité est 
le moyen par excellence^ à l’aide duquel l’individu se diffé«* 
rencie économiquement et socialement. 
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Aussi peut-on dire que» envisagé comme doctrine éconoli— , 
que, tout socialisme est adversaire de la propriété privée» •' ; 
et cela non seulement pour des raisons utilitaires (inégalité c 
dans la répartition) , mais pour des raisons doctrinales % la 
propriété fait des individus économiquement' distincts, alors 
qu’il ne veut voir que des individus économiquement semblables i 
Alors que l’individualisme économique ”cultive” les différen- 
ces» le socialisme économique ne veut promouvoir que des simi- 
litudes , 

Comment peut-il y parvenir ? La problématique socialiste 
va le demander. 


m n » Section II 

++++++ La problématique de l’organisation 

h w» socialiste 


Il est maintenant possible de reprendre les trois points 
à propos desquels la problématique socialiste va refoimuler 
les questions posées par la problématique classique. On sait 
qu'ils concernent i la distribution, les ajustements et les 
antagonismes. Mais lès socialistes se partageront sur la ma- : : 
ni ère dont il convient de chercher les réponses et on pourra 
discerner divers socialismes. 


TTTTTT 

■H-+-H-* § 1 - L’organisation collectiviste 


Comment substituer aux lois classiques de la répartition 
qui consacre des inégalités croissantes à mesuré que la popu- 
lation s 'accroît,, un nouveau système assurant une répartition 
plus satisfaisante. La réponse sera fournie dans la ligne du 
collectivisme. 

A - Le problème de la propriété. 

On sait que Stuart Mill» glissant au ''socialisme libéral’’'»:, 
avait indiqué que ces lois étant humaines, étaient perfectibles* 
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Les premiers socialistes n'avaient pas attendu l'auteur des 
Principes pour penser la même chose a 

Or, quel est le fondement institutionnel de la réparti- 
tion pour le régime que prônent les classiques ? C'est la 
propriété privée» 

C'est elle en effet qui assure au propriétaire foncier 
l'attribution de la rente et au capitaliste la propriété du 
capital avec lequel il demande le travail et règle donc, 
-lui-même et lui seul, la quantité de travailleurs qui auront 
droit au salaire et donc aux moyens de subsistance. On a sou- 
vent signalé la tranquille naïveté des classiques qui 
croyaient fonder irréfutablement la propriété du sol eh mon- 
trant le propriétaire foncier percevant des rentes croissan- 
tes, en mettant une terre indispensable pour la satisfaction 
des besoins, à la disposition de ceux qui devaient la travail- 
ler. La rente leur était versée à des taux de plus en plus éle- 
vés, non parée qu'ils exigeaient cette augmentation, mais par- 
ce qu'elle se produisait elle-même en vertu de la rareté des 
terres. Comment n'ont-ils pas songé qu'il suffirait de sup- 
primer 1 ' appropriation privée pour que le droit à la rente 
s'écroulé ? 

Les socialistes y. songèrent rapidement, et élargirent 
bientôt la possibilité de réforme à la propriété de tous les 
biens de production. Point n' était besoin, pour améliorer la 
répartition d'établir un communisme total par libre accès aux 
biens satisfaisant les besoins} il suffirait de supprimer la 
propriété privée bur les biens de production. Ainsi cette 
suppression devient-elle un des éléments essentiels de la 
doctrine socialiste. 

Avec elle disparaît la règle de droit qui assure l'iné- 
galité de la répartition. Mais , par quoi la remplacer ? 

■Ici, les solutions divergent» 

Elles vont de la suppression de l'héritage assortie d'u- 
ne redistribution chez les saint-s imoniens , au prélèvement de 
la rente par l'impôt avec Stuart Mill et Henry George , en psa- 
sant par la collectivisation intégrale des moyens de produc- 
tion. 
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Aussi chaque socialisme particulier apportera une ‘ré- 
ponse personnelle au problème de l'amélioration de la dis- 
tribution.} elles seront, étudiées avec l'examen qui sera ré- 
servé à chacun d'eux. Mais de toute manière, on s'oriente, 
vers une collectivisation de la propriété. 

B - Le problème de l'organisation économique . 

A l'ordre spontané qui doit résulter du libre jeu de 
l'intérêt individuel, le socialisme veut substituer l'organi- 
sation rationnelle, autoritaire et centralisée. Celle-ci lui 
paraît le meilleur moyen de supprimer les abus qui naissent 
de la suprématie des forts, des habiles, des riches, sur les 
honnêtes, les consciencieux, les pauvres. L'organisation éco- 
nomique remplacera’ les mécanismes spontanés. 

Cette organisation ne peut être que celle de la loi}, elle 
est institutionnelle en ce sens qu'elle crée un nouveau cadré 
où l'activité économique doit se dérouler. En fait} elle est 
en général imposée par voie de contrainte. Et c'est en cela 
que les socialistes, à la différence des anarchistes qui Vien- 
dront plus tard, sont partisans d'un Etat centralisateur et 
autoritaire, agissant au nom de la collectivité pour organi- 
ser et gouverner l'économie. 

Mais, de plus, ils estiment que la libre activité qui 
se traduit par la concurrence doit faire place à une organi- 
sation de la vie économique, à base de coordination rationnel- 
le. Le plan est au terme de leurs interrogations. 

La planification ne fera son apparition qu* assez tard, 
et elle comporte bien des degrés. Dans les débuts du socialis- 
me et mêmê pendant une longue période, on en restera à des 
tentatives assez vagues d'organisation de la production. 

Si Saint-Simon préconise l’organisation au sens propre 
du terme, celle-ci sera surtout le fait des hommes éclairés : 
Louis Blanc, Fourier, Robert Owen, préconiseront l'associa- 
tion; Proudhon, le mutuellisme. Les réponses seront donc va- 
riées, mais toujours on cherchera à substituer aux ajuste- 
ments spontanés une coordination rationnelle. 
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C - Le problème des antagonismes . 

L’individualisme libéral est à base d’inégalité et 1 ' iné- 
galité engendre les antagonismes. 

Le socialisme a, de ces antagonismes, une vision diffé- 
rente de celle du classicisme. Celui-ci voit surtout un an- 
tagonisme de facteurs abstraits, car même lorsqu'il parle de 
propriétaires fonciers, de travailleurs, de capitalistes, il 
pense à la terre, au travail, au capital. Ces antagonismes 
demeurent pour lui sur le plan économique. 

Le socialisme voit plutôt des antagonismes sociologi- 
ques, des groupes combattants, des classes en lutte. Aussi 
cherchera-t-il leur réduction dans l'établissement d'un éga- 
litarisme de fait plutôt que de droit. Il constate l'existen- 
ce de classes en opposition là où les classiques voyaient des 
intérêts antagonistes; il substitue en un certain sens la so- 
ciologie des groupes au jeu des intérêts et il ne trouve de 
solution ' à ces oppositions, que dans une réduction de tous à 
une condition identique. C'est encore l'élément collectif qui 
reparaît dans une uniformisation des conditions.. 

Là encore les positions seront divergentes. 

Saint-Simon voudra une équivalence des conditions d'après 
les capacités de chacun. Mais Karl Marx poussera au contraire 
ces antagonismes à leur limite extrême afin de faire surgir 
d'une rupture une nouvelle société sans classe. 

Ainsi, à la problématique de l'organisation naturelle 
individualiste et libérale, s'oppose l'organisation institu- 
tionnelle, collectiviste et autoritaire des socialistes. Mais 
elle sera conçue avec des modalités variant d'un auteur à 
l’autre. 


♦+++-S-+ § 2 - les deux courants: idéaliste et 

++++++ scientifique de la problématique 


Si la problématique socialiste trouve son unité dans les 
théories ci-dessus, on peut cependant distinguer deux grandes 
orientations différentes déterminées par l’environnement dans 
lequel se situent les questions. 
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Ainsi naissent deux grands courants .socialistes. L'un 
qualifié généralement de courant utopique, l'autre de cou- 
rant scientifique; ees qualificatifs ayant été donnés par 
K arl Marx qui prétend être le seul à construire son socialis- 
me sur la science, les autres n'ayant produit que des utopies. 

Gomment se caractérisent ces courants ? 

Remarquons, en premier- lieu, qu'ils se distinguent de 
différentes manières». 

1 - Dans le; temps . 

La première phase du socialisme qui s'étend du début 
du XIXème siècle à la Révolution de 1848, correspondrait à la 
phase des utopies. Il paraît plus exact de dire à la phase 
idéaliste comme on le montrera bientôt. 


La seconde phase naît ir en 1848., et prétend être scienti- 
fique. r_ " 

2 — Dans la personnalité des auteurs » 

La première phase est représentée par les écrits 
d ' auteurs qui sont en majorité français ; Saint-Simon, Fourier 
Louis Blanc,, Proudhon, Pierre Leroux, Auguste Blanqui. On peut 
y joindre, ayant une moindre importance, l'Anglais Robert Owen 
les Allemands Rodbertus et Lassalle. 


La seconde phase est dominée par la personnalité envahis- 
sante de Karl Marx, emmenant dans son sillage des auteurs se- 
condaires tel Frédéric Engels. 

Mais les critères essentiels de distinction sont cepen- 
dant situés ailleurs. 

On distinguera, en effet, le courant du socialisme idéa- 
liste et celui du socialisme "scientifique", les guillemets 
marquant le sens assez spécial dans lequel doit être entendu 
le terme scientifique. 

A - Le socialisme idéaliste . 

Ce socialisme est peut-être utopique par certains des 
projets de réformes auxquels il aboutit; mais il est idéalis- 
te dans son inspiration; et ceci nous paraît le mieux q uali — 
fier. ./ 
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De plus, ce courant considère à titre principal le so- 
cialisme comme doctrine sociale. 


1 - Les conflits historiques sont des conflits sociaux. 

Il considère souvent, en particulier avec les saint- 
simoniens, l’histoire de l'humanité comme le théâtre d’une 
lutte entre conceptions opposées de la vie sociale, l'opposi- 
tion ayant sa source dans les conceptions éthiques du moment , 
les formes de vie, le mode de subordination, des hommes par 
les institutions. L’élément économique joue son rôle dans cet- 
te opposition, mais comme un parmi les autres, souvent même à 
l’arrière-plan. Les conceptions et institutions religieuses, 
juridiques et politiques, jouent même souvent le rôle primor- 
dial, avec les conceptions sociales. 

2 - L'importance du facteur religieux, , _ 

Le facteur religieux est également un élément impor- 
tant, et il considère que le christianisme, éliminé depuis la 
Révolution française laisse un vide que le socialisme doit com- 
bler. Celui-ci se présente donc dans une certaine mesure comme 
une. doctrine non seulement sociale, mais éthique, et même par- 
fois religieuse. 

La trace de ces préoccupations à l'égard de la religion 
se retrouve dans leurs écrits. Ainsi : Saint-Simon î Le Nou- 
veau Christianisme (1825); Etienne Gabet : Le vrai christia- 
nisme (qui est plus communiste que socialiste) ; Joseph Proü- 
dhon : De la justice dans la Révolution et dans l'Eglise (1858), 

3 - La négation des conceptions classiques . 

Ils se dressent contre le système économique existant 
et contre les conceptions classiques qui tendent à le légiti- 
mer. Mais ils prétendent avant tout nier son caractère naturel^ 
ils voient en lui un système institutionnel contre lequel ils 
dressent un autre système institutionnel. 

Dans leur construction, comme dans leur interprétation 
de l'histoire, le facteur économique joue un rôle secondaire. 
Ils n'utiliseront que fort peu l'analyse économique, ce qui 
leur ôtera tout caractère "scientifique’’. 

4 - la construction idéaliste . 

Ils dressent donc des "plans de cité future". Volon- 
tiers visionnaires, tout au moins Saint-Simon et Fourier, ils 
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croient à la possibilité de bâtir une société meilleure. 

Celle-ci est située dans le futur; sans doute convient-il 
de trav ai ller immédiatement à son élaboration, mais ils 
dressent avant tout un plan à réaliser et un programme à met- 
tre en oeuvre. C’est pour cela que le qualificatif d'utopis- 
tes leur est souvent attaché. 

Ces socialistes recrutent des disciples, fondent des éco- 
les, suscitent des mouvements. 

Mais il doit être souligné que, posant les questions sur 
le plan doctrinal, les réponses seront situées sur le même 
plan; elles aboutiront à une sorte d'idéalisme collectiviste 
et ne procéderont que fort peu d'une analyse scientifique. 

C'est, précisément la position inverse que prendra l'autre 
courant» 

B - Le socialisme scientifique de Marx» 

Ce courant considère avant, tout le socialisme comme une 
doctrine économique, élaborée scientifiquement» 

1 - L'évolution de l'humanité est conduite par les 

transformations d'ordre économique. 

L'histoire de l'humanité est une histoire des luttes de 
classes. Mais ces luttes ont leur racine dans des éléments 
d'grdre économique. Le mode de production détermine le type 
de société et avec lui les modes d'exploitation qui sont à la 
base d'une lutte entre les exploités et ceux qui les exploitent» 
Les groupes sociaux sont de nature à la fois économique et so- 
ciologique, les antagonismes économiques èréant les opposi- 
tions sociales. 

2 - Le facteur [religieux est un produit du facteur 

économique L 

La superstructure éthique et religieuse est déterminée par 
l'infrastructure économique, car le type de société amené par 
le mode de production exige pour son maintien et sa survivance 
un ensemble de croyances favorisant l'état de subordination. 
Cette superstructure est appelée à disparaître avec l'infra- 
structure qui amènera une société sans lutte. • 
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3 - Le prolongement , du système classique ,, 

Loin dé nier le système classique et le capitalis- 
me, en lui opposant un système substituable, Marx se place 
au contraire à 1* intérieur du capitalisme en adoptant l 1 es- 
sentiel de la théorie classique; mais pour montrer que comme 
tous ceux qui Pont précédé, il marche vers son autodestruc— 
tion parce que victime de ses contradictions internes. La 
société sans classe n’est pas un état à créer, elle est en 
devenir o 

4 - L’ analyse scientifique o 

Cette démonstration est "scientifique” car elle prend 
appui sur une connaissance économique du monde présent, dont 
la transformation et la marche vers une société d’un autre ty- 
pe est décelable par l 1 analyse. L’élément économique, objet 
de connaissance, est donc 1* élément capital du devenir socia- 
liste. Grâce à lui, on a l’assurance de l’avènement inélucta- 
ble du socialisme o 


Ainsi les mêmes problèmes : modification- de la réparti- 
tion liée à la propriété, organisation collectiviste, réduc- 
tion des antagonismes, se trouvent posés, mais ils le sont en 
vertu d’une conception d’ensemble très différente. Les répén- : 
ses seront donc également différentes. % 

Pour le socialisme idéaliste, il s’agit de rechercher ce 
qui doit être fait pour établir une société nouvelle socialiste 0 

Pour le socialisme ” scientifique” , il s’agit de rechercher 
comment le socialisme devient nécessairement la nouvelle so- 
ciété* 
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Chapitre II 


LE SOCIALISME IDEALISTE 


Dans le courant du socialisme idéaliste* on peut distin- 
guer d’assez nombreux apports personnels, correspondant aux 
critères généraux qui viennent d'être dégagés^ mais qui cepen- 
dant comportent des réponses nuancées q 

Il serait trop long d'étudier tous ces auteurs» Il est 
sans doute regrettable de n’avoir la possibilité que de ci- 
ter les noms dé *E tienne Cabet, Auguste Blanqui , Pierre Leroux* 
Vidal, Pecqueur, pour ne parler que des Fiançais J mais il 
faut cependant faire un choix. 

On étudiera donc les auteurs, principaux qui-,, en partant 
de la problématique générale du socialisme* s© signalent, par 
l'originalité notable de leur réponse particulière. On peut 
ainsi se consacrer à trois auteurs ou groupes d'auteurs qui 
présentent une vue particulière de l'organisation collectivis- 
te opposée à l'organisation naturelle des classiques. 

- Saint-Simon et les sain t-s imoni ens ou l'organisation 
économique. 

- Fourier, Robert Owenet Louis Blanc s ou l'association. 

- Joseph Proudhon ou le mutuellisme. 
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++++++ Le socialisme organisateur de Saint-Simon 

♦-H-H-*- et des saint-simoniens 


Le saint-simonisme est à la fois une belle et triste 
histoire} belle par ses ambitions et ses conséquences, 
triste par sa fin; un conte qui finit mal, mais qui a eu 
cependant d’heureux prolongements imprévus „ 


www § 1 - Le groupe saint-simonien 


Prétendant descendre de Charlemagne — dont il aurait eu 
une vision ! - petit cousin du duc de Saint-Simon, Claude 
Henri de Rouvroy, comte dé Saint-Simon, s’intitulait lui- 
même "dernier des gentilshommes et premier des socialistes" 0 
Tour à tour riche et ruiné, philosophe et visionnaire, vo- 
lontaire de la guerre d’indépendance américaine et copiste 
au Mont-de-Piété , promoteur de l'idée d’un canal traversant 
l'Amérique Centrale, élève à 35 ans de l'Ecole Polytechnique , 
étudiant en médecine, spéculateur et écrivain, on pourrait en- 
core allonger la liste des traits qui caractérisent la bizar- 
rerie de sa personnalité et l’extravagance de son esprit et 
de son existence. 

Mais ce qui nous retient ici, c'est son oeuvre et le 
fait qu'il ait donné l'impulsion définitive au socialisme. 

Non pas directement, par lui-même, mais plutôt par les dis- 
ciples qu'il avait réunis. Car il convient de distinguer 
Saint-Simon et les saint-simoniens. 

A — Saint-Simon . 

Cet homme "le plus extraordinaire d'Europe" a-t— il dit de 
lui-même, a écrit une oeuvre volumineuse, de laquelle on peut 
détacher : Vues sur la propriété et la législation (l814); 

De 11 industrie ( 181?) ; le Catéchisme des Industriels, avec 
des parties dues à son secrétaire Auguste Comte, fondateur du 
positivisme; le Nouveau Christianisme (1825). 
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Il s'y montre visionnaire des conséquences du progrès 
industriel,, lanceur d'idées où* le talent le dispute à la 
fantaisie, réformateur moral et pseudo- religieux, promo- 
teur du bien-être matériel par l'industrialisation-, laudateur 
de l'organisation autoritaire de 1 ' économie 0 

Mais il eut des disciples ! 

B - La "Doctrine de Saint-Simon 1 ' et les 
saint-simoniens » 

Il réussit à enthousiasmer un certain nombre de fidèles 
qui, après sa mort, se mirent à diffuser ses idées* En réalité, 
ils en ajoutèrent de leur propre cru, notamment celles qui 
étaient vraiment socialistes 0 

C'est ainsi qu'ils présentèrent, sous forme d’exposés, 
un ensemble d’idées puisées dans les oeuvres écrites de 
Saint-Simon, qu'ils ordonnèrent et complétèrent* L'ensemble 
fut connu sous le nom de "Exposition de la Doctrine de Saint- 
Simon" et publié sous ce titre. Donc, il convient d'éviter 
une confusion, 1' "Exposition de la Doctrine de Saint-Simon" 
est la présentation d'un ensemble de notions, philosophiques, 
sociales, religieuses, économiques, tirées ou non de l'oeu- 
vre de celui dont elles empruntent le nom, mais en fait éla- 
borées par des disciples, en particulier Barthélémy-Prosper 
Enfantin (1796-1864); Armand Bazard (1791-1832) et Olinde 
Rodriguez* 

Enfantin était un polytechnicien, qui connut, après sa 
démission, une vie errante, diffusa en province les idées du 
Maître, collabora au journal "Le Globe" que ses amis avaient' 
acheté* Après la mort de Saint-Simon, il s'attribua certaines 
de ses idées* Il transforma en secte religieuse les amis de- 
meurés fidèles, et fonda une communauté à Ménilmontanto Les 
excès de toutes sortes auxquels se livra cette communauté 
lui valurent d'être traduit en Cour d'assises pour associa- 
tion illégale et outrages aux bonnes moeurs* Condamné à un an 
de prison, il connut encore de multiples aventures dans les 
affaires industrielles et mourut à Paris après avoir laissé 
de nombreux_. travaux .sans grande valeur. 

Bazard eut lui aussi une vie aventureuse; se battit en 
1815 dans la Garde Nationale, s'affilia au Carbonarisme, 
complota, fut condamné par contumace* Venu au saint-simonisme 
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en 1825, il participa à la fondation du journal : "Le Produc- 
teur" (ces Hommes avaient senti la puissance de la presse) „ 

Il se sépara d' Enfantin à la suite de désaccords divers et 
se retira de toute activité, 'non sans avoir eu une influence 
appréciable. 

Ainsi le saint-simonisme finissait mal i le socialisme 
et le nouveau christianisme ne remplaçaient pas le christia- 
nisme de l'Eglise éternelle,, 

Cependant, il exerça une influence appréciable,, 

C - L'influence du saint-simonisme . 

- En premier lieu sur les hommes. Iq agit fortement sur 
des personnalités jeunes qui devinrent -des hommes d'affaires 
ou des créateurs de premier plan : les frères Péreire qui fu- 
rent de grands banquiers, Ferdinand de Lesseps, Carnot» 

- En second lieu , le saint-simonisme développa fortement 
la foi dans le progrès industriel et dans les vertus de la 
production et de l' organisation . Ip sut deviner l'influence 
qu 1 allaient prendre les techniques modernes ; machinisme, ac- 
tion sur l'opinion par la presse , rôle des banques, etc ..„ 

On a dit qu’il était un industrialisme renouvelé de Colbert; 
il fut plus que cela î un promoteur du progrès des techniques 
modernes.. Il insuffla un grand dynamisme à toute une généra—- 
tion d'hommes d'affaires. • 

C’est par là peut-être, beaucoup plus que par ses spécu- 
lations intellectuelles ou ses études economiques qu'il eut , 
une influence sur l'économie concrète. De ce point de vue, le 
saint-simonisme eut peu d'effet par sa doctrine; il en eut 
beaucoup par son état d’esprit. 

Après avoir signalé celui-ci, il convient d 1 examiner 
l'ensemble des idées saint-s imonienne3 (l)„ 


(l) On pourra consulter s "Exposition de la Doctrine de. Saint- 
Simon", publiée par C. Bougie et Elle Halévy - 2ème édit. 
Paris, 1930 - L'oeuvre de Saint-Simon. Textes choisis et In- 
troduction par C. Bouglé. Paris, Alcan 1925 - C. Weill - L'Eco- 
le saint-simonienne - Paris, 1896 - S„ Charlety - Histoire du 
saint-simonisme, Paris, 1930 - P. Janet - Saint-Simon et le 
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§ 2 - La philosophie de l’histoire et 
»i i.î « -i t la loi du progrès 

Le meilleur moyen de montrer que le système analysé par 
les classiques est un système susceptible d'être remplacé par 
un autre plus satisfaisant, est de le replacer dans l'évolu- 
tion historique; il prendra ainsi sa valeur relative et l'his- 
toire montrera la nécessité de son remplacement . 

A - La succession des périodes organiques et critiques . 

Or l'étude historique montre qu'il est une loi de l'évo- 
lution des sociétés : la loi de progrès ou de perfectibilité . 

Le progrès de l'humanité s'effectue par le passage à travers 
une alternance de périodes organiques et de périodes critiques ,, 

Les périodes organiques sont des périodes d'unité, de 
synthèse, d’expansion du sentiment religieux. '"Une période 
est organique lorsque règne dans la société une théorie géné- 
rale unique, une Conception collective de la vie, dirions- 
nous., d'où tout semble se laisser déduire" . (l). Ainsi l'An- 
tiquité grecque avant les Sophistes, ou le Moyen Age avant la 
Réforme. Les périodes organiques sont des périodes d'associa- 
tion ; mais elles comportent un élément interne de dissociation 
qui provoque tôt ou tard la fin de la période» 

Les périodes critiques sont caractérisées par la. divi- 
sion, l'anarchie, le développement de l'irréligion» "Une pé- 
riode critique est celle de la négation et de la dissolu- 
tion". (Doctrine). Ce sont des périodes d’antagonismes; ainsi 
la période de la Réforme, le XVII Ième siècle et la période de 
la Révolution. 

La période critique comporte deux phases ; une phase 
destructive, suivie d'une période de transition qui prépare 
la période organique suivante, qui comporte un système d'as- 
sociation plus satisfaisant que celui de la période organique 
précédente » 


..... saint-simonisme. Paris, 1878 - C. B 0 uglé - Socialisme 
français» Paris. 

(l) On a utilisé principalement "L'Exposition de la Doctrine" de 
Bouglé et Halévy, et "L 1 oeuvre de Saint-Simon, Textes choi- 
sis et Introduction" de C. Bouglé. Les citations sont extrai- 
tes de ces deux ouvrages. 
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Le progrès s’observe en joignant une à une les périodes 
organiques, délaissant lés périodes critiques; on s’aperçoit 
alors que l’association s’élargit et s’approfondit de période 
en période, l’histoire tendant à l’ association universelle et 
au déclin de l’antagonisme* L’Association universelle ne com- 
portera plus d ’ antagonisme , mais n’empêchera pas pour autant 
le progrès, car l’exploitation de l’homme par l’homme qui est 
avec les guerres 1 ’ antagonisme essentiel, fera place à l’ex- 
ploitation de la nature par l’homme* L’Etat dans, sa forme tra- 
ditionnelle à base de contrainte, disparaîtra; on substituera 
”au gouvernement des hommes, l’administration des choses”; la 
guerre, moyen de s’enrichir, disparaîtra devant les progrès 
de la production industrielle* 

B -■ La synthèse économique dans la période organique* 

Le saint-simonisme se présente ainsi comme une doctrine 
industrielle; au point de vue théorique, il se sépare dans 
une certaine mesure de la science économique traditionnelle 
en ce qu’il est historique, sociologique et largement philo- 
sophique o 

Il présente une théorie cyclique du progrès dont la base 
est historique et sociale et non économique* Tous les phéno- 
mènes sociaux sont soumis à l’évolution; c’èst 1 ’ enseignement 
de l’histoire* Par ailleurs, l’observation sociale montre que 
dans les périodes organiques, les phénomènes économiques sont 
étroitement rattachés aux institutions politiques et juridi- 
ques; l’erreur d’Adam Smith a été précisément d’isoler les 
phénomènes économiques de leur environnement, ce qui l’a pous- 
sé à n’étudier que des questions de détail : les prix* les ; 
revenus, -le travail, .qui ne nécessitent aucune vue d’ensemble 
de l’organisation sociale* C’est là la caractéristique d’une 
période critique où la science se perd dans l’analyse* 

Il existe au contraire entre les phénomènes économiques 
sociaux, juridiques et politiques des relations que l’on doit 
s’efforcer de dégager pour prendre une vue synthétique de la 
période organique* Celle-ci met l’économiste dans la nécessité 
de relier les phénomènes économiques aux institutions juridi- 
ques et politiques* 

Cette liaison, l’économiste l’effectuera à propos de d.eux 
questions fondamentales ; la propriété qui gouverne la dis tri- 
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bution des capitaux et des revenus; 1’ organisation économi- 
que qui assurera la suprématie du producteur industriel* 

*++**+ § 3 - La propriété et la distribution des 

capitaux et des revenus 

C’est surtout à propos de la propriété que les disciples 
vont développer les idées de Saint-Simon et les pousser dans 
le sens collectiviste 0 

Les saint-simoniens ne vont pas critiquer la propriété 
en soi, mais son organisation juridique du moment, en parti- 
culier son mode de transmission, par voie d’héritage . Le ré- 
gime juridique et social de l’héritage est critiquable à deux 
points de vue : 

. - du point de vue de la justice , car il entraîne l’iné- 
galité dans la répartition. 

- du point de vue de l’ utilité , car il provoque une 
mauvaise organisation de la production. 

A - La critique du droit de propriété/ 

La Révolution a supprimé les privilèges de naissance* 
mais a laissé subsister celui de l’héritage qui est la cause 
de toutes les injustices du moment et l’origine des classes 
antagonistes. Or la forme de la propriété n’est pas intangi- 
ble; elle a toujours évolué dans le passé, elle perd d’ail- 
leurs de jour en jour son importance par suite de la baisse 
du taux de l’intérêt et du taux des femages 0 

Cependant, elle subsiste encore suffisamment pour mainte- 
nir l’opposition entre oisifs et travailleurs, qui a succédé 
aux oppositions anciennes entre maîtres et esclaves, seigneurs 
et serfs o 

Aujourd’hui - dit l’Exposition de la Doctrine de Saint- 
Simon - l’hérédité de la propriété entraîne l’hérédité de 
la misère. Heureusement, le droit évolue, contrairement à ce 
que pensent les légistes et publicistes 0 En particulier la 
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forme de transmission a connu successivement le privilège 
de masculinité, le droit d’aînesse, le droit d'égalité entre 
les enfants. Convient-il de le maintenir à l'intérieur du 
groupe familial ? Les saint-simoniens répondent par la néga- 
tive. 


B — La réfoime par suppression de l'héritage. 

la propriété confère le droit de disposer des instru- 
ments de travail, c'est-à-dire des richesses qui ne sont pas 
immédiatement .consommées. C'est la propriété des moyens de 
production. 

La jouissance de ce droit doit comporter une obligation 
les utiliser conformément, à leur fonction sociale s obtenir 
le maximum de production. Or, le régime actuel n'aboutit pas 
à ce résultat, car celui qui reçoit les biens de production 
n'est pas forcément le plus qualifié pour les faire produire. 

Pour instituer une véritable société organique et indus- 
trielle, il convient de substituer à l'héritage familial le, 
droit d'héritage de l'Etat, devenu l'association des travail- 
leurs, En effet, succéder, c'est remplacer; or, pour rempla- 
cer, il faut posséder un minimum de capacité; l'Etat recevant 
les biens sera chargé de les distribuer selon les capacités 
susceptibles de les mettre en oeuvre. 

C'est alors la formule célèbre publiée dans "le G-lobe" s 
"à chacun selon sa capacité, à .chaque capacité selon ses oeu- 
vres". Elle exprime deux choses : 

— la remise des biens de production sera faite aux indi- 
vidus travailleurs, en raison de la capacité dont chacun fera 
preuve. 

- chacun recevra ainsi une rémunération en fonction de 
la capacité dont il aura fait preuve, en faisant produire les 
biens reçus de l'Etat. 

Ainsi, le système de distribution ne sera plus injuste 
car il ne dépendra plus de mécanismes aveugles. Chaque homme 
aura reçu en fonction de ses capacités le moyen de produire 
et donc de gagner; et s'il subsiste une inégalité dans la 
répartition, elle ne sera plus injuste car elle ne sera que 
la traduction des différentes productivités. 
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La formule saint-s imonienne réalise donc une répartition 
des moyens de production et des revenus. 

L'égalité n'est établie qu'au point de départ; les saint- 
simoniens laissent ensuite jouer les différences de talent * 
d'habileté et d'esprit d'entreprise. C’est un système collec- 
tiviste mais non égalitaire. 


-*+++++ 

++++++ § 4 - L'organisation du régime industriel 

La redistribution de la propriété permettra db remédier 
à l'éparpillement de la ' production que suscite la concurren- 
ce et de l'organiser sous la direction des "hommes -généraux",* 
savants et ingénieurs et avec le soutien d'un "système de ban- 
ques". Le régime industriel doit être compris dans tin sens 
très large ^ celui de régime productif, l'industrie étant tou- 
tefois considérée avec grande faveur. 

A - La critique . de la concurrence et des mécanismes 
classiques. 

Les classiques, - il faut entendre par là le système des 
Physiocrates et surtout de Smith, c'est-à-dire le système de 
l'organisation naturelle - ont écrit au cours d'une période 
critique; aussi leurs explications ne peuvent-elles que re- 
fléter la dissociation propre à ces -périodes. Le mécanisme 
de la concurrence en est une illustration. 

Pour les saint-simordens, le. jeu de la concurrence re- 
pose sur les antagonismes qui expriment l'état d'exploitation 
de l'homme par l'homme. Cette exploitation subsiste sous 
deux formes approuvées par la théorie de l'organisation natu- 
relle. La propriété oppose la classe des oisifs à celle des 
propriétaires; on a vu comment la suppression de l'héritage 
doit faire disparaître cette opposition. Mais la concurrencé 
en maintient une autre : l'opposition des consommateurs et 
des producteurs; les Consommateurs étant ceux qui consomment 
sans être en même temps producteurs. 

Or, la concurrence permet aux consommateurs de prélever 
une dîme sur le travail des producteurs, car les classiques 
qui envisagent le problème économique, surtout sous l’optique 
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du consommateur et non du producteur, préconisent les bas 
prix et l'échange des marchandises d'après leur coût de pro- 
duction* • , 

) 

Enfantin fait remarquer dans le Producteur que ce méca- 
nisme ne se réalise que lorsque ''deux producteurs apportent 
simultanément sur le même marché pour les échanger l'un con- 
tre l'autre les produits matériels| ~dè'-]jeurs industries"» 

Mais il en est tout autrement lorsqu'un capitaliste apporte 
le produit achevé d'un travail passé et se trouve en présence 
d'un travailleur "qui n' apporte, pour, JL' échanger, que la pro- 
messe d'un travail futur". Dans ce cas, en effet, le capita- 
liste bénéficie d'un privilège car il peut payer le travail- 
leur à un prix inférieur à la valeur du produit, de son tra- 
vail. 1 • 

Par ailleurs, les bas prix ne sont;' favorables que s'ils 
proviennent d'une meilleure production réalisée "dans le 
même temps et avec les mêmes forces".\Mais il en est autre- 
ment si le prix bas est obtenu par une baisse des salaires, 
car il y a bénéfice pour le consommateur, mais le travailleur 
est lésé. L' intérêt général n'est donc- pa3 réalisé» 

En d'autres termes,, la concurrence est un bien lorsqu'el- 
le est établie entre les choses, elle est néfaste lorsqu'elle 
joue contre les hommes, car elle se traduit par l'opposition 
des classes les oisifs exploitent les travailleurs, les 
consommateurs exploitent les producteurs. 

En résumé* l'état de dissociation est dû à un excès d'in- 
dividualisme qui lèse l'intérêt général et entraîne les oppo- 
sitions et l'anarchie. La solution est dans l'association qui 
rompra l'isolement des producteurs qui ne peuvent avoir une 
vue suffisamment complète et précise des besoins du, marché. 


' B - L'organisation des producteurs . 

L'intérêt général coïncide avec celui des producteurs, 
et il est satisfait lorsqu'ils sont "associés en vue de col- 
laborer à l'accroissement de la richesse sociaxe"» 

L' "Exposition de la Doctrine"' ne. fournit guère de détails 
sur cette association des producteurs, qui est en réalité une' 


390 


Le socialisme idéaliste 


390 


organisation de la société industrielle calquée sur la 
"cellule” de base de la production : l’atelier . C'est l'ad- 
ministration des choses substituée au gouvernement des hom- 
mes, le gouvernement économique substitué au gouvernement po- 
litique, la transformation de la nation en associations pro- 
ductives, chargées d'assurer la prospérité dans le bien-être, 
l'harmonie et la paix. 


L’organisation industrielle conduira automatiquement à 
la socialisation. Sans doute les producteurs s'organisent-ils 
spontanément contre les oisifs. Iqs y trouvent déjà un double 
avantage i obtenir, grâce à une meilleure utilisation des ca- 
pitaux une production plus intense - réaliser, grâce à la cen- 
tralisation qui permet une meilleure connaissance des besoins, 
une distribution plus satisfaisante du produit. 

L’évolution du systèmes économique conduit donc à la con- 
centration qui permet de réaliser l'organisation; on peut fa- 
voriser ce mouvement par l'établissement; d'un système de ban- 
ques qui réalisera une distribution rationnelle du crédit. 

C - Le système des banques . 

Il a pour but de mettre en oeuvre le système de réparti- 
tion des biens de production. 

Les banques accorderont des avances aux industriels qui 
auront reçu les biens de production, dans la mesure où elles 
les jugeront aptes à les faire fructifier. Elles s'inspireront 
tout naturellement de leurs capacités et de leur crédit. Ainsi 
sera spontanément consacrée, par la logique mime du système 
de banque, la capacité de chacun; les banquiers joueront, » ux 
côtés des industriels, un rôle primordial dans l'organisation 
de l'économie. Peu à peu, l'intérêt baissera et l'escompte se- 
ra supprimé, facilitant la production. 

Pour compléter cette organisation, les saint-simoniens 
recommandent la substitution de l'emprunt sans amortissement à 
l'impôt, afin de faciliter la suppression de la propriété. 
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-s-*-s-S"*+ Conclusions 


Les saint-s imoniens sont donc avant tout partisans d’u-* 
ne organisation à base de centralisation et de la suppres- 
sion de 1 ! héritage . En cela ils sont bien socialistes} mais 
les disciples le sont beaucoup plus nettement que le maître* 

Leurs analyses économiques sont peu nombreuses et assez 
pauvres; ils se situent beaucoup plus sur un plan historique 
et sociologique qu’ économique. » Ils proposent une conception 
évolutionniste de la société , où l f opposition des antagonis- 
mes et leur réduction est un des moteurs du passage des pé- 
riodes critiques aux périodes organiques* 

Leur conception annonce déjà bien des thèses qui seront 
développées ultérieurement par divers auteurs socialistes 0 
Karl Marx reprendra lui aussi le thème de l’évolution histo- 
rique et de l’opposition des classes, mais en les transfor- 
mant profondément. Les thèses sur la propriété seront large- 
ment développées o 

Mais les lacunes considérables de ce système qui voulait 
organiser l’économie tiennent dans une absence regrettable 
d’analyse économique * Il eût au moins fallu donner une con- 
ception du capital, de l’épargne,- du crédit, de la productivi- 
té, pour étayer les thèmes relatifs à la distribution et à la 
mise en oeuvre des moyens de production* 

Cependant, comme il a été déjà indiqué, Saint-Simon et 
les saint-simoniens ont joué un rôle important par l’ardeur 
avec laquelle ils ont lancé un certain nombre d- s idées nouvel- 
les contribuant à répandre un esprit favorable à l’essor in- 
dus trielo 
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M 1 1 -H- Section IX 

■H H H 

+++-»-++ Le socialisme associa tionnis te 

++++++ 


Le caractère essentiel de ce socialisme est de vouloir 
réaliser un milieu social où l'homme pourrait s ' épang*»lr«SLl 
brement, alors que dans la société libérale, cette puooibili- 
té n'est donnée qu'à une minorité. Iq pense trouver- le princi- 
pe de création de ce milieu dans l' association libre permet- 
tant la constitution de groupes autonomes de petites dimen- 
. sions - à l'échelle humaine dirait-on aujourd'hui - où chacun 
entrerait volontairement selon ses inclinations personnelles. 
La société serait une fédération, également libre, de ces grou- 
pes. Donc, il rejette l'organisation autoritaire et centrali- 
satrice des saint-simoniens , pour harmoniser et associer, par 
une sorte de mouvement allant de la base vers le sommet, un 
. ensemble d'organismes constituant le milieu social. 

Mais, dans ces groupes * le principe collectif est la ba- 
se de la constitution: il suppose, à des degrés divers, une 
mise en commun, un apport de chacun au bénéfice de tous, même 
une vie commune. C'est en cela qu'il y a socialisme. 

De plus, et c'est une originalité de ce socialisme, il 
pense retrouver ainsi le véritable milieu naturel, conforme 
aux desseins de la Providence* S'inscrivant en faux contre 
les principes de "l'organisation naturelle" des Physioerates 
et de Smith, ils reprochent à ceux-ci d'avoir cru que la con- 
currence était le principe même de cet ordre. Au contraire, 
estiment-ils, la concurrence aboutit à la prééminence du plus 
font et engendre les abus que l'époque connaît; l'association 
aura pour vertu de rendre les hommes libres et égaux.. 

Le socialisme associationniste comporte cependant des 
nuances, représentées surtout par Robert Owen, Charles P 0 u- 
rier et Louis Blanc. 


++++4+ § 1 — Robert Owen et la création du 

H ttti milieu socialiste. 

Robert Owen était un grand industriel gallois, né en 
1772, mort en 1858, après avoir exercé une forte influence 
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jians le milieu industriel anglais, bien qu'étant devenu com- 
munisant et anti-conformiste. Il fut un réalisateur, non seu- 
lement, dans le domaine industriel, mais aussi dans celui des. 
"oeuvres sociales" destinées aux salariés : logements ouvriers , 
économats, institutions d'épargne et de prévoyance. Il devait 
rechercher sans cesse un système applicable et ne connut 
re que des échecs. i~ ■ , 

Il fut le promoteur dans ses propres entreprises-- 
.îumanisation du travail ; réduction de la durée de la journée 
le travail, refus du travail des enfants, etc ... Il essaya 
ie faire élargir l'application de ces mesures par une légis- 
lation appropriée; il échoua. 

C'est alors qu'il essaya d'arriver à ses fins en se fai- 
sait le promoteur de l'association qui devait créer un mi- 
lieu social favorable à l'épanouissement humain, car il 
croyait à une profonde influence du milieu sur l'homme, ce-' 
lui-ci étant en partie "conditionné" par ses modes d'existence. 

Le milieu étant ainsi un facteur déterminant de la con- 
duite individuelle, tous les hommes doivent se trouver dahs ;5 
des conditions identiques, aucun n'ayant une responsabilité 
ou un mérite propres. Iq aboutit ainsi à un égalitarisme très 
prononcé, à l'égalité dans la satisfaction des besoins, donc 
à un refus des rémunérations individuelles différenciées. Il 
versa pratiquement dans le communisme. 

Mais, ayant encore échoué dans ses tentatives de créa- 
tion de colonies communistes, il opta pour une solution plus 
modérée ; le réformisme du système présent. 

Il s'attaqua alors au profit, considéré comme l'élément 
déterminant du milieu social; sa suppression agirait puissam- 
ment sur la transformation du milieu. Le profit est en effet 
un élément injustement ajouté au prix de revient qui par ail- 
leurs diminue le pouvoir d'achat du salarié. Or il est lié à 
la concurrence et rendu possible par lé monnaie, qui permet 
les gains différentiels dans l'échange. Iq convient donc de 
remplacer la monnaie par les bons de travail, qui exprimeront 
la véritable valeur, ainsi que l'a montré Ricardo. 

Robert Owen vit ses idées soumises .à l'épreuve, par la 
création à Londres d'un Magasin d'Echange du travail fonc- 
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tionnant d'après le système des bons de travail et mettant 
directement en relation ' le producteur et le consommateur, 
supprimant donc l' intermédiaire 0 

Cette nouvelle entreprise connut encore V échec. Cepen- 
dant, l'idée qu'elle mettait en oeuvre eut par la suite un 
grand retentissement, car c'est d'elle qu'est sorti le mouve- 
ment coopératif » qui cherche précisément à supprimer le pro- 
fit - même dans une économie monétaire - par la mise en con- 
tact direct du producteur et du consommateur* 


« a » « « « 

TTTTTT 

lin i t § 2 - Le socialisme phalanstérien de Fourier 


A l'inverse de Robert Owen, Charles Fourier était, un hom- 
me effacé et modeste, employé de commerce, autodidacte et rê- 
veur, extravagant même par certaines idées. Il était céliba- 
taire et avait horreur de la vie de famille, ce qui explique 
en partie son projet, 

Fourier veut lui aussi assurer la liberté individuelle 
et même affranchir l'homme de toute contrainte, y compris çel- 
le qu'exercent sur lui ses passions. C'est donc le milieu so- 
cialiste que veut créer Fourier? milieu qui permettra de don- 
ner à l'individu la possibilité de s'épanouir pleinement et 
librement. 

Passons rapidement sur son utopique vision du phalanstère. 

Le phalanstère est une communauté fermée où vit une 
"phalange" de 1,500 personnes, d'une existence simple où tout 
est consommé en commun -après avoir été produit en commun. Le 
système repose donc, ici encore, sur la suppression de l'in- 
termédiaire et la réunion au sein du groupe, des activités 
productrices et consommatrices. 

Mais l'originalité, ou l'extravagance du système, tient 
en ce que le travail des producteurs sera devenu attrayant . 
Pourquoi le travail est-il pénible dans la société actuelle ? 
Non seulement parce que l'homme est subordonné à un autre hom- 
me, mais encore parce qu'il ne peut suivre ses inclinations 
naturelles dans son effort productif. D'où les oppositions et 
les antagonismes. 
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Il est un élément qui peut donner à la société l'unité 
cherchée; c'est une force équivalente à l'attraction uni- 
verselle qui fait l'unité du monde physique î l'attraction 
passionnelle . Ge n'est donc pas la contrainte, mais la libre 
attraction des passions qui doit être l'élément susceptible 
de rendre l'homme socialement utile. 0 n ne saurait en attendre 
que des bienfaits, car Dieu a établi l'harmonie des goûts et 
des travaux qui s'exprime par les inclinations individuelles. 

Le travail dans le phalanstère est donc libre et varié, 
choisi par l'"harmonien" en fonction de ses goûts et suffi- 
samment divisé pour qu'on puisse passer d'une tâche à l'au- 
tre. Le principe de l'intérêt personnel est ainsi remplacé 
par l'attraction de douze passions, dont trois majeures qui 
assurent un travail suffisant j la "composite” qui poussé 
les hommes à s'associer, la "cabaliste" qui entretient l'ému- 
lation, la "papillonne" qui incite au changement. Le travail , 
salarié est ainsi remplacé par le travail associé, devenu at- 
trayant en même temps que productif, puisque chacun travaille 
selon ses goûts, pour l'avantage de la communauté* On. est ain- 
si assuré de bénéficier du nécessaire,, 

Ainsi, travail associé et consommation en commun,, assor- 
tis des avantages d'une organisation de la production par pe- 
tites unités et d'un contact direct avec la production agri- 
cole et la vie rurale (le phalanstère est l'antidote des cités 
urbaines) constituent les éléments essentiels du système de 
Fourier» 

Celui-ci trouve une justification de 1' importance relati- 
ve qui lui est en général accordée, au fait qu'il a - comme 
Owen en Angleterre - implanté dans le milieu ouvrier 1 1 idée 
de l'association ouvrière et de la coopération . Il exerça 
une influence certaine sur le socialisme de 1843 et sur le 
mouvement ouvrier, ainsi que sur certains intellectuels» 

Mais il n'apportait rien sur le plan de la connaissance 
des phénomènes économiques» 

Mention doit être faite du nom de Louis Blanc, dont 
1 1 Organisation du travail, parue en 1841» contient une cri- 
tique très dure" de la concurrence qu'il propose de remplacer 
par l'association organisée au sein de 1’ "atelier social", 
groupant par métier les libres adhérents à une sorte de socié- 
té ouvrière de production, base d'une société collectiviste» 
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Section III 

Le mutuellisme de Proudhon 


Pierre-Joseph Proudhon naquit en 1809 à Besançon, dans 
une famille modeste : '-Mon brave homme de père vécut pauvre, 
mourut pauvre et laissa des enfants pauvres" f écrit-il à 
Mme d’Agoult. Il gagna sa vie ; jeune encore, tandis qu’il 
poursuivait ‘seul l'acquisitioh de nombreuses connaissances 
qui lui permirent de devenir un écrivain appréciable et un 
penseur original, bien qu’un. peu confus et brouillon, n’ayant 
pas toujours bien assimilé ce qu’il avait trop hâtivement lu. 
Mais ses écrits débordent de chaleur' pour ses compagnons d’ in- 
fortune, d’amour pour "le peuple" et aussi, d’aigreur pour 
tout ce qui est le monde bourgeois et la religion. 
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-fr-M -M -f § 1 - Les caractères généraux de l’oeuvre de 
i n t H Proudhon 


Proudhon part d’une double critique : celle du système 
économique existant et celle des "utopies" socialistes qui 
ont été proposées depuis le début du siècle. Adversaire réso- 
lu de la forme présente de propriété priyéé, il se propose 
d’en modifier l’institution par la création d’une Banque d r E- 
change. C’est donc dans les phénomènes- -d’échange et de- circu- 
lation qu’il situera son effort de réformes qui" tient en un 
mot 2 le mutuellisme * 

C’ést par sa critique de la propriété que Proudhon fait 
figure de socialiste. Mais sous la violence de ses invectives, 
il demeure cependant partisan d’une forme de propriété qui ga- 
rantirait la liberté, la justice et l’égalité. C’est donc à 
l’organisation institutionnelle du moment qu’il s’attaque. 

Il critique le socialisme antérieurement présenté, car 
il l’accuse de supprimer la liberté' et il est pour la même 
raison, très violent à l’égard du communisme. Il ne cessera 
de protester contre tout ce qui* sous prétexte d’égalité, por- 
te atteinte à la liberté. 
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Mais sa grande passion est la justice » C’est elle qu f il 
poursuit et il la conçoit comme étroitement liée, à Inégali- 
té; le mutuellisme établissant la réciprocité des services 
dans l 1 échange, établit la justice par inégalité, Proùdhon 
est avant tout un moraliste. 

Tout ceci ne va pas sans contradictions; c’est une des 
caractéristiques de son oeuvre. Celle-ci est cependant fon- 
cièrement une et cohérente, par son thème essentiel : l 1 éman- 
cipation de la classe ouvrière par la justice et- la conquête 
de la capacité politique. C’est ce qui donne à Proùdhon son 
visage très personnel : il est le philosophe et le moraliste 
de l’émancipation ouvrière. Son oeuvre a, de ce point de vue, 
une résonance profonde; g£$.ce à lui, le socialisme est fondé 
en humanité et en dignités En cela il est sans doute le plus 
grand des socialistes, 

La faiblesse .de son. oeuvre vient de ce qu’il est resté 
trop uniformément sur le plan doctrinal; plus que tout autre, 
sa problématique doctrinale reste sans réponse scientifique. 
C'est sur ce point que Karl Marx insérera sa critique et pré- 
sentera son socialisme scientifique qui l’emportera sur celui 
de Proùdhon, grâce à son interprétation plus complète et plus 
synthétique mais beaucoup moins humaine. 

Tout cela doit souligner (Qu'une grande partie de l’oeu- 
vre de Proùdhon restera en dehors de notre étude, car elle 
relève de la philosophie sociale; on retiendra donc qu’on 
n’en connaîtra ici que les parties qui intéressent notre re- 
cherche, mais que pour autant on n’aura pas épuisé l’oeuvre 
considérable et remarquable de ce grand socialiste (l)<> 


(l) Proùdhon a écrit une oeuvre volumineuse. On pourra en li- 
re des extraits dans l’ouvrage précieux et très documenté s 
”P.J- 0 Proùdhon , préface, et textes choisis*, par J. Lajugie. 
Collection : "Les grands économistes”, Dalloz, Paris. La pré- 
face donnera une excellente connaissance de Proùdhon. Voir 
également la bibliographie qu’elle contient. 
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tint» § 2 - La critique des formes présentes de 
la propriété 

A - La propriété permet la 'spoliation , 

"La propriété, c’est le vol" ; cette phrase célèbre qui 
lui vaut la Cour d'assises - qui l'acquittera d'ailleurs - 
ouvre son "Premier mémoire sur la propriété" (l840)„ Prou- 
dhon ne veut pas dire que la propriété est le produit du vol, 
mais que dans son organisation actuelle, elle permet au pro- 
priétaire de percevoir un revenu sans travailler» 

C'est donc le régime institutionnel de la propriété qui 
est critiquable, car de soi, la libre disposition des fruits 
du travail et de l'épargne est "de l'essence même de la li- 
berté". Mais dans l'organisation présente, le propriétaire a 
la possibilité de percevoir Une "aubaine" sous forme de rente, 
fermage, intérêt, bénéfice, commission» etc . .» Dans cette me- 
sure, la propriété permet de bénéficier du bien d'autrui et 
du fruit de son travail; c'est en cela qu'elle aboutit à une 
spoliation. 

Mais reste à en expliquer le mécanisme» 

B - Le contrat individuel de travail et le 
travail collectif » 

Le travailleur est rémunéré en vertu d'un contrat indi- 
viduel de travail, conclu librement; est-ce donc l’usage de 
cette liberté qui est à l'origine de la spoliation ? 

Proudhon répond par une distinction entre la productivi- 
té du travail individuel et celle du travail collectif. Le 
travail associé, combiné dans l’oeuvre de production, a une 
productivité supérieure à celle du travail isolé s "Deux 
cents grenadiers - écrit-il dans son Premier Mémoire sur la 
propriété - ont en quelques heures dressé l’obélisque de 
Louqsor sur sa base; suppose-t-on qu 1 un seul homme en deux 
cents jours en serait venu à bout ? Cependant au compte du 
capitaliste, la somme des salaires eût été la même". Or, le 
contrat individuel de travail vaut au salarié la rémunération 
du service rendu par sa journée de travail, c'est-à-dire - en 
admettant que ce contrat soit juste - la valeur du produit 
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individuel du travail} mais le capitaliste garde pour lui 
le supplément qui est dû au produit de -la force collective 
"cette force immense qui résulte de l'union et de l'harmonie 
des travailleurs, de la convergence et de la simultanéité de 
leurs efforts. Il (le capitaliste) ne l'a point payée. (Pre- 
mier Mémoire, p. 94). Il y a donc une "erreur de compte", 
d'où découle le profit". 

Il y a, en fait, chez Proudhon, une erreur de raisonne- 
ment. Il confond la productivité du travail associé avec la 
productivité du processus de production. Il pense que le ca- 
pital et la terre n'ont pas de productivité, car sans le 
travail, ils ne produisent rien. Mais il oublie que c'est ' 
la combinaison des trois facteurs, réalisée par l'entrepreneur, 
qui donne, par rapport au travail isolé ce surcroît de produc- 
tivité} c'est au processus de production et non seulement au 
travail collectif qu'est imputable cette productivité supé- 
rieure. 


C - La substitution de la possession à la propriété. 

Proudhon ne conclut pas que la propriété soit pour au- 
tant condamnable. En effet, la libre disposition des fruits 
du travail est un corollaire de la liberté individuelle et 
de la propriété personnelle de. l'homme. Elle est même un 
moyen de garantir cette liberté. Aussi critique— t-il les so- 
cialismes antérieurs et le communisme qui abolissent proprié- 
té et liberté. 

Il insiste donc sur ce, point : c'est simplement le revenu 
sans travail que permet la propriété capitaliste qu'il con- 
vient de supprimer, tout en conservant la propriété elle-mê- 
me, à condition de réformer son cadre institutionnel. 

Il propose alors la substitution à la propriété capita- 
liste, de la possession, qui garantira au travailleur les 
fruits de son travail, mais supprimera le revenu sans travail. 

Comment y parvenir ? En intervenant non pas dans la 
structure de la production ou de la répartition, mais dans 
le mécanisme et l'organisation de l'échange. 
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§ 3 - Le mutuellisme par l’échange 


Bien que les idées de Proudhon ne soient pas en ce 
point extrêmement claires, on peut les interpréter de la ma- 
nière suivante % la propriété capitaliste # c’est le droit dè 
percevoir un revenu sans travail en louant la chose détenue; 
la possession , c ! est le droit de détenir les capitaux pour 
les faire fructifier, sans avoir à payer un prix pour ce faire. 

Louer le capital, c’est un acte d’échange qui permet la 
perception de l’aubaine, sous la forme de l’intérêt, Pour la 
supprimer, il suffit d’organiser le prêt gratuit des eapi-^ 
taux. C’est la réalisation du mutuellisme dans l’échange qui 
fonde la justice.. Que faut-il entendre par là ? 

Egalité et Justice ne seront respectées que si on réali- 
se la réciprocité des services . C’est le principe du mutuel- 
lisme qui 1 ) sauvegarde la liberté à laquelle Proudhon 
tient par-dessus tout, Z) assure l’égalité des situations 
et des conditions économiques et 3) instaure la justice. 

Instaurer le mutuellisme, c’est-à-dire la réciprocité 
des services* sera réalisé, pense Proudhon, par la Banque 
d’échange, qui assurera la gratuité du prêt., 

A - Le principe de la Banque d’échange . 

Tous les capitaux peuvent donner lieu à une aubaine, et 
tous peuvent prendre la forme monétaire sous laquelle, ils 
sont offerts sur les marchés, La monnaie est donc de toutes 
les variétés de capitaux, celle qui a la plus grande importan- 
ce, Il suffit de prêter gratuitement la monnaie pour que le 
droit d’aubaine disparaisse pour tous les capitaux. En effet, 
les travailleurs pourront obtenir gratuitement les capitaux 
pour les faire fructifier par leur travail, et n’ auront plus 
à les louer contre versement d’un intérêt ou d’un loyer. Le 
travailleur sera mis en possession des capitaux et pourra les 
faire fructifier en gardant le produit intégral de son tra- 
vail, Ainsi la justice sera réalisée, 

La Banque émettra des billets inconvertibles en numérai^ 
re que ses adhérents accepteront en échange de leurs marchan- 
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dises, donnant aux porteurs de billets 1 ? assurance d’ obte- 
nir des produits en échange* d T autant plus que la banque ne 
les émettra que contre livraison de marchandises* Elle pourra 
faire des avances en billets ”sur produits futurs 1 ** c’est-a- 
dire financer sans intérêt une création d’entreprise* Ainsi 
les capitaux peuvent être obtenus gratuitement par toute per- 
sonne* la distinction entre capitalistes et salariés dispa- 
raît, entraînant la disparition de la contrainte et donc de 
l’Etat; c’est l s an-archie e 

Bans cette situation* il n’y a plus que des associés li« 
bres, liés par contrat volontaire* et assurant le crédit par 
un engagement mutuel « Le mutuellisme reparaît ainsi dans ^or- 
ganisation de l’échange* 

B - L’échec de la Banque d’échange * 

En fait* la Banque d’échange n’a pas fonctionné et n’au- 
rait pu vraisemblablement fonctionner, car l’engagement mu- 
tuel n’aurait pu suffire à éviter, 1 ) la dépréciation des bil- 
lets consécutive à quelques défauts de recouvrement* toujours 
inévitables., 2) la prime de la monnaie convertible qui n’au- 
rait pas manqué de se manifester en raison de sa plus grande 
commodité* Iq a par ailleurs méconnu le fait que la monnaie 
n’est pas un simple numéraire, instrument d’échange, mais aus-? 
si un instrument d’encaisse* un moyen de conserver la valeur 
et qu’à ce titre* elle a un prix, comme Keynes le fera remar- 
quer plus tard* 


Le droit au travail 0 


Béçu par l’échec de ce projet - qu’il avait d’ailleurs 
improvisé au cours de la Révolution de 1848 - il se retourna 
vers le ”droit au travail” Si on pouvait assurer celui-ci au 
travailleur* sa sujétion économique disparaîtrait* C’était la 
formulation' de ce qui deviendra une revendication ouvrière ma- 
jeure ■% la garantie du salaire par la permanence et la stabili- 
té de l’ emploi « Mais sa réalisation ne pouvait être le fait 
d’une décision légale*- à supposer qu’on fût d’accord pour l’ins- 
tituer, Iq fallait une technique économique pour réaliser une 
demande de travail toujours suffisante pour assurer la pleine 
occupation. Or, Proudhon ne faisant pas d’analyse économique* 
ne put apporter la réponse technique qui aurait permis de tra- 
duire dans les faits l’aspiration du droit au travail* Iq fau- 
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dra attendre Keynes et sa "Théorie de l’Emploi” pour obtenir 
ce moyen technique* 

O 

O O 

Aussi en dehors !de sa philosophie sociale* reste-t-il 
peu de chose de/ Proudhon. 0 n peut retenir la vigueur avec la- 
quelle il a souligné 1* existence du revenu sans travail* et 
le fait que certaines spoliations ne sont pas l’effet de lois; 
naturelles intangibles mais d'une organisation institution- 
nelle réformable. Et c’est en cela qu’il demeure dans la tra- 
dition socialiste. 

Mais, en se souvenant qu’il serait inconvenant de ne ju- 
ger Proudhon que sur ses apports à la pensée économique, il 
faut dire qu’il a formulé d’une manière passionnément atta- 
chante un grand appel vers la Justice et la promotion ouvrier 
re par l’acquisition d’une capacité humaine plus complète. 

.Et cela suffit à sa grandeur. 


+«•+** § 4 - L’interventionnisme de Rodbertus 

et Lassalle 


Ce n’est pas sans artifice que ces deux auteurs -sont 
étudiés sous le même titre que Proudhon, car s’ils sont comme 
lui, préoccupés par les problèmes de la propriété, du travail 
et des revenus, s’ils réclament de l’Etat une action favora- 
ble aux travailleurs, ils sont interventionnistes et partisans 
d’une sorte de socialisme d’Etat qui les éloigne finalement 
du mutuellisme o 

A - Rodbertus <> 

Rodbertus est un propriétaire foncier, allemand, qui 
vint au socialisme, en partie sous l’influence des socialis- 
tes français. 

Il critiqua les positions classiques dès 1837? en écri- 
vant son ouvrage, "Revendications des classes laborieuses” , 
qu’il ne put faire paraître et dans ses Lettres sociales . 
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qui parurent en 1850 et 1851. Mais c’est Lassalle qui le 
fait connaître auprès des masses ouvrières. 

Il s’oppose à la conception selon laquelle l'intérêt 
général est réalisé par la libre poursuite des intérêts in- 
dividuels. La production se réglant sur la demande solvable 
est orientée vers la satisfaction des besoins des classes 
riches | donc l’ajustement entre production et besoins réels 
est défectueux „ D'autant plus que la rentabilité des sous- 
productions qui font monter les prix* vient encore gêner 
l’adaptation. D'où les crises de sous-consommation,, 

Rodbertus s'oppose encore plus nettement au système de 
la répartition des revenus* car pour lui» seul le travail 
étant productif» le capital n’a droit à aucune rémunération. 
L’épargne n’est liée qu'à l'économie d'échange et l'intérêt 
est le fruit du régime juridique de l'appropriation privée. 

Le socialisme de Rodbertus est. cependant modéré. Il 
maintient le régime de la propriété privée » demandant simple- 
ment l'intervention de l'Etat pour fixer les revenus, les prix 
et assurer la pleine utilisation des facteurs de production. 

B - Lassalle . 

Lassalle était* comme Rodbertus, un socialiste allemand. 
Son rôle se situa surtout sur le plan de l’action où» grâce 
à son énergie et à son dynamisme puissant, les idées de Rod- 
bertus sur l'intervention de l'Etat, connurent une audience 
de plus en plus grande. 

Compagnon de K, Marx en 1848-, alors .qu'il avait 23 ans» 
il se retira de l'action politique pour se consacrer à l'étu- 
de» mais y revint eh 1862. Il joua dès lors un rôle important 
auprès du mouvement ouvrier et mena une dure campagne contre 
le gouvernement prussien. Il fonde à Leipzig, en 1863, l'As- 
sociation Générale des Travailleurs Allemands. Pendant deux 
ans» il enthousiasme ses auditoires populaires par son éloquen- 
ce et répand le thème de l’exploitation ouvrière, en s'ap- 
puyant sur le "loi d'airain des salaires" que Marx combattra, 
ainsi qu'il a été indiqué» 


Mais son action est de courte durée; il meurt des suites 
d'un duel, le 31 août 1864. 
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Iq a contribué fortement à préparer le futur parti so- 
cial-démocrate et à répandre l ! idée de V intervention de 
la puissance publique qui conduira au socialisme d'Etat* 
lequel verra sa destinée assurée progressivement à la suite 
du Congrès d*Eisenach 5 en 1872* 
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Chapitre III 


LE SOCIALISME «SCIENTIFIQUE* 1 DE MARX 


L'oeuvre écrite de Karl Marx (1818-1883) , est considéra- 
ble; sa résonance demeure profonde, son influençons' étend 
sans cesse. Cependant elle est peu lue, en raison même de son 
importance volumineuse * Q n n'en connaît souvent qu'un "conden- 
sé” plus ou moins fidèle* Mais c'est là un des secrets de sa 
réussite ; elle peut se ramener à quelques schémas simples et 
simplistes, aisément perceptibles, dont l'aspect .frappant ca- 
che les faiblesses. 

Et cependant, nous allons devoir sacrifier à cette habi- 
tude; non par inclination mais par nécessité. Présenter dans 
sa totalité l'oeuvre de Marx exigerait une longue étude, que 
le cadre de ce Cours ne permet pas d' entreprendre * 

Il importe donc d'indiquer qu' il ne sera traité que de 
l'aspect économique du marxisme et encore celui-ci devra-t-il 
être schématisé pour contenir dans le cadre imposée 

Cet avertissement est nécessaire pour deux raisons s 

- ne pas tromper le lecteur, en lui laissant la possibi- 
lité de penser qu'il connaîtra Marx après ces brèves indica- 
tions g 


- ne pas laisser croire que son oeuvre est réduite à 
quelques schémas simples pour mieux la critiquer. 

Qu'il soit donc entendu que cette limitation est aussi 
consciente des inconvénients qu'elle présente pour l'exposé 
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comme pour la critique., que des insuffisances quelle compor- 
te pour la connaissance de la pensée authentique 'd’un auteur 
si discuté o 

D* ailleurs, pour bien connaître Marx, il faut 1 ? avoir lu 
soi-même; vraie pour tout auteur, cette remarque l’est tout 
particulièrement pour celui-ci «, Il y faut aussi une prépara- 
tion et quelques guides * On trouvera, dans la bibliographie 
donnée en annexe, des indications pour une étude -personnelle* 
(Voir en fin de la 1ère Partie) « 

Par ailleurs, d* excellentes études montrent les aspects 
divers de cette oeuvre; il paraît inutile de les reprendre* 

On étudiera donc Karl Marx selon 1* optique propre à. ce cours t' 
l’évolution de la pensée économique* C’est dire que son oeu- 
vre sera étudiée de manière à montrer en quoi elle prolonge 
la science économique de l’époque et en quoi elle s’oppose à 
elle 0 i' 

Marx continuateur et contradicteur des classiques ; telle 
sera la ligne principale de d’étude qui lui est ici consacrée* 


**++++ Section I 

La problématique marxiste 


Si l’on en croit Antonio Labriola, l’ouvrage fondamen- 
tal de Marx "Le Capital”, paru en 1867? serait "non pas le 
premier livre du communisme critique, mais le dernier grand 
livre de l’économie bourgeoise"* Or Karl Marx est bien le 
fondateur de la doctrine la plus violemment opposée au capita- 
lisme que révèle l’histoire de la pensée économique* Et ceci 
explique le paradoxe de ce propos* 

Cependant ce paradoxe est superficiel, car Labriola ex- 
prime sous cette forme, sans doute exagérée, une vérité cer- 
taine* En effet, quand Marx est replacé dans les conditions 
qui ont gouverné l’élaboration de son oeuvre, on se rend comp- 
te que sa démarche l’a amené par étapes successives à aborder, 
puis à assimiler l’analyse économique des classiques, pour en 
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retourner les conclusions contre le régime capitaliste que 
cette analyse s * efforçait d ! interpréter et de justifier» 

Sans doute, serait-il exagéré de vouloir ramener tout 
le contenu du marxisme à un retournement de 1* analyse clas- 
sique contre le régime capitaliste. On a déjà indiqué tout 
ce que charrie cette "doctrine fleuve” et la nécessité dans 
laquelle on se trouve ici de n 1 aborder que certains courants 
internes. Dans cet esprit - cette limitation étant posée au 
départ - ce n ! est pas trahir Marx que de montrer comment son 
analyse économique est dépendante de 1* analyse classique, mais 
comment elle reçoit d'une problématique très personnelle et 
fondamentalement opposée à la problématique de Ricardo, une 
destination et un finalisme profondément anti-classiques * 


«-m-w- § 1 - L'évolution intellectuelle de Marx 


On ne saurait interpréter Marx économiste, sans réfé- 
rence au philosophe et à l'agitateur politique, expulsé 
d'Allemagne, réfugié à Londres en 1850 après avoir déjà connu 
Paris et Bruxelles (en 1843» alors qu'il avait 25 ans). 

Philosophe, il est amené par son obédience hégélienne 
à accorder une primauté constante au jeu des contradictions 0 

Agitateur politique, il s'emploie à concevoir et à pro- 
mouvoir un minimum de réformes sociales, 

Gelles-ci ne sont d'abord que superficielles» Marx est 
alors un radical au sens politique du terme 5 mais il se rend 
bientôt compte qu'une telle position ne l'amène qu'à des résul- 
tats pratiques limités. 

Il s'afforce alors d'approfondir de plus en plus son étu- 
de des phénomènes sociaux. Son hégélianisme le poussant, dans 
ce sens, il tend à découvrir, au-delà des simples conflits po- 
litiques, des antagonismes résidant dans la structure même de 
la société. 

C'est alors qu'il va faire connaissance avec le socia- 
lisme idéaliste français. 
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Mais 1* étude de ces réformateurs sociaux ne peut le 
satisfaire . Elle se borne à lui faire reconnaître. au-delà 
des projets et des utopies* 1' existence des mécanismes 
économiques dont l'analyse seule peut permettre de fonder 
avec un minimum. de rigueur des aspirations solides,, Sans 
doute devrait-il beaucoup à Saint-Simon* et surtout à Prou^ 
dhon; mais il aperçoit très tôt un Matas profond entre les 
rêveries de ces "utopistes" et les enseignements de 1* analy- 
sée Aussi devra-t-il les combattre sans merci* ne serait-ce 
que par simple nécessité logique 0 

Il commence ses attaques contre Proudhon* qui a publié 
en 1846 son ouvrage "Systèmes des contradictions économiques 
ou PhilosopMe de la misère" 0 

Il dénonce les idéalistes* en répliquant à Proudhon dans 
sa "Misère de la Philosophie" (l84?)* 1* année même où cette 
révision du socialisme idéaliste le conduit à poser en colla- 
boration avec Frédéric Engels* les bases sommaires de son sys- 
tème* dans le Manifeste du Parti communiste » qui paraît au dé- 
but de 1* année 1848 Q - La scission est accomplie entre ceux 
qu ? il appellera les utopistes et qu'il veut démasquer et le 
scientifique qu'il prétend être c 

Mais s'il se veut scientifique en 1848* c'est qu'il a 
déjà pris une connaissance rapide des thèmes de la théorie 
classique*' 


Au cours des années suivantes* il va approfondir cette 
recherche qui le mènera d'abord à la Critique de l'Economie 
Politique en 1859* et au Capital à partir de-~867*" (l J 

L'approfondissement des problèmes économiques qui se 
fait de plus en plus réel d'une publication l f =autre s ré- 
vèle une connaissance sans cesse approfondie de la pensée 
classique* Aussi* le philosophe* le métaphysicien* le so- 
ciologue* tendent-ils à s'intégrer en lui à l'économiste 
qu'il devient* A s'intégrer et non pas à disparaître* êar 
c'est un des traits fondamentaux de la personnalité de Marx 
et de son oeuvre qui en est le reflet fidèle : il n'y a 
pas chez lui élimination d'un personnage au profit d'un au- 
tre s mais extension d'une personnalité par intégrations suc— 


(l) Les tomes II et lll du Capital ne paraîtront qu' après la 
mort de Marx* 
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cessives de caractères nouveaux. La pensée économique àes 
classiques vient rejoindre la philosophie de Hegel, les 
aspirations socialistes t les visées de 1* agitateur; elle va 
jouer d’ailleurs le rôle d’un catalyseur ô 

Mais pourquoi la théorie classique va-t-elle jouer ce 
rôle ? 


■s-***** § 2 - L’affrontement de Marx à la pensée 

****** classique 


Il convient de se replacer dans le milieu intellectuel 
du XIXème siècle pour comprendre comment ^arx affronte la 
pensée classique en méprisant le socialisme idéaliste*. 

.1 r. 

A - L'identité de 1* analyse et l'opposition des 
finalités. 


L' économie politique est fraîchement constituée en tan' 
que science ; trois; Quarts de siècle séparent Marx d’Adam 
Smith; qu'est-ce donc auprès de l'âge de la philosophie ? 

.Or l'économie politique est, en tant que telle, toujours ac- 
caparée par l'Ecole de Manchester. 


La synthèse, progressivement élaborée par Smith, Malthus, " 
Ricardo et qui vient de recevoir de Stuart Hill sa mise au 
point définitive, est considérée comme la forme la plus ache- 
vée de l'explication économique. Et ceci d'une façon apparem- 
ment d'autant plus légitime que la vie économique de la Gran- 
de-Bretagne est à son tour la manifestation la plus démonstra- 
tive du capitalisme industriel. A telle enseigne que c'est en 
partie; pour être au coeur de la vie économique, que Marx 
choisit Londres, parmi les lieux possibles de son exil. 


Mais, de plus, dès que Marx aborde les économistes an- 
glais, il se trouve beaucoup plus à l'aise qu'au contact des 
socialistes français. 

On peut en effet relever des affinités profondes entre 
Marx et les classiques anglais, en particulier les tendances 
à la schématisation, à l'abstraction, à la généralisation. 
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Sans doute, personne ne répugne à l f examen des faits; 
cependant, à mesure que progresse l’Ecole anglaise, 1* abs- 
traction 1* emporte et l’utilisation des faits se modifie* 

Chez Adam Smith, il y a utilisation brute du fait, qui est 
toujours invoqué; chez ses successeurs, l’utilisation est 
indirecte; elle passe par l’intermédiaire des principes, 
l’induction est de plus en plus brève, on va de plus en plus 
rapidement des faits à la loi et de la loi à ses conséquences. 

De ce point de vue, l’analogie est frappante entre Ri- 
cardo et Marx; peut-être leur communauté d'origine n'y est- 
elle pas étrangère* 

On ne saurait oublier non plus que si les économistes an- 
glais ne sont pas, au même titre que Marx, des philosophes, 
ils n'en sont pas moins fortement imprégnés de philosophie 0 
Ainsi qu’on a eu l'occasion de le noter, Smith, Ricardo.et 
Stuart Mill font dériver d’une conception philosophique leur 
vision de l'économie. 

Aussi, Marx, comme les classiques, prétend se départir 
de tout jugement de valeur, prétendant traiter le fait et non 
le droit. Les\ préoccupations éthiques ne viennent pas comme 
chez leurs adversaires directs, socialistes idéalistes * déna- 
turer ou dévier la démarche scientifique. 

Telle est du moins la commune prétention des classiques 
et de Marx. On a vu ce qu’il en était pour les. premiers ; il 
en est de même pour l’auteur du "Capital" : c’est là üne pré- 
tention qui ne correspond pas à la réalité. Pour Marx, le ju- 
gement de valeur n’est pas au premier plan, mais il est impli- 
cite, sous-jacent au raisonnement, qu’il imprègne autant qu'il 
le commande. Si ce jugement de valeur est directement opposé 
à celui des classiques, il emporte la même conséquence 2 la 
déshumanisation de l'économie qui pousse à considérer la cho- 
se plutôt que l'homme. 

L’analogie entre les auteurs et leurs caractères intel- 
lectuels se réfléchit dans leurs oeuvres. 

B - La confrontation de Ricardo et de Marx* 

Très instructive est la confrontation des Principes de 
Ricardo et du Capital de Marx; ils présentent le même degré 
d’abstraction et la même complexité d’analyse. 
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1 - L'abstraction ricardienne méconnaît non seulement 
la véritable nature de l'homme,, mais encore une grande part 
de la réalité qu'elle veut exprimer. Ainsi, du seul point 
de vue de la rente, la méconnaissance des conditions d'ex- 
ploitation des pays neufs et du développement ininterrompu 
de la technique agricole, laisse se développer une logique 
rigoureuse purement déductive, mais qui ne trouve pas dans 
les faits une vérification suffisante. 

Parallèlement , l'abstraction chez Marx fait reposer la 
thèse de la concentration de la propriété sur la concentra- 
tion des instruments de production. Mais elle omet la trans- 
formation progressive des facteurs juridiques, ne prend pas 
garde que le développement de la société anonyme conduira en 
fait à la concentration des pouvoirs mais avec une diffusion 
de la propriété. Et ceci dissimule le fait que, dans la réa- 
lité, le mode d'appropriation à forme collective existe déjà 
partiellement dans le capitalisme. 

2 - La complexité de l'analyse conduit dans les deux 
cas à l'hermétisme de la forme. Ainsi est rendue possible 
une exégèse avec des interprétations non seulement différen- 
tes mais divergentes. D'où la naissance de toute une glose, 
voire de querelles, avec des orthodoxes et des hétérodoxes, 
des marxistes et des marxiens. 

Cependant, ce ne sont là que des similitudes formelles; 
le même mode de pensée, la même méthode, ne doivent pas cacher 
les divergences fondamentales; elles s'expriment surtout par 
la problématique. . 


t mn § 3 - La problématique du matérialisme 
++++++ historique 


Ces divergences tiennent au fait fondamental que Marx, 
en dépit de sa prétention à l'analyse scientifique, ne ces- 
se à aucun moment, et plus encore que les classiques, d'être 
imprégné de finalisme, et d’un finalisme qui lui est très 
particulier car il découle de ses positions philosophiques et 
économiques étroitement intégrées à son objectif de connais- 
sance économique. Rarement l'histoire de la pensée montrera 
une pareille détermination de l'effort de connaissance par une 
conception générale antérieure de l'homme et du monde. 
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A - Le finalisme de Marx . 

Marx part d'une philosophie matérialiste de l'histoi- 
re et d'une sociologie dichotomique et c'est dès ce moment- 
là qu'il est socialiste. Ce n'est pas l’analyse économique ,;quî 
contrairement à ce qu'il veut démontrer - le conduit au socia- 
lisme j c'est le socialisme doctrinal qui conduit non pas son 
analyse, mais l'emploi qu'il va faire de l'analyse classique . 
L'économie n'est destinée qu'à recouvrir d'une matière scien- 
tifique la trame de ses conceptions idéologiques-; mais le 
tout sera solidement confectionné» 

Ce que recherche Marx,- c'est, par l'étude des mécanismes 
de la production et de la répartition*- fournir une justifica- 
tion apparemment objective d’un parti pris subjectif. On peut 
dire, en reprenant Pareto : "le Capital n'est, par rapport au 
reste de l'oeuvre de Marx, qu'un appendice destiné à déblayer 
le terrain des' objections qu’on pourrait faire à la doctrine 
en se fondant .sur l’économie politique"» 

D’où l’impression procurée par "le Capital! ’ f on voit le 
but poursuivi* mais on distingue 'mal la route qui y conduit. 
Cette route est d’ailleurs accidentée* et en chemin on change 
d’attelage si besoin est» Ainsi, à propos de la théorie du 
capital* comme il sera montré plus loin. 

Cette obscurité et ces variations d ’ itinéraire ont plu- 
tôt servi que discrédité l'oeuvre* parce qu'elles ont apporté 
une impression de profondeur discutable et déconcerté ' la cri- 
tique» 

Mais d'.où vient ce finalisme ? De la position philoso- 
phique adoptée au départ. 


B -*!> Le matérialisme dialectique de Marx, élément 
de sa problématique. 

Disciple de Hegel* Marx va plus loin que son maître en 
tirant les extrêmes Conséquences de ses thèses. 

1 '** Le principe de la dialectique. 

Pour Marx* c'est non seulement la pensée, mais l 1 his- 
toire* qui se déroule selon un processus dialectique. Chaque 
état historique* chaque époque* chaque système constituent, 
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de par leur existence même, une affirmation : c'est la thèse , 
premier élément du processus dialectique. 

Cette affirmation, du seul fait qu'elle est, contient 
en elle-même le germé de sa propre négation et crée 1 1 anti- 
thèse , deuxième élément de l'opposition dialectique» 

D'où une contradiction, un principe de déséquilibre con- 
duisant à la nécessité de trouver un équilibre nouveau qui la 
résout par la négation de la négation; c'est la synthèse » 

Ce cheminement va réaliser le progrès de l'histoire, 
comme il réalise, pour Hegel, celui de la pensée» 

Marx applique en effet cette conception à toutes ses re- 
cherches et notamment à l'étude de l'évolution des sociétés» 

2 - L'application de la dialectique à l'histoire de 
la société» 

A l'intérieur de chaque période historique, on voit ap- 
paraître de nouveaux rapports de production, dérivés du mode 
même de production. Ces rapports constituent l'infrastructure 
d'où découle un antagonisme logique, compromettant suffisam- 
ment la superstructure morale, politique et religieuse pour 
qu'une nouvelle solution apparaisse» 

- Dans sa préface- à la Critique de l'Economie Politique 
(p. 5), Marx écrit dans un célèbre passage ; "Dans la produc- 
! tion sociale des moyens d'existence, les hommes contractent. 

des rapports déterminés, nécessaires et indépendants de leur 
volonté, des rapports de production qui sont corrélatifs à un 
stade déterminé- du développement de leurs forces productives. 
Tout l'ensemble de ces rapports / cle production forme la struc- 
ture économique de la Société, c'es*t-à-dire qu’il est la base 
réelle sur laquelle s'élève une superstructure juridique et 
politique et à laquelle correspondent des formes déterminées 
de la conscience. Le mode de production de la vie matérielle 
détermine en général le processus social, politique et intel- 
lectuel de la vie. Ce n'est pas la conscience de l'homme qui 
détermine sa manière d'être, mais sa manière d'être sociale 
qui détermine sa conscience". 

Ainsi, chaque mode de production détermine un type de 
rapports de production, lequel détermine à son tour un type 
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de rapports" sociaux. Le moulin à bras qui exige une main- 
d 1 oeuvre servile pour le mettre en action, détermine ainsi 
la société féodale où commande le suzerain (propriétaire du 
moulin). Le moulin à vapeur donne la société où domine le 
capitalisme industriel. Ces images servent à montrer que, 
dans les différents types de société où se rencontrent escla- 
vage, servage, prolétariat, la clef de l'interprétation demeu- 
’ re la même. 

C - Le r6le.de l'économie politique . 

Marx doit donc construire l'économie politique à partir 
d ''éléments fondamentaux valables indépendamment des particu- 
larismes propres à tel ou tel système; ce sont naturellement 
ces éléments fondamentaux qu'il va chercher, en premier lieu, 
dans l’arsenal de la théorie classique» 

Mais comme il s'agit en fin de compte de porter contre 
le capitalisme une condamnation concrète, c'est-à-dire d'éta- 
blir le caractère inéluctable de sa disparition, il applique- 
ra plus particulièrement les notions économiques recueillies 
dans la théorie classique, à l'analyse critique de ce systè- 
me. Mais, quitte à les déformer en les sollicitant à l'extrê- 
me dans un sens favorable à ses fins, il les utilisera pour 
montrer que le capitalisme doit être victime de ses contra- 
dictions internes» 

Marx doit donc rechercher deux choses : 

- quels sont les éléments résiduels d'une économie fon- 
damentale susceptibles d'expliquer les régimes économiques 
qui se succèdent et de montrer ainsi le caractère circonstan- 
ciel et temporaire du régime capitaliste ? 

- quels sont les éléments susceptibles d'expliquer la 
transformation du régime capitaliste actuel et sa disparition 

Possédant ainsi les questions fondamentales que lui sug- 
gère son matérialisme dialectique, il va répondre à l'aide 
du seul instrument dont il dispose : la théorie classique, 
qu'il utilisera de manière à la rendre apte aux besoins de 
sa démonstration» 
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****** Les instruments d'analyse du capitalisme 

****** 


Conduit à 1* étude des éléments de l'économie fondamenta- 
le pour pouvoir en faire application à son interprétation du 
capitalisme, Marx doit poser le problème de la connaissance 
économique, pure de toute considération de système . 

Â ce degré d'abstraction, il convient de déterminer en 
premier lieu les catégories logiques en fonction desquelles 
s’ordonnera cette connaissance. 

Il s'agit ensuite d'atteindre le principe fondamental 
de tout fait économique, quel que soit le cadre de sa réali- 
sation; ce principe réside dans le phénomène de la valeur. 

On doit donc examiner la détermination des catégories 
logiques utilisées par Marx, pour décrire le système capita- 
liste. Car il importe de bien saisir que - à la différence 
des socialistes idéalistes - il ne prétend pas décrire ce que 
3era un régime socialiste futur, mais ce qu'est le capitalis- 
me et ce qu'il devient . - En un mot, il s'agit de montrer 
l'évolution nécessaire du capitalisme vers le socialisme . 


*:***** § 1 » Les catégories logiques de l'analyse 

****** du capitalisme 


Puis que ^ Marx aborde l'économie politique par la théorie 
classique 9 il est concevable que ses conceptions générales 
et ses points de départ soient identiques à ceux choisis par 
les "manchestériens" 6 II fait nécessairement sien le cadre 
logique d'uns école de pensée qui, à cette époque, se confond 
avec- la science économique* 

Ceci ne l'empêchera pas d'interpréter les phénomènes 
économiques d'une manière qui lui sera particulière, en se 
plaçant à l'intérieur de ces cadres mêmes.. Mais il demeurera 
toujours dans le même esprit. 
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C’est ainsi que, voulant construire un socialisme 
scientifique, il va recourir à une analyse comportant le 
maximum de rigueur; il empruntera donc à "la science", 
c’est-à-dire à la théorie classique, ses prises de position, 
son éclairage .et son esprit 0 

La recherche de Marx s 8 appuiera donc sur quatre éléments 
caractéristiques de la théorie classique t déterminisme, ma- 
térialisme,. réalisme, cosmopolitisme D 

A - Le déterminisme o 

Le sens le plus élémentaire du déterminisme réside au 
moins dans la croyance que les phénomènes sociaux 3 8 ordon- 
nent selon des lois naturelles. Il permet donc de fournir 
des définitions rigoureuses, analogues à celles du monde 
physique o 


Le classicisme s’est efforcé de découvrir et d f exprimer 
ces lois; Marx va reprendre les mêmes préoccupations. Il étu- 
die lui aussi la 88 loi naturelle", La production et la répar- 
tition s’organisent selon des relations aussi constantes et 
inéluctables que chez Rieardo, Ainsi le montant du salaire 
est toujours déterminé indépendamment de la valeur du produit 
fourni par le travail; il est exclusivement ‘ en relation^ aveb 
le coût de production du travail* 

Mais Karl Marx va plus loin dans les applications du dé- 
terminisme. Iq ne le réduit pas à la réalisation nécessaire 
d 8 un- équilibre dont il devient possible de dégager les lois; 
il l’applique au devenir même de la société t l’évolution des 
sociétés s’ordonne à long aller selon la loi naturelle de ‘la 
lutte des classes 0 

Ge déterminisme est donc fortement imprégné d’un maté- 
rialisme foncier. Ce ne sont pas seulement les lois de l’é- 
quilibre économique qui sont soumises au déterminisme; c’est 
l’évolution dés sociétés qui est soumise à la loi "naturelle" 
de la -lutte des classes* 

B - Le matérialisme. 

Four l’Ecole classique, la richesse est avant tout ma- 
térielle, Mais surtout, l’essence de l’homme est d’être mû 
en vertu de mobiles matériels : l’homo oeconomicus ne re- 
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cherche que son pur intérêt économique; sa détermination 
est étrangère aux préoccupations morales 0 

Le dépassement réalisé par Marx, dans cette même ligne 
sera important. 

Pour lui ^ la nature même de l'homme est d' essence maté- 
rielle ; il ne peut en effet se dégager des conditions écono- 
miques qui déterminent son comportement. On sait que c'est 
l 1 infrastructure qui crée la superstructure, laquelle déter- 
mine les conditions de la vie morale, intellectuelle, reli- 
gieuse de 1* homme. Le texte de la préface de la Critique de 
17 Economie politique » précédemment cité, est significatif à. 
cet égard : "Ce n'est pas la conscience de l'homme qui déter- 
mine sa manière d'être* mais sa manière d'être sociale qui 
détermine sa conscience". Ce matérialisme aboutit à une déter- 
mination de la conduite humaine en vertu d'éléments d'ordre 
économique. La réaction contre l'idéalisme du socialisme fran- 
çais et le tourment religieux qui n'a cessé de l'habiter, est 
ici très nette. Elle va s'accentuer sur un autre plan. 

C - Le réalisme 0 

En réaction contre le socialisme idéaliste, Marx emprun- 
te aux classiques anglais l'observation des phénomènes con- 
crets . 


Le même que pour Smith, la nation ne s'enrichira qu'en 
observant les lois naturelles, pour Marx l'amélioration de 
la condition humaine ne sera obtenue qu'à partir d'une ac- 
tion s'exerçant non pas à l'encontre des mécanismes économi- 
ques, mais en prenant appui sur eux s on ne commande à la 
nature qu'en lui obéissant. 

Il voit ainsi l'avènement du socialisme non dans un ren- 
versement prématuré du capitalisme, mais dans l'accélération 
de son développement. Son appel n'est fait que pour hâter 
l'évolution et non pour la rendre inutile. 0 n comprend qu'il 
ait adressé un blâme à la Commune, car cette insurrection a 
été faite prématurément et à un mauvais moment de la conjonc- 
ture. L'homme est fait par l'histoire et il fait l'histoire; 
11 en connaît le sens par une analyse de la réalité du moment 
qui lui permet de s'insérer dans le mouvement de l'histoire 
at donc de le renforcer dans sa ligne même 
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D - Le cosmopolitisme 0 

Les classiques déracinent l’homme en le ramenant à un 
individu animé de purs mobiles économiques* D’où un cosmo- 
politisme qui vient renforcer les bienfaits de la division 
internationale du travail* 

Pour Marx, le prolétaire est également un déraciné, re- 
jeté par sa patrie,, semblable d’une nation à 1* autre. La thè- 
se de la division de la société en classes renforce encore 
cette position. Les prolétaires de tous les pays ont des in- 
térêts identiques, parce que le capitalisme cosmopolite les 
réduit tous à la même condition et que le mode de production 
détermine en eux la même conscience* 

Marx, possédant ainsi les catégories logiques de son 
analyse, peut s’attaquer au principe explicatif de l’écono- 
mie fondamentale : le problème de la valeur* 


§ 2 - La théorie de la valeur-travail 


Marx trouve dans la théorie ricardienne de la valeur le 
principe explicatif du capitalisme; il va cependant la modi- 
fier et la solliciter dans un sens déterminé, pour en tirer 
le mécanisme de l’aliénation* 

La théorie classique de la valeur est en partie inache- 
vée et confuse : le coût de production est le fondement de la 
valeur, mais le travail auquel on essaye de ramener ce coût 
en est pour le moins la mesure. En soulignant la part qui re- 
vient au travail dans la valeur, Eieardo a indiqué une voie; 
Marx va s’y engager pour établir le fondement de la valeur 
et faire de la valeur-travail le matériau fondamental de son 
système. Au surplus, son finalisme va pouvoir s’y satisfaire 
aisément o 

A - Le principe de l’aliénation capitaliste . 

Quel est donc le but poursuivi par Marx ? On se situe 
ici au coeur même de sa démons t ration* 
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Il convient de revenir un instant à ses propos philoso- 
phiques o 


Dans un premier stade de son évolution philosophique. 
Mars suit Feurbaeh qui 'affirme, en réaction contre l'idéa- 
lisme hégélien, que le principe du mouvement dialectique 
n'est pas une idée abstraite antérieure à toute pensée, 
mais qu'il est l'homme lui-même. Cependant, en créant un 
Dieu à l'image de la meilleure partie de lui-même, l'homme 
se dépouille et devient victime d'une aliénation qui lui 
interdit sa pleine réalisation. 

L'auteur du "Capital" ne peut admettre cette conception 
trop éloignée d'un principe de transformation sociale et qui 
ruine tout espoir d'amélioration. Il accepte l'idée d'alié- 
nation, mais il convient de lui trouver un fondement en ac- 
cord logique avec l'ensemble de son système. Il doit donc re- 
jeter toute aliénation transcendante de nature théologique, 
pour rechercher une aliénation immanente de nature économique, 

Or la théorie ricardiexme va lui fournir une possibilité 
de construction fondée sur la nature économique de l' aliéna- 
tion. 


En effet, la valeur selon Eicardo, étant faite de tra- 
vail, si Mars peut montrer que le travailleur ne perçoit pas 
l'entière contrepartie de la marchandise qu'il a produite, 
il aura découvert le principe économique de l'aliénation, en 
même temps que fondé à travers la thèse catastrophique, l'es- 
poir d'une disparition du capitalisme, 

B - Le dépassement de la théorie classique de la 
valeur. 


Le dépassement de la théorie classique de la valeur va 
s'opérer sur plusieurs points.. 

1 Le travail est le fondement exclusif et la mesure de 
la valeur; il en constitue la substance même, celle-ci étant 
de la "gelée de travail". La productivité du capital est ré- 
duite au capital variable, le capital constant ne reproduit 
que sa propre valeur. 
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2 - Le perfectionnement de la notion de travail comble 
les insuffisances de Ricardo. Le travail va pouvoir devenir 
non seulement le fondement commun de la valeur, mais encore 
il va pouvoir fournir l’instrument de mesure du taux d’échan- 
ge des marchandises. Ce taux d’échange se ramène au quantum 
de travail socialement nécessaire à leur production, étant 
donné : 

- d’une part, les conditions sociales normales de la pro- 
duction, 

- d’autre part, le degré social d’habileté et d’intensi- 
té du travail o 

Ainsi disparaît l’obstacle de la différenciation du v \ 
travail. Le travail peut donc être la commune mesure de la 
valeur a 

■ 3 - L’extension de l’explication de la valeur est réali- 
sée^ des produits aux facteurs de la production et en parti- 
culier au facteur travailo 

C - La détermination de la valeur du travail. 

La valeur du travail se détermine par la même loi aue\,~ 
celle qui régit toutes les valeurs d’échange; la force de ' 
travail étant une marchandise comme une autre, sa valeur est 
déterminée de la même façon, par le temps de travail nécessai- 
re à sa production, c’est-à-dire par le temps de travail né- 
cessaire à la production des moyens de subsistance 0 

D’où un dilemme fondamental i 

- ou bien la valeur de ce que reçoit le travailleur est 
égale à la valeur de ce qu’il produit; dans ce cas, il n’y a 
pas aliénation. 

- ou bien la valeur de ce qu’il reçoit est inférieure à 
la valeur de ce qu’il produit; dans ce cas', il y a aliénation, 
car le travailleur aliène sa propre subsistance, en recevant 
moins que ce qu’il donne. 

Or, chez Marx, l’aliénation est préjugée. Il lui suffira 
désormais de la mettre en évidence, pour montrer qu’au sein 
du système capitaliste, il n’y a pas équivalence entre ce que 
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reçoit le travailleur et ce qu’il produit et de construire 
sur cette inégalité des valeurs échangées, la théorie du 
système o 

Ainsi, l’aliénation trouvera son origine dans l’ infra- 
structure puisque c’est elle qui déterminera la mesure dans 
laquelle le travailleur ne recevra pas une valeur égale à ce 
qu’il produit, perdant sa propre substance parce que frustré 
d’une partie du résultat de son travail, fruit de son activité 

De telle sorte que, seule une modification de l’infra- 
structure sera de nature à supprimer cette aliénation» 

Muni de ces éléments, Marx peut alors aborder l’étude 
du système capitaliste pour découvrir les lois de son évolu- 
tion» 


** * *** Section III 

****** 

trtm Le devenir du capitalisme et la 

++++++ dynamique des structures 


Marx ayant découvert le fondement économique de l'alié- 
nation en tire une condamnation du régime capitaliste; il 
passe ainsi du .jugement d'existence au .jugement de valeur et ■ 
découvre l'application de la théorie économique a des fins 
sociales» 

Par là, se marque sa différence de position eu égard 
aux classiques» 

Les classiques insistent sur le jugement d'existence et 
admettent implicitement que le régime qu'ils décrivent est à 
la fois le meilleur possible et de soi immu able. Ceci ne si- 
gnifie pas qu’il ne se transforme pas. Mais son évolution est 
quantitative et la dynamique appliquée au jeu des mécanismes 
suffit à en rendre compte; l'état stationnaire laisse intact 
mécanismes et institutions, il découle des modifications in- 
tervenant dans le volume de la population, le montant de la 
rente, des salaires et des profits» 
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Marx passe d’une manière explicite au jugement de va- 
leur î il ne s’agit pas pour lui de condamner le capitalis- 
me à partir de l 1 analyse qu'il élabore , mais d’orienter 
l’analyse en fonction d’une condamnation préalable et extra- 
économique* Pour ce faire, il va démontrer que le capitalisme 
porte en soi les germes de son auto-destruction* 

Il se place donc dans le cadre d’une évolution qualita- 
tive • le capitalisme est une catégorie historique détermi- 
née, qui doit. .conduire, en vertu de lois inéluctables à la so- 
ciété collectiviste* 

Ainsi, tant qu’il s’agit de décrire le. régime, Marx res-, 
te relativement proche des classiques; mais quand il passé 
au plan de l’interprétation évolutive, il va s’en écarter, 
car il ne demeurera pas dans le cadre d’une évolution quanti- 
tative maintenant mécanismes et institutions, il passera à la ‘ 
conception d’une évolution qualitative ou les structures sont 
modifiées * En somme, l’évolution quantitative du capitalisme 
conduit chez les classiques, à l’état stationnaire; l’évolu- 
tion qualitative du capitalisme doit, pour Marx, conduire au 
socialisme* 


■*•+■*•*++ § 1 — L’aliénation capitaliste et la plus-value 


Marx trouve chez les Classiques la théorie du salaire 
d’après laquelle la rémunération naturelle du travail se 
fixe autour du niveau du -minimum de subsistances* Ce prix 
naturel du travail, explique Ricardo, permet aux ouvriers de 
subsister et de perpétuer leur espèce sans accroissement ni 
diminution* Le salaire momentané se fixera - comme il a été 
déjà vu - autour de ce niveau, en fonction du fonds des sa- 
laires-, explication que Stuart Milï a mise au point* 

A - La critique de la loi d’airain* 

Le salaire échappe ainsi à la volonté du travailleur* 
Toute, variation du salaire suscite un mouvement correspondant 
de la mortalité et de la natalité, de telle sorte que le mou- 
vement de la population ouvrière s’accorde au volume du fonds 
des salaires * Il n’est donc que deux possibilités d’ améliora— 
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tion ; l’augmentation du ”wage fund” ou le célibat et la con- 
tinence, Loi implacable, que Las salle, dans sa propagande ré- 
volutionnaire, avait stigmatisée, du nom de loi d ! airain . 

Devant cette interprétation purement mécanique et maté- 
rialiste du mouvement démographique, les adversaires du ca- 
pitalisme se voient ouvrir de brillantes perspectives de pro- 
pagande. On peut, en effet, en tirer la conclusion que le ca- 
pitalisme condamne les travailleurs à un sort irrémédiable. 

Et cependant Marx et Engels s’élèvent violemment contre 
la loi d’airain. Leur position est logique. 

En effet, elle conduit à penser que si le salaire naturel 
découle d'automatismes démographiques , son maintien au niveau 
du minimum d’existence est indépendant du système économique* 

En conséquence, aucune condamnation scientifique du système ca- 
pitaliste n’est possible. Le minimum d’existence peut devenir 
un bon thème de propagande, mais à la condition de le dépouil- 
ler de son interprétation ricardienne. 

Marx ne va pas pour autant, abandonner Ricardo, mais va 
se tourner vers la théorie de la valeur et lui faire subir 
une première altération. 

B - La théorie de la plus-value c 

Il propose son explication de la plus-value dérivée de 
la valeur- travail. Elle peut être ramenée aux points suivants : 

La force de travail que vend l’ouvrier est payée à sa 
valeur, c’est-à-dire selon la quantité d’heures de travail 
nécessaires à la produire, c’est-à-dire à obtenir les moyens 
de subsistance? qui entretiennent la vie du travailleur. La 
justice dans l’echange est donc respectée puisque l’ouvrier 
reçoit la valeur des subsistances nécessaires à l’entretien 
de sa force de travail. Iq n’y a donc rien à reprocher au ca- 
pitaliste. 

Mais la force de travail est capable de créer un produit 
dont la valeur est supérieure à sa propre valeur. En d’autres 
termes, la quantité de travail indispensable à l’entretien du 
travailleur est moindre que celle que le travailleur peut four- 
nir. S’il faut sept heures pour produire la quantité de subsis- 
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tances nécessaires à 1* entretien de la force de travail, cel«* 
le-ci peut fournir dix heures de travail* 

Or, étant donné le caractère indéterminé du contrat qui 
lie 1* ouvrier au ‘capitaliste, celui-ci exigera toute la quan- 
tité de travail que l r ouvrier peut fournir, bien qu'il ne 
lui paye que 1 T équivalent de la quantité nécessaire à son en- 
tretien* Il lui paiera 1 ' équivalent de sept heures + mais en 
exigera dix® De là une différence entre les quantités de tra- 
vail consommées et produites t c T est le sur- travail dont le 
Capitaliste s 1 attribue 1' équivalent monétaire, que Marx dé- 
nomme plus-value * 

En somme, le capitaliste est le seul bénéficiaire du- 
fait que la force de travail produit plus de valeur qu'elle 
n'en consomme pour son entretien* 

Donc, si l'ouvrier est réduit à son minimum de subsistan- 
ces, c'est bien la faute du système. Et ce n^est pas le capi- 
taliste lui-même, mais le régime capitaliste, qui est à l 1 ori- 
gine de la plus-value. 

Ainsi, la condamnation du capitalisme par Marx est ob- 
tenue à l'aide de la thèse classique du salaire-minimum 
d'existence, non par l'analyse grâce à laquelle Ric.ardo était 
parvenu à cette conclusion (argument démographique), mais , par 
une autre thèse ricardienne s celle de la valeur-travail® 

Par là, Marx se fait plus ricardien que Ricardo lui-mê- 
me, car il exploite à fond le concept fondamental de valeur , 
en l'appliquant à l'analyse d'un système • le système capi- 
taliste* La condamnation éthique et sociale du capitalisme 
est donc obtenue; il crée une exploitation, indépendamment de 
la volonté des parties en causé : entrepreneurs et salariés D 

Mais ceci est encore insuffisant* 

En vertu de son déterminisme, Marx entend découvrir 
dans l'analyse du capitalisme, le germe de son auto-destruc- 
tion* 
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h hh § 2 « L 1 auto-destruction du capitalisme 

Marx va s* efforcer de rechercher dans la théorie classi- 
que - qui, ne l’oublions pas, constitue à l’époque, toute 
la science économique - ce qui peut le conduire à expliquer 
la fatalité de cette auto^-destruction. L’ayant découvert, il 
va l’utiliser dans sa théorie de l’évolution dialectique,* 

Mais dans la mesure où la dynamique classique ne cadre pas 
avec ses fins, c’est encore par l’emprunt à d’autres éléments 
de la théorie classique qu’il va procéder, quitte à appliquer 
une fois de plus à ces éléments un traitement qui lui est , 
propre. C’est par cette méthode qu’il va se livrer à l’inter- 
pré tation.de l’évolution du capitalisme. 

A - La critique marxiste de l’analyse classique 0 

On sait comment, pour les classiques, le développement 
de la population, la loi du rendement et la formation du ca- 
pital, entraînent une élévation nominale et réelle de la ren- 
te, une élévation nominale du salaire et une baisse du pro- 
fit. La conséquence de cette évolution divergente des reve- 
nus est l’apparition d’un état languissant de l’économie, 
par suite de la baisse du profit et un conflit permanent d’in- 
térêt. 

Marx ne peut se satisfaire de cette explication, car 
ces deux conséquences ne sont pas poussées jusqu’à leur ex- 
trême limite. 

Sans doute, Stuart Mil a-t-il annoncé l’état station- 
naire; mais il ne vient pas à l’esprit des classiques que 
le capitalisme cédera la place à un autre régime; il se per- 
pétuera dans la stagnation. 

Quant au conflit d’intérêt, il demeure sur un plan pu- 
rement économique; il n’a pas de prolongements sociaux et po- 
litiques o 

Aucune de ces deux conséquences n’est suffisamment ex- 
ploitée pour faire entrevoir la nécessité d’une disparition 
du capitalisme. 
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Au surplus* le processus de l'exploitation capitaliste 
met en oeuvre non pas un facteur institutionnel et l f exis- 
tence du régime, mais un facteur naturel : le développe- 
ment continu de la population* On le retrouverait dans tout 
régime. Marx ne peut donc s'en accommoder 0 

Iq va alors reprendre son principe fondamental t la théo- 
rie de la valeur, mais en utilisant une théorie révisée du 
capital, dont il emprunte toujours les prémisses aux classi- 
ques o 


B - La théorie du capital * 

On sait que les classiques distinguent le capital fixe 
et le capital circulant} distinction plutôt méthodologique, 
qui s’explique par le fait, qu’ils songent surtout à une théo- 
rie de la répartition : le capital circulant étant à titre 
principal affecté au paiement des salaires, mais aussi aux 
matières premières, impôts, etc a *. Le capital fixe est ce- 
lui qui est immobilisé en équipements* 

Marx va reprendre cette thèse en la modifiant; il va 
aboutir à une théorie de la répartition, mais en faisant aù 
préalable une théorie de la production,, 

I - Capital constant et capital variable * 

Pour Marx, la distinction essentielle est entre ca- 
pital constant et capital variable * distinction qui ne recou- 
pe pas la précédente o 

Le capital variable est constitué exclusivement des som- 
mes destinées au paiemént des travailleurs 0 

Le capital constant représente les installations, équi- 
pement, machines, et tous les autres fonds de roulement* 

Cette révision s’explique parce que, pour Marx, le tra- 
vail seul étant productif, il énonce par là même que seul le 
capital variable est productif, alors que le capital constant 
ne fait que transmettre sa propre valeur sans l’accroître, 
et donc sans engendrer de plus-value 0 

II va tirer la loi de l’évolution interne du capitalis- - 
me de l’étude des modifications du rapport entre les deux 
sortes de capitaux* 
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2 - La concentration du capital et la paupérisation» 

La plus-value étant appropriée par le capitaliste, 
on pourrait penser que celui-ci va la consacrer au dévelop- 
pement du capital variable; mais il n'en est rien. Il 1-' af- 
fecte au contraire au développement du capital constant, 
comme l'indique l'observation des faits qui montre le déve- 
loppement du machinisme . 

Marx semble s'être résolu à cette contradiction pour te- 
nir compte précisément du développement de plus en plus im- 
portant des entreprises. Sans entrer dans le détail de ses 
tentatives de justification, reposant sur la distinction en- 
tre entreprises de composition supérieure et entreprises de 
composition inférieure, on peut retenir ce point par lequel 
il essaye de surmonter la contradiction : le travail humain 
étant d'autant plus productif qu'il utilise une technique 
plus perfectionnée, l'entrepreneur recherche une améliora- 
tion continue de cette technique. D'où le développement de 
l'outillage et donc du capital constant. Le capital constant 
en se développant, se concentre entre les mains -à '-entrepre- 
neurs de moins en moins nombreux, d'où la loi de la concen- 
tration des capitaux qui va faciliter l'expropriation des ca- 
pitalistes. 

Ainsi, en dédaignant la rigueur logique de son analyse, 
Marx admet que le développement du capital constant- entraîne 
• 1 ' augmentation de la productivité du travail . Ainsi la plus- 
value s ' accumulé d’autant plus entre les mains de l'entre- 
preneur qu'il la réinvestit en Capital constant* lequel aug- 
mente au détriment du capital variable. 

La conséquence est double. 

- La concentration du capital se poursuit entre les 
mains des capitalistes, par accroissement de la dimension 
des entreprises, consécutive au développement de l'équipe- 
ment et du machinisme. 

- Le. prolétarisation croissante se poursuit en vertu du 
même processus, par réduction à l'état de salarié des petits 
et moyens entrepreneurs. 

De l'accroissement du volume de la classe ouvrière, de 
la diminution du capital variable eu égard au capital cons— 
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tant et de l’augmentation de la productivité, résulte un chô- 
mage de plus en plus accentué. Le salaire est alors maintenu 
au niveau du minimum de subsistances et aggrave la paupérisa- 
tion des masses, laquelle s'accroît au cours de secousses suc- 
cessives, dont une finira par être fatale au régime» 

Les crises de sous-consommation menacent en effet le 
régime. Si le taux de la plus-value, mesuré' 1 par le rapport 
entre la plus-value produite par le capital variable et la 
totalité du capital engagé, tend à baisser par suite de 
l'augmentation du capital constant, la masse totale de la 
plus-value est accrue,' puisque le travail est rendu plus 
productif par l'emploi du capital. Il en résulte une aug- 
mentation de la spoliation ; le capitaliste produit de plus 
en plus alors que les salariés, de plus en plus lésés, ont 
de la peine à acheter les produits qu'ils fournissent» D'où 
une sous-consommation qui provoque les crises ébranlant peu 
à peu le régime capitaliste, qui finira par sombrer au cours 
d’une crise plus violente que les autres. ' 

Mais ce processus peut être accéléré — et il l'est - par 
l'action des travailleurs organisés pour la lutte des classes. 


§ 3 - La lutte des classes et l'avènement 
- H-n-fr» du socialisme 


Ainsi, Marx transpose les conflits d'intérêt, que les 
classiques avaient situés sur le plan économique et mainte- 
nus dans des limites restreintes. 

Il les transforme en antagonismes sociaux et en conflits 
sociologiques et c'est de cette transposition qu'il attend 
l'abolition du capitalisme.. Il élargit ainsi considérable- 
ment les conclusions d'ordre économique des classiques» 

Le processus interne du capitalisme est, en effet, de 
nature à susciter son auto-destruction; mais ceci n'apparaît 
qu'à partir du moment où les effets de ce processus se conju- 
guent avec d'autres éléments. 

Ceci implique un recours à l'ensemble de la conception 
marxiste, c'est-à-dire, d'une part, au fondement philosophi- 
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que d'une dialectique de l'histoire; d'autre part à V argu- 
ment volontariste que les socialistes français ont mis en 
évidence. 

En ce point, Marx reprend le thème de la lutte des clas- 
ses que Saint-Simon, Proudhon et tant d'autres ont cru dé- 
couvrir dans l'histoire. Mais là encore, l'auteur du Capital 
va, en l'intégrant dans son propre système, l'accommo.aer à 
sa manière. 

On a vu comment il appliquait la philosophie hégélienne 
au progrès de l'histoire, en faisant reposer celui-ci sur 
un processus dialectique d'ordre réel et matérialiste. La 
lutte des classes devient l'élément qui lui permet de résous 
dre l'antithèse inhérente au régime capitaliste* 

La lutte du prolétariat contre la bourgeoisie est le 
principe même de résolution de l'opposition de la thèse et 
de l'antithèse en synthèse. 

Les classiques ont montré 1 ' antagonisme économique en- 
tre salariés et entrepreneurs. Marx transpose cet antagonis^ ; 
me sur le plan sociologique : le groupe économique des salai 
ries devient le groupe sociologique prolétariat; tandis que 
le groupe économique des entrepreneurs devient le groupe so- 
ciologique bourgeoisie. Ces deux groupes sont en lutte, et 
cette lutte est la représentation des rapports sociaux qui 
naissent des modes de production. 

Dans sa lutte, le prolétariat arrivera sans peine à dé- 
posséder les capitalistes bourgeois des moyens de production 
qu'ils possèdent. Iq y arrivera d'autant plus aisément que * 
la concentration des capitaux résultant du développement du 
capital aura réuni entre quelques mains la propriété des ins- 
truments de production. Le terme de cette lutte aboutissant 
à l'expropriation des capitalistes, amènera la résolution du 
conflit en une synthèse : au mode de production collectif cor- 
respondra un mode d'appropriation également collectif. Dès 
lors, l'infrastructure étant changée, les rapports sociaux le 
seront aussi, et la société capitaliste aura vécu, pour faire 
)lace à la société sans classes^ 

Le capitalisme est donc condamné et Marx a atteint la 
^castration économique qu'il s'était fixée ; l'évolution 
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interne du capitalisme le rend victime de ses contradic- 
tions qui se résolvent dans un nouveau type de rapports 
sociaux > correspondant à un nouveau mode » de production 

Mais il n*a pu parvenir à la transformation fatale du 
capitalisme et à son auto-destruction par le simple traitement., 
si. élaboré soit-il, de la théorie classique; il a dû introdui- 
re ses conceptions philosophiques et sociales et plier son 
analyse économique aux exigences de la démonstration que son 
finalisme . imposait. 

Quel que soit son désir de construire un socialisme 
scientifique, Marx demeure moins un économiste qu’un socio- 
logue et un métaphysicien. 


§ 4 *- La cil tique des thëses économiques de 
**++■!-* . Marx et leur signification relative 


Les incertitudes de la démonstration économique de Marx 
sont fort nombreuses o 

Dans une mesure fort appréciable, elle est sujette aux 
nombreuses critiques qui sont adressées à la théorie classi- 
qué. C’est ainsi que la théorie de la valeur-travail n’a pas 
plus de fondement chez Marx qu’elle n’en avait chez 'Ricardo* 
Sans insister sur le fait que la valeur-travail ne peut ex- 
pliquer tous les phénomènes de valeur, ni les différences 
dans l’évaluation (charbon, diamant), ni surmonter la dif- 
, ficulté de mesure provoquée par les diversités de types de 
travail, la nécessité reconnue par Ricardo de faire une pla- 
ce à l’utilité pour fonder la valeur d’usage, puis de passer 
au travail pour fonder la valeur d’échange, est significati- 
ve d’hésitations majeures* Là où Ricardo hésitait, Marx a af- 
firmé, mais n’a rien ajouté du point de vue scientifique* 
Utilité, offre et demande, coût de production, seront repris 
ultérieurement par d’autres auteurs., dont l’effort montrera, 
par opposition, combien la théorie de Marx est insuffisante. 

Aussi s’est-il enfermé dans une série de contradictions 
que ses disciples ont essayé de surmonter sans y parvenir. 
Finalement, ils ont fait comme Marx lui-même dans les Livres 
II et III du Capital, ils ont fait l’oubli sur la question 
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Cette fausse construction de la valeur est fatale à 
la plus-value, car celle-ci en découle directement* 0 n ne 
peut soutenir raisonnablement que le travail soit rémunéré 
en fonction du coût d’ entretien de la force de travail calcu- 
lé en quantité d’unités de temps (heures et jours)* Le méca- 
nisme de la plus-value est d f ailleurs lui aussi abandonné dans 
une large mesure par les marxistes eux-mêmes, qui s’efforcent 
de sauver la thèse essentielle au prix de subtilités souvent 
déconcertantes* Il n’est guère possible de soutenir que le 
profit’ provient en droite ligne du sur- travail et on ne peut 
guère contester que s’il en était ainsi, les capitalistes au- 
raient tendance à développer davantage le capital variable^ 

.Par ailleurs, la concentration de la propriété en quel- 
ques mains ne s’est pas réalisée; au contraire, elle s’est 
diffusée grâce à la technique juridique des sociétés commer- 
ciales* Elle ne se manifeste pas dans 1* agriculture et si el- 
le joue en partie dans le secteur de la distribution, il n’en 
demeure pas moins que de très nombreuses entreprises de peti- 
te dimension subsistent et qu’il s’en crée toujours de nou- 
velles * 

Mais, aussi bien, la question essentielle est-elle ail- 
leurs; démontrer l’erreur des thèses fondamentales du marxis- 
me en matière économique et lui dénier toute consistance et 
toute signification sur un plan plus général sont deux choses 
bien différentes* Deux points sont à distinguer,, 

- Bien que la théorie de la valeur- travail et de la plus-r 
value soit faussé, il existe quand même des revenus sans tra- 
vail; si la propriété est de plus en plus diffusée, la con- 
centration du pouvoir économique est cependant un fait; la 
sous-consommation est une réalité dans certaines couches de 
‘ la population, de même que le contraste entre des profits éle- 
vés et des salaires trop bas* A ces constatations, la démons- 
tration marxiste n’ajoute ni ne retranche rien; les erreurs de 
l’analyse qui essaye de les interpréter ne les font pas dis- 
paraître* Et c’est én cela que le marxisme garde aux yeux de 
beaucoup une signification ? même peu satisfaisante, son in- 
terprétation a souligné les aspects dommageables du fonction- 
nement du régime capitaliste* De sorte que, même erronées, ses 
démonstrations, mettant en valeur des faits réels, gardent pour 
beaucoup de personnes un prestige injustifié* Peut-être est-ce 
là la tentation à laquelle succombent quelques fidèles, qui t 
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s'efforcent à coups de subtilités, de démontrer une préten- 
due véracité pour sauvegarder une efficacité de conviction, 
qui cependant ne s'embarrasse pas d'authenticité scientifi- 
que 0 


- Car - c'est là le second aspect - le marxisme n'est 
pas, quoi qu'on en dise, une oeuvre scientifique, au même 
titre que celles que nous étudions par ailleurs. Son parti 
pris philosophique et sociologique, ses objectifs, en font 
une oeuvre politique dont les développements économiques 
sont seulement un prolongement "destiné à déblayer le ter- 
rain", comme le dit Pareto* 

Dans cette mesure, le marxisme dans sa totalité — philo?* 
Sophie sociale et analyse économique — • relève beaucoup plais 
de la justification et du témoignage que de la vérification 
et de la connaissance. Par contraste, sa critique rationnel- 
le n'en est que plus décevante. Iq est article de foi et on 
ne prouvé rien contre la foi. La véritable critique du marxis- 
me ne se fait pas sur le plan économique^' elle doit être por- 
tée sur le plan plus général de la conception de l'homme et 
de la société; c'est là que sa vulnérabilité est la plus dé- 
cisive ♦ 

Même si l'analyse économique était exacte, elle ne prou-, 
venait pas 1* excellence de la conception dë l'homme et du 
monde qui commande son utilisation; même démon tréë* la faus- 
seté de l'analyse appelle encore la critique philosophique et 
morale des fondements du marxisme. G 'est cette critique qui 
est essentielle* 
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+-H-H-* TITRE III 

++*++* 

*+++++ 

*+*+*+ IA DISSOCIATION DES SYSTEMES 

++++++ D’ECONOMIE POLITIQUE 


Le système marxiste est le dernier grand système d'éco- 
nomie politique du XIXème siècle. Déjà depuis un certain - 
temps, des oeuvres avaient vu le jour qui, voulant corriger 
les idées admises ou présentées comme constituant la science 
par excellence, s ' écartaient . en fait, d'une interprétation 
générale de l'activité économique commandant l'analyse et 
formant une construction cohérente. 

Certains auteurs s'écartaient de la problématique clas- 
sique tout en conservant l'analyse : d'autres refusant celle- 
ci, proposaient un nouveau type de connaissance sans deman- 
der à une analyse renouvelée de fournir un ensemble cohérent 
de questions permettant d'interpréter la réalité humaine et 
politique. 

De ces tentatives diverses résultait une dissociation 
de la notion de système d'économie politique» 

Précisons bien ce dont il s'agit. 

Nous avons vu (l) que le système d’économie politique 
était mie combinaison logiquement cohérente de la problémati- 
que et de l'analyse économiques, provoquant la constitution 
d'une élaboration abstraite, offrant une représentation syn- 
thétique de l'économie, et permettant la mise en oeuvre d'une 
politique. 


(l) Y» Introduction notamment pi et s 
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Or» les corrections apportées aboutissent à détruire 
cette cohérence» en modifiant la problématique sans corriger, 
comme il conviendrait» l'analyse ou en proposant un autre ty- 
pe d’analyse sans l'orienter par une problématique préalable» 
On aboutit ainsi à des dissociations dè la notion meme de sys- 
tème d'économie politique, qui ne laisse plus qu'une critique 
doctrinale sans répercussion sur l'analyse, ou bien une ana- 
lyse sans ouverture sur la conception de l'homme et du monde 

Ces dissociations jouent surtout à l'égard du système 
classique, qui pour des raisons déjà énoncées, tend à être 
confondu avec l'économie politique elle-même. Marx a maintenu 
la notion de système car, bien qu'utilisant l'analyse clas- . 
sique, il l'a infléchie pour la rendre cohérente avec sa 
propre problématique. C'est cette absence de cohérence qui» 
chez d'autres auteurs, provoquera les dissociations» 

Ceci montre qu'aucun jugement de valeur n'est formulé à 
leur égard. Les critiques» les réactions, les oppositions qui 
les constituent» ne sont nécessairement ni regrettables, ni- 
heureuses. La dissociation est appréciée par rapport à la 
notion de "système d'économie politique" et non quant au coh- 
tenu des systèmes» 


Deux types différents peuvent être identifiés î l'un in- 
téresse principalement la problématique et donc le normati- 
visme du système classique 5 l'autre le type d'analyse et don 
le mode de connaissance. 
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Chapitre .1 


LA DISSOCIATION DANS LS DOMINE DE 
LA PROBLEMATIQUE 


Deux dissociations principales sont à signaler dans 
le domaine de la problématique» 

L’une attaque l'élément normatif du système classique, 
en prétendant que 1* économie individualiste ne fournit pas 
le meilleur système possible., A Un type d'économie indivi- 
dualiste, elle veut substituer un typé d ' économie sociale* 

Elle se fonde sur l'observation des faits pour critiquer ce 
normativisme, et par là remonte à la critique de 1 ' analyse , 

Mais elle est Incapable de reconstruire une analyse cohéren- 
te de telle sorte qu'il ne resté guère de son effort qu'une 
critique inspirée de préoccupations sociales. C'est la t&W 
tative de Sismondi. 

L'autre attitude, déjà signalée en son temps, critique 
le pessimisme des classiques, sans pouvoir mettre au jour 
une analyse qui justifierait son optimisme. Elle demeure au 
plan des affirmations de principe s c'est la tentative de 
Bastiat, dont la position fut déjà indiquée par contraste 
avec le pessimisme de l'Ecole anglaise. 

On étudiera donc s 

- l'économie sociale de Sismondi et -la critique du nor- 
mativisme classique, 

- l'harmonie libérale et la critique du pessimisme. 

- Il convient, enfin, de faire une place spéciale à l'ins- 
piration chrétienne de la pensée sociale. 
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la dissociation dans le domaine 
de la problématique 

Section I 

L’économie sociale de Sismondi et la 
4+*+++ critique du normativisme classique 

Simonde de Sismondi est un protestant genevois, fils 
de pasteur f né en 1773, mort en 1842* Son esprit religieux 
explique ses réactions contre l’indifférence morale de l 1 uti- 
litarisme de l’économie classique; sa nationalité fait com- 
prendre son penchant pour les solutions équilibrées, son sens 
humanitaire, son goût de la vie simple, opposés à la recher- 
che de la richesse, au cosmopolitisme, au rythme de l’essor 
industriel que représente le système économique britannique* 

Sismondi fut le premier auteur à réagir contre le systè- 
me industriel et la théorie qui l’interprétait avec faveur; 
sa réaction se place très tôt, dans les premiers temps de 
cette nouvelle époque. En effet, son premier ouvrage "La ri- 
chesse commerciale” , publié en 1803, est contemporain des 
écrits de Jean-Baptiste Say et très inspiré d’Adam Smith. 

Son livre essentiel, celui qui retient l’attention : 1 1 Les 
nouveaux principes d’économie politique” est de 1819, c’est-à- 
dire deux ans après la publication des Principes” de Ricardo , 
contre lequel il va s’élever avec force. L’opposition de Sis- 
mondi s’est donc manifestée très tôt, dès le début de la cons- 
titution de la pensée classique; elle signale, avec une acui- 
té remarquable les conséquences malheureuses du fonctionne- 
ment du système industriel, qui commencent à se manifester et 
qui iront en s’amplifiant. 

L’opposition de Sismondi va se situer sur le plan doctri- 
nal en ce sens qu’il va rejeter le normativisme des classiques 
présentant l’ordre libéral comme le meilleur possible* 

Emu par les conséquences inhumaines du fonctionnement 
du système manches téri en, Sismondi veut essayer d’y remédier. 
Il se déclare beaucoup plus proche de Smith que de Ricardo; 
beaucoup plus favorable aux thèses relatives à la production 
qu’aux explications fondant le mécanisme dé la répartition. 
Comme plus tard Stuart Mill, il pense que ce mécanisme n’est 
pas le meilleur possible; et son sens ”hamani taris te” va 
l’inciter à remonter des conséquences aux causes, de l’obser- 
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vation de faits malheureux à la révision théorique* Son 
propre normativisme le pousse à critiquer celui des classi- 
ques : rejetant la doctrine du meilleur système possible, 
il est amené à rectifier la conception d* ensemble de 1* in- 
terprétation, ce qui lui suggère d' apporter certaines correc- 
tions à 1* analyse et quelques modifications à la politique. 

Mais ainsi l t unité du système sera rompue sans qu'on 
puisse dire que Sismondi ait procédé à une reconstitution 
systématique. 


•M-H-t-t § 1 - La problématique du bien-être substituée 
*■+*+■** à la problématique de l'enrichissement 


Constatant que Smith et surtout Ricardo s'accommodent 
des défectuosités de fonctionnement entraînant la paupérisa- 
tion, l'inégalité des conditions, le chômage, Sismondi est 
amené à remettre en cause la problématique classique et par 
là même l'objet que celle-ci a assigné à l'analyse.' 

Il critique, en effet, la théorie de Smith et de Ricar- 
do en ce qu'elle est une chrématis tique , une science de la 
richesse. Iq ne s'agit pas, pour lui, de savoir comment oh 
doit développer la richesse (à. Smith) et comment, elle se 
distribue spontanément (Ricardo), mais comment on dpit éta- 
blir le bien-être physique et le bonheur des individus.. 

La seule considération de la richesse à obtenir et à ré- 
partir met au premier plan l'idéal d'enrichissement indivi- 
duel, et relègue la considération des moyens d'enrichisse- 
ment; on justifie ainsi inconsciemment un jeu aveugle d'inté- 
rêts, où la liberté de contracter aboutit à la domination du 
faible sur le fort, tandis que la libre activité conduit à 
des manoeuvres abusives ; accaparement des produits, raréfac- 
tion de la production pour accroître les gains , etc * . . On 
aboutit par le libre contrat de travail à la spoliation des 
salariés, désarmés devant les entrepreneurs % les machines 
réduisent les possibilités de travail des ouvriers, ce qui 
accroît la concurrence à laquelle ils se livrent pour trouver 
du travail et les pousse à accepter la contrainte des em- 
ployeurs. Ceci est d'autant plus grave que l'Etat doit s'abs- 
tenir de toute intervention et assiste impassible à ces pra- 
tiques dont souffrent ceux qui n'ont aucun moyen de défense. 
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D'autant plus que toute organisation des corps de métiers 
ayant disparu au nom de la liberté , les salariés sans possi- 
bilité de défense collective, sont dans une situation dont 
la précarité est aggravée par cette absence de cohésion» 

Cette spoliation montre à quoi conduit l'idéal d'enri- 
chissement qui anime la pensée classique. Elle souligne que 
l 1 enrichissement et le bien-être général sont deux choses 
bien différentes, sinon même contradictoires, 

Les classiques ne s’en sont pas aperçus en raison dë _ -a 
leur méthode de raisonnement.. Leur abstraction'’ exagérée, en 
les amenant à raisonner sur des facteurs abstraits leur a 
caché la réalité. Leur dédain de 1’ histoire et de l'observa- 
tion (surtout chez Rieardo) les a éloignés des faits réels. 
Après avoir démontré ce qui, en théorie pure, revenait au 
travail, ils ne s'intéressent plus, aux travailleurs; après 
avoir légitimé abstraitement les gains du capitaliste, ils 
ne recherchent pas comment en fait, la conquête de ces gains 
/ est obtenue» 

C’est donc l'objet et la méthode classiques que Sismon- 
di est amené à critiquer en partant de l'opposition à la 
problématique de l'enrichissement.. Lui opposant la probléma- 
tique du bien-être., il est conduit à réviser l'analyse à la- 
quelle il demeure cependant attaché. Cette révision a pour 
thème la réintroduction des éléments concrets et réels qui 
ont été sous-estimés. 


++-*+++ § 2 — La réintroduction d’éléments concrets 

t i -Wt dans l'analyse abstraite 


La méthode abstraite ayant empêché les classiques de 
saisir la réalité, • il importe de partir de celle-ci pour 
apporter les corrections nécessaires à l'analyse et par la 
suite à. l'attitude qu'il convient d'adopter à l'égard des 
conséquences du fonctionnement dü système, 

A - La surproduction et les déséquilibres. 

La constatation majeure que révèle l'observation con- 
crète est celle de la surproduction . Sismondi ne peut ana- 
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lyser ce que l'on appellera plus tard la crise générale et 
périodique de surproduction, car il écrit en 1819 et ce 
n'est guère qu'en 1825 que le phénomène commencera à se mani- 
fester d'une manière caractéristique. Mais il indique que la. 
surproduction est fatale. Pourquoi en est-il ainsi ? 

Le système reposant sur la notion d'un équilibre automa- 
tique mis en oeuvre par la libre poursuite du gain, les entre- 
preneurs s'engagent dans la voie d'une production illimitée. 
Puisque les "produits s'achètent avec des produits", l'offre 
créant sa propre demande, d'après J. B. Say, les entrepreneurs 
produisent 3ans souci d'un équilibre à réaliser. Or, en fait, 
l'expérience démontre une surproduction de l'offre par rap- 
port aux besoins solvables et Sismondi prédit que cette sur- 
production deviendra permanente. Mon pas que les besoins soient 
tous satisfaits, puisque la misère s'étale aux yeux de qui veut 
la voir. Mais les besoins sont insuffisamment solvables en rais- 
son de la spoliation dont sont victimes les travailleurs. Ceux- 
ci, lésés par' leur contrat dp travail, ne reçoivent pas l'en- 
tière valeur de leur production et ne peuvent donc l'acquérir. 

En conséquence, la demande ne s'adapte pas à la produc- 
tion î d'où un gaspillage et une insatisfaction qui nuisent 
à l'établissement du bien-être et séparent peu à peu les in- 
dividus en classes sociales opposées „ 

De plus, la production elle-même s'adapte mal aux besoins 
à satisfaire. D'une part, les entrepreneurs, qui perçoivent 
des gains importants, les dépensent en consommations de " luxe , 

.ce qui oriente la production vers des satisfactions super- 
flues, alors que les besoins essentiels demeurent mal satis- 
faits. 


Dans la logique abstraite de la théorie classique, le 
jeu spontané des prix devait corriger cette orientation dé- 
fectueuse, Mais les mécanismes d'adaptation ne jouent pas 
dans la réalité aussi parfaitement que le décrit l'analyse 
abstraite; car les déplacements de capital et de main-d' oeu- 
vre qui seraient nécessaires rencontrent dans la vie concrè- 
te de multiples obstacles. Ainsi, l’abus de l'abstraction a 
caché à Smith, J. B. Say et Ricardo,. la réalité des déséquili- 
bres de la production et de la consommation, la spoliation, 
de l'ouvrier, la surproduction et donc la mauvaise" réalisa- 
tion du bien-être î l'harmonie des intérêts n'est qu'une vue' 
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abstraite, elle ne découle pas spontanément du jeu des auto- 
matismes c 

Est-il alors possible de la réaliser par une action sur 
les mécanismes ? Sismorïdi est ainsi amené à poser la ques- 
tion de la correction volontaire des effets d'un faux ajus- 
tement* 

B - L', interventionnisme social* 

Ainsi que l'indiquent Gide et Rist, il n ! est plus pos- 
sible "d' oublier les conséquences sociales des transforma- 
tions économiques* Et il y a place, par suite, pour une 
politique sociale” * ( 1 ) . 

L T interventionnisme apparaît ainsi comme un instrument 
indispensable à la correction des défectuosités que révèle 
•le fonctionnement des mécanismes* Quels sont ses principaux 
domaines ? 

L 1 interventionnisme de l'Etat s' emploiera en premier 
lieu à limiter les excès de la production et à corriger ses 
mauvaises orientations * Sismondi rêve en réalité d , un régime 
où n 1 existeraient que de petites entreprises autonomes, où 
la vie rurale ne serait pas dominée par celle des grandes ci- 
tés* où les hommes engagés dans de petites unités de travail 
appartiendraient à des communautés naturelles leur permettant 
de conserver leur autonomie et leur liberté a 

Ï1 est adversaire du progrès trop rapide * qui suscite 
des entreprises géantes, du machinisme qui chasse les ou- 
vriers de leur emploi* Il accorde ses préférences a V artisa- 
nat et à 1* exploitation agricole qui permettent de réunir 
la propriété et le travail dans une même oeuvre de production 

L'interventionnisme devra se manifester ensuite dans le 
domaine de la législation sociale g pour réglementer temps 
et les conditions de travail* Iq préconise le n garantisme pro- 
fessionnel' ' * notion très moderne qui a pour but de mettre à 
la charge dê l'entrepreneur - et non de la collectivité - la 
couverture de ce qu'on appelle aujourd'hui les "risques" % 
chômage, maladie, vieillesse* 


(l) Histoire des Doctrines 0 Edit* 1929» p* 226 
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C « La déviation provoquée par Sismondi 0 

En introduisant ainsi le principe de l'intervention 
de l'Etat, Sismondi est logique avec sa propre problématique» 
En conservant l 1 essentiel de l'analysé classique-qu'il cor- 
rige par la considération d'éléments concrets, il est consé- 
quent avec lui-même* Mais la logique propre du système clas- 
sique en souffre. Celui-ci, construit sur le principe abs- 
trait de la libre poursuite de l'intérêt individuel, ne peut 
s’accommoder d'une problématique du bien-être social et de 
i f intervention} sa cohérence interne ne permet pàs ces recti- 
fications. Toute correction dans le sens d'une modification 
des mobiles et d'un interventionnisme étatique, ne peut que 
constituer une déviation par rapport à sa logique propre* 

C'est sans doute la raison pour laquelle, demeurant .pri- 
sonnier d'une analyse qui ne peut répondre aux questions nou- 
vellement posées, Sismondi est dans l'impossibilité de pro- 
poser des réformes efficaces. Il a avoué lui -même son désar- 
roi « "Je l'avoue, après avoir indiqué où est à més yeux le 
principe, où -est la justice, je ne me sens point la force de 
tracer les moyens d’exécution. La distribution dés fruits du 
travail entre ceux qui concourent à les produire, me paraît 
vicieuse; mais il me semble presque au-dessus des forces hu- 
maines de concevoir un état de propriété absolument diffé- 
rent de celui que nous fait connaître 1* expérience'' (l)* 

La critique de Sismondi est pertinente; elle contient èn 
norme les réactions qu’apporteront après lui les intervention-^ 
..listes, les socialistes et même les historistes» Mais il n'a 
guère reconstruit, par insuffisance d' analyse 0 Sa tentative 
n'est guère qu'une déviation vers l'économie sociale d'un 
système d'analyse, demeurant individualiste au principal; 
elle ne pouvait aboutir qu’à une impasse 0 


(l) Nouveaux principes d'économie politique, to II, p* 564, 
cité par Gide et Rist* 
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++++++ 

■!-+■*• -m- L ! harmonie libérale et la critique 
du pessimisme 


On a déjà vu que Bastiat et les optimistes français pré- 
tendaient expliquer les maux que dénonçaient les socialistes 
par une imperfection du régime libéral du moment; imperfec- 
tion qu'un peu de réflexion "scientifique" suffisait à cor- 
riger» 

Comment peut-on donc rétablir le régime libéral dans sa 
perfection initiale ? 

Ces "scientifiques" répondent par une affirmation indé- 
montrable ; parce qu'il n'y a pas assez de liberté dans le 
monde, et parce que celle qui est établie est imparfaite» 


*+++++ 

wih § 1 ~ Les bienfaits de la concurrence parfaite 


Ils estiment donc qu'il convient d'étendre toujours da- 
vantage son domaine et d'assurer avec le maximum de soins 
les conditions de la libre compétition. Ils demandent donc 
l'établissement de la libre concurrence absolue; libéraux ex- 
trémistes, profondément anti-étatistes , ils sont partisans 
déterminés du libre-échange. Bastiat admire l'oeuvre entrepri- 
se par Cobden en Angleterre et fonde en 1846, "L'Association 
pour la liberté des 'échanges" à l'image de la "Ligue" qui 
avait .fait triompher les idées libre-échangis tes outre-Manche» 

C'est donc par un surcroît de liberté que les optimistes 
pensent guérir le capitalisme des maux que- dénoncent Sismondi 
et les socialistes idéalistes. Mais, malgré leurs bonnes in- 
tentions, le caractère inhumain des conceptions des libéraux 
optimistes est aussi marqué que celui des pessimistes» 

Pour eux, la liberté individuelle est un régime implaca- 
ble qui élimine les faibles et les incapables par le jeu de 
la compétition : c’est une loi de la nature. Si le peuple 
est malheureux, c'est à cause de son imprévoyance, de ses 
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vices,- de son incapacité. Les vaincus ne sont victimes que 
de leurs propres fautes. La vertu du libéralisme est pré- 
cisément dans ces sanctions qu’il applique aux fautes des 
hommes . • 

D’ailleurs, liberté économique et liberté politique se 
soutiennent mutuellement. Or, l'a liberté politique permet à 
chacun de se comporter en homme digne; elle donne l’égalité, 
des droits, donc met chacun en état de poursuivre son inté- 
rêt. S'il l'atteint mal, il ne peut s'en prendre qu'à lui- 
même, du mauvais usage qu'il fait de. sa liberté» 

Surtout l'Etat doit s'abstenir de toute réglementation 
qui ne pourrait être que maladroite. Il retirerait en fait au 
citoyen son autonomie et gênerait la libre compétition.- On 
est bien dans la ligne de J. B. Say. 

Ainsi, libre activité économique,, c ' e3t-à— dire libre com- 
pétition et liberté politique, c ' est-à-dire égalité des droits 
et abstention de l'Etat, sont étroitement associées. 

S'il en résulte des dommages, il n’y a là qu’une juste 
sanction. Dunoyer ose écrire, ce que Malthus n'aurait sans 
doute pas contresigné : "Il est bon qu'il y ait dans la so- 
ciété des lieux inférieurs où soient exposées à tomber les 
familles qui se conduisent mal (l) et d'ôù elles ne puissent 
se relever qu'à force de se bien conduire. La misère est ce 
redoutable enfer"» 

Ainsi sont séparés les forts et les faibles, les bons et 
les mauvais. Ces redoutables optimistes ont une mentalité de 
jugement dernier . . . 


■*"*■+++■* § 2 - L'analyse insuffisante des 

•î-s-î-fr-s-fr harmonies économiques 


La faiblesse des optimistes réside dans l'insuffisance 
de leur analyse; ils n'arrivent pas à fonder scientifique- 
ment le concept d'harmonisation. 


(l) c'est-à-dire qui ont de nombreux enfants 
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Ils ont - de parti pris, - essayé de convaincre que la 
liberté individuelle établissait 1’ harmonie, ce qui est 
beaucoup plus que l’équilibre auquel se bornaient les ambi- 
tions. démonstratives des classiques. Mais, précisément, ils 
affirment beaucoup et démontrent peu. La fameuse “ Pétition des 
marchands de chandelles contre la concurrence du soleil” est 
un bon morceau d'humour; mais Bastiat n’y démontre rien et 
ne convainc que ceux qui le sont par avance ou qui sont plus 
sensibles à la raillerie qu’au raisonnement. Sans doute, l’i- 
dée de solidarité est-elle plus féconde que celle d T antago- 
nisme, mais on ne peut l’établir sans supprimer les antago-r- 
nismes eux-mêmes. 

S’attaquant à la théorie de la valeur de Ricardo, Bas— 
tiat propose sa théorie de la valeur-service , qui repose sur 
le service rendu à chaque coéchangiste par l’acte d’échange; 
la valeur est donc déterminée par le rapport des services 
échangés, mais il ne dit pas comment elle peut être mesurée. 

Passant à la théorie de la rente , il en conteste l’exis- 
tence sous le prétexte que tout don de la nature est un don 
gratuit et que la -part de la nature dans la production va en 
s’accroissant sans cesse. De même,; le capital prend une part- 
de moins en moins grande dans l’obtention du produit; sa ré- 
munération doit donc baisser au bénéfice du travail. Aussi 
n’est-il que de laisser faire. 

Enfin, de plus en plus doit s’affirmer la primauté du 
consommateur sur lo producteur , le régime libéral étant celui 
de la royauté ‘du consommateur. Mais là encore la démonstra- 
tion est faible. 

En un mot» malgré -sa verve, Bastiat né parvient pas à 
démontrer que Son optimisme est mieux fondé que le pessimisme 
des économistes français. Dunoyer et Carey ne sont guère plus 
convaincants. L’idée d’une harmonisation de l’activité écono- 
mique est plus riche que celle de l’équilibre; mais elle n’est 
malheureusement ni démontrée, ni mène expliquée» demeurant 
vague et générale. 

Bastiat a. cependant - et c'est en cela qu’il mérite at- 
tention - continué le courant issu des Physiocrates et entre- 
tenu par Jean-Baptiste Say. Pour lui» ce courant s’est pour- 
suivi jusqu’à nos jours dans la mesure où il est surtout un 
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état à '-esprit. La tradition des libéraux français repose - 
en grande partie sur ce que professait Bastiat : si le li- 
béralisme engendre des maux, c'est par insuffisance de li- 
berté, et par la tendance de l'Etat à vouloir les corriger : 
les dommages qui résultent de cette action engendrent des maux 
supérieurs à ceux qui. résultaient du libre jeu des lois natu- 
relles. 

Cette croyance - car c'est d'une croyance qu'il s'agit - 
cherche un appui dans la démonstration, tirée du fonctionnement 
d'un état de concurrence pure et parfaite, qui peut montrer 
l'effet correctif des libres mécanismes. Mais par là même, 
on déduit d'une démonstration intellectuelle la valeur d'un 
état réel. Ce passage de l'abstrait au concret, sans réintro- 
duction, des éléments de fait éliminés dans le processus 
d'abstraction, ne saurait être d'une grande valeur probante 0 

Charles Carey , cet Américain optimiste dont il a été dé- 
jà parlé, a pris dans son ouvrage Principes de la Science so- 
ciale la thèse opposéé à celle de Ricardo sur l'ordre de mise 
en culture des terres pour démontrer que la rente n'est pas 
un phénomène durable . . ? 

S ' appuyant sur la mise •eh culture des terres du Houveaup 
Monde, il montre que c'est par les sols les moins fertiles 
que l'homme commence son exploitation. Pourquoi ? Parce que 
les sols fertiles sont couverts de végétation sauvage, qu'il 
faudrait préalablement détruire. Iq préfère aux terres à'allu— 
vion et aux sols irrigués la terre maigre des coteaux-, encore 
vierge et sans êtres indésirables. 

Effectivement, il semblerait que la civilisation ait 
commencé — peut-être pour de simples raisons de défense et 
de protection' - par être une civilisation des terres hautes 
et l'homme ne serait descendu vers les terres alluvionnaires 
qu 1 assez tard. I i aurait alors trouvé des sols beaucoup plus 
fertiles, ce qui permettrait de mettre en doute la thèse de L 
Ricardo sur la rente. 

Carey a probablement vu juste pour ce qui est de la mise 
en exploitation des vastes étendues de l'Amérique et Ricardo 
paraît" avoir raison pour cô qui est de son île. Les deux thè- 
ses s'appliquent à des situations différentes* 



446 La dissociation dans le domaine 446 

de la problématique 

Peu importe d'ailleurs ; la théorie ricardienne a d'au- 
tres faiblesses autrement importantes. 

Mais les optimistes ne parviennent pas à fournir une 
explication cohérente de la manière dont les mécanismes éco- 
nomiques assureraient spontanément une harmonisation de 
l'activité économique. Iq ne reste guère de leur oeuvre que 
quelques brillantes affirmations en contradiction avec le 
pessimisme des économistes anglais. 


Section III 

mm L'inspiration chrétienne -de la pensée sociale. 

++++++ 


Depuis que le mercantilisme avait rejeté la morale du 
domaine économique, l'idéal chrétien qui animait toute la 
société du Moyen Age semblait avoir disparu des préoccupa- 
tions des auteurs. On pourrait même penser que le protestan- 
tisme avait pris le conÿre^Diçiï” des positio ns du Cath olic isme 
en cette matière, puisqU'î.ojt/a vu que plusieurs des grands 
classiques avaient appartenu à la Religion Réformée. Oh a mê- 
me soutenu parfois qu’une conjonction du protestantisme et de 
l'héhraxsme était à l'origine de l'esprit capitaliste libéral. 
On a déjà indiqué combien il convenait d ' être prudèht avec 
des généralisations aussi rapides . 

Or, à l'égard du régime individualiste libéral, le catho- 
licisme eut l'occasion de manifester une attitude qu'il con- 
vient de préciser, en faisant une distinction entre l'ensei- 
gnement de l'Eglise et les positions propres aux catholiques. 

En cette matière, comme èn toute matière où la morale 
sociale est impliquée, l'Eglise, catholique est appelée à se 
prononcer. Elle ne se prononce* pas sur la technique économi- 
que, mais sur les conceptions de l'activité économique en 
tant que manifestation de la vie de société et en tant que 
comportement des hommes. Conformément à sa mission, l'Eglise 
enseigne , eh ce domaine comme en tout autre. Elle dit ce qui 
est conforme à sa doctrine et ce qui ne l'est pas. Elle 
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formule des préceptes et des conseils, pour orienter l'acti- 
vité humaine et guider la conduite des personnes; elle peut 
être amenée à formuler des condamnations à l’égard d'un régi- 
: me économique, si celui-ci lui paraît de nature à constituer 

s un obstacle pour l'homme à la poursuite de sa destinée éter- 

nelle. Mais elle ne prend parti sur le régime en tant que tel, 
que dans la mesure où des valeurs essentielles lui paraissent 
compromises par le fonctionnement du régime lui-même ou par 
les mobiles qui assurent sa mise en oeuvre. 

Quant au catholique * il doit s'inspirer de ces conseils 
et préceptes, de ces recommandations et - s'il y a lieu — de 
ces condamnations, pour éclairer son attitude. Mais son juge- 
ment et sa conduite une fois éclairés et mis en accord avec 
les exigences de sa foi, il lui appartient d'agir librement 
I pour mettre les institutions et l'activité économiques en har- 

monie avec ses croyances. 

Pour reprendre des distinctions qui sont maintenant fa- 
milières* on peut dire que sa problématique procède d'une 
conception chrétienne de la vie temporelle, mais c'est sous 
sa responsabilité qu'il formule les questions qui forment 
le contenu de cette problématique, poursuit son analyse et 
élabore en conséquence ses projets de réforme* 

On a déjà vu, d'ailleurs* que c'est ainsi qu'au Moyen 
Age, par l'intermédiaire de la doctrine de saint Thomas d'Aquin, 
une problématique s'était élaborée qui avait conduit à la con- 
ception d’une économie du bien commun. 

Les conséquences morales, sociales et humaines de l'in- 
dividualisme libéral ne pouvaient laisser l'Eglise enseignan- 
te indifférente et les catholiques ne pouvaient laisser sans 
écho l'enseignement du Magistère. 

Aussi, très tôt - beaucoup plus tôt qu'on le croit géné- 
ralement - l'Eglise fut amenée à se prononcer sur le régime 
libéral, comme sur les propositions socialistes, et de nombreux 
hommes s'inspirèrent de ses recommandations pour adopter une 
attitude critique et constructive. Sur les orientations fonda- 
mentales, l'unité de conception venait de cet enseignement; 
sur les analysés* les jugements d'ordre taehnique et les pro- 
jets de réforme, la diversité des attitudes trouvait sa rai— 
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son d’être dans la liberté- et la responsabilité personnel- 
les du chrétien o 

§ 1 - L* enseignement social de l’Eglise 
catholique 

La période au cours de laquelle se manifestèrent les pre- 
mières réactions à 1* égard du libéralisme individualiste et 
du socialisme est comprise entre le commencement du XZXème 
siècle et 1878, date marquant le début du pontificat de 
Léon XIII, qui devait donner un développement remarquable 
à l’enseignement social de 1 1 Eglise c - Un an plus tard, la pu-, 
blication (à partir de 1879) de la revue l’Association Gatho-^ 
lique, par Albert de Mun et la fondation des Cercles ouvriers, 
marqueront le départ d’une nouvelle étape 0 

Les premières réactions à l’égard du régime économique 
et de la doctrine individualiste* libérale se font jour dans 
le premier tiers du XIXème siècle. Grégoire XVI, dans ses 
•encycliques Hiràri vos ( 1832) et Singulari ( 1.834), marque 
réserves que suscite une conception de la vie sociale reposant 
sur les seuls droits de l’individu* la proclamation de la 'lé* 
gitimité de la poursuite des intérêts égoïstes et la recher- 
che trop exclusive de la richesse. Ces positions seront .rq—c 
• prises et accentuées par Pie IX avec 1 ’ Encyclique Quanta Géra , 
accompagnée du Syllabus (1864)* v - "' 

L’ensemble de ces enseignements oppose à la doctrine li- 
bérale un certain nombre de principes : 

- l’homme livré à lui -même n’est pas nécessairement orien- 
té vers la réalisation et la poursuite du bien; 

- la liberté n’est pas un bien absolu, ni une fin en soi; 
"elle est donnée à l’homme pour atteindre sa fin suprême qui 
est Dieu, conformément à sa nature d’être spirituel. On ne 
doit donc pas tout lui sacrifier” (l)* 

- le principe de 1 1 organisation juridique, politique et 
économique ne saurait reposer uniquement sur la volonté géné- 
rale conçue comme fondement de la loi. 


(l) F. Cavallera, Précis de la doctrine sociale catholique, 
Paris, Spes, 1937» p. 78. 
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- l’homme a un caractère éminemment sociable qui doit 
pouvoir se manifester dans une société où. existent entre 
l’individu et l’Etat, des institutions naturelles* 

- la liberté naturelle, propriété de la nature humaine, 
fondée sur la spiritualité de l’âme, ne saurait permettre 
d’opter pour le mal; elle a pour objet le choix du bien con- 
forme à la raison* L’Eglise intervient pour dire où est le 
bien et le droit et assurer l’exercice de la liberté confor- 
mément aux prescriptions de la "loi étemelle imprimée par 
Dieu dans les êtres doués de raison et qui a son fondement 
dans l’essence divine comme l’ordre des choses qu’elle repré- 
sente’* ( 1 ) « 

- le libéralisme économique ne saurait être conçu comme 
la seule et nécessaire application de la liberté en matière 
économique. En soi, la liberté économique n’est pas condam- 
nable, mais le régime qui, historiquement en est l’applica- 
tion, crée une situation de fait qui est en désaccord avec 
les enseignements sociaux de la tradition chrétienne. Il mé- 
connaît, en effet, le droit d’intervention de l'autorité pu- 
blique, et le caractère bienfaisant des associations et ins- 
titutions naturelles situées entre l’individu et l'Etat, Sur- 
tout, il ignore les exigences supérieures de la justice qui ne 
sauraient être nécessairement satisfaites par la liberté des 
conventions et fait de la poursuite du gain le mobile de l’atv 
tivitéo 

C’est donc essentiellement en raison de son esprit et 
de ses conséquences, et non en' fonction du principe de liber- 
té, que le régime individualiste libéral a encouru les criti-^ 
ques et condamnations du Magistère, Iq lui est reproché une 
interprétation et- une application abusives d’un bien fonda- 
mental ; la liberté. L’opposition au libéralisme ne vise donc 
pas la liberté comme valeur et bien de l’homme, mais la con- 
ception et l’organisation d’un système reposant sur la liber- 
té individuelle conçue comme principe unique, exclusif et sans 
limitation, de' 1* organisation sociale, économique et politique* 

Quant au socialisme, c’est surtout sous Léon XIII qu’il 
fera l’objet d’un examen et d’une condamnation. 


(l) P o Cavallera, op, cit* , p, 82 
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En' dehors de ces encycliques des Papes, il convient de 
signaler de nombreux documents, lettres, recommandations, 
émanant des Evêques, signalant l’injustice de la condition 
ouvrière, blâmant la recherche égoïste de l’intérêt personnel, 
condamnant l’enrichissement devenant une fin en soi, etc* 

444444 § 2 - Les origines du mouvement social 

+ 4 * 4 *+ -catholique 

S’inspirant de cet enseignement, les laïques ont dévelop- 
pé des doctrines sociales et mis en oeuvre des organisations 
ou mouvements divers. Ainsi qu’il a été signalé, des différen- 
ces d’orientation se manifestent dès lors qu’il s’agit de pro- 
mouvoir l’amélioration de la. vie sociale. On peut regrouper 
les différentes tentatives qui ont ainsi vu le jour en dis- 
tinguant, au cours de cette période, diverses tendances 0 (l) 

- Tendance conservatrice anti-démocratique . 

Elle est représentée par de Maistre et de Bonald . Beau- 
coup plus "politique” que "sociale" elle insiste sur le prin- 
cipe d’autorité rattaché d’une manière discutable, beaucoup 
trop étroite et exclusive, à l’autorité divine par le principe 
monarchique. Les valeurs de tradition constituent le fonds 
commun d’où peut être, tiré l’essentiel des règles assurant la 
conduite de la société. 

- Tendance libérale et sociale . 

Cette tendance regroupe des hommes assez différents 
quant à leur activité. On peut y inclure Chateaubriand dont 
le Génie du Christianisme souligne le caractère social du Dog- 
me et le rôle joué par l’Eglise dans l’évolution de la socié- 
té. On peut rattacher a cette tendance les écrits de Bûchez 
qui, en 1831? lançait les premières coopératives de produc- 
tion; ancien carbonaro, passé au saint-simonisme * puis conver- 
ti au catholicisme, ses positions étaient socialisantes (Essai 
d’un traité complet de philosophie au point de vue du catholi- 
cisme et du progrès., 1838— 1840 ) 0 


(l) Cf. G. Hoog, Histoire du çatholicisme social en France, 
Domat-Montchrestien, 1942.- G. Jarlot, Le régime corpora- 
tif et les catholiques sociaux, Flammarion, 1938 0 
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Mais il convient surtout de citer les positions socia- 
les de Lamennais,, fondateur de l’ Ecole de 1’ Avenir « Celle- 
ci avec le PI Lacordaire, Montalembert, de Coux, Gerbet, 
prenait des positions hardies pour l’époque* Lamennais pu- 
bliait en 1848 "La question du travail” dans laquelle il 
critiquait le régime de la répartition, attaquant les lois 
classiques, en particulier la loi du salaire, en des formu- 
les qu’on a voulu trop facilement rapprocher de la loi d’ai- 
rain de Lassalle* 

Le Père Lacordaire stigmatisait les abus de la concep- 
tion libérale, et sa formule fameuse î "Entre le fort et le 
faible, c’est la liberté qui opprime et c’est la loi qui af- 
franchit”, exprimait le fossé existant entre le principe de 
la liberté sans contrôle et les conséquences de son applica- 
tion e 


La revue L’ Université Catholique (1836-1855) poursuit le 
travail de l’Ecole de Lamennais avec de Coux, Villeneuve- 
Bargemon, P». Rousseau-* Elle prend position pour la limitation 
du temps de travail, le repos dominical, l’interdiction du tra- 
vail des enfants (loi de 1841 K 

- Tendance démocratique * 

Elle s’exprime surtout dans le journal l’Ere nouvelle 
fondé par Lamennais en 1848, avec de Coux et Ozanam qui, 
dès 1840, enseigne à Lyon des idées nettement favorables à 
la transformation de la condition ouvrière 0 

Un travail de même nature était effectué hors de France. 

En particulier, en Allemagne,. Mgr Ketteler » député à la Diète 
de Francfort en 1848, évêque de Mayence en 1860, publiait les 
"Fondements d’une conception chrétienne de l’Etat” * Il préco- 
nisait l’association professionnelle, l’intervention de l’Etat,- 
et réclamait une législation sociale- relative au juste salai- 
re, au temps de travail, à l’emploi des femmes et des enfants 
dans les établissements industriels, etc* Son action contri- 
bua puissamment au développement du mouvement catholique sou- 
ciai. En Suisse, Mgr Mermillody évêque de Genève, mène une 
action identique* 
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++**+* § 3 - Le Play et la Réforme Sociale 


On peut discuter de 1' opportunité de ranger Le Play 
dans le courant du mouvement social catholique; certains au- 
teurs estiment qu’il a créé une école originale* méritant une 
classification spéciale (l). Ce problème est secondaire, car 
ce polytechnicien, ingénieur et conseiller d'Etat, s'est tou- 
jours réclamé des principes du christianisme pour fonder sa 
doctrine. 

L'Ecole de la Réforme sociale , du nom de son principal 
ouvrage (La Réforme sociale , 1864), préconise une conception 
d’ensemble pour traiter des problèmes sociaux. Le Play est 
un adepte de l' étude monographique , dont il a donné un remar- 
quable exemple dans les Ouvriers Européens ( 1855) $ cette mé- 
thode fournit une connaissance précise des faits. Son orien- 
tation fondamentale est caractérisée par la croyance d'après 
laquelle le système des "autorités sociales" et du patronage 
exercé par les "classes supérieures" au bénéfice des autres, 
constitue l'armature de la société. Biais celle-ci est cons- 
truite avant toute chose sur la famille, "cellule sociale" 
par excellence. La famille repose sur l'autorité du père^ et 
elle fournit à la fois le principe et le modèle de 1 ? orga- 
nisation sociale. Cette autorité est l'image de celle qui 
doit être exercée dans la société t par l'Etat sans doute * 
mais surtout par les "autorités naturelles" : noblesse, là 
où elle existe encore, propriétaires, patrons, personnes d'ex- 
périence, notables communaux. L'autorité de l'Etat n'a qu'un 
rôle supplétif, destiné à remplacer les autorités naturelles, 
lorsqu'elles sont défaillantes Q 

L'autorité de la famille étant la première et la plus 
importante, doit être garantie; en particulier par un régime 
successoral qui assure la pérennité du bien de famille. 

Le Play distingue trois types de familles. 

- la famille patriarcale , où le père est seul adminis- 
trateur (plutôt que seul propriétaire) des biens qui sont 


(l) Lire sur cet auteur, l'ouvrage de L. Baudin % Le Play, 

Préface et textes choisis. "Les Grands Economistes" 0 Dalloz 
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transmis à sa mort au fils aîné. 

* — 'la famille souche , caractérisée par le fait que les 
enfants* et petits-enfants ne demeurent pas sous l’autorité 
paternelle, mais fondent de nouvelles familles. Un seul, 
l’héritier désigné, demeure au foyer, associé au père et lui 
succédant. Ce type de famille est inspiré à Le Play' par 
l’exemple de la "famille Melouga”, famille basque dont il ra- 
conte longuement l’histoire. C’est ce type de famille qui, eu 
égard aux conditions du moment, lui paraît le plus apte à 
-rénover la société* 

- la famille instable est celle qui se disperse du vi- 
vant du père et qui est dissociée par la mort de celui-ci, 
avec division du patrimoine. Elle est le signe de l’indivi- 
dualisme moderne et provoque la perte de la société. 

C’est donc la famille souche qui a les préférences de 
Le Plây et il demande la liberté de tester pour permettre 
son extension. Le plus il crée les "Unions de la paix -sociale* ’, 
chargées d’établir des rapports confiants entre patrons et 
ouvriers <> 

La méthode de l’Ecole de la Réforme sociale et la recher- 
che de la Paix sociale par la collaboration, sont les princi- 
paux témoignages d’une ”science sociale” conçue par Le Play^ 
comme une discipline permettant de poser les fondements d’une 
transformation de la société individualiste libérale. 


/ 
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*4*-*-** Chapitre II 

4*44444 
444444 . 

444444 IA DISSOCIATION DANS LE DOMAINE DES 

444444 MODES DE CONNAISSANCE 


La critique du système d’ économie politique des clas- 
siques va atteindre également les modes de connaissance. 

Le souci des conceptions générales de l’économie ne fera 
pas défaut aux auteurs qui retiennent maintenant notre atten- 
tion. Mais c’est* soit à un aspect particulier de l’analyse* 
soit à la conception générale de l’analyse économique, que 
ces auteurs vont s’attaquer. 

On 1 ' voit ainsi Frédéric List opposer la nation à l’indivi- 
du comme sujet de l’activité économique et donc comme princi- 
pe explicatif essentiel» 

Mais une opposition beaucoup plus nette se manifestera 
avec les historistes qui, abandonnant complètement toute pro- 
blématique ainsi que le mode d’analyse jusque-là pratiqué, 
ne verront plus dans l’économie politique qu’un système de 
connaissance. 


444444 Section I 

444444 , 

444444 Le système d’économie nationale de List 

444444 


Au cosmopolitisme des classiques on oppose souvent le 
nationalisme économique de Frédéric List, Wtirtembourgeois , 


/ 
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né en 1798* mort en 1846, après une vie agitée, passée en 
partie aux Etats-Unis et terminée h Hambourg. Cependant la 
réaction de cet auteur dépasse cette opposition pour atteindre 
une sorte de dynamique des économies nationales* une théorie > 
de la centralisationo 


mm § 1 - Le concept de nation normale 

En 1841 , Frédéric List publiait un ouvrage intitulé 
Système national d f Economie politique , écrit pour le grand ' 
public et qui bénéficia auprès de celui-ci d’une audience inft 
déniable. Il exprimait à la fois, les idées de l’expérience 
personnelle de l’auteur et certaines aspirations du ..peiiple ^1-^ 
lemand, qui commençait à se donner une industrie appelée à de—, 
venir puissante. 

En effet, List présente à une Allemagne jusque-là pays à 
prépondérance agricole, dont l’industrie est enserrée dans un 
réseau d’étroites réglementations , qui désire réaliser son 
unité économique et politique, les éclatants mirages du deve-r, 
nir national, fondé sur l’unité politique et la puissance :ih^, 
dustrielle 0 


Les classiques ne connaissaient que l’individu, stéréo- 
typé, libre mais isolé, identique à lui-même en tout temps et 
en tout lieu. A l’autre extrême, un monde indéfini, cadre 
sans limite, d’une activité économique indifférenciée* 

List va précisément introduire les différences nationa- 
les dans ce monde trop vague et situer la nation, aif> lieu 
et place de l’individu, comme 3ujet de ses méditations. L’in- 
dividu n’est pas cependant rejeté, mais il est situé au sein 
de l’économie du pays auquel il appartient, et c’est de la ri- 
chesse et de la puissance de cette économie nationale que dé- 
pend sa propre condition,, 

Ces économies nationales ont sans doute une vocation na- 
turelle à l’entente universelle; mais dans la phase histori- 
que actuelle, elles sont dans un état d’inégalité économique 
de fait qui est un obstacle à cette union, laquelle ne peut 
être solidement établie que sur l’égalité. 
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Si de telles différences peuvent être relevées, c’est 
que les nations connaissent une évolution qui les fait pas- 
ser par différents états ÿ" traversés selon un ordre de succes- 
sion à la fois logique et nécessaire, 

List dénombre ainsi cinq stades : état sauvage, état 
pastoral, état agricole, état agric ole-manufacturler, état 
agri c o le-manuf ac tari e r-commer cial . 

Le cinquième état représente celui de la nation normale „ 
Il constitue un idéal qu’il convient d’atteindre et qui doit 
l’être dès que sont réunies certaines conditions relatives à 
l’étendue du territoire, aux ressources naturelles, au cli- 
mat, etc .... Ces conditions sont remplies par l’Àllemagné - 
qui se voit ainsi proposer un objectif de puissance et d’in- 
dépendance économique et politique. L’expansion commerciale 
est indispensable à la conquête de cet objectif et elle sup- 
pose une activité manufacturière intense pour alimenter les 
échanges. Mais ce serait une erreur de croire que l’on retrou- 
ve pour autant la thèse du libre-échange classique; ou tout au 
moins on ne le retrouvera que bien plus tard. En effet,-, c’est 
au protectionnisme que List va conclure. Par quels détours y 
parvient-il ? 


4- t w i § 2 - La dynamique des forces productives 
-M- fr -Hh* et le protectionnisme 


Le passage par les cinq états, ou plutôt par les trois 
derniers qui sont ceux intéressant les nations modernes, se 
fait sous l’impulsion d’un principe essentiel t le principe 
des forces productives. 

À - Les forces productives . 

Un pays doit tenir compte pour apprécier sa condition 
économique du moment, non seulement des valeurs échangeables 
dont il dispose actuellement, mais encore de ses possibilités 
de développer dans l’avenir sa production et sa puissance éco- 
nomique. Celles-ci dépendent de ses forces productives. 


Qu’entend-il par là ? 
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Les forces productives ne sont autre chose que les fac- 
teurs du progrès économique s institutions politiques et 
conceptions morales qui- créent -des conditions favorables à 
l’activité économique individuelle et générale et surtout 
la puissance manufacturière qui est source de dynamisme , 
élément créateur de développement matériel et de progrès mo- 
ral. Les manufactures sont au suprême degré le moteur de l’ex- 
pansion nationale sous toutes ses formes. 

La condition du progrès économique est donc dans le dé- 
veloppement industriel et il importe à une nation de savoir 
sacrifier si besoin est sa richesse momentanée représentée 
par les valeurs échangeables au profit de sa prospérité futu- 
re, reposant sur le développement de ses forces productives. 

La politique est ainsi mise en demeure de faire un pari qui, 
au prix de quelques sacrifices actuels, assurera sa prospéri- 
té future o 

Ce pari suppose une mise; celle-ci est représentée par 
la politique protectionniste, en particulier par le tarif 
douanier . 

B - Le cas particulier de l 1 Allemagne .- 

.Le. développement de l’industrie devient ainsi la pièce 
maîtresse de la dynamique des économies nationales, mais il 
requiert pour se poursuivre une protection contre la concur- 
rence étrangère. Ici reparaît la considération de la situa- 
tion particulière de l’Allemagne. 

List explique que les classiques n’ont fait que générali- 
ser les observations tirées d’une situation particulière t 
eelle de l’Angleterre. Ce pays a eu l’avantage de commencer 
bien avant les autres son développement industriel; il n’a- 
vait donc pas à craindre l’action des concurrents. Son indus- 
trie une fois assise réclamait tout naturellement le libre- 
échange qui représentait pour elle un avantage considérable 
en lui ouvrant les portes de l’expansion commerciale. C’est 
donc sans peine que l’Angleterre a pu devenir une "nation 
normale”, ayant définitivement réalisé en 1800, par son union 
avec l’Irlande une unité économique que la France possédait 
déjà depuis que la Révolution avait supprimé les douanes in- 
térieures o 
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Or ÿ 1’ Allemagne se caractérisait par une situation pa- 
radoxale : à 1’ intérieur un grand nombre de tarifs doua- 
niers établis entre les Etats de la Confédération germani- 
que, morcelaient 1* économie, alors que, faute d'un pouvoir 
centralisateur, chaque Etat demeurait ouvert au commerce 
étranger « Après bien des vicissitudes qui valurent à List, 
jeté avec fougue dans une propagande en faveur de l’abolitior 
des douanes intérieures, bien des difficultés (l), l ? union 
douanière interne était établie en 1834 entre les principaux 
Etats allemands, Autriche exclue. Le Zollverein réalisait 
ainsi l’unité économique et commerciale; le libre-échangisme 
de List avait puissamment contribué à cette évolution. 

Mais restait le problème des rapports externes; là le 
libre-échangisme allait se transformer en protectionnisme. 

En effet, laisser la porte ouverte aux produits anglais, 
c’était permettre à l’industrie britannique, bien installée 
et bien outillée , de concurrencer l’industrie allemande nais- 
sante, D’autant plus que si l’Angleterre réclamait la libre 
entrée de ses produits à l’étranger, elle fermait elle-même 
ses frontières aux produits agricoles allemands. D’ailleurs 
France et Etats-Unis avaient montré la voie en élevant eux 
aussi leurs barrières douanières. Et List* écoutant les ré- 
criminations des industriels de son pays se prit à penser 
qu’il convenait également de protéger la manufacture alle- 
mande, jusqu’à ce qu’elle soit suffisamment forte pour riva- 
liser avec celles qui l’avaient devancée, 

C - Le protectionnisme éducateur 0 

Revenant à la nécessité d'atteindre la condition de la 
"nation normale”, List expose que, pour se donner une indus- 
trie et un commerce puissants, le protectionnisme s’impose 
pendant les phases intermédiaires 0 

Ce protectionnisme a alors un objectif précis % réaliser 
l’éducation industrielle de la nation. 


C’est dire qu’il présente des caractéristiques particu- 
lières qui circonscrivent son utilité au cas particulier 


(l) Elu député, il militait avec passion pour l’abolition des 
douanes intérieures, ce qui lui valut la prison et l’exil en 
Amérique du Nord, ou il resta de 1825 à 1832 0 
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envisagé, qui est d' ailleurs celui de 1 1 Allemagne de List,, 

Le protectionnisme éducateur n'est valable que pour les 
nations qui possèdent les ressources lui permettant d'accé- 
der à la condition de nation normale; il n'est applicable qu ! au- 
tant que la nation n'a pas atteint ce stade, c'est-à-dire tant 
que l'industrie n'a pas atteint son plein développement et 
n'ést pas en état de lutter contre la concurrence étrangère; 
enfin, il n'est légitime que si cette concurrence est dange- 
reuse pour l'industrie et on peut considérer séparément cha- 
que branche industrielle. 

Le protectionnisme éducateur ne saurait s'appliquer en 
dehors de ces cas; l'agriculture en particulier ne saurait 
le voir appliquer car son progrès dépend avant tout du déve- 
loppement des manufactures, moteur de l'ensemble de l r expan- 
sion nationale. Iq est vrai qu'à cette époque l'agriculture 
allemande avait surtout besoin d'exporter ..... 

o 

O O 


Les conceptions de List représentent à plus d'un titre 
une déviation du système classique. 

Il a cpnservé l'essentiel de l'analyse classique et sa 
thèse du protectionnisme éducateur se trouvé déjà dans Smith, 
mais à peine esquissée.. La vigueur que lui a donnée List, 
déforme dans une large mesure, en le relativisant, le libre- 
échangisme de Ricardo et oppose les bienfaits de la centrali- 
sation politique et économique à l'individualisme économique 
britannique o 

Sa' théorie de la "nation normale'* est hétérogène par 
rapport au libéralisme individualiste et son système de la 
dynamique du progrès économique national est en contradiction 
avec le cosmopolitisme et l'universalisme des classiques. 

Son appel à l'histoire est aussi en opposition avec 
l'abstraction et la généralisation de l'Ecole de Manchester. 

On a souvent rattaché List aux historistes. En réalité, 
son oeuvre de dissociation est différente de celle de Roscher 
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et de son école. Bien des ressemblances existent entre 
eux,- Mais tandis que les historistes se situent surtout 
sur le plan de la conception de la science , List se place 
sur le plan de la politique économique et sa théorie n'est 
qu'une réponse à une problématique issue d'une situation 
historique. 

List a exercé en fonction du caractère pratique de ses 
thèses une influence beaucoup plus grande que les historis- 
tes.. On peut le considérer comme l'initiateur du protec- 
tionnisme moderne. 


tnw Section IJ 

t fr w tt L'école historique et la méthodologie 

de la connaissance économique 


L'occasion n'avait guère été donnée jusqu'à maintenant 
de parler des économistes de langue germanique. A propos de 
l'étude du mercantilisme.,; on avait signalé l'existence des 
caméralistes orientés vers les préoccupations financières; 
mais par là suite l'économie politique semblé avoir été une 
science anglaise et française. La science allemande fit ses 
débuts pendant la seconde moitié du XIXème siècle avec 
tList . qui vient d'être étudié et l'école historique qu'on 
abprde maintenant^ elle devait être bientôt suivie des' ef- 
forts remarquables de l'école de Tienne qui se situent sur- 
tout sur le plan de l'analyse et que nous retrouverons dans 
la seconde par tie de ce cours. 

î; 

L'école historique allemande va marquer puissamment son 
originalité, en réaction contre l'école classique, tant an- 
glaise que française. Cette réaction sera caractérisée par 
la négation de la notion même de système d'économie politique 

tel qu'il avait été conçu depuis les Physiocrates. 

/ 

Ceci ne signifie pas qu'il n'y a pas de conception géné- 
rale à la base des travaux des historistes, mais cette con- 
ception a trait beaucoup plus à la science elle-même qu'à la 
vie économique . C'est une conception de l'économie politique 
en tant que science qui gouverne l'analyse en l'orientant 
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vers la connaissance de 1’ économie par l’histoire « 

On assiste donc à une déviation des systèmes d’économie 
politique, qui deviennent des systèmes de recherche. La pro- 
blématique doctrinale, en tant que telle, disparaît, ,l’ inter- 
prétation du monde inspirant les travaux de l’économiste, 
fait place à un système de connaissances et c’est en fonction 
d’une méthodologie beaucoup plus que d’une philosophie, que 
l’analyse est conduite e 

Cette déviation s’explique en partie par l’histoire mê- 
me de l’école. 


■mw * § 1 L’école historique 


A - Les fondateurs . 

La naissance de l’école historique allemande est mar- 
quée par la publication en 1843, par Guillaume Roscher, pro- 
fesseur à l’Université de. Gottingen, de son ouvrage ; ”Préçis 
d’un cours d’Economie politique d’après la méthode histori- 
que” , qui devait donner lieu à un développement plus impor- 
tant constituant les Principes d’ Economie politique (1844). 

L’intention de Roscher est ainsi définie par l’auteur 
lui-même : ”Hotre but est la description de ce que les peu- 
ples ont voulu et senti en matière économique, des buts 
qu’ils ont poursuivis et atteints, des raisons pour lesquel- 
les ils les ont poursuivis et atteints”. Iq continue par une 
affirmation de principe, disant que cette recherche ne peut 
être conduite qu’”en demeurant étroitement en contact avec 
les autres sciences de la vie nationale, en particulier 
l’histoire du droit, l’histoire politique et l’histoire de 
la civilisation” * 

Ce programme de recherches comporte donc plusieurs pri- 
ses de position. 

1 - La recherche sera descriptive. 

2 - Son objet ne sera pas les lois de l’activité écono- 
mique, ni le jeu des mécanismes, mais le comportement des 
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agents' économiques considérés dans leurs mobiles, leurs buts, 
leur motivation* 

3 - La méthode sera historique, étant entendu que l'his- 
toire des institutions et des civilisations doit être join- 
te à l'histoire de l'activité et des comportements économiques. 

4 - Enfin cette prise de position n'a pas la prétention 
de renier la conception traditionnelle , mais d'ajouter à cel- 
le-ci une autre conception destinée à la compléter pour en 
combler les lacunes. 

Cette manifestation devait recevoir un accueil chaleu- 
reux en Allemagne. Elle reliait la science économique, ainsi 
définie, a la vieille conception caméraliste, pratique et 
utilitaire; elle s'inscrivait ainsi dans me tradition. 

Mais cette position devait être dépassée. En 1848, le 
professeur Bruno von Hildebrand publiait son ouvrage, 

L'Economie politique du présent et de l'avenir, dans lequel 
l'opposition à la science classique était nettement formulée. 
Il concevait la science économique comme une histoire du dé- 
veloppement économique des nations. Il substituait ainsi aux 
lois naturelles réglant l'activité économique, les lois du dé- 
veloppement des régimes économiques au cours de 1 'histoire, 
affirmant que seules ces dernières avaient une existence 
réelle. 

C'était mettre en cause, non seulement la théorie clas- 
sique, mais la conception même de la science, qui avait pré- 
valu jusque-là. La critique de Hildebrand n'eut guère de sui- 
te importante . 

Par contre, Charles Knies. lui aussi professeur, devait 
aller plus loin encore dans la critique. En 1855* il publiait 
"L'économie politique envisagée du point de vue historique' 1 , 
dans laquelle il niait l'existence des lois de développement 
des régimes économiques, pour ne s'attacher qu'à une descrip- 
tion des changements de l'opinion, économique en fonction du 
développement historique des nations. 

Gn était ainsi passé de la contestation des lois de l'ac- 
tivité, à l'affirmation de la seule existence des réactions 
de l'opinion en présence des changements de régime, en contes— 
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tant toute existence d'uniformités pouvant donner lieu à une 
formulation générale,, C'était une véritable déviation de la 
science, vers une description historique des conditions de 
vie et des réactions des agents économiques en présence de 
ces conditions sans qu'aucune loi puisse être formulée pour 
établir des liaisons. 

L'effort des trois fondateurs se borna à formuler ces 
critiques et ces affirmations de principes; il ne fournit 
aucun élément constructif. 

Un effort positif devait être entrepris par leurs succes- 
seurs. 

B La jeune école historique. 

Celle-ci groupa, à partir de 1870, autour de GustaVj von 
Schmoller (1838-1917) , une série d'auteurs : Adolf Wagner, 

L. Brentano, Bûcher, Spiethoff , auxquels on peut rattacher, 
au XXème siècle, Max Weber et Wemer Sombart. 

G ês auteurs admettent l'existence de lois naturelles de 
l'activité,, mais contestent qu’on puisse les connaître par 
la méthode déductive et abstraite employée par le3 classi- 
ques. Elles ne peuvent être connues que par une étude d'or- 
dre historique. Et c’est en cela qu'ils recueillent la pen— 
séè des fondateurs, tout en rejetant d'ailleurs l’existence 
de lois du développement historique, ne pensant pouvoir iden- 
tifier que de simples lois statistiques . Avec eux, la science 
économique délaisse toute spéculation déductive, toute édifi- 
cation théorique; la seule méthode de connaissance valable 
est l' observation Ms torique qui peut conduire, lorsqu'elle 
a amassé un nombre suffisant de faits, à une prudente induction. 

D’Allemagne, l'école historique faisait une incursion en 
Angleterre, où dans le fief de l'école classique, elle susci- 
tait, sinon une opposition, tout au moins un travail critique. 

La condition sociale des salariés n'était pas étrangère 
à cette faveur dont jouissait la nouvelle école. Elle rappro- 
chait ainsi la recherche de l'examen des situations concrètes, 
permettant d'entrevoir une sorte d'économie sociale comparée 
dans l'histoire. De toute manière, la méthode historique 
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avait prise sur les phénomènes nés des rapports sociaux, 
que la méthode abstraite n'avait pas permis-- jusque-là de 
prendre en considération* 

La nouvelle science ne procédait donc plus» comme celle 
des Physioerates , des Classiques, des socialistes idéalistes 
et de Marx, d'une conception générale de l'homme et du monde; 
elle était issue d'une manière nouvelle de concevoir la dis- 
cipline scientifique. 

Les questions posées ne concernaient pas la vie économi- 
que elle-même, mais simplement la manière la plus apte à don- 
ner une connaissance de la vie économique considérée comme 
objet de recherche. On descendait de l'interprétation de la 
vie économique à la discussion des moyens de recherche. C'é- 
tait en fait une question de méthode qui était posée. 

C'est donc, avant tout, un problème de méthodologie de 
la, connaissance qui est en cause. On examinera comment on a 
essayé de le résoudre en abordant deux points j 

- la déviation de la connaissance systématique vers la 
connaissance descriptive, 

- la relativisation de la connaissance économique. 


ww ' § 2 - La déviation de la connaissance systématique 
++++++ vers la description historique 


La position de l'Ecole historique renonce à toute con- 
naissance d'ensemble réalisée par voie déductive» la théorie 
en tant qu* instrument de connaissance est abandonnée, tout 
au moins la théorie générale. La recherche est orientée vers 
la description des faits, et souvent même cette recherche 
sera fragmentaire. Ainsi la science économique dévie vers la 
description historique à la suite d'un parti pris délibéré. 
Cette déviation s'opère selon plusieurs voies différentes. 

A — La querelle, des méthodes,. 

On ramène parfois 1 ' apport de l'école historique à une 
opposition entre la description historique qu'elle préconise 
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et l'abstraction déductive chère aux Physiocrates et aux 
Classiques* D'où l'expression de "querelle des méthodes 1 ' 
employée pour qualifier les oppositions qui se sont ainsi 
manifestées. Ce point est important, mais bien entendu ne 
constitue qu’une partie du débat institué par Roscher et 
ses disciples. 

L'opposition à la déduction classique est très vive. 

Les historistes lui reprochent de simplifier abusivement la 
réalité économique en prétendant expliquer celle-ci à l'aide 
d'une série de conséquences tirées du principe de l'ordre na- 
turel et de sa réalisation spontanée par le jeu des intérêts 
individuels. L'abstraction ne peut être pratiquée que par 
une série d'éliminations d'éléments concrets; les choix ain- 
si opérés finissent par offrir une représentation incomplète 
de la vie économique. Car celle-ci est essentiellement com- 
plexe et la ramener à un schéma simplifié, c'est en fournir 
- une image faussée ; la connaissance de cette complexité est , 
aussi indispensable que l'étude des mécanismes résultant d'un 
résidu d'éliminations incontrôlables. 


En conséquence* il convient de procéder à une observa- 
tion détaillée de Chacun des éléments en cause, afin de sai- 
sir dans leur totalité les .phénomènes économiques et les 
comportements individuels, les institutions juridiques et po- 
litiques* et les croyances sociales qui jouent un rôle impor- 
tant. 


Ceci ne signifie pas que la méthode déductive et abstrai- 
te soit condamnable en soi; elle l'est dans l'état présent 
de ia science économique, c'est-à-dire tant que des matériaux 
n'auront pas été accumulés en nombre suffisant pour permettre 
d’obtenir par voie d' induction me connaissance précise et 
objective des phénomènes tels qu'ils sont dans la réalité. 

La déduction est pour l'instant critiquable, parce que les 
matériaux manquent pour procéder à la vérification qui doit 
être effectuée à chaque échelon du raisonnement, pour être 
certain que la construction déductive abstraite ne "saute" 
pas d'éléments fondamentaux. 

Les historistes se sont donc engagés dans cette voie, ac- 
cumulant les monographies, les études historiques de détail, 
opposant le morcellement de l'observation à la systématisation 
généralisatrice. De ce point de vue, ils ont constitué me 
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documentation fort précieuse et souligné 1* importance des 
faits observables. Par là ils ont indiscutablement réagi 
d ! une manière saine et efficace contre les excès de ^abs- 
traction non vérifiée. 

Mais pour autant , ils ont conduit 1* économie politique 
vers une position stérile en lui enlevant toute possibilité 
d* interprétation et de connaissance générales. Vient* en effet* 
un moment où la documentation est simplement encombrante et 
inutile s 1 il est impossible d’en tirer autre chose que dés 
analogies. Il faut pouvoir passer au stade de l’hypothèse et 
de la loi et ce passage exige l’élaboration de concepts in- 
terprétatifs* donc un minimum d’abstraction. En se refusant 
à l’admettre* ou en omettant de procéder à cet effort complé- 
mentaire,, les historistes ont fait dévier la science économi- 
que vers la description et l’enregistrement pur et simple 0 

Ce n’est que plus tard qu 1 induction et déduction serons 
; mises à leur véritable place et apparaîtront comme deux dé- 
marches indispensables « La “querelle des méthodes” devait 
ainsi se résoudre en une reconnaissance de la nécessaire syn-\ 
thèse entre les résultats de l’observation et les enseigne- 
ments fournis par l’hypothèse vérifiée. G’ est au moins l’en- 
seignement que l’on a pu tirer de la fameuse “querelle” au 
cours de laquelle Cari Menger et Gustave Schmoller opposèrent?*' 1 
les avantages respectifs de la déduction et de l’induction, 
pour le plus grand bien d’une méthode synthétique donnent à 
chacune une place particulière dans la recherche Q 

B - Le rejet de 1 ’ individualisme . 

Les historistes s’opposent également aux classiques en 
ce qu’ils critiquent leur conception étroite et sumplificatri- 
ce de l’individu considéré comme un faisceau d’intérêts. La 
psychologie hédonistique leur paraît une base trop étroite 
pour construire sur elle toute la science. Leur critique de-; 
la méthode rejoint ici la critique du fondement psychologique 
de la science. Objet et méthode doivent nécessairement s’ac- 
corder. Si la méthode déductive est parfaitement adaptée à 
l’élaboration d’une construction dérivée des mobiles psycho- 
logiques individuels, l’observation historique ne peut au 
contraire s’en accommoder. 
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Celle-ci découvre au contraire que les mobiles de 1* ac- 
tivité économique sont multiples* Sur le plan individuel 
d’ abord, 1’ intérêt n ! est pan la seule motivation possible i 
1* altruisme, la volonté de puissance, V activisme, prennent 
autant de part que le désir du gain individuel» Mais les élé- 
ments d’ordre moral, social, juridique et politique exercent 
aussi une influence déterminante sur l’activité* L’observation 
historique est particulièrement apte à déceler l’action com- 
plexe de tous ces éléments, et elle appelle la collaboration 
des disciplines voisines pour donner une meilleure connais- 
sance de la société. 

De ce point de vue, les historistes ont exercé, une in- 
fluence heureuse en obligeant les individualistes à reconnaî- 
tre le caractère partiel et imparfait de leur point de départ* 
Mais leur apport positif a été incomplet, même dans le domaine 
qu’ils avaient choisi, car si l’observation a souligné la com- 
plexité des mobiles économiques, elle n’a conduit qu’à une 
possibilité de correction des excès inverses, sans fournir de 
soi une interprétation nouvelle. Elle a aussi orienté l’éco-. 
nomie politique vers le domaine de la science sociale, où trop 
souvent privée de l’étude "dëk mécanismes et de l’instrument 
d’interprétation qu’est la loi et la vérification de. l’hypo- 
thèse, elle s’est trop souvent égarée^dans là description de *• 
phénomènes plus ou moins bien identifiés, et qolus ou moins bieà 
situés entre l’histoire économique, l’histoire sociale et la 
sociologieo 

Enfin, sur le plan de la politique économique, la jeune 
école historique s’orientera vers un interventionnisme sp-r. 
cial modéré qui recevra le nom, un peu péjoratif, de "socialisa , 
me de la, chaire” en raison de ce que les inspirateurs de ce 
"socialisme” étaient en général des professeurs 0 


§ J - La relativisation de la connaissance 


Ces positions prises par les historistes aboutirent en 
fin de compte à une déviation essentielle : la science écono- 
mique, pour vouloir être trop précise devenait trop détaillée 
et perdait le sens du "général” 0 
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Hildebrand et Knies, sous prétexte de réagir contre 
"l’uni versalisme’*, ” 1* absolutisme et le perpétualisme” des 
classiques, vont attirer 1 ! économie politique vers le rela- 
tivisme, Mais ils ne se rendent pas compte qu’en agissant 
ainsi, ils lui enlèvent une grande partie de sa significa- 
tion sur le plan de la connaissance, 

L’ universalisme, c’est la tendance à croire que les lois 
dégagées par l’étude déductive de la psychologie individua- 
liste ont une valeur pour tous les hommes, quelle que soit 
leur condition. L’”ahsolutisme et le perpétualisme” consistent 
à croire que ces lois sont valables d’une manière inéluctable 
en toute époque* C’est l’affirmation de la valeur générale,^ 
eu égard à l’espace et au temps, de la théorie classique et 
de la politique économique de laisser-faire qui en découle 

Leur relativisme se fonde sur la diversité des conditions 
de temps et de lieu que révèle l’observation du passé* Les ré- 
gimes changeant, les comportements et les politiques s’adap- 
tent et ne présentent pas ce degré de généralité et de perma- 
nence que dégage une hypothèse de départ conçue sur la base 
de la poursuite d’un intérêt égoïste immuable et enraciné 
dans le plus profond de l’ homme * 

Aussi la théorie économique n’a-t-elle qu’une portée li- 
mitée en raison des circonstances en fonction desquelles elle 
a été élaborée. Il est faux de l’assimiler à une théorie ex- 
plicitant les lois d’une science analogue à la physique; cel- 
le-ci ne change' pas en fonction du temps. Or la théorie éco- 
nomique est forcément élaborée en fonction de ‘ce que voit 
l’économiste, c’est-à-dire en fonction des idées dominantes 
et de la situation du moment. Elle porte l’empreinte d’une 
époque, non seulement par sa participation aux grands cou- 
rants intellectuels qui la traversent , mais encore par rap- 
port aux problèmes économiques du moment auxquels elle s’ef- 
force de trouver une solution. Il est bien évident que les 
auteurs déjà étudiés, Mercantilistes, physiocrates, classi- 
ques, socialistes, illustrent cet enracinement de la théorie 
en fonction d’une problématique, elle-même rattachée aux con- 
ceptions et aux problèmes politiques du moment. La théorie 
est ainsi un instrument dont la portée explicative est très 
relative. 
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Charles Knies a longuement développé cette argumenta- 
tion qu'il résume ainsi î "ia théorie économique, quels que 
soient sa forme et son aspect, les arguments et les résultats 
qu'elle nous offre, est un produit du développement histori- 
que . .., elle emprunte le fond de son argumentation à la vie 
historique et doit donner à ses résultats le caractère d'une 
solution historique" (l). 

Ce que signale Knies n'est autre chose que le caractère 
d'hypothèse provisoirement vérifiée qui est celui de toute 
théorie (2) . Peut-être les classiques l'ont-ils oublié, et 
la critique porte-t-elle contre leur conception} elle est 
sans effet contre u ne concept ion moderne de la t héorie éco-.. VJ . .. 
nomique qui donne à celle-ci sa véritable signification en jla 
situant au sein d u proc es sus d'analyse» _ _ - 

Mais cette opinion fait dévier, non pas seulement la ; 
théorie mais toute la science économique vers le relativisme, 
car Knies en arrive à nier toute possibilité pour l'analyse 
de dégager des relations générales. Sous le prétexte que les 
lois économiques n’ont pas la généralité des lois physiques} 
on ne saurait conclure à leur inexistence. Et surtout du ca- 
ractère relatif de la théorie, on ne saurait conclure à l'inu- 
tilité de l'analyse. Or celle-ci ne peut se refuser à exprimer 
la généralité - "il n'y a de science que du général" - pour 
si imparfaite et relative que soit cêtte expression. L' erreur 
est d'oublier la valeur relative d'une théorie; mais c'est 
une autre erreur que de renoncer par avance à une connaissan- 
ce scientifique sous prétexte que la théorie ne peut avoir 
qu'une signification conditionnelle et provisoire. A 'travers 
la précarité de la théorie, l’analyse générale conserve une 
valeur permanente „ 


++++++ 

■S-M-M-t- 


Conclusion 


L'évolution des grands systèmes d'économie politique 
aboutit ainsi à une dissociation de la pensée économique. 


1) Cité par Gide et Rist. Edit. 1929, P» 465. 

2) Cf* l'Introduction du Cours. 
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La problématique individualiste libérale, après un siè- 
cle de suprématie, semble avoir perdu sa vigueur * La problé- 
matique socialiste s* est opposée à elle; mais au lieu de voir 
deux systèmes rivaux se partager la pensée économique et so- 
ciale, c’est à une dispersion entre de nouvelles conceptions 
doctrinales divergentes, que l f on assis te . 

Ces conceptions doctrinales dont 1 ? opposition se renfor- 
ce mutuellement, finissent par détourner les esprits des pré- 
occupations d ! ordre général, relatives à la conception de 
V homme et du monde * Ce n f est plus seulement dans la doctrine 
libérale ou socialiste, c’est dans l f interprétation générale, 
en tant que telle que l’on perd confiance. Les oppositions 
doctrinales ruinent le crédit de la doctrine. 

Peut-on alors se tourner vers la science ? 

L’analyse économique des classiques a paru longtemps re- 
présenter toute la science; mais n’était-elle pas trop exclu- 
sivement liée à une problématique libérale ? Certains le pen- 
seront. D’autres, au contraire, estimeront le fait que d’avoir 
pu se prêter à l’exploitation que Marx en a faite, est le si- 
gne que cette analyse est construite sur des concepts trop 
abstraits, susceptibles de s’accommoder de n’importe quel 
contenue 

La réaction des histbristes est significative de ce point 
de vue o 

Mais ne sont-ils pas allés -trop loin eux-mêmes, en sem- 
blant nier toute valeur à la conceptualisation générale et 
à la recherche abstraite ? 

La querelle des méthodes est significative de l’achève- 
ment du courant de pensée, né en 1450 avec la problématique 
empirique des mercantilistes. En effet, se battre sur la mé- 
thode, c’est indiquer qu’on n’a plus le goût des principes 
et qu’on met en doute la valeur du système d’analyse jusque- 
là dominant. < 

Ainsi, déclin de la doctrine, et épuisement de l’analyse 
classique vont de pair. 

La pensée économique ayant décrit un premier mouvement 
de son histoire^ est mûre pour en entamer un second. 
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ANNEXE BIBLIOGMPHIQÜE 


On indique ici quelques renseignements bibliographiques 
complétant ceux qui ont été donnés dans le texte* 

Ils ont trait t 

1 - à, l ! Ecûle classique - afin de permettre un certain 
nombre de lectures complémentaires, susceptibles de mieux 
faire connaître la pensée des grands auteurs qui ont donné 
à 1 ! Economie politique un caractère scientifique. 

2 - à Karl Marx et au marxisme « qui ont été traités 
d'-une manière sommaire dans le Cours. En particulier, on a 
fait choix, dans la volumineuse littérature pro -marxiste et 
anti-marxiste, de quelques ouvrages qui, outre ceux de Marx, 
permettent d'aborder l'étude du marxisme. On a fait une place 
particulière eux ouvrages qui constituent une critique honnè^ 
te et pertinente , de cette doctrine; car on ne saurait prêteur* 
dre connaître le marxisme si on ne prenait soin de lire, ou- 
tre l'auteur et ses iaùdateurs, ceux qui l'ont justement cri- 
tiqué. Cette bibliographie a trait à l'ensemble de l'oeuvre 
et pas seulement à ses aspects économiques. 

Ecole Classique 

Textes des auteurs . 

Les textes des grands auteurs classiques seront trouvés 
dans la "Collection dès Principaux Economistes" publiée par 
Guillaumin à Paris, qui contient les oeuvres analysées dans 
le Cours. Une édition a été publiée en 1847, une nouvelle 
édition fut faite en 1882. 

On lira avec profit des extraits des principaux auteurs 
dans l'ouvrage de P. Gemahling % "Les grands économistes - 
Textes et commentaires". 

Etudes sur les auteurs 0 

En dehors des ouvrages déjà cités, on indiquera pour 
une étude complémentaire, les ouvrages déjà cites d 'Histoire 
des Doctrines ou d* Histoire de la pensée i Baudin , Bousquet « 
Gide,,, et Rjat , Gonnard, James , Villey , etc . . * 
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- Pour une étude plus approfondie : 

E. Cannan - Histoire de3 théories de la production et de 
la distribution dans l' Econome politique an- 
glaise de 1776 à 1848. 

Paris, Giard et Brière, 1910» 

H, Denis - Histoire des systèmes économiques et socialistes, 
Paris, Giard et Brière, 1907. 

B. Nogaro — Le développement de la pensée économique, 
L.G.D.J., 1944. 

A o Schatz - L'individualisme économique et' social, Paris,. 
1907. 

J. Schumpeter - Economie Analysis. O.ÏÏ.P., New-York, 1954» 

- Sur des auteurs particuliers : 

P. B. Reynaud - J.B. Say, préface et textes choisis. 

Dalloz, coll. Les grands économistes. 

P. Trévoux — Stuart Mill, préface et textes choisis. 

Dalloz, "Les grands économistes",, 



■m 


L, Baudin - Le Play, préface et textes choisis. 

Dalloz. "Les grands économistes", 

L, Baudin - Frédéric Bastiat. Préface et textes choisis, 
Dalloz - "Les grands économistes" 

EARL MARX 

L'étude de Marx ayant été limitée à un examen rapide de 
ses thèses économiques, on trouvera ici quelques indications 
bibliographiques permettant un approfondissement de l' examen 
critique de cette partie de l’oeuvre. 


On trouvera également une bibliographie permettant une 
étude critique de l'ensemble des travaux de l'auteur. 

I - Oeuvres complètes de K, Marx, 

- Une traduction française dite Oeuvres complètes de 
Karl Marx , traduction Molitor, a été publiée par les Editions 
Costes, Paris. Elle comprend plusieurs séries, notamment : 
Oeuvres philosophiques, 9 vol. 

Oeuvres politiques, 8 vol» 

Le Capital, 14 vol. 
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Histoire des Doctrines économiques, 8 vol. 

Le Manifeste. Communiste, 1 vol» 

Misère de la philosophie, 1 vol* 

- Une autre édition a été faite par "Les Editions so- 
ciales", la traduction est, en général, plus fidèle. On 
pourra lire notamment % 

- Le Capital, t. I, 3 vol», t. II, 2 vol», t. III, 3 vol. 

- Salaires, pris et profits. Travail salarié et Capital, 1 vol» 

- Misère de la philosophie, 1 vol. 

- Manifeste du Parti Communiste, 1 vol. 

- Lés luttes de classes en France , etc ... 

Comme bonne introduction, au Capital ; 

Contribution à la critique de 1' économie politique . Bd. sociales . 

II - Etudes sur Marx et le Marxisme . 

On se bornera à indiquer quelques ouvrages, aisément 
abordables, constituant un premier choix susceptible de permet- 
tre une initiation, 

1 - Introduction à Marx . " ' 

p.) Premier commentaire : 

F. Engels - . Anti-DtQiring, Ed. Sociales. 

, Ouvrage fondamental : A» Cornu s Marx et Engels P .U. Fo (3 tomes 
parus). _ • , - 7;V 

b) Introduction à Marx : 

H. Lefebvre - Le marxisme, coll. "Que sais- je ?" P. U. F» 

H. Lefebvre - P 0 ur connaître la pensée de Karl Marx. ' ' ' 

Bordas. Paris, 1942* 

Ces deux ouvrages constituent une exposition, assez sim- 
ple et claire de l'ensemble de l'oeuvre faite par un marxiste. 

H. Garaudy - Karl Marx. P. Seghers, 1964 

c) Vie de Marx. 

- Lw-Berl in, Karl Marx. N.R.F» Gallimard, Coll. Idées, 
g.;.., Arvon - Le marxisme. Coll. A. Colin, Paris, 1953. 
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E. Baas - Introduction critique au marxisme. 

~ Ed„ Alsatia, 1954. 

Ces deux études émanent d'auteurs non marxistes et 
présentent un expose critique et sincère. 

2 - Etude de la doctrine de Marx ; doctrine générale. 

À - Auteurs marxistes . 

J. Baby - Le Marxisme. Cours de l'Institut à' Etudes 

Politiques. "Les C 0 urs de Croit" , Paris. 

J o Brahat - Le marxisme. Cours I.E.P. , Paris. 

L. Althusser, - .Pour Marx, Maspéro, 1965. 

L. Althusser, J. Roncière , P. Mâcher ey, lire le Capital 
tome I, 1966, Maspéro. 

L. Althusser, L. Balibar, R. Establet, lire le Capital, 
tome 2, 1966, Maspéro. 

R. Garaudy - La thèse matérialiste de la connaissance. 
P.U.P., 1954. 

H. Lefebvre - Logique formelle et logique dialectique. 

Editions sociales, Paris, 1947. 

H» Lefebvre - Le matérialisme dialectique, P.U.P. 1949. 


B - Auteurs non marxistes et critiques de Marx et 
du marxisme. 

R. Aron - Le grand schisme. Gallimard, 1951. 

R. Berdiaeff - Problèmes du communisme. Lesclée, Paris, 

1935. 


" Le marxisme et la religion. "Je sers", Paris, 

1932. 

" Le christianisme et la lutte des classes, 

Paris, 1932. 

" Au seuil d'une nouvelle époque. Delachaux, 

Paris, 1947. 

P. Bigo - Marxisme et humanisme; P.U.P. , Paris, 1953. 

H. Chambre - L'homme communiste et la science. 

Travaux de l'Action Populaire, décembre 1948. 

" Catholicisme et communisme. Economie et 

Humanisme, 1950, n° 7-8. • 

H.Cp Desroches - Signification du marxisme. Editions 
ouvrières, Paris, 1949. 

Haubtmann - Marx et Proudhon - Economie et Humanisme, 
1947. 
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J, Hyppolite - 
Merleau-Ponty- 

J g P. Sartre - 


J. Lacroix - 

Ho de Lubac - 

H. de Man - 
H. Sée - 


Etudes sur Marx et He.gei » 

Les aventures de la dialectique, - 
Gallimard, 1955. 

Critique de la raison dialectique, 
Gallimard., 1 960 0 

Marxisme, existentialisme et personnalisme^,;' 
P.U.F., Paris, 1950. 

Le drame de 1 : Humanisme athée, 

Spes, Paris, 1945. 

Au-delà du Marxisme. Alcan,. Paris, 1929. 
Matérialisme historique et interprétation 
économique de l'histoire. Alcan, Paris. 


3 - Etude des aspects économiques du marxisme, 

A - Ouvrages d'interprétation, demeurant dans la 
ligne marxiste. 


J. Bénard - 

H . Denis - 
B . Mande 1 - 

Nikitine - 


La conception marxiste du capital. Sedes , 

Paris , 1 952.. 

Valeur et Capitalisme. Ed. Sociales, 1957, 
Traité d* Economie marxiste. Julliard, 1962'^ 
Principes d'Economie politique, Ed. en langues 
étrangères, Moscou 1954, trad. française a 


B - Ouvrages d'interprétation et ouvrages critiques. 


H, Bartoli - La doctrine économique et sociale de K. Marx, 
Ed, du Seuil, 1950. 

Ch. Bettelheim - La planification soviétique, Rivière, 1945* 

" L'économie soviétique. Traité de G. Pirou, 

Sirey, 1950. 

J, Y, Calvez - La pensée de Karl Marx, Ed. du Seuil, 1957. 

Cet ouvrage est une des plus pénétrantes et 
des meilleures critiques parues ces dernières 
années , 

H» Chambre - Le Marxisme en Union Soviétique. 

Ed. du Seuil, 1955. 

R. Guihéneuf - Le problème de la théorie marxiste de la 
valeur. A. Colin, 1952. 

J. Marchai - Beux essais sur le marxisme. Médicis, 

Paris , 1 955 . 

A. Piettre - Marx et marxisme. P.U.F., 1957. 

E. Préobraienskv - La nouvelle économique E # d.I. 1966 . 

N. Boukharine et E. Préobra.iensky - ABC du communisme, Maspero 
1963. 
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«Joan Robinson — 
PoMo Sweezy - 
J o Schumpeter - 
D- Villey 


An essay on marxian économies 0 London, 
Mae-Mi llan , 1 949 . 

The theory of capitalist development. 
Londres, 1 949» 

Capitalisme, socialisme et démocratie 0 
Ed. française Payot, 1951* 

Karl Marx, Revue d' Histoire Economique e+ 
Sociale, 1957, n° 2. 
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+-**++4 Introduction 


mm 


L’EVOLUTION DE LA SCIENCE NEUTRE VERS 
LA SCIENCE FINALISTE 


La dissociation des systèmes d’économie politique posa 
à la pensée économique des problèmes déconcertants <> En premier 
lieu* la problématique* tant celle des classiques que celle 
des socialistes* subit un certain nombre de critiques qui ont 
semé le doute dans l’esprit des auteurs de la fin du XIXème 
siècle o Ceux-ci se trouvent en présence de situations nouvel- 
les qui les amènent peu à peu à abandonner tout souci et tou- 
te préoccupation d’ordre doctrinal pour se consacrera l’ana- 
lyse* L’analyse économique apparaît* désormais* comme l’objet 
essentiel de recherche des économistes qui commencent leurs 
études entre 1860 et 1870 « Mais il se trouvent en présence de 
deux courants scientifiques entre lesquels il leur est diffi- 
cile de choisir,, 
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++++++ L’ achèvement de la pensée classique 

*+++*-»’ 


Après cent ans dévolution, la théorie classique était 
arrivée à un stade d’achèvement à peu près complet. En effet, 
si Stuart Mill avait dit que la science économique était 
achevée, il faut entendre par là que 1* école classique an- 
glaise, issue d’Adam Smith et de Ricardo, paraissait avoir 
atteint ses limites. Les principes prônés par cette Ecole 
semblaient avoir fourni tout ce que l’on pouvait attendre 
d’eux. Stuart Mill en avait formulé me synthèse et il ne 
semblait pas que l ! on puisse aller au-delà. Les grandes lois 
de l’économie politique : lois de l’intérêt personnel, dé la 
libre concurrence, de la population, du salaire, de la rente, 
des valeurs internationales, avaient reçu leur forme apparem- 
ment définitive. 

La théorie de la valeur paraissait également avoir at- 
teint son degré d’achèvement. Stuart Mil reconnaissait, en 
effet, que si le prix se forme en vertu du jeu de l’offre et 
de la demande, il se fixe à un niveau tel que les quantités 
offertes et demandées s’égalisent; Puis, dépassant le stade 
des variations de la valeur, il avait abordé le problème de 
la valeur en soi. Sur ce point, reprenant et dépassant les 
formules de ses prédécesseurs, il donnait comme fondement de 
la valeur, le coût de production. 

On possédait alors une explication harmonieuse t la va- 
leur momentanée se fixait sur le marché par la confrontation 
de l’offre et de. la demande; mais cette valeur momentanée os- 
cillait autour d’une valeur naturelle, "normale”, déterminée 
par le coût de production. On comprend que cet auteur ait été 
conduit à penser que la science économique avait atteint 
son point de plénitude. 
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II 

******* Les réactions suscitées par la pensée classique 


Mais on a vu que cette pensée n’ était pas universelle- 
ment admise et qu’elle avait provoqué diverses réactions. 

Sur le plan de la doctrine, une réaction anti-capitaliste 
et anti-libérale s’était fait jour. 

Le socialisme idéaliste avait critiqué la problématique 
classique et avait recherché les nouvelles formes que devait 
revêtir une société réalisant l’égalité des individus, en par- 
ticulier par la suppression de la propriété privée. Le socia- 
lisme marxiste s’était élevé à la fois contre les classiques 
et contre les utopistes et avait présenté une interprétation 
de l’évolution du capitalisme vers son auto-destruction 0 
Mais, alors que les socialistes idéalistes se contentaient de 
présenter les schémas imaginaires d’une société future, dans 
lesquels les pensées généreuses avaient plus de place que les 
constructions scientifiques, le socialisme de Marx puisait 
dans l'arsenal même de la théorie classique la démonstration 
de l’avènement nécessaire du socialisme. 

Si la critique idéologique du système classique était 
abondante, sa critique scientifique demeurait pauvre. Sur le 
plan de la connaissance scientifique, une déviation s’était 
manifestée avec Sismondi et. avec l’école historique allemande; 
celle-ci critiquait surtout la méthode déductive et abstraite 
des classiques et proposait son remplacement par la méthode 
historique, seule capable de déceler les principes généraux 
de l’évolution économique.. Il fallait, selon elle, commencer 
par observer les faits, dégager de l’étude d’un certain nom- 
bre de° cas particuliers les relations de cause à effet, et, 
par une synthèse inductive, atteindre une théorie générale 
de 1-’ activité économique* 

Sur le plan doctrinal, l’école historique aboutissait 
à l’ intervention de l’Etat et versait dans un socialisme mo- 
déré, le "socialisme des professeurs” ou "socialisme de la 
chaire" . 
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Ainsi, vers le dernier tiers du XlXème siècle, la pen- 
sée économique se trouvait, dans une large mesure, désorien- 
tée par le sens qu’avait pris le développement des systèmes 
d’économie politique* D’une part, les fondements politiques 
et doctrinaux de l’école classique se trouvaient remis en 
question par les socialistes; d’autre part, ces derniers n’a- 
vaient pu renouveler l’analyse économique des successeurs de 
Ricardo; l'effort de renouvellement des historistes ne sem- 
blait pas devoir apporter des nouveautés substantielles 0 

Les économistes de l’époque sé prenaient donc d’un dou- 
te en présence des limites atteintes par la théorie classique 
qu’on ne semblait pouvoir dépasser. En présence des recherches 
en ordre dispersé auxquelles s’étaient livrés les historistes, 
Sismondi, List et d’autres encore, ne convenait-il pas d’aban- 
donner toute réaction contre l’un ou l’autre des courants 
pour reposer les problèmes fondamentaux de l’économie ? C’est 
dans cette voie qu’ils allaient s’orienter 0 

Animée d’un parti pris de neutralité, la pensée économi- 
que va progresser vers la redécouverte d’une science humaine; 
cette progression va -s’effectuer en trois étapes* 


-M-M-4+ III - 

+ + + *+ + 

. •M-f'-t-fr-* La science reconstruite à partir de ses » 

**++++ éléments fondamentaux 


Il apparaissait aux économistes de la fin du XlXème siè- 
cle que c’était dans la problématique que résidait la source 
des divisions et des dissociations dont pâtissait la science 
économique. Ne convenait-il pas alors de faire abandon de 
toute préférence doctrinale ? Ne fallait— il pas laisser dos à 
dos classiques et socialistes, partisans de la méthode abs- 
traite et promoteurs de la méthode historique, pour reposer 
en termes complètement différents les problèmes fondamentaux 
de l’économie politique ? * 

- Dans ces conditions, les économistes du dernier tiers du 
XlXème siècle allaient être amenés à tenter une recons truc- 



481 Histoire de la pensée économique et 481 

analyse contemporaine 

tion de la science économique qui ignorerait délibérément 
tout ce qui avait été fait avant eux* Non pas qu* ils soient 
amenés à considérer que cet effort antérieur avait été inu- 
tile, mais simplement qu’il avait été mal conduite L’ignorer, 
ce n’était pas nier la science développée depuis les Physio- 
crates; c’était partir simplement avec des idées neuves* 
quitte à intégrer les apports antérieurs si on les trouvait 
dignes de ce sort 0 

C’est dire que la reconstruction de la science économi- 
que allait être tentée en dehors de toute considération de 
système d’économie politique tel qu’il a été précédemment dé- 
fini; c’est dire que l’on abandonnerait les deux éléments ou 
sources de déviation et de division, à savoir : la problémati- 
que et la politique économique* La pensée économique devrait 
donc se confondre avec l’analyse économique; celle-ci devien- 
drait l’élément essentiel sinon unique de la science; désor- 
mais sans référence normative, sans souci de finalité, la 
science confondue avec l’analyse deviendrait neutre, c’est-à- 
dire objective, sans préférence subjective. 

Les économistes de l’époque vont être victimes de leur 
propre position* Ils prétendront rejeter tout normativisme et 
tout finalisme, mais en réalité ils ne feront que les reléguer 
à l’arrière-plan de leurs spéculations intellectuelles* En ef- 
fet, ces auteurs lancés ainsi à la poursuite de la reconstruc- 
tion de la. science économique* concevront celle-ci à l’inté- 
rieur d'un système qui, en fait, demeurera le système libé- 
ral* Quels que soient leurs désirs, ils demeureront implicite- 
ment normatifs et finalistes en ce qu’ils admettront sans dis- 
cussion, que le mécanisme libéral est le meilleur possible; 
ils seront finalistes en ce que leurs analyses seront orien- 
tées de manière à démontrer cette supériorité posée implicite- 
ment comme un postulat Q 

Pour reconstruire la science économique neutre et objec- 
tive, ils doivent choisir un phénomène fondamental à partir 
duquel il soit possible de reconstruire, par un pur effort 
d’objectivité scientifique, toute l’interprétation de la vie 
économique* Certains d’entre eux situeront dans l’utilité* la 
valeur et le prix ce phénomène fondamental. D’autres le situe- 
ront dans l’équilibre * Mais dans les deux cas, on assistera à 
une tentative d’élaboration de science neutre, indépendante, 
tout au moins au premier chef, des préoccupations doctrinales. 
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■M-S-Î-++ IV - 

t # y » f-î- 

m-H-î- L 1 aboutissement de la science neutre 

m+w dans la science appliquée 


Cependant, après ce point de départ, le développement de 
la science économique prendra assez rapidement une autre 
orientation* L* analyse économique sera toujours neutre, mais 
on lui .demandera de fournir des indications sur la valeur des 
systèmes concrets susceptibles de faire objets d’ application* 

En somme, on partira de 1* analyse économique pour atteindre 
des recommandations normatives; on tentera ainsi une renova- 
tion de la doctrine par 1’ analyse. Mais il apparaîtra* à la 
suite de bouleversements d’ordre économique t que les mécanis- 
mes et les structures ne correspondent pas à ces schémas abs- 
traits; il conviendra alors de procéder à une révision de la 
théorie qui orientera plus encore ses conclusions vers une ac- 
tion sur les faits* Déjà le courant de la science neutre mon- 
tre que l’analyse ne peut devenir une fin en soi; celle-ci re- 
trouve bien vite le sens de l’application et de la politique 
économique* Mais il s’agit d’une politique orientée et gui- 
dée par la science, telle par exemple, celle proposée par 
Walras 0 

Puisque le finalisme implicite aboutit à reconnaître 
l’ importance de l’application à la vie concrète, pourquoi ne 
pas admettre dès le départ ce sens utilitaire de la recherche 
économique ? C’est ce que comprendront certains économistes 
qui, après la seconde guerre mondiale, profitant des expérien^ 
ces aussi bien théoriques que pratiques des années passées, 
s’orienteront nettement vers la recherche appliquée* C’est di- 
re que le finalisme qui était implicite deviendra explicite , 
en ce sens que l’analyse économique recevra pour missiop dès 
le départ, de rechercher les moyens d’agir, par la politique 
économique, sur la conjoncture et sur le fonctionnement de 
l’activité économique* 

Mais, cette position ne sera pas encore nettement attein- 
te au cours de cette période de reconstruction scientifique 
qui recouvre la période allant de 1870 à l’entre-deux guerres (t)* 

H X II est évidemment impossible "de fixer une limite nette , mais. 

en cette fin de période, trois éléments majeurs sont repé- 
rables ; les mutations structurelles issues de la guerre; la 
crise de 1929; la théorie de Keynes* 
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En un premier moment, ce sont les fondements scientifiques 
qui sont ref annulés ; en une seconde phase , l’analyse progres- 
se par voie de dépassements et d’ approfondissements. Enfin, 
c’est la renaissance de la problématique qui marque l f achève- 
ment du mouvement vers la source finaliste* 


V - 

•S~F**+* 

■f'H'-î-** La reconstitution de 1* économie politique 


L’analyse économique est donc partie en rejetant tout 
normativisme et tout finalisme, et elle a dû reconnaître la 
nécessité de se donner pour mission d 1 éclairer les autorités 
chargées de contrôler l l économie* Le renouveau doctrinal appa- 
raît bientôt comme la démonstration du principe selon lequel 
l 1 analyse ne peut se priver de considérer la finalité humaine 
de l’économie.* 

G’ est alors que la recherche économique ne peut plus se 
contenter d’être soit abstraite, soit concrète, qu’elle ne 
peut plus méconnaître les disciplines voisines, telles la sta- 
tistique, la sociologie ou l’ histoire* Sur ces bases, une re- 
constitution de l’économie politique est nécessaire; elle com- 
mence a s’opérer à cette époque mais ne s’affirmera qu’ après 
la. seconde guerre mondiale* Cette reconstitution est très net- 
tement orientée vers la reconnaissance du caractère humain et 
politique de la science économique. Il apparaît ainsi que l’é- 
volution des systèmes d’économie politique, qui avait abouti 
à l’abandon de la problématique au profit de l’analyse, fait 
place à un mouvement de sens inverse qui, se consacrant de 
parti pris à l’analyse économique, est obligé de retrouver le 
caractère humain et politique de la science économique, donc 
de retrouver le sens des grandes options doctrinales» Ce der- 
nier mouvement n’est pas encore terminé; peut-être même coimnèn- 
ce-t-il à peine» Mais il faut remarquer que la prétention de 
construire une science, neutre aboutit à la renaissance de la 
problématique et au finalisme.* 

Nous dégageons ainsi, dans cette étude consacrée à la 
reconstruction de la science entre 1870 et l’entre-deux guer«^ 
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res, -une ligne générale d’évolution qui conduit ^de la scien- 
ce neutre à la science finaliste et finalement à la recons- 
truction de l'économie politique; le' finalisme implicite de- 
venant un finalisme explicite et proclamé. 

Conservant la ligne choisie pour l’étude de la pensée 
économique, nous devons montrer comment celle-ci a évolué 
de la science neutre vers la science finaliste en retrouvant, 
grâce aux efforts de synthèse réalisés par l’analyse économi- 
que, le sens de l’interprétation de l’objectivation économique 
des relations et actes humains. 

En fonction de cette ligne générale d’évolution, nous 
aurons à étudier, dans cette seconde partie de l’ouvrage, 
trois points principaux : 

1°) La reconstruction néo-classique et la science neutre . 

On suivra les progrès de l’analyse à travers les développe- 
ments que connaîtront, d’une part : la théorie de l’utilité,, 
de la valeur et du prix; d’autre part, les théories de l’équi- 
libre général . 

2°) La révision de l’anaXyse. par dépassements, et synthèses . 
On retracera la manière dont l’évolution historique conduit à 
une révision de l’analyse de l’équilibre en termes de prix et 
comment apparaît l’analyse ën termes de temps, 

3°) La- renaissance de la problématique . Il conviendra 
enfin de marquer comment de nouvelles interrogations passant 
du domaine de la théorie à celui de ia doctrine font apparaî- 
tre une nouvelle problématique. 

Ainsi, partie d’une position de neutralité scientifique, 
la pensée économique a trouvé,, dans l’analyse, les éléments 
de rénovation des positions normatives. 
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++++++ Titre I 

++++*+ 

++++++ ia RECONSTRUCTION NEO-CIASSIQUE : 

+*++++ Là SCIENCE NEUTRE 


Nous avons vu que la reconstruction de la science éco- 
nomique allait s'effectuer sur la "base de 1 ' abandon de tou- 
te préférence doctrinale et en fonction des fondements scien- 
tifiques de l'économie politique. L'analyse va ainsi dominer 
désormais la science économique qui sera constituée d’une 
analyse, sans doctrine» 

A - L'évolution de la pensée néo-classique y 

A l'intérieur de cette évolution, nous aurôns à distin- 
guer les deux courants s celui d'un finalisme inconscient et 
implicite que marquera la tentative de reconstruction fondée 
sur l'utilité marginale î celui qui essayait de rénover les 
conceptions doctrinales par un nouvel effort d'analyse, sera 
marqué par les recherches de Walras et de Pareto, sur l'équi- 
libre général. Chacun de ces deux courants comprendra une 
étape consacrée aux fondements de la reconstruction scienti- 
fique et une autre caractérisée par le développement des 
idées de base» 

Ainsi, lorsqu'on envisage l'évolution générale de la pen- 
sée économique, on s'aperçoit que la reconstruction néo-clas- 
sique s'est effectuée en trois moments qui conduisent d'un 
parti pris de science neutre à une révision doctrinale». Mais 
le troisième moment appartient à une époque plus récente qui 
sera étudiée ultérieurement. 

A l'intérieur de ce mouvement général de la pensée, l'a- 
nalyse objective se consacre pour sa part à l'étude de l'équi- 
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libre économique, qui constitue le concept dominant autour 
duquel s'ordonne l'effort de recherche* La théorie de l'équi- 
libre effectue un progrès qui la rend de plus en plus compré- 
hensive. Et c'est en fonction même de ce progrès que la scien- 
ce économique découvre l'impossibilité de demeurer une science 
neutre, l'analyse conduisant à une rénovation des conceptions 
plus générales. 

Comment se caractérise la pensée néo-classique au niveau 
de l'analyse ? 

B - Les progrès de l'analyse néo-classique de 
1* équilibre . 

La théorie néo-classique se consacre à l' explication de 
l'équilibre en partant de la valeur et du prix. Rappelons d'un 
mot les éléments essentiels qui se trouvaient à la base de 
l'explication de L'équilibre chez les classiques 0 

Pour ceux-ci, l'offre crée sa propre demande et s'oppose 
à toute surproduction. Le plein emploi des forces productives 
est automatiquement réalisé. La proportion entre travailleurs 
productifs et improductifs est réglée par la part du produit 
annuel affectée au remplacement du capital, tout ce qui est 
épargné étant régulièrement consommé, La monnaie n'est qu'un 
voile qui cache les phénomènes réels et l'évolution économi- 
que va vers la réalisation d'un état stationnaire constituant 
une sorte de point de repos. 

L'apport de la théorie néo-classique consistera à perfec-' 
tionner les explications de leurs devanciers, ce perfectionne- 
ment consistant à conserver et à expliciter la notion d'équi- 
libre, mais en utilisant pour en rendre compte des principes 
explicatifs nouveaux. La grande nouveauté consistera à utili- 
ser la notion d' utilité limite , qui sera à la base des grands 
principes de l' imputation et de la substitution des facteurs 
productifs*, 

Un progrès important consistera en une définition plus 
satisfaisante des principaux concepts utilisés. Cependant, 
cette amélioration ne touchera pas le rôle de la monnaie qui 
sera toujours considérée comme un simple élément superposé 
aux éléments réels mais n'intervenant pas dans la détermination 
de l'équilibre. 
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L’importance accordée au concept d’utilité déplace, 
dans une assez large mesure le principe explicatif de l’é- 
quilibre. Pour les classiques, c’est l’offre qui est V &- 
lément moteur de la réalisation de celui-ci . Pour les néo- 
classiques, la demande va être substituée à l’offre et de- 
viendra l’élément essentiel de la théorie de la valeur et 
du prix. Cependant, une double démarche sera effectuée dans 
ce sens. 

Stanley Jevons, Cari Menger et l’école de Vienne expli- 
queront que la demande est, par l’intermédiaire de l’utilité, 
la base de la théorie de la valeur et du prix. L’équilibre 
est alors abordé sur le plan de la production et dé la dis- 
tribution; l’équilibre de la distribution étant réalisé pour 
l’Ecole de Vienne par l’intermédiaire de la théorie de l’im- 
putation. 

Pour Walras et l’Ecole de Laiisanne, l’essentiel de la 
recherche est situé non plus dans le domaine de la production 
et de la répartition, mais dans le domaine de l’échangée Le 
prix devient une synthèse de l’offre et de la demande réali- 
sant l’équilibre de l’échange. 

Les successeurs de levons* Marshall en particulier, fe~^ 
ront une théorie des équilibres partiels, alors que %lras 
et ses successeurs feront surtout une théorie de l’équilibre 
général, exprimant l’interdépendance entre le marché des pro- 
duits et le marché des services. - 

D’une manière .plus précise, on peut encore distinguer 
trois types de théories en se fondant sur l’élément fonda- 
mental à partir duquel l’explication théorique est élaborée 0 
Les marginalistes., Cari Menger, Bohm-Bawerk et leurs succes- 
seurs, étudieront la théorie de la valeur et du prix à l’ai- . 
de de catégories économiques rattachées à la psychologie hédq- 
nis tique que les classiques avaient déjà proposée. Les néo— / 
marginalistes les plus récents utilisant la théorie du calcul 
économique, s’efforceront de se détacher de cette psychologie 
et de construire leur théorie en fonction de ce qu’ils appel- 
lent la pure logique du choix , par laquelle ils espèrent at- 
teindre au-delà des concepts subjectifs,, les déterminations 
fondamentales qui gouvernent la conduite économique.. Cet 
effort récent sera étudié dans la Illème Partie. 
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Walras , Pzreto et l'ensemble de l'École de Lausanne en 
se plaçant au plan de l'entrepreneur et des marchés» propo- 
seront une théorie fonctionnelle du prix et de l'équilibre 
général. Alors -que l'explication précédente repose sur l'exis- 
tence de liens de causalité, la théorie de l'équilibre général 
reposera sur des liens d'interdépendance ou liens fonctionnels. 

Plus tard, la théorie de l'équilibre partiel, illustrée 
par Alfred Marshall, sera élaborée en fonction d'une théorie 
de la firme, à partir de laquelle elle aboutira à une théorie 
de la production et de la distribution en utilisant des con- 
cepts tels que ceux de coût et de longue période, de substi- 
tution, d'économie interne et d'économie externe, etc. 

A la limite de la théorie néo-classique et du courant qui 
aboutira à la synthèse keynésienne, se situe l'Ecole suédoise 
qui fait reposer ses explications sur l'équilibre monétaire 
établi en fonction des relations entre l'épargne, et 1' inves- 
tissement» Mais elle appartient plutôt à la seconde étape et 
sera ..étudiée comme l'école néo— marginaliste , dans la troisiè- 
me partie» 

\ 

Pour examiner la reconstruction néo-classique» nous sui- 
vrons ces progrès de l'analyse, à l'intérieur du mouvement 
général de la pénsée économique- qu'elle suscite, en dis tin- • 
guant les deux courants précités : 

1 ) L'élaboration scientifique d'une théorie fondamentale, 
caractérisée par la nouvelle formulation de la théorie 'de 
l'utilité, de la valeur et du prix} elle aboutit aux dévelop- 
pements de l'Ecole de Tienne avec Menger, Bbhm-Bawerk». von 
Wieser, 

2) Le. passage de la théorie pure à la politique écono- f 
inique scientifique . Les théories dé Léon Walras ètde Vilfre— ; / 
do Pareto tendent à reformuler les fondements scientifiques *' 
du libéralisme | Léon Walras essaie d'aboutir, en partant de la 
théorie de l'équilibre général à une politique économique 
scientifique; tandis que Pareto essaie de déboucher dans une 
interprétation sociologique de la vie économique. 
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++«++ Sous-Titre I 

++++++ 

++++++ 

++*++* L'ELABORATION SCIENTIFIQUE D’UNE 

++*+++ THEORIE FONDAMENTALE DE LA VALEUR 


On se trouve ici en présence de ce que l’on peut appe- 
ler l'effort de reconstruction des néo-classiques. 

Pourquoi néo-classiques ? Parce que les économistes qui 
ont commencé leurs recherches entre 1860 et 1872 - disons 
pour simplifier vers 1870 - prétendent abandonner, ainsi 
qu'il a été déjà indiqué, toute problématique doctrinale 
pour se consacrer à la recherche neutre et objective. Mais 
en fait, ils conservent implicitement la doctrine classique 
libérale et c'est à l'intérieur du cadre - général que trace 
celle-ci qu'ils vont situer leur effort de recherche. Admet- 
tant implicitement toutes les questions posées depuis Adam 
Smith et ses successeurs, ils ne vont formuler qu'une ques- 
tion nouvelle située sur le plan de la recherche objective t 
quel est le problème économique fondamental ? 

Par là, ils prétendent donner naissance à une série de 
formulations qui exprimeront l'économie fondamentale . Il 
faut entendre par là le résidu qui subsiste une fois que l'on 
a éliminé les éléments caractéristiques de chaque système 
économique concevable. C'est en d'autres termes le problème 
posé par les éléments économiques que l'on retrouve dans tout 
système concret. 

Quel est donc le problème commun à tous ces systèmes ? 
C'est, estiment ces auteurs, le problème, de l'utilité et de 
la valeur. Partant de ce postulat, ils vont étudier la pro- 
blématique de l'utilité et de la valeur, comme question posée 
aux recherches économiques fondamentales. 
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IA PROBLEMATIQUE DE L'UTILITE ET DE IA VALEUR 


La position des économistes de 1870 ne constituait pas 
une nouveauté. Déjà, alors que les systèmes d'économie poli-*- 
tique constituaient l 1 essentiel des préoccupations, certains 
auteurs, notamment Galiani,. Turgot, Condillaç au XVIIIème siè- 
cle puis Arsène Dupuit au XIX ème, b 1 étaient qxcéocnupés Ab. .re- 
cherches objectives indépendantes de tout normativisme et de 
toute finalité; ils avaient, eux aussi, posé comme problème 
fondamental de la recherche, le problème de l'utilité et de 
la valeur. 

Mais, vers 1870, la question fut reprise avec une vi-* 
gueur nouvelle par trois auteurs travaillant séparément s 
Stanley levons, Cari Manger et Léon Walras. Ils apportaient 
cependant une manière nouvelle d'envisager les problèmes éco- 
nomiques et une méthode caractérisée par le nom d'analyse 
marginale. La théorie de l'utilité marginale ainsi mise au 
jour devait recevoir des développements divers dans le sens 
de l^étude de l'utilité finale d'une part, dans le sens de 
la théorie de la valeur et des prix d* autre part. C'est cet- 
te évolution que nous allons étudier, en partant du précurseur 
Dupuit, pour arriver, à travers levons et Menger à Léon Walras. 
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Section X 

• » à « 1. » 

TTTTTT 

****** Le précurseur de la théorie de l’utilité ; 

****** l’ingénieur Dupuit 

Les économistes du XVTIIème siècle qui. ont donné un fon- 
dement psychologique à la valeur, notamment Galiani, Turgot, 
Condillac dont les oeuvres ont été analysées au cours de 
la première partie de cet ouvrage , ne paraissent pas avoir 
influencé les théoriciens de l’utilité et de la valeur du 
XlXème. Sans doute, ceux-ci vont-ils s’inscrire dans le mê- 
me courant, mais sans revendiquer cette opigine* 

A tel point qu’on situe généralement, aux alentours dé 
1870, la révolution de l’utilité marginale* avec les travaux 
de Jevons, Menger et Walras* Cependant ces auteurs ont un pré- 
curseur direct, l’ingénieur français Dupuit, qui publie en 
1844, une remarquable étude qui fait de lui l’initiateur de 
la théorie moderne de l’utilité* Trop souvent passé sous si- 
lence,. son apport mérite plus qu’une simple mention* 

■m -+***- § 1 - Dupuit et -la prétention à la science 

****** exacte 

L’ingénieur Arsène-Jules Dupuit naquit le 18 mai 1804 à 
Fossano en .Piémont, alors province de l’empire français* Entré 
à l’Ecole Polytechnique eri 1822, il en sortit dans le' Corps 
des Ponts et Chaussées* Il y mena une activité intense de 
technicien averti dont la compétence fut sollicitée en main- 
tes occasions pour résoudre de délicats problèmes posés par 
l’entretien des voies de communication., le roulage, la lutte 
contre les inondations, la distribution des eaux, etc *., 

Il mourut le 6 octobre 1866* 

C’est à partir des problèmes pratiqués qu’il était appe- 
lé à résoudre, que Arsène-Jules Dupuit, administrateur et 
technicien, fut amené à aborder certains problèmes économiques 
et, tout particulièrement, eèlui de l’utilité* 

Il semble, d’après quelques mentions figurant souvent en 
note de ses écrits, qu’il ait médité la composition d’un 
grand ouvrage dont le titre aurait été : ”Economie politique 
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appliquée aux Travaux publies”. Cet ouvrage ne parut jamais, 
mais furent publiés, sous forme d'articles ou de mémoires, 
des textes qui paraissaient devoir en constituer des chapi- 
tres. La liste de ces 74 textes est assez éclectique, puis- 
que certains traitent de sujets exclusivement techniques, 
d'autres sont destinés à figurer dans un dictionnaire écono- 
mique, alors que quelques-uns sont des études d'économie pure 
ou théorique suggérées à l'auteur par les problèmes pratiques 
auxquels l'ingénieur était confronté. 

C'est à cette catégorie de travaux qu'appartiennent ses 
écrits économiques les plus importants : "De la mesure de 
l'utilité des travaux publics” publié en 1844 dans les Anna- 
les des Ponts et Chaussées; "De l'influence des péages sur 
l'utilité des voies de communication", paru en 1849; "De 
l'utilité et de sa mesure; de l'utilité publique,”, publié en 
1853 dans le Journal des Economistes, (l) 

C'est autour du problème de l'utilité que Dupuit ordonne 
ses études et ses réflexions, suscitées par son expérience 
des questions posées aux services publics. Dans sa lutte de 
candidature à l'Institut (qui ne sut pas reconnaître ses mé- 
rites et ne l'appela pas en son sein), il expose l'essentiel 
de sa position scientifique : "les fonctions de l'ingénieur des 
Ponts et Chaussées touchent à trop de points de l'économie po- 
litique pour que cette science soit demeurée étrangère à nos 
études. L'usage en fait une science morale; le temps en fera* 
nous en sommes convaincus, une science exacte, qui empruntant 
à l'analyse et à la géométrie leurs procédés de raisonnement* 
donnera à ses démonstrations, la précision qui leur manque au- 
jourd'hui". 

Cette évolution de la source morale vers la source exac- 
te correspond à ce qui constitue une dichotomie fondamentale 
dans la conception de Dupuit : la source sociale est le domai- 


(l) Les écrits économiques de Jules Dupuit ont été rassemblés 
et publiés par les soins de Mario de Bemardi, sous le 
titre : "De l'utilité et de sa mesure”. Edit. Giard, Paris, 

1934 et Réforme Sociale, Torino 1934, 228 p»- Sur Jules Dupuit, 
on pourra consulter les études de : Henri Guitton : "Le vérita- 
ble apport de l'ingénieur Dupuit à la Science Economique”, 

Revue d 'Histoire Economique et Sociale, 1934 - Jacques Monteil : 
"La théorie des surplus”, Gauthier-Villars , Edit. 1966, notam- 
ment pp. 23-29 o 
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ne de l’étude du juste, la- science économique, celui du 
domaine de l’utile* 

Dupuit est ainsi amené à se consacrer à l’exploration 
de la notion d’utilité et à la détermination des moyens per- 
mettant d’en exprimer la mesure « A ce titre, il est un pré- 
curseur des théoriciens de l’utilité marginale* Précurseur 
longtemps méconnu, puisque c’est trente ans après la première 
publication, qu’en 1874, Léon Walras signale dans ses "Elé- 
ments d’ Economie Politique pure” les travaux de Dupuit* Mais 
après Léon Walras, Stanley devons lui rendra hommage; en 
1879, dans la préface à la deuxième édition de sa "Theory of 
Political Economy” il écrit : "L’ingénieur français' Dupuit 
est probablement celui auquel il faut faire remonter le méri- 
te d’avoir le tout premier parfaitement compris la théorie de 
l’utilité*" Ses mérites furent proclamés plus tard par de nom- 
breux auteurs qui le découvrirent à leur tour, sur la foi des 
attestations de Léon Walras et Stanley devons* On peut citer 
dans cet esprit : Edgeworth, Alfred Marshall, Pareto, Panta- 
leoni. 


Quant à Dupuit lui-même, il avait une culture économique 
étendue pour son époque. Il cite abondamment les grands clas- 
siques, discute leurs positions et les confronte aux siennes; 
ainsi s’oppose-t-il souvent à d 0 B* Say Q 


****** 

****** § 2 - L’utilité et sa mesure 


Pour Dupuit, "l’utilité et sa mesure sont, pour ainsi di- 
re, la base de l’économie politique" (l) 0 C’est là une affir- 
mation qu’il trouve confirmée par les travaux de tous les 
grands économistes* Mais tous n’ont pas la même notion de 
l’utilité et il lui paraît indispensable de souligner les 
erreurs commises en cette matière, notamment celles de 
J»B* Say* 

Qu’est-ce donc que l’utilité ? Arsène Dupuit répond en 
ces termes : "Dans son acception ordinaire, utilité signifie 
la faculté qu’ont certaines choses de satisfaire ceux de nos 


(l) "De l’utilité et de sa mesure", édit* Mario de Bernard!, 
Gdard édit*, Paris, 1934* p* 31* 
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désirs qui sont conformes à la raison. En économie politique, 
le mot utilité peut s* appliquer à tout ce qui satisfait un 
désir, que ce désir soit ou ne soit pas conforme à la raison*.* 
En économie politique, tout ce qui sert, tout ce qui a un usa- 
ge est utile”* (l) 

Quant à 1* utilité publique, "elle est à l’utilité parti- 
culière ce que le public est au particulier" ( 2 ) . 

En ce qui concerne l’utilité particulière, on doit recon- 
naître deux éléments de grande importance ; 

1) chaque objet consommé a une utilité variable d’après 
chaque consommateur ; 

2) chaque consommateur attache lui-même une utilité dif- 
férente au même objet, suivant la quantité qu’il peut consom- 
mer G 


Ainsi ”tous les produits consommés ont une utilité dif- 
férente, non seulement pour chaque consommateur, mais pour 
chacun des besoins à la satisfaction desquels il les em- 
ploie". { 3)0 

Arsène Dupuit accepte l-'idée d'Adam Smith, reprise par 
Mac Culloch, selon laquelle il convient de distinguer : 
l'utilité qui correspond à la valeur d'usage ou naturelle et 
la valeur d’échange. Ceci lui permet alors de s'opposer à 
J. B. Say à qui il fait le grave reproche de vouloir mesurer 
l'utilité par le prix* c'est-à-dire par la valeur d'échange. 

Comment l'utilité se mesure-t-elle ? 

On peut, pour répondre à cette question, commencer par 
avancer l'aphorisme auquel Dupuit attache une grande impor- 
tance : "il n'y a d'utilité réelle que celle qu'on consent à 
payer", (op. cit» p. 40). Car l'économie politique ne traite 
que des richesses et de leur expression en argent, elle n' en- 
globe dans son domaine que ce que le consommateur veut ou peut 
payer. "Elle ne fait du pain que pour celui qui peut l'acheter 
et abandonne à l'économie sociale le soin d'en fournir à celui 


(1) "De l'utilité et de sa mesure" - p. 104 

(2) id. p. 107; - (3) op. cit. p. 36. 
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ne de l’étude du juste, la science économique, celui du 
domaine de l’utile* 

Dupuit est ainsi amené à se consacrer à 1 * exploration 
de la notion d’utilité et à la détermination des moyens per- 
mettant d’en exprimer la mesure G A ce titre, il est un pré- 
curseur des théoriciens de l’utilité marginale* Précurseur 
longtemps méconnu, puisque c’est trente ans après la première 
publication, qu’en 1874, Léon Walras signale dans ses "Elé- 
ments d’ Economie Politique pure” les travaux de Dupuit* Mais 
après Léon Walras, Stanley Jevons lui rendra hommage; en 
1879, clans la préface à la deuxième édition de sa "Theory of 
Political Economy” il écrit : ”L* ingénieur français Dupuit 
est probablement celui auquel il faut faire remonter le méri- 
te d’avoir le tout premier parfaitement compris la théorie de 
1* utilité* ” Ses mérites furent proclamés plus tard par de nom- 
breux auteurs qui le découvrirent à leur tour, sur la foi des 
attestations de Léon Walras et Stanley Jevons. On peut citer 
dans cet esprit ; Edgeworth, Alfred Marshall, Pareto, Panta- 
leoni* 


Quant à Dupuit lui-même , il avait une culture économique 
étendue pour son époque. Il cite abondamment les grands clas- 
siques, discute leurs positions et les confronte aux siennes; 
ainsi s’oppose-t-il souvent à J 0 B. Say 0 


-» * •- A. fi- 

TtTTTT 

<-++++-*■ § 2 - L'utilité et sa mesure 


Pour Lupuit, "l'utîlité et sa mesure sont, pour ainsi di- 
re, la base de l'économie politique" (l)„ C'est là une affir- 
mation qu'il trouve confirmée par les travaux de tous les 
grands économistes. Mais tous n'ont pas la même notion de 
l'utilité et il lui paraît indispensable de souligner les 
erreurs commises en cette matière, notamment celles de 
J. B. Say. 

Qu'est-ce donc que l'utilité ? Arsène Lupuit répond en 
ces termes ; "Bans son acception ordinaire, utilité signifie 
la faculté qu'ont certaines choses de satisfaire ceux de nos 


(l) "Le l’utilité et de sa mesure" , édit, Mario de Bernfi-rdi, 
Giard édit,, Paris, 1934, p. 31. 
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désirs qui sont conformes à la raison. En économie politique, 
le mot utilité peut s’appliquer à tout ce qui satisfait un 
désir, que ce désir soit ou ne soit pas conforme à la raison.... 
En économie politique, tout ce qui sert, tout ce qui a un usa-? 
ge est utile”, (l) 

Quant à l’utilité publique, ”elle est à l’utilité parti- 
culière ce que le public est au particulier” ( 2 ). 

En ce qui concerne l’utilité particulière, on doit recon- 
naître deux éléments de grande importance t 

1) chaque objet consommé a une utilité variable d’après 
chaque consommateur; 

2) chaque consommateur attache lui-même une utilité dif- 
férente au même objet, suivant la quantité qu’il peut consom- 
mer O 


Ainsi ”tous les produits consommés ont une utilité dif- 
férente, non seulement pour chaque consommateur, mais pour 
çhacun des besoins à la satisfaction desquels il les em- 
ploie”. (3) 0 

Arsène Dupuit accepte l’idée d’Adam Smith reprise par 
Mac Culloch, selon laquelle il convient de distinguer : 
l’utilité qui correspond à la valeur d’usage ou naturelle et 
la valeur d’échange. Ceci lui permet alors de s’opposer à 
J. B. Say à qui il fait le grave reproche de vouloir mesurer 
l’utilité par le prix, : c’est-à-dire par la valeur d’échange. 

Comment l’utilité se mesure-t-elle ? 

On peut, pour répondre à cette question, commencer par 
avancer l’aphorisme auquel Dupuit attache une grande impor- 
tance g ”il n’y a d’utilité réelle que celle qu’on consent à 
payer”, (op. cit. p. 40). Car l’économie politique ne traite 
que des richesses et de leur expression en argent, elle n’en- 
globe dans son domaine que ce que le consommateur veut ou peut 
payer. "Elle ne fait du pain que pour celui qui peut l’acheter 
et abandonne à l’économie sociale le soin d’en fournir à celui 


(1) ”De l’utilité et de sa mesure” - p. 104 

( 2 ) id. p. 107; - ( 3 ) op. cit. p. 36. 
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qui n’a pas de valeur a donner en échange" (op. cit. p. 40):* 
Aussi, "ce qu’on consent à payer" ne fournit pas une mesure 
rigoureuse de l’utilité, car pour une même faculté à satis- 
faire les besoins, certains consentiront ou pourront payer 
beaucoup, d’autres peu, d’autres pas du tout. Aussi Dupuit 
est-il conduit à distinguer l’utilité absolue et l’utilité 
relative. 

L’utilité absolue d’un bien a pour mesure "le sacrifice 
maximum que chaque consommateur serait dispôsé à faire pour 
se le procurer". 

L’utilité relative du définitive d’un bien a pour expres- 
sion "la différence entre le sacrifice que l’acquéreur consen- 
tirait à faire pour se le procurer et le prix d’acquisition 
qu’il est obligé de donner en échange". Donc, tout ce qui aug- 
mente ou diminue le prix d’achat diminue ou augmente l’utili- 
té de la même quantité 0 

A partir de ces notions, Dupuit va devenir l’initiateur 
de certains thèmes maintenant familiers,, mais tout à fait nou- 
veaux pour son époque. 


*** *** § 3 - L’utilité et l’analyse à la marge 


Arsène Dupuit est généralement considéré comme l’initia- 
teur de l’analyse a la marge, vers laquelle l’a probablement 
orienté l’application du calcul différentiel au traitement 
des questions économiques. Il écrit à la fin de son mémoire 
sur "L’utilité des travaux publics” une phrase significative s 
"Dès que l’on reconnaît, comme J. B. Say, que l’économie poli- 
tique s’occupe de quantités susceptibles de plus ou de moins, 
on. est obligé de reconnaître qn même temps qu’elle se trouve 
dans le domaine des mathématiques". 

Sans doute, n f emploie- t-il pas le terme d’utilité margi- 
nale; mais le raisonnement est conforme à celui qui est effec- 
tué depuis devons., Menger et Walras, à partir de l’unité li- 
mite. 
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C'est ainsi qu'il met en évidence le principe de la 
décroissance de l'utilité en fonction de l'accroissement de 
la quantité disponible. Il énonce également la distinction 
entre utilité limite et utilité totale, en employant le rai- 
sonnement suivant : "Pour connaître l’utilité d’un objet, on 
peut se servir du procédé de calcul suivant ; supposer que 
tous les produits semblables soient frappés d'un impôt crois- 
sant par légères différences. A chaque augmentation de cet 
impôt, une certaine quantité de marchandises disparaîtra dé 
la consommation. Cette quantité multipliée par le taux de 
l'impôt., donnera son utilité évaluée en argent. En faisant 
ainsi croître l’impôt par légères différences jusqu'à ce 
qu'il n'y ait plus de consommateurs, et ajoutant tous les 
produits partiels, on aura l’utilité totale de l’objet con- 
sidéré" (op. cit. p. 129). 

Enfin, il note que l'utilité partielle varie d'un consom- 
mateur à l'autre suivant la quantité qu'il peut acheter, ce 
qui rend compte de la multiplicité des prix et de l'existence 
de prix différentiels pour Un même bien. D’où la possibilité 
d’établir des tarifs différents pour un même service public. 

+++++■*■ § 4 — Les courbes de consommation et le 

++++++ surplus du consommateur 

Dupuit établit un rapport entre les variations du prix 
d’un bien et les variations de sa consommation. Il existe, 
dit— il,, des lois générales qui gouvernent la consommation en 
fonction du prix. "Une de ces lois, c’est que la consommation 
augmenté quand .le prix diminue, une autre c'est que l'augmen- 
tation due à un abaissement de prix est d'autant plus considé- 
rable que le prix est déjà lui-même plus bas", (op. cit. p. 58). 
Il ajoute que lorsqu'on connaît la variation apportée à la con- 
sommation par lune augmentation de prix, on peut connaître une 
limite supérieure de l'utilité perdue en multipliant la diffé- 
rence dans la consommation par la .moitié de l'augmentation du 
prii, Ii en tire un principe de base i "l'utilité perdue ou 
acquise par une variation de prix a pour limite supérieure, 
la différence du nombre des objets consommés, multipliée par 
la moitié de la variation de prix" (op. cit. p. 59)» 
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A) La courbe décroissante de la demande . 

A partir de ces observations générales , Dupuit peut cons- 
truire des courbes de demande pour la consommation, dont lés 
propriétés sont identiques à celles que leur a attribuées 
Coumot dans son étude parue six ans avant celle de Dupuit. 

La courbe exprime la décroissance de la demande quand le 
prix augmente; il existe une demande limite finie quand le . 
prix est nul et un prix maximum au point où toute consomma- 
tion s* annule. Le fait que l’accroissement de la demande est 
d’autant plus fort que la baisse se poursuit à partir d’un 
prix déjà lui-même plus bas, donne à la courbe une forme con- 
cave. 


Enfin, à partir des courbes de demande, Dupuit peut ef- 
fectuer la .mesure de l’utilité partielle et totale. Il en ti- 
re les modes de calcul : des péages à établir pour le passa- 
ge. d’un pont, de l’effet de l’établissement de l’impôt sur 
l’utilité d’un bien, de l’utilité d’un ouvrage ou de travaux 
publics . 

B) Le surplus du consommateur Q 

Dupuit est à l’origine de la théorie de la rente ou du 
surplus du consommateur; peut-être d’ailleurs doit-il parta- 
ger ce mérite avec J. B. Say. Alfred Marshall aura, lui, le 
mérite de donner toute son extension à cette théorie. 

Le point de départ est dans la, formulation du principe 
selon lequel t ”tous les produits consommés ont une utilité 
différente, non seulement pour chaque consommateur, mais pour 
chacun des besoins à la satisfaction desquels on les emploie”* 
Dès lors que certains consommateurs étaient disposés à payer 
un prix supérieur au prix du marché, ils réalisent un béné- 
fice ou un gain, qui constitue la rente ou le surplus du 
consommateur. 

Pour comprendre la manière dont Dupuit en arrive à cette 
proposition, il convient de se remémorer les distinctions 
qu’il opère à l’égard de l’utilité. 

On a déjà vu qu’il distinguait : l’utilité absolue mesu- 
rée par le sacrifice maximum que le consommateur est disposé 
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à supporter et 1* utilité relative en définitive qui est la 
différence entre l’utilité absolue et le prix payé* c’est-à- 
dire . entre le sacrifice maximum éventuel et le sacrifice ef- 
fectif • Cette différence mesure la rente ou surplus du con- 
sommateur, propre à chacun, pour chaque bien désiré® 

Dupuit distingue encore l’utilité totale et l’utilité 
finale d’un bien et estime que ces notions, notamment celle 
d’utilité totale, sont applicables à la fois au plan indivi- 
duel et au plan social® 

Le marché va alors faire apparaître trois nouvelles no- 
tions (l) en fixant un prix qui satisfait les uns et exclut 
ceux qui ne peuvent le payer® 

L’utilité perdue est celle que ne perçoivent pas les con- 
sommateurs exclus du marchés, parce que ne pouvant pas payer 
le prix; elle est à la fois individuelle et sociale® 

L’utilité perçue est celle qui revient au vendeur qui 
reçoit le prix® 

L’utilité relative est celle qui avantage le consomma- 
teur qui, payant le prix du marché, gagne parce que dépensant 
moins qu’il n’était disposé à le faire® C’est sa rente ou 
son surplus qui se situe au plan individuel* 

o 

o o 

Le mérite de Dupuit est incontestable; cependant tout 
est loin d’être clair dans ses propos® 

Sa démonstration est rendue parfois hésitante par sa dou- 
ble intention s de réfuter en cours de raisonnement ses con- 
tradicteurs (notamment l’ingénieur Bordas et J®B® Say) et de 
prendre appui sur certains économistes dont l’audience est re- 
connue® 

Par contre, l’utilisation de la méthode mathématique et 
géométrique, bien qu’ encore élémentaire donne à sa démonstra- 
tion une précision très appréciable® 

(T) Cf® sur ce point :■ Henri Gui t ton : ”Le véritable apport de 
l’ingénieur Dupuit -®* n , op® cit® p® 7 et suiv® 
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Mais le concept d'utilité et le procédé de mesure sont 
sources de confusion. En particulier» la distinction n'est 
pas toujours nette entre l'utilité déterminée par le prix 
versé pour l'obtenir et le surplus d’utilité qui résulte 
précisément de ce qu’on était disposé à payer, mais qu'on 
n’a pas effectivement versé. On peut même penser, en cer- 
tains moments, que pour Dupuit, l'utilité se réduirait au 
surplus ( 1 ) » 

Il est dommage qu'ayant su mettre à sa propre disposition 
l'analyse marginale, il n'en ait pas tiré plus d'éléments, no- 
tamment en- ce qui concerne la courbe de la demande. En parti- 
culier, il n'a pas tenu compte des conséquences des surplus 
acquis sur les décisions du sujet relatives à la poursuite de 
sa satisfaction. Il a également omis les conséquences du coût 
et la multiplicité des marchés. Enfin, sa notion d'utilité to- 
tale se ramène trop à celle d'une mesure de la somme des gains 
partiels mesurés en monnaie. 

Mais on ne saurait oublier qu 'Arsène Dupuit a été un ini- 
tiateur dont le mérite demeure incontestable. 


•*•+**■*•■*- Section II 

+****■*■ 

ww La révolution de l'utilité marginale en 1870 

****** 


.La théorie psychologique de la valeur formulée par des 
économistes, français pour la plupart» au cours du XVIIIème 
siècle, fut très rapidement oubliée au profit des explica- 
tions fournies par l'école classique, laquelle faisait repo- 
ser comme on le sait la valeur sur le coût de production. Ce 
n'est qu'à la suite de cefachèvement" de la pensée classique 
déjà signalé» que le phénomène a été reposé par les économistes 
modernes. 

Fait remarquable dans l'histoire de la pensée, la re-for- 
mulation du principe de l'utilité, fondement de la valeur, fut 
faite par des économistes de nationalité différente, travail- 


(l) Cf. dans ce sens : Jacques Monteil : Les théories du sur- 
plus-\. Gauthier-Villars, Paris, 1966, PP. 27-28. 
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lant séparément et ne connaissant pas. les travaux antérieurs 
de Dupuit, mais apportant en l'espace de quelques années des 
résultats identiques. 


+*++++ § 1 - La découverte du principe de l'utilité 

++-H-++ marginale 


En effet» trois économistes s'ignorant mutuellement al- 
laient, par une curieuse rencontre intellectuelle , formuler 
à peu près en même temps un principe nouveau. En faisant abs- 
traction de quelques variantes de détail, sur lesquelles on 
reviendra ultérieurement, ce principe se ramène à une notion 
identique : celle d'utilité finale. Ils allaient permettre de 
reposer toute la théorie économique en termes différents et,,, 
au moment où l'on croyait la science achevée, allaient ouvrir 
un nouveau champ d'investigation qui est loin d'être encore 
entièrement exploré aujourd'hui. 

En 1871 » l'Anglais Stanley levons publiait sa "Théorie 
de l'économie politique" , dans laquelle il expliquait la 
valeur, non plus par le coût de production comme Stuart Mill, 
mais par le degré final d'utilité. 

La même année, l'Autrichien Cari Menger faisait paraître 
ses " Fondements de l'économie politique" , dans lesquels il ex- 
posait également une théorie de la valeur, fondée sur la no- 
tion d' utilité limite ou marginale (Grenznutzen) . 

En 1873, le Français Léon Walras . professeur à l'Univer- 
sité de Lausanne, faisait à l'Académie des Sciences morales 
et politiques de Paris» une communication dans laquelle il po- 
sait également un principe identique, qu'il développait dans 
ses travaux ultérieurs et qui fondait la valeur sur 1' utilité 
et la rareté. 


C'est donc en s'attaquant au problème, central de l'acti- 
vité économique» celui de la valeur, que ces trois économistes 
se sont rencontrés en formulant un principe explicatif identi- 
que. En quoi consiste-t-il donc ? 

Iq peut se résumer essentiellement en ceci ; lorsqu'un 
bien existe en plusieurs exemplaires, l'utilisation successi— 
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ve de chacun d’entre eux procure une satisfaction qui va en 
décroissant. C’est la satisfaction procurée par le dernier 
exemplaire, réputé le moins utile alors que la satisfaction 
est la moins intense, qui détermine la valeur de chacun des 
exemplaires du bien. Ce principe réalise une synthèse que 
n’avait pas su faire l’école classique. 

Il explique en premier lieu que la valeur d’un bien dé- 
pend de l’utilité que le sujet économique lui attribue. Il 
donne donc un fondement, à la fois subjectif et psychologique, 
à la valeur, opposé au fondement objectif et matériel que lui 
avaient donné les classiques. Par là, il renoue avec la tradi- 
tion française des économistes du XVIIIème siècle, précédem- 
ment cités. 

Il ajoute en second lieu que la valeur dépend de la quan- 
tité d’exemplaires du bien envisagé; ainsi est opérée une 
synthèse entre l’utilité des biens et leur rareté g c ’ es t-à- 
dire leur limitation en quantité. Mais cette synthèse n’est 
pas .complète; par la rareté, elle ouvre en effet la voie à la 
considération du coût » car un bien limité en quantité a tou- 
jours un coût de production (on ne tient pas compte ici des 
biens non reproductibles) ♦ La synthèse définitive entre l’u- 
tilité et le coût sera l’oeuvre d’économistes postérieurs , 
d’Alfred Marshall en particulier. 

Mais telle ''quelle, la théorie apporte deux nouveautés ca- 
pitales. D’une part, grâce à la notion d’utilité; elle réin- 
troduit le facteur psychologique dans la constitution des fon- 
dements de la valeur, sans pour cela exclure nécessairement 
le facteur matériel constitué par le coût. D’autre part, grâ- 
ce à la considération de l’imité limite, elle apporte un ins- 
trument d’analyse extrêmement précieux, l’ analyse à la marge . 

Cette méthode d’analyse a une portée considérable; elle 
deviendra l’instrument de raisonnement par excellence des éco- 
les abstraites modernes; les auteurs qui n’admettent pas la 
théorie de l’utilité telle qu’elle est proposée en 1870, fe- 
ront cependant emploi de l’analyse à la marge; si bien que le 
marginalisme,, strictement entendu, ne devrait pas désigner les 
auteurs qui succèdent à ces fondateurs et en particulier à 
Cari Menger, mais devrait désigner toute méthode qui utilise 
dans son raisonnement la considération de l’utilité marginale. 
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L’emploi de celle-ci a été considérablement élargi par 
le raisonnement économique, puisque, uniquement appliquée 
à l’origine aux quantités individuelles, elle l’est aujour- 
d’hui par des auteurs contemporains aux quantités globales 0 

Il importe donc de distinguer dans la révolution opérée, 
deux apports essentiels : celui de l’utilité et celui du rai- 
sonnement marginal . Le premier est un élément explicatif con- 
cernant l’interprétation du fondement de la valeur* Le second 
est un apport méthodologique représenté par un instrument d’a- 
nalyse* Mais c’est parce que ces deux apports ont été* à l’o- 
rigine, étroitement associés que la confusion s’est maintenue* 
Cependant, il importe de noter : d’une part, qu’il existe des 
différences de détail entre ces trois fondateurs; d’autre 
part, que le principe une fois posé, n’a pas été approfondi • 
par chacun des trois avec la même vigueur et que tous n’ont 
pas poussé leur recherche dans la même direction* Il importe 
d’examiner ces apports particuliers* On traitera immédiatement 
de celui qui fut fait, le premier, par Stanley levons* 


+***+4 § 2 - Le degré final d’utilité - 

4 4 4 4 44 Stanley devons 


Stanle 5 ^ Jevons, né en 1835 et mort en 1882, était profes- 
seur d’économie politique à Londres (l). Il fit, en 1866, une 
communication au congrès de l’Association britannique sur les 
problèmes de l’utilité des biens. Cette communication -fut pu- 
bliée. la même année dans le ” Journal de la Société de statis- 
tiques de Londres”, de sorte qu’elle assure, à Jevons l’anté- 
riorité de la découverte sur les deux autres auteurs* Cepen- 
dant, on a prétendu, d’après les notes- qu’un étudiant prit 
au cours d’Alfred Marshall, que celui-ci pourrait avoir le pre- 
mier entrevu le principe en question* Cette discussion n’a 
d’ailleurs pas grande importance* 

Jevons reprit ses idées avec plus d’ampleur, dans son 
principal ouvrage % "-Théorie de l’économie politique” , publié 
en 1871, et c’est en général de cette date que l’on fait par- 
tir la mise au jour du principe de l’utilité* 


(r) cf. sur S. Jevons et H. Gossen : G. Pirou : "Les théories 
de l'équilibre ", pp. 108 et suiv. 
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Le problème central auquel s 1 attaque Jevons n’est pas 
à vrai dire celui de la valeur, mais bien celui de l 1 utili- 
té. A ce sujet, aucune hésitation n’est possible puisque hau- 
teur lui-même écrit ceci : ”De longues réflexions et recher- 
ches m’ont amené à l’opinion assez nouvelle que la valeur dé- 
pend entièrement de l’ utilité” 0 

Mais qu’ est-ce donc que l’utilité, pour Jevons ? C’est, 
dit-il M la qualité par laquelle un objet répond à nos désirs 
et est considéré par nous comme susceptible de nous procurer 
du plaisir ou de nous éviter de l’ effort” • 

Il èn résulte que l’utilité est en relation r avec le plai- 
sir et l’effort; elle se trouve donc à la base de 1 ’ activité 
économique puisque celle-ci a pour but, estimait Jevons , de 
procurer à l’homme le maximum de satisfaction pour le minimum 
d’effort. Ainsi donne-t-il de la valeur en particulier*. ' et de 
l’économie en général* une notion psycho-sociologique. Mais 
Jevons a utilisé pour étudier le problème une méthode parti- 
culière de démonstration qui n’ avait guère été employée ayant 
lui que par Dupait et par l’économiste allemand Herman Heinrich 
Gossen ; la- méthode mathématique. 

Gossen, en effet, avait formulé en 1854*. loi Je la 
décroissance du plaisir en raison de l’ augmentation des satis— 
factions; il apparaît ainsi comme un double précurseur. 

Voulant donc utiliser la démonstration mathématique *. le- 
vons se met dans l’ obligation de rendre le plaisir et l’effort 
homogène afin qu’ils soient réductibles l’un à l’autre et eom* 
parables* Le plaisir et l’effort sont alors considérés comme 
deux notions identiques mais de sens inverse,, l’effort deve- 
nant le contraire du plaisir. Si le plaisir est considéré com- 
me une quantité positive, l’effort sera une quantité négative. 

En conséquence, on peut procéder à une comparaison et même "à 
une sommation, puisque nous nous trouvons en présence de deux 
quantités algébriques 0 

Ces données étant posées, Jevons peut revenir au problè*- 
me de l’utilité; à l’aide d’une démonstration graphique, il 
explique que l’utilité d’un bien décroît à mesure que l’on sa- 
tisfait le besoin par l’emploi de doses successives de ce bien. 
On obtient ainsi la représentation de l’utilité de chaque dose 
et la représentation de l’utilité de l’ensemble des doses. Cette 



505 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


505 


démonstration dégage des notions importantes : la notion d’u- 
tilité totale de la quantité de doses disponibles et la no- 
tion d f utilité de la dernière dose de cette quantité. Et 
e ! est là que devons fait une remarque d’importance capitale i 
'ce n’est pas, dit-il, la considération de la deuxième ou de 
la quatrième dose qui est importante, c’est la considération 
de la dernière . 

Il en tire ainsi directement le principe du degré final 
d’utilité qui est le degré d’utilité de la dernière addition 
au stock existant d’une quantité- très petite ou infiniment pe- 
tite. C’est en somme le degré final d’utilité qui est, dit-il, 
”cette fonction autour de laquelle tourne la théorie de l’éco- 
nomique” O 

La. théorie de levons comporte une faiblesse importante 
qui se manifesté lorsqu’il convient de passer de l’utilité à 
la valeur. Ce terme embarrasse Stanley levons, qui évité même 
de l’employer} il dit que la valeur d’usage d’un bien, c’est 
son utilité totale, commettant ainsi une confusion regrettable 
Le plus, il confond valeur d’échange et rapport d’échange , car 
il n’y a pas, selon lui, de valeur d’échange du bien A, mais 
un rapport d’échange du bien A contre les biens B, C, L, etc* 
Il assimile donc la valeur et le rapport des valeurs, ce qui 
est évidemment une confusion à la fois sommaire et critiqua- 
ble. Il semble, que Stanley Jevons ait été victime de la mé- 
thode mathématique, qu’il a employée} posant le problème en 
tenues algébriques, il est amené à étudier des sommes ou des 
rapports beaucoup plus qu’à creuser le phénomène psychologique 
auquel il a eu Initialement recours. 

Aussi bien, n’est-ce pas la 'théorie du degré final d’uti- 
lité qui sera développée par la suite} Stanley Jevons a sans 
doute le mérite du premier chercheur ou du premier inventeur} 
mais sait surtout les notions mises au jour par ses deux col- 
lègues qui se prêteront aux développements les plus riches. 
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JÏ+++++ Section III 

*+*+*+ L’utilité finale de Cari Menger 


Cari Menger ( 1840-1921) fut à la fois un homme de 
science- professeur à l’Université de Vienne - et un homme 
d’action, membre à vie de la Chambre des Seigneurs (l). Son 
oeuvre se divise en deux parties : l’une est constituée par 
les débats qu’il engagea avec l’Ecole historique allemande 
au cours de la querelle des méthodes; il défendit contre 
Schmoller et son école, les droits de la théorie abstraite, 
mais d’une théorie abstraite renouvelée par rapport à celle 
de 1* école classique. L’autre partie de son oeuvre fut con- 
sacrée à poser les fondements de cette nouvelle théorie; son 
ouvrage essentiel, (l) 1 1 Les fondements de l’Economie politique” 
contient précisément ses vues sur ce qui constitue la base 
de la science économique : la théorie de la valeur reposant 
sur 1* utilité finale. 

Cari Menger n* arrive pas directement à la notion d’utili- 
té finale; il fait une démarche en trois étapes 0 En premier 
lieu, il définit les biens en général; puis les biens écono- 
miques; enfin, il aborde l’utilité et la valeur. 


H+w § 1 r* Le passage de la notion de besoin à la 
notion de biens en général 


On ne saurait expliquer la notion de biens en général 
sans faire référence à l’existence d’un besoin. La théorie 
des besoins doit donc précéder la théorie des biens mais el- 
le repose elle-même sur une théorie des plaisirs et des pei- 
nes qui formule que l’homme agit de manière à obtenir le ma**- 
ximum de plaisir avec le minimum de peine. C’est le principe 
hédonis tique. 

On voit immédiatement comment Cari Menger se place dès 
le départ sur une base qui est celle qu’avait choisie l’école 


(l) Cf. Gaëtan Pirou - L’Utilité marginale - Domat-Montchres- 

tien, Chapitre consacré à C. Menger. 
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classique* Ainsi quoi qu’il puisse en penser, il donne à sa 
démonstration une coloration particulière; c ! est à l’inté- 
rieur d’un cadre identique à celui des grands classiques que 
Garl Menger va raisonner,. 

Partant de ce principe, la théorie des besoins s’écha- 
faude en trois propositions s les besoins sont évaluables en 
plaisirs et en peines, les besoins sont divisibles, les be- 
soins sont quantifiables* 

Après avoir fait la théorie des besoins, sur laquelle il 
n’est pas nécessaire de s’étendre, Cari Menger s’attaque à la 
théorie des biens en général* 

Pour lui, le bien est une chose reconnue apte à la sa- 
tisfaction d’un besoin humain et disponible pour cette fonc- 
tion. Pour qu’une chose constitue un bien, elle doit donc 
remplir -quatre conditions : 

1°) Il faut que l’homme ait connaissance d’un besoin. .ac- 
tuel ou qu’il prévoie l’existence de ce besoin* 

2 °) Il faut que la chose possède une qualité objective 
qui la rende apte à satisfaire le besoin existant ou prévis 
sible 0 

3°) Il faut que l’homme ait connaissance de cette quali.-* 
té objective* 

4°) Il faut que la chose soit disponible. 

Ces quatre conditions doivent être réunies en même temps 
pour que la chose devienne un bien. 

Mais il existe plusieurs sortes de biens selon le degré 
d’aptitude médiate ou immédiate à satisfaire le besoin. Cari 
Menger distingue alors plusieurs sortes de biens en fonction 
du rang qu’ils occupent dans la satisfaction des besoins* Les 
biens de premier rang sont ceux qui peuvent satisfaire immé- 
diatement et directement le besoin* Les biens de rang supé- 
rieur sont ceux qui servent à obtenir les biens de premier 
rang, mais ils se subdivisent eux-mêmes en biens de deuxième, 
troisième, quatrième rang, etc *.* selon le degré d’éloigne- 
ment qui est le leur eu égard à l’obtention des biens de pre- 
mier rang* 
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Un exemple fera saisir ces distinctions : le pain est 
-un bien de premier rang; la farine un bien de second rang; 
le blé un bien de troisième rang; la semence, la charrue, le 
sol, des biens de quatrième rang, etc* 

Mais tous ces biens ne sauraient être mis sur le même 
plan eu égard à leur importance; la distinction essentielle 
est celle qui existe entre les biens de premier rang et 1’ en- 
semble des biens de rang supérieur* Cependant, il existe une 
interdépendance entre eux tous* 

Cari Menger en tire la conclusion suivante : les biens 
de rang supérieur n ! ont la qualité de biens, que parce qu'ils 
servent à produire les biens de premier rang, car seuls ces 
derniers sont réellement aptes à la satisfaction d f un besoin 0 
A quoi servirait le blé si on n’en tirait pas le pain ? Donc 
la qualité de bien, des biens de rang supérieur, n’est qu’un 
reflet de la qualité de bien qui remonte des biens de premier 
rang* En somme-, la qualité de bien remonte du premier rang' au 
deuxième, de là au troisième, au quatrième, et ainsi de suite 0 

Il découle de cette prise de position une conséquence 
importante* L’ensemble des opérations de production qui, par- 
tant des biens de rang supérieur, aboutit à l’obtention d’un 
bien de premier rang, exige une certaine durée* Cette durée 
est variable d’un bien à. l’autre, mais il en résulte un prin*~ 
cipe générai î pour produire un bien de premier rang, il 
faut toujours une certaine durée de temps* Il en résulte que 
pour se livrer à la production d’un bien de premier rang, 
susceptible, d’apporter une satisfaction immédiate, l’homme 
doit accumuler divers types de biens de premier rang, lui 
permettant de subvenir à ses besoins pendant qu’il se livre 
à la fabrication des biens de rang supérieur* Le progrès éco- 
nomique suppose donc toujours pour se réaliser, une accumu^ 
lation préalable de biens de premier rang* 


++H++ 

§ 2 - La notion de bien économique 


Le bien économique n’est qu’une variété particulière de^ 
biens en général* Quand donc un bien en général devient-il 
bien économique ? Cari Menger répond : lorsque la quantité 
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disponible de ce bien est inférieure à la quantité désirée* 

De telle sorte que le critère de 1' économie! té est la limita- 
tion dans la quantité* Il en résulte un certain nombre de s 
conséquences importantes 0 

1° - L 1 économicité n'est pas dépendante de l'échange; il 
n'est pas besoin d'avoir à échanger un bien pour qu'il devien- 
ne bien économique; il n'est même pas besoin de se placer 
dans le cadre d'une économie sociale; même pour un individu 
isolé, il y a bien économique si la quantité disponible est 
inférieure à la quantité désirée par l'individu* Par là. Cari 
Venger retranche 'l' économie politique de la sociologie; il en 
fait une science individualiste dont le fondement psychologique 
et subjectif est purement scientifique et non doctrinal; par 
ailleurs, il fait du bien. un phénomène d'économie fondamentale* 
indépendamment des régimes particuliers et dés structures éco- 
nomiques . 

2° - L' économicité ne dépend pas du travailè En effet* 
peu importe que le bien incorpore ou non du travail. Il suf- 
fit pour qu'il soit bien économique qu'il existe en quantité 
insuffisante par rapport au désir des individus,* Menger se sé- 
pare ici de la théorie 'classique de la valeur. 

3° - L' économicité n'est pas un caractère intrinsèque du 
bien; elle dépend uniquement de sa quantité. Un bien peut donc 
devenir bien économique ou cesser de l'être selon les varia- 
tions de sa quantité, eu égard auxydésirs dont il est l'objet* 
Non seulement un bien peut être bien économique dans un pays 
et ne pas l'être dans un autre, mais il peut encore, dans un 
même pays, cesser de l'être ou au. contraire le devenir. 

4° - L f économicité d'un bien de rang supérieur est ratta- 
chée à l f économicité d'un bien de premier rang qu'il sert à 
produire. Si ce dernier perd le caractère de bien économique, 
le bien de rang supérieur le perdra également 0 . Ceci peut ex- 
pliquer la désuétude, des instruments de production résultant 
des changements des goûts des consommateurs à l'égard des 
biens qui sont produits par leur intermédiaire. 

Ayant ainsi précisé ce qu'est le bien en général, puis 
le bien économique, Cari Menger peut alors passer à la notion 
d'utilité et .à la valeur des biens. 
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fH-rW 

•m-î-m-î- § 3 - L’utilité et la valeur des biens 


Les biens qui sont ainsi reconnus aptes à satisfaire les 
besoins de 1 1 homme présentent à ses yeux une utilité. Il con- 
vient de remarquer ici encore que 1* utilité n’est pas un ca- 
ractère intrinsèque de la chose mais un caractère que l’homme 
attribue à celle-ci, à tort ou h raison, peu importe. Par 
exemple, un bien peut être apte à satisfaire un besoin, mais 
si l’homme l’ignore, ce bien est sans utilité pour lui. Ain- 
si, tant que l’on a ignoré les qualités physiques de l’eau 
lourde, ce bien n'a pas été un bien économique pour l'homme, 
parce qu'il était sans utilité a ses yeux. 

L'utilité, jointe à l’ économicité, va se trouver alors 
à l'origine de la valeur des biens. La valeur d’un bien est 
l’importance que l’homme attribue à ce' bien ou à une quantité 
d’unités de ce bien, dans la mesure où il est conscient qu’il 
dépend de lui pour la satisfaction de ses besoins. Mais seuls 
les biens économiques ont une valeur; un bien existant en quan- 
tité. excédentaire peut, s’il est apte à satisfaire un besoin, 
avoir une utilité, mais il n'a pas pour autant une valeur, 
car il n’a pas d'importance pour l'homme. 

Exemple : l’eau existant en quantité surabondante a une 
utilité, mais elle n'a pas de valeur. Si cependant elle vient 
à se trouver en quantité limitée par rapport aux besoins à sa- 
tisfaire, elle gardera son utilité; l’importance que i’ homme 
lui attachera va s’accroître puisqu’elle devient plus rare; 
elle prendra alors une valeur. 

Il en résulte que pour Menger la valeur n’est pas dans 
la quantité; elle est une importance . La valeur d’usage est 
l’importance que le bien a pour l’homme en tant qu’il lui 
est, utile. 


La valeur d’échange est l’importance que le bien a pour 
l’homme en tant qu'il permet, par voie d’échange, d’obtenir 
un autre bien qui lui est utile. 

Il en résulte que valeur d’usage et valeur d’échange ne 
coïncident pas; des biens peuvent avoir une grande valeur d’u- 
sage et ne posséder qu’une faible valeur d’échange; il en est 
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ainsi des objets strictement personnels. D’autres, au con- 
traire, possèdent une grande valeur d’échange et n’ont 
qu’une faible valeur d’usage; ainsi en est-il des biens que 
le commerçant possède en stock dans son magasin. 

La valeur d’usage et la valeur d’échange dépendent dans 
une certaine mesure des circonstances; elles ne varient pas 
de la même manière, de telle sorte que la valeur économique 
d’un bien, pour un individu déteminé, c’est-à-dire celle 
qui lui permet d’obtenir la satisfaction de ses besoins, se- 
ra tantôt la valeur d’usage, tantôt la valeur d’échange. La 
valeur dépend donc soit de l’utilité directe du bien apte à 
satisfaire immédiatement le besoin, soit de son utilité indi- 
recte, c’est-à-dire de son aptitude à satisfaire le besoin 
par voie d’échange, permettant d’obtenir le bien désiré. 


mm § 4 - L’utilité et la mesure de la valeur 


Les biens n’ont pas de valeur intrinsèque; leur valeur 
dépend non de leur qualité objective mais, d’une part, de 
l’utilité que l’homme leur attribue; d’autre part* de leur 
quantité, eu égard aux besoins à satisfaire. En d’autres ter- 
mes, la valeur des biens dépend de leur importance eu égard 
à la satisfaction des besoins, c’est-à-dire du rapport entré 
les biens économiques et les besoins. La valeur des biens et 
le principe de la mesure de leur valeur dépendent donc' de 
l’importance que l'homme attribue à chacun d’eux en fonction 
de leur utilité et de ses propres besoins. 

A - La mesure de la valeur. 

L’homme dresse ainsi une échelle de ses différents be- 
soins, selon l’importance qu’il attribue à chacun d’eux t be- 
soins de se nourrir, de se vêtir, de s’abriter, de se distrai- 
re, etc. Mais, en outre, pour un besoin donné, il dresse une 
échelle de l’importance des satisfactions Successives de ce 
besoin. Ainsi le besoin de nourriture sera au sommet de l’é- 
chelle; mais l’homme peut s’accorder un premier degré de sa- 
tisfaction -en absorbant un première quantité d’aliments. La 
satisfaction de son besoin sera moins grande s’il absorbe -une 
deuxième quantité et ainsi de suite. Si bien qu’il y a une 
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inégalité dans l’importance des besoins et une inégalité 
dans les satisfactions successives d’un même besoin. 

Aussi la deuxième ou troisième dose de satisfaction du 
besoin le plus important, peut ne pas apparaître plus désira- 
ble que la première dose de satisfaction du besoin qui vient 
le second en importance. 

L’individu attache donc une importance non seulement à 
la satisfaction de chaque besoin, mais encore à chaque dose 
de satisfaction de chacun de ses besoins. Ainsi, pour le be- 
soin A, la première dose de satisfaction a une importance 
égale à 10; la deuxième dose une importance égale à 8j la 
troisième dose une importance égale à 6} la quatrième dose 
une importance égale à 4. Mais pour le besoin B* la première 
dose de satisfaction a une importance égale à 8; la deuxième 
dose une importance égale à 6; la troisième uiie importance 
égale à 4* Pour le besoin G, la première dose a une importance 
égale à 6; la deuxième, une importance égale à 4, etc. 

Lorsque l’individu a satisfait le besoin. A par trois do- 
ses, la quatrième ne lui donne qu’une satisfaction dont l’im- 
portance est égale à 4, alors que la première dose satisfaisant 
le besoin G lui donne une satisfaction égale à 6, Aussi, la 
satisfaction d’un besoin secondaire peut-elle apparaître plus 
importante que la continuation de la satisfaction d’un besoin 
primordial o * 

Si chaque besoin ne pouvait être satisfait que par un 
seul bien, la valeur attachée à chaque bien serait.,, en vertu 
de ce tableau — appelé table de Menger — relativement aisée à 
déterminer, La valeur d’un bien dépendrait de 1 ’ importance du 
besoin qu’il satisfait. Mais, en réalité, plusieurs besoins 
peuvent être satisfaits par un même bien; la valeur du bien dé- 
pendra donc de l’importance attachée à la satisfaction du der- 
nier besoin déterminé en vertu du tableau de Menger, 

En outre, l’obtention d’un bien de premier rang apte à 
satisfaire un ou plusieurs besoins suppose la mise en oeuvre 
de biens de rang supérieur;; donc la satisfaction de l’ensemble 
des besoins exige la mise en oeuvre de l’ensemble des biens * 

Ceci rend l’explication extrêmement complexe; mais il 
demeure toujours que la valeur d’un bien dépend de l’impor- 
tance que l’individu lui attache pour la satisfaction d’un 
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besoin. Aussi, en face d ! une multiplicité de besoins suscep- 
tibles d’être satisfaits par un stock de biens existant, la 
valeur de ces biens dépend de 1* importance attachée à la sa- 
tisfaction du dernier besoin* 

Mais quelle est la valeur de l’une quelconque des unités 
du stock de biens ? Elle dépend, dit Cari Manger de l’impor- 
tance attachée à la satisfaction du dernier besoin qui ne se- 
ra pas satisfait selon que l’on dispose ou que l’on ne dispo- 
se pas de cette unité* Elle dépend donc de l’importance atta*- 
chée au dernier bien apte à satisfaire le dernier besoin* 

En résumé, la valeur repose sur l’importance attachée par 
le sujet aux biens; elle se mesure par une confrontation des 
unités successives de biens avec les doses successives de sa- 
tisfaction des besoins* 

B - Le passage de la valeur au prix * 

Cari Menger passe de la théorie de la valeur à une théo- 
rie du prix, mais pour lui le prix n’est pas la notion fonda- 
mentale de l’économie; celle-ci est, à ses yeux,, la satisfac- 
tion des besoins d’où émane la valeur* Le prix n’est qu’un 
élément second résultant d’un’ échange dans lequel chaque co- 
échangiste trouve un accroissement de valeur dans le bien 
qu’il obtient par rapport au bien qu’il cède* 

Pour Menger, il est impossible de déterminer le prix d’é- 
change* Il se fixe dans une zone comprise entre les accroisse- 
ments de valeur que retirent les co-échangistes, mais il n’y 
a pas possibilité de le déterminer avec précision à l’aide de 
l’analyse économique* D’ailleurs, peu importe le prix, puis- 
qu’une série de prix différents permet d’obtenir la satisfac- 
tion désirée* Ainsi l’étude de Menger se situe bien sur le 
plan de l’économie fondamentale; ce qu’il recherche, c’est 
la détermination d’une notion valable, quel que soit le ré- 
gime en cause* 


En résumé, l’apport de Menger est d’avoir montré que la 
valeur d’un bien dépend de l’utilité qu’on lui attribue en 
raison de son aptitude - vraie ou supposée - à satisfaire un 
besoin; la mesure de la valeur est indiquée par l’importance 
attachée au dernier bien qui est reconnu apte à satisfaire le 
besoin situé le dernier dans le tableau* La valeur résulte 
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donc de l'unité finale. Mais il convient de souligner que 
Menger distingue nettement l'utilité, qui est une aptitude, 
et la valeur qui est une importance; alors que Stanley Jevons 
s'attachait à l'utilité, Menger insiste sur la valeur, dont 
il fait le fondement de l'économie. 


•M-+++* 


Section IV 

La théorie de la valeur d'échange de 
Léon Walras 


Léon Walras est un économiste français, né à Evreux, 
le 16 décembre 1834. Son père, Auguste Walras, fut élève de 
l'Ecole Normale où il connut Coumot, puis principal du Col- 
lège d' Evreux. Auguste Walras publiait, en 1831, un ouvrage ; 
"De la nature de la richesse et de l’origine de la valeur" „ 

En 1832, il ouvrait à Evreux un cours libre d'Economie poli- 
tique. Devenu Inspecteur d'Aeadémie, il publiait, en 1849, '• 
" La théorie de la richesse sociale” , abandonnait l'Université 
où il rentrait de nouveau en 1862. Toutes ses études tournent 
autour de l'idée de propriété et c'est à ce sujet qu'il abor- 
de la théorie de la valeur qui influencera son fils d'une ma- 
nière décisive. 

Léon Walras subit, en effet, très fortement, l'influence 
des, idées de son père, ainsi que l'influence de Coumot; mais, 
alors que la première orienta surtout ses recherches vers la 
valeur, la seconde se manifesta principalement dans ses étu- 
des consacrées au prix. 

Auguste Walras attira son attention sur la rareté, qu’il 
choisit comme fondement de la valeur. L'influence de Coumot 
se manifesta surtout sur le plan de la méthode; il montra à 
Léon Walras que la méthode mathématique pouvait être appliquée 
à la science économique 

Léon Walras prépara sans succès Polytechnique, puis en- 
tra à l'Ecole des Mines, qu'il abandonna en gardant une bon- 
.ne formation mathématique. Iq ne put jamais enseigner en 
France et il en conçut une grande amertume. Iq fut accueilli 
par l'Université de Lausanne où il enseigna de 1871 à 1892. 
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Ce n’est qu’à l’occasion de son jubilé, le 11 juin 1909? 
qu’un éclatant hommage lui fut rendu par la science françai- 
se; hommage tardif car Léon Walras mourut quelques mois plus 
tard, le 5 janvier 1910» 

Pour Walras, l’économie est une partie de la science so- 
ciale et elle se divise en trois disciplines % l’économie pu- 
re, l’économie appliquée et l’économie sociale» 


Bibliographie - 

- Pour aborder l’oeuvre même de Léon Walras, on peut 
lire Abrégé des éléments d’économie politique pure qui 
est plus simple que les Eléments d’économie politique pure , 
l’emploi des mathématiques étant sensiblement réduit, et 
les idées essentielles étant exposées sous une forme plus 
ramassée » L’A brégé a été publié par M*G e Leduc, en 1938 à 
la L*G 0 D*J« 


- Pour une étude commentée et critique, on utilisera 
les ouvrages suivants j 

Gaëtan Pirou : Les théories de l’équilibre économique : 

L« Walras et V» Pareto «~ D orna t-Montchres tien, 
Paris, 1938, exposé clair et simple de la théo- 
rie du prix et de l’équilibre* 

F» Oul.ès ; L’Ecole de Lausanne, textes choisis de L» Walras 
et V» PàretO q- Dalloz, 1950 o La préface in- 
siste surtout sur les notions d’équilibre et 
d’interdépendance et sur la politique économique* 
Ro Nogaro % La valeur logique des théories économiques et le 
Développement de la pensée économique *- Voir 
les chapitres consacrés à Walras, qui sont net- 
tement critiques o 

- Pour une étude plus approfondie, on consultera ; 

B« Antonelli % ”Léon Walras” »- Rev* d’Hist* Doctr* Econ 0 1910* 

F » Bompaire % Du principe de liberté économique dans l’oeuvre 

de Coumot et dans celle de l’Ecole de Lausanne 
(thèse Poitiers, 1 93 1 ) • 

G «H» Bousquet : Essai sur l’évolution de la pensée économique, 
Giard, 1927, Bousquet est l’excellent inter- 
prète de L ft Walras et de V* Pareto* 

J * Schumpeter i Ten great économiste * New-York* Oxford* Univ. 

Press, 1951 , et History of économie analysis » 
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L'économie pure est consacrée à la théorie de là va- 
leur et des prix et à la théorie de l’équilibre économique,' 

G 'est elle surtout qui nous retiendra présentement! l'écono- 
mie appliquée et l'économie sociale seront rencontrées plus 
loin, à la suite de l’étude de l'équilibre. 

L'économie pure est pour l’auteur i "l'étude des lois, 
en quelque sorte naturelles et nécessaires* suivant lesquel- 
les l'échange, la production,: la capitalisation et la circu- 
lation de la richesse sociale tendraient à se faire dans vin 
régime hypothétique de libre concurrence organisée". C'est 
elle qui a constitué l'essentiel des préoccupations de Wal- 
ras, elle est la science économique par excellence. 

Au cours de son activité scientifique, on peut distinguer 
trois périodes ; en 1859 et 1860, il publie un essai : "L'éco- 
nomie politique et la justice", dans lequel il donne une réfu- 
tation de' Proudhon; l'année suivante, il présente ùn mémoire 
au concours organisé <sur une question relative à l'impôt, par 
le canton de Vaud, en Suisse. Proudhon remporte le premier 
prix; Walras le premier accessit. 

C'est surtout entre 1861 et 1892 qu'il se consacre à l'é- 
conomie pure. Il écrit sur l'impôt et sur les divers sujets 
qui constitueront 1* essentiel de ses réflexions d'économie 
pure. Devenu en 1870, titulaire de la chaire d' Economie poli- 
tique de l'Université de Lausanne, il est .tout naturellement 
orienté vers là recherche spéculative-. En 1875, il donne ses 
"Principes, d'une théorie mathématique de l'échange"; en 1875? 
"L'équation de l'échange"; en 1876,. "L'équation de la produc- 
tion et de la capitalisation", trois mémoires qui, réunis en 
volume, sont publiés en 1877,. sous le titre : "Eléments d'é- 
conomie pure" . En 1885* il ajoute sa "Théorie mathématique 
de la' richesse sociale", et en 1886, sa "Théorie de la mon- 
naie" o 


Au cours d'une troisième période, il aborde l'économie 
appliquée et l'économie sociale, publiant en 1896, ses 
"Etudes d 1 économie sociale" , et en 1898 ses "Etudes .d'économie 
appliquée" . 

Toute la théorie de l’économie pute repose sur les théo- 
ries de la valeur et du prix; ce seront les seuls objets d'é- 
tude retenus dans le présent chapitre; la théorie de l'équi— 
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litre et les suje-ts relevant de l'économie sociale et appli- 
quée, seront étudiés ultérieurement (Sous-Titre II)* 

Walras représente, par rapport à ses collègues, Jevons 
et Menge-r, un progrès en ce sens que, Jevons s'étant intéres- 
sé au principe de l'utilité et Menger à l'utilité et à la va- 
leur, lui va faire la théorie de la valeur et des prix* Ain- 
si se poursuit une progression logique de la pensée économi- 
que, qui enrichit son champ d'investigation. 

Mais on ne saurait étudier les idées de Léon Walras sans 
marquer l'influence exercée sur lui par quelques précurseurs : 
son père, Auguste Walras,- Gossen et Dupuit qui ont influencé 
sa théorie de la valeur; quant à Augustin Coumot, il s.era 
situé à propos de la théorie du prix et de l'échange* 


****** 

****** § 1 - Les précurseurs de Léon Walras 

A') Auguste Walras * 

Ainsi que nous l'avons indiqué ci-dessus, c'est Auguste 
Walras qui a le plus largement influencé son fils, eu égard 
au problème de la valeur* Auguste Walras a critiqué les deux 
théories qui dominaient au moment où il effectuait ses re- 
cherchés* Abordée à propos de l'étude du mécanisme de la pro- 
priété, il critique la théorie dé la valeur-utilité én faisant 
remarquer que l'utilité est la condition de la valeur, mais 
qu'elle n'en est pas la cause* La meilleure preuve est qu'il 
n'y a pas proportionnalité entre le degré d'utilité et la va- 
leur présentée par les choses* Certaines choses utiles né 
valent rien, alors que d'autres ont une grande valeur sans 
avoir une utilité proportionnelle à celle-ci* 

Il critique également la théorie faisant reposer la va- 
leur sur le coût de production * Il objecte à Ricardo que le 
fondement de la valeur ne saurait se trouver dans le travail, 
puisque certaines * choses ont de la valeur alors que cepen- 
dant elles n'ont coûté aucun travail* On trouve la même -cri-, 
tique chez Bbhm-Bawerk* D'ailleurs, il resterait encore à dé- 
terminer pourquoi le travail a lui-même -une valeur* 
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Il reproche à Jean-Baptiste Say de fonder la valeur 
sur le coût de production car* dit-il, des choses ont de 
la valeur bien qu’ elles n’aient jamais été produites , De plus, 
qu’est-ce qui fonde la valeur des services productifs ? 

J. B* Say, comme Ricardo, ne sont jamais allés jusqu’au fond 
même du phénomène* 

C’est alors qu’ Auguste Walras va faire ses propres 'pro- 
positions è Etudiant le fondement de la propriété, il est ame- 
né à mettre en lumière la notion de limitation et de quantité 
■ ^limitée , Il considère surtout la valeur d* échange, prenant en 
considération le fait social de l’échange; raison pour laquel- 
le il associera l’idée de richesse et l’idée de valeur* 

Le principe de la limitation lui paraît être le fonder 
ment même de la valeur* La limitation pouvant s’entendre 
dans la durée et dans la quantité* La limitation dans la durée 
lui servira à fonder la distinction entre capital et revenu* 

La limitation dans la quantité lui donnera la notion de rare- 
té, qu’il ne faut pas entendre dans un sens aussi simpliste 
que le fait Ricardo; la rareté est le rapport entre, d’une 
part, le nombre, et la quantité de biens limités, d’autre part, 
la somme des besoins qui en sollicitent la jouissance* Tous 
les biens limités sont rares et ont donc une valeur; mais ce- 
pendant, il y a des diversités dans les valeurs, car il y a 
des degrés dans la rareté* 

Puisque ce qui a de la valeur est ce qui existe - en quan- 
tité inférieure à ! ' celle qui correspondrait à la satisfaction 
des besoins, la valeur correspond à une sorte de désavantage* 
Pourquoi les hommes produisent-ils alors ce qui, en diminuant 
la rareté, fait baisser la valeur des choses ? Il y a là une 
contradiction qu’il conviendra de surmonter* 

B) Heinrich Gossen * 

Un autre économiste, dont le nom a été précédemment ci- 
té, Heinrich Qossen* avait déjà expliqué qu’un nombre limité 
de portions d’un bien est utile à chaque personne et que le 
point d’inutilité n’était atteint qu’après que l’utilité 
avait traversé tous les degrés divers d’intensité* Il formulait 
par là une théorie de la décroissance de l’utilité en fonction 
jles quantités possédées et il en donnait une démonstration 
mathématique* 
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C) Arsène Pupuit. 

Il convient également de citer Arsène Bupuit » ingénieur 
des Ponts et Chaussées, qui semble avoir été un des premiers 
auteurs ayant appliqué l'utilisation des mathématiques à l'é- 
tude des questions économiques. Il exposa le principe de la 
décroissance de l'utilité en fonction de l'augmentation des 
quantités, appuyant son rais ornement sur l’étude des courbes 
d'offre et de demande. Il formula également les premiers élé- 
ments de la théorie de la rente du consommateur. Ses idées 
ont été exposées dans le Sous-Titre I. 

Léon Walras va reprendre la présentation de son père et 
la pousser beaucoup plus loin, présentant des idées beaucoup 
plus profondes. 


§ 2 — La théorie de la valeur de Léon Walras 


Léon Walras prendra ches son père l'idée de rareté et 
il l'associera à une notion nouvelle, l'intensité du dernier 
besoin satisfait. Mais il va creuser la notion de rareté en 
r' associant d'ailleurs à la notion plus générale de richesse 
sociale, (l) 

A) La richesse sociale . 

La richesse sociale est "l'ensemble des choses matériel- 
les ou immatérielles qui sont rares, c'est-à-dire des choses 
qui, d'une part, nous sont utiles et qui, d’autre part, 
n'existent qu'en quantité limitée". Par conséquent, la riches- 
se sociale se définit par la notion de rareté. Mais la rareté 
implique elle-même la réunion de deux _ éléments : l'utilité et 
la limitation dans la quantité. On est ainsi conduit à exami- 
ner tout de suite les notions fondamentales sur lesquelles 
Léon Walras va faire reposer son explication de la valeur 0 

B) La notion de rareté . 

Puisque la rareté résulte de la combinaison de l'utilité 


(l) Cf o Gaëtan Pirou.- Les théories de l'équilibre 
PPo 93 ©t suiv* 
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et de la limitation dans la quantité, il importe de don- 
1er une définition de ces deux notions. Les choses sont uti- 
les lorsqu* elles peuvent servir à un usage quelconque, lors- 
qu’elles permettent la satisfaction d’un besoin. Aucun cri- 
tère d’ordre moral n’est attaché à cette notion d’utilité** 
aucun jugement de valeur n’étant porté sur la nature du be- 
soin e 


Les choses existent en quantité limitée lorsqu’elles ne 
sont pas en quantité telle, que chacun puisse en obtenir à 
discrétion pour satisfaire le besoin qu’il en éprouve. .. 

Une chose est rare, en économie politique, dès qu’elle 
est utile et limitée en quantité, dira Walras; mais les choses, 
utiles qui ne sont pas limitées en quantité ne font pas partie 
de la richesse sociale 0 Une chose rare est une chose appropria* 
ble, industriellement productible et multipliable, valable et 
échangeable. Par conséquent, la rareté engendre la valeur d’é- 
change, l’industrie et la propriété, et c’est la richesse so- 
ciale qui est le théâtre de ces enchaînements 0 

La valeur d’échange est une grandeur appréciable. Le pro- 
blème se posera de savoir comment la valeur est mesurable* 
Walras fait remarquer que si le blé et l’argent ont de la va- 
leur,. c’est parce qu’ils sont rares, c * est-à-dire l’un et 
l’autre utiles et limités en quantité; deux circonstances qui 
sont naturelles. Mais si le blé et l’argent ont une valeur dé- 
terminée l’un par rapport à l’autre* c’est qu’ils sont. respec- 
tivement plus ou moins rares, c’est-à-dire plus ou moins uti- 
les et plus ou moins limités en quantité, ce qui dépend de 
circonstances naturelles. 

L’économie pure peut alors être considérée comme la théo- 
rie de la valeur d’échange et de l’ échange; c’est-à-dire com- 
me la théorie de la richesse sociale considérée en elle-même. 
Elle est une science physicô-îna thématique qui ne doit pas 
craindre d’employer la méthode et le langage des mathématiques. 

Ainsi de la notion de rareté, Walras en arrive très rapi- 
dement à une conception générale de la science économique et 
plus spécialement de l’économie pure. Nous sommes ainsi fort 
loin des problématiques doctrinales qui ont été formulées 
avant lui et qui délimitaient le champ d’action de l’analyse 
économique. C’est d’une manière directe et ”scientifique” 
que ce champ d’action est ici déterminée 
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C - La notion d 1 2 intensité du dernier besoin satisfait . 

Ayant mis en évidence l’importance de l’utilité» Wal- 
ras est amené à creuser cette notion. Il distingue alors 
l'utilité extensive et l'utilité intensive» reprenant en ce 
point les idées de .son père, (l) 

L'utilité extensive est la quantité demandée au prix zéro 5 
elle dépend du nombre et de l'étendue des besoins que la cho- 
se peut satisfaire. Elle indique l'étendue de la consommation 
qui serait faite de ladite chose si on n'avait aucun sacrifice 
à faire pour se la procurer. 

L'utilité intensive correspond au fait que la chose con- 
sidérée satisfait des besoins plus ou moins impérieux et in- 
tenses. S'ajoutant à l'utilité extensive» elle est considérée 
comme dépendant du rapport existant entre la diminution de la 
demande et l'augmentation du prix. .Selon que le prix augmente- 
ra, la demande diminuera dans une proportion qui dépend de 
l'intensité avec laquelle l'utilité de la chose est appréciée. 
Si l'utilité est appréciée avec une très forte intensité, 
l'homme cherchera à se la procurér même si le prix s'élève 
considérablement. 


Mais l'utilité extensive (quantité demandée au prix zéro) 
est susceptible de mesure alors que l'utilité intensive ne 
l'est pas. Walras procède alors à une sorte de subterfuge, 
curieux pour un homme.de science ( 2 ). Il suppose "qu'il exis- 
te un étalon de mesure de l'intensité des besoins Ou de l'uti- 
lité intensive'!-. Bien que non mesurable, il va désormais rai- 
sonner comme si elle était mesurable. Pourquoi est-il réduit 
à ce détour bien discutable ? Parce qu'il veut construire une 
-théorie numérique de la valeur et du prix. Il doit donc re- 
chercher une expression numérique de l'utilité intensive. 

Ceci étant fait, il formule la loi de décroissance de 
l'utilité en fonction des quantités possédées et cette loi 
exprime l'opinion fondamentale suivante : quand la quantité 
possédée augmenté, l'intensité du dernier besoin satisfait 


(1) G. Pirou 5 Les Théories de l'Equilibre î L. Walras et 

V. Pareto. 

( 2 ) Gf. sur ce point î Gaëtan Pirou î Les Théories de l'Equi- 
libre économique î L. Walras et V. Pareto, pp. 201 et suiv. 
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diminué. Mais on peut alors passer de la décroissance de 
l’utilité à la rareté en disant : la rareté augmente quand la 
masse de besoins s’accroît ou quand la quantité possédée est 
moins grande ; elle diminue dans les cas contraires * 

Walras , frappé de l’identité d’évolution des notions 
d’utilité et de rare té , en arrive par un nouveau raisonne- 
ment discutable, à identifier les deux notions elles-mêmes; 
il appelle rareté l’intensité du dernier besoin satisfait , 
ce qui est incontestablement une assimilation abusive. En ef- 
fet, la rareté est un rapport entre une quantité et un be- 
soin, alors que l’intensité du dernier besoin satisfait est 
un rapport entre l’appréciation d’une utilité et d’un besoin. 

Par là cependant Walras, parti d’un fondement psycholo- 
gique de la valeur, arrive, mais non sans mal, à une formula- 
tion quantitative de la valeur. L’utilité intensive est dé- 
sormais identifiée à la rareté mesurable et chiffrable. La ra- 
reté devient alors pour Walras ”1’ expression de la mesure quan- 
titative du dernier bésoin satisfait" 0 

Le professeur Antonelli a fait remarquer, à propos des 
réserves que nous venons de formuler dans la démonstration 
précédente, qu’il est exagéré de reprocher à Walras la thèse 
selon laquelle une satisfaction est présentée comme mesurable.. 
On ne saurait, dit-il, lui reprocher de considérer que la sa- 
tisfaction est susceptible de mesure et on ne saurait dire* 
que sa théorie mathématique manque de base. M« Antonelli fait* 
remarquer qu* Henri Poincaré répond pour Walras s "la satisfac- 
tion est une grandeur qui n’est pas mesurable mais que l’on, 
peut définir par une fonction arbitraire, pourvu qu’elle crois- 
se en même temps que la satisfaction qu’elle représente- 0 Ces 
fonctions arbitraires figureront dans les prémisses; il suf*-- 
fira ensuite de les éliminer". M. Antonelli dit que c’est 
bien ce qu’a fait Walras (l). Ainsi, il serait parfaitement 
habilité à présenter une théorie mathématique de la valeur 
et de l’utilité o 

Cette théorie de la valeur trouve son origine dans la 
théorie de la rareté d’Auguste Walras ainsi qu’il a été 


(l) E 0 Antonelli s Léon Walras.- Revue d’Histoire économique 
et Sociale, 1910, p. 177. 
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indiqué et dans les développements que Gossen a présentés 
du principe de 1* intensité décroissante des besoins * Mais 
elle est originale en tant qu’elle réalise une synthèse de 
la rareté et de l’intensité du dernier besoin satisfaite 
Gaëtan Pirou a reproché (l) cependant le caractère factice de 
la construction* de Walras sous le prétexte que c’est par l’em- 
ploi de deux artifices qu’il prétend mesurer l’utilité inten- 
sive et qu’il peut définir la rareté comme l’intensité du 
dernier besoin satisfaite C’est son désir de construire une 
théorie mathématique qui l’aurait amené à rejeter le conte- 
nu psychologique de la notion de rareté* 

4 * **** § 3 - Les conséquences de l’étude de la 

****** valeur d’échange* 

Nous avons vu jusqu’ici que, ni devons ni Menger ne 
traitaient avec ampleur la théorie des prix* Walras, au con- 
traire, lui consacre le maximum de ses -efforts, -Chest dire 
qu f il se place dans le cadre d’une théorie de l’échange, 
s’intéressant non pas à la valeur d’usage dont- il a déjà été 
parlé, mais à la valeur d’échange. Il est alors conduit à 
présenter plusieurs conséquences de cette prise dé position 
systématique o 

1°) La valeur des choses est considérée comme attachée 
à leur échangeabilité; celle-ci devient le caractère essentiel 
des biens qui ont une valeur* 

2°) L’échange s’effectuant sur le marché, c’est dans le 
cadre d’une économie de marché que Walras se situe* La portée 
de sa théorie est limitée d’autant; en effet, il faut admet- 
tre pour satisfaire sa position, que l’économie d’échange est 
un élément de l’économie fondamentale, ce qui serait criti- 
qué par certains auteurs. De plus, c’est l’étude des marchés 
qui formera la trame de toutes les explications de Léon Walras* 
Or, il dit lui -même % ”La valeur d’échange laissée à elle-mê- 
me se produira naturellement sur le marché sous l’empire de 
la concurrence * Comme acheteurs, les échangeurs demandent à 
l’enchère, comme vendeurs ils offrent au rabais, et leur con- 

(l) G. Pirou % Les théoriciens de l’Equilibre Economique : 

L. Walras et Y* Pareto, 1938* 
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cours amène ainsi une certaine valeur d'échange des marchan- 
dises, tantôt ascendante, tantôt descendante, tantôt sta- 
tionnaire". Walras échafaude toute sa théorie sur l’hypothè- 
se de la libre concurrence. 

3° — L'économie d'échange est essentiellement une éco- 
nomie sociale; il faut donc reconnaître que la théorie de 
Walras n'est pas valable, comme l'était celle de Menger, 
pour un individu isolé ni pour l'économie sans échange. Aus- 
si ne peut-elle être pleinement considérée comme une théorie 
de l'économie fondamentale. 

On arrêtera en ce point la démonstration de Walras; on 
retrouvera cet auteur à propos de la théorie de l'équilibre. 
Mais il importe pour l'instant de déterminer le résultat au- 
quel il est parvenu, eu égard à la théorie de la valeur et 
du' prix considérée comme ,1* élément fondamental de. la science 
économique objective et neutre . 

Walras n'a pas apporté une conclusion sensiblement dif- 
férente de celle apportée par les classiques, au moins de 
ceux d'entre eux qui ont fait dépendre le prix d'équilibre 
du jeu de l'offre et de la demande. Cependant, il prétend 
avoir Apporté une démonstration, rigoureusement scientifique, 
où ses prédécesseurs n'avaient proposé qu'un ensemble de 
constatations et d'observations non éprouvées par la vérifi- 
cation. 


Il n'a pas proposé un élément sensiblement différent 
de ceux que proposent Jevons et Menger, car la valeur d' é- 
change sur laquelle il insiste repose sur une comparaison 
de l'utilité limite et sur la considération du dernier be- 
soin satisfait. Mais il a situé sa démonstration sur le 
plan de 1 1 échange et du marché, ce qui lui permet de poser, 
dès le départ, l'importante notion d'équilibre; c'est en ce- 
la que Walras pourra faire faire au principe fondamental de 
l'utilité limite un progrès considérable, que ni Jevons ni 
Menger ne seront capables de réaliser. Par là encore, il as- 
socie très étroitement les deux principes explicatifs fonda- 
mentaux que sont la Valeur et 1 ' équilibre ; il réalise ainsi, 
•très tôt, une première synthèse. 

Par rapport aux classiques. Walras, ainsi que les deux 
autres fondateurs, Menger ét Jevons, ont apporté .plusieurs 
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choses* Ils ont mis en évidence la considération de l’uti- 
lité comme élément fondamental de la valeur, reprenant ain- 
si la tradition des économistes du XVTIIème siècle, Cantil- 
lon, Condillae et Turgôt* Ils ont souligné l’avantage que 
présente le raisonnement sur l’utilité limite, pour étudier 
un phénomène apparemment non mesurable; cela est une acqui- 
sition définitive qui recevra par la suite des développements 
considérables* Ils ont opposé au primat de l’offre* qui cons- 
tituait le fond de la démonstration classique, le primat de 
la demande* Enfin, ils ont repris la démonstration qui se 
trouvait à la base des raisonnements classiques, à savoir ? 
lès phénomènes d’ordre économique se situent à l’échelon in- 
dividuel* 

Aussi, peut-on dire que les trois fondateurs qui renou- 
vellent, par leurs apports fondamentaux la science économique 
considèrent celle-ci comme une science à fondement psycholo- 
gique s’attachant au comportement individuel * 


On peut remarquer qu’aucun élément d’ordre normatif ou 
finaliste ne s’est jusqu’à maintenant glissé dans leurs dé- 
monstrations, mais que cependant, ils se situent implicite- 
ment à l’intérieur d’un système individualiste, à base d’é- 
changes et de décisions libres* Par conséquent* c’est impli- 
citement qu’ils adoptent le cadre, général de recherche qui a 
été fondé en doctrine par l’école classique, *. C’est en cela 
encore qu’ils méritent bien le qualificatif de néo-classiques 
qui leur a été attribué; ils renouvellent la démonstration 
classique en prenant un point de départ rigoureusement' et 
strictement scientifique, cependant que, optant implicitement 
pour un cadre individualiste et libéral, leur théorie n’a pa£ 
la neutralité qu’ils prétendent lui donner* 
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***•&•+* Chapitre II 

«■++■«- f* 

****** LE DEVELOPPEMENT LU MC-CLASSICISME 

****** LIffiHAL s H ECOLE DS VIENNE 


Ayant examiné comment fut posé le principe fondamental 
de la valeur et du prix, nous avons noté qu’à travers des di- 
vergences secondaires, il existait une identité de vues pro«* 
fonde entre les trois fondateurs, levons, Menger et ¥alras„ 
Cependant, chacun d’eux est devenu chef d’école; les travaux 
de leurs disciples vont se développer à partir des données 
initiales et, comme il est normal, cès travaux vont marquer 
certaines divergences. En réalité, ils ne" seront qu’un même 
effort réalisé pour reconstruire un système général d’inter^ 
prêta tion des phénomènes économiques. 

Cet effort présente deux aspects. Il cherche à élaborer 
un système cohérent, une construction d’ensemble rendant comp- 
te, en partant de la théorie de la valeur et du prix,; de l’ en- 
semble du système économique, étant toujours spécifié que tou- 
te considération normative ou doctrinale est en principe — 
mais en principe seulement — laissée de côté. On met ainsi 
au premier plan la notion d 1 équilibre 0 

De plus, il creuse plus spécialement certains points par- 
ticuliers, essayant de fournir à côté d’une théorie générale, 
un certain nombre d’explications spéciales * En somme, on assis- 
te à un effort de construction d’ensemble accompagné de tra- 
vaux de détail. 

C’est surtout lorsque l’on s’arrête à ces derniers que 
l’on croit pouvoir, par une observation superficielle, décou- 
vrir des oppositions entre les auteurs. En réalité, les tra- 
vaux des économistes contemporains montreront que ces opposi- 
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tions sont plus apparentes que réelles et que 1 ’ uni té qui 
existait au départ se retrouve aisément aujourd'hui. 

Il importe également de souligner que, seul des trois 
fondateurs, Walras fera lui -même le travail de développement 
des principes initiaux, travail qui sera repris ensuite par 
Vilfredo Pareto, qui fut son successeur dans la chaire de 
Lausanne. Ainsi naîtra l'école de l'équilibre général , don- 
nant une explication de l'équilibre statique réalisé simul- 
tanément sur l'ensemble des marchés, c'est-à-dire marchés 
des produits et marchés des services. Nous laisserons pour 
l'instant cette théorie de l'équilibre, qui sera reprise 
dans le sous-Titre II. 

La théorie de Cari Menger, plus spécialement consacrée 
au phénomène de la valeur, sera développée par ses deux prin- 
cipaux disciples, Bbhn-Bawerk et von Wieser, qui affirmeront 
ainsi la volonté de recherche de l'école de Vienne. Bohm- 
Bawerk reprendra la théorie de la valeur établie par Menger 
et la perfectionnera d'une manière très appréciable. Il con- 
sacrera en outre une étude très détaillée au problème de 
l'intérêt et présentera une théorie du capital utilisant la 
notion de temps sans pour cela formuler une théorie dynamique. 
Il indiquera, l'interdépendance des phénomènes économiques et 
accédera par cette voie, très différente de celle choisie par 
Walras, à me notion imparfaite d'équilibre général. 

Von Wieser reprendra également la théorie de la valeur 
en abordant surtout le problème de la valeur naturelle et 
du coût naturel. Ii cherchera à jeter les bases d'une théorie 
de l' imputation du produit à -chacun des facteurs de la produc- 
tion, permettant ainsi l'apparition ultérieure de la théorie 
du calcul économique, qui sera, l'oeuvre de l'école néo-margi- 
naliste. 

En Angleterre, Alfred Marshall tentera une synthèse en- 
tre la théorie du coût, présentée par l’école classique an- 
glaise, et la théorie de l’utilité, apportée en 1870. Il fe- 
ra ainsi une théorie de la valeur beaucoup plus compréhensive 
et beaucoup plus large que celle qui avait été présentée jus- 
que-là. Poussant plus avant l'explication de l'ajustement en- 
tre éléments économiques, il présentera me théorie des équi- 
libres partiels. La voie sera alors libre pour les vastes syn- 
thèses que tenteront, dans cette ligne de recherches, les éco— 
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nom s tes contemporains., synthèses qui se réaliseront par 
l- 1 apport d'écoles nouvelles dont l'apparente dispersion 
ne devra pas masquer les convergences réelles» 

Après avoir indiqué la ligne générale d’évolution de 
la recherche néo-classique, il importe, dans le présent chapi- 
tre, de se consacrer à l'effort d’approfondissement réalisé 
à partir du problème de la valeur, par ceux qui se réclament 
de Garl Menger et de Stanley devons» 

Nous étudierons donc le développement des théories de 
la valeur réalisé par l'école de Vienne, nous consacrant aux 
progrès réalisés au niveau de la théorie générale, sans abor- 
der - faute de temps - les théories spéciales (l). 


*+++++ Section I 
+++++* 

L'approfondissement des fondements de . 1 1 économie 


Le développement des principes fondamentaux posés par 
Cari Menger est l'oeuvre de deux économistes qui se récla- 
ment de lui et se proclament même ses fervents disciples. 
Leurs travaux susciteront à leur tour des fidèles, l'ensemble 
constituant ce que l'on appelle l'école de Vienne- ou 1 ' école 
de l’utilité marginale. 


L'effort mené par Bohm-Bawerk (18504*1914) et von Wieser 
(1851-1926), qui tous deux professèrent à Vienne, se dévelop- 
pa selon trois directions ; 

1°) Le perfectionnement de la théorie de la valeur; 


(l) Pour l’étude de l'utilité, de la valeur, de l'imputation 
et pour l'ensemble de l'école de Vienne, on utilisera : 
François Perroux, La valeur - P D U.F. 1943 - Gaëtan Pirou, 
L'utilité marginale.- Domat-Montchrestien, 1938, 

Un résumé des deux principales oeuvres de Bohm-Ba uerk 
a été publié par la Revue d' Economie Politique : Essai sur la 
valeur (1894). et Une nouvelle théorie du capital (1889). 
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2°) Le problème de la répartition entre facteurs, con- 
sidéré sous l'angle de l'imputation» 

3°) La théorie du capital et de la production,, 

Nous étudierons ensemble ces deux auteurs, tout en dis- 
tinguant leurs apports personnels et leurs oppositions, 
lorsque cela sera nécessaire. Il est en effet permis d'étu- 
dier ensemble leur effort commun, car ils partent l'un et 
l'autre de la théorie de la valeur telle que Menger l'a édi- 
fiée. leur source est commune, leur propos l'est également; 
il ne s'agit pas de construire une théorie nouvelle, mais de 
prolonger l'effort de leur maître en le perfectionnant et l'ap- 
profondissant. G 'est dire qu'ils admettent l'utilité comme fon- 
dement de la valeur. Mais ceci dit, il importe de signaler que 
Bohm-Bawerk apportera simplement quelques compléments à la 
théorie de Menger, alors que von Wieser, tout en partant du 
point initial, effectuera un développement beaucoup plus im- 
portant. 


• m - h w § 1 - Les compléments apportés à la théorie de 
++++++ la valeur par Bohm-Bawerk 


Bohm-Bawerk va compléter sur deux points la théorie de 
Menger, Il va préciser les modalités de la valeur et indi- 
quer les relations existant entre l'utilité finale et le 
coût de production. 

A Les modalités de la valeur., 

La valeur ne se présente pas comme un phénomène Unique; 
elle se caractérise par des variétés et des modalités qui per- 
mettent d'en mieux saisir le sens, et la portée. L'auteur dis- 
tingue donc d'une part la valeur objective et la valeur sub- 
jective, d'autre part la valeur d'usage et la valeur d'échange. 

1 - Valeur objective et valeur subjective .- La valeur 
objective est l'aptitude reconnue d'un bien à procurer un ef- 
fet qui lui est attaché, mais qui se traduit extérieurement 
par rapport à lui. Ainsi l'aptitude de l'eau à étancher la 
soif. La valeur objective constitue donc un rapport général 
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entre le bien et le résultat que produit son utilisation* 

La valeur subjective est, au contraire, l’importance con- 
crète qu’un sujet économique déterminé attache à un bien dont 
il sait que l’utilisation présente pour lui un intérêt 0 

La valeur objective est le phénomène général, la valeur 
subjective est le phénomène personnalisé; donc, à une valeur 
objective donnée, correspondent autant de valeurs subjectives 
qu’il existe d’individus appréciant l’importance du bien eu 
égard à leur intérêt personnel* A la valeur objective de 
l’eau, capable d’étancher la soif, correspond une infinité de 
valeurs subjectives qui sont fonction de l’importance que cha- 
cun lui attache en raison de la quantité d’eau dont il dispo- 
se et de l’intensité de sa soif 0 

2 - Valeur d’usage et valeur d 1 échange La distinction 
entre valeur d’usage et valeur d’échange repose sur la destina- 
tion des biens* La valeur d’usage apparaît lorsqu’un individu 
apprécie l’importance d’un bien utilisé par lui à la satisfac- 
tion de ses propres besoins* La valeur d’échange apparaît 
lorsqu’un individu apprécié l’importance d’un bien qu’il comp- 
te céder contre un autre bien qu’il désire. 

L’originalité de Bohm-Bawerk, par rapport à Menger, ap- 
paraît en ce point 2 Menger avait lui aussi distingué valeur 
d’usage et valeur d’échange; Bohm-Bawerk qui fait de même, 
va les associer selon diverses modalités qui vont enrichir la 
notion de valeur Q 

La valeur objective peut en effet se présenter sous deux 
modalités 2 la valeur objective d’usage, qui sera le pouvoir 
désaltérant de l’eau par exemple, la valeur objective d’échan- 
ge qui sera la quantité d’un autre bien, quantité de bois, de 
pain, qu’il faut donner sur un marché pour obtenir une quantité 
déterminée d’eaUo 

La valeur subjective se présente à son tour sous deux mo- 
dalités 2 la valeur subjective d’usage qui sera, par exemple, 
l’importance qu’un savant attache à ses instruments de recher- 
che, et la valeur subjective d’échange qui sera l’importance 
qu’un fabricant d’appareils scientifiques attache à ces instru- 
ments dont il fait le commerce* 
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Il y a donc quatre modalités différentes de la valeur 
et 1’ apport de Bohm-Bawerk consiste à les avoir distinguées. 

B - Inutilité finale et le coût de production. 

Il importe de se souvenir que Menger fondait la valeur 
d’un bien sur 1* utilité attachée à la dernière unité dispo- 
nible et qu'il considérait que la valeur des biens produits 
remontait aux biens qui avaient servi à les produire. En 
d'autres ternes, la valeur des biens de production remonte 
de la valeur des biens de consommation 0 

Bohm-Bawerk va essayer d'expliquer pourquoi la valeur 
des biens de consommation paraît , en pratique, découler de 
la valeur des biens de production, alors qu'en réalité, c'est 
l'inverse qui se produit. Il en est ainsi, dit-il, car l'ac- 
tivité économique est organisée de telle manière que le con- 
tact direct avec les biens de consommation paraît faire de 
ceux-ci le simple reflet de la valeur des biens de produc- 
tion. Il importe donc d’expliquer les raisons de cette con- 
fus ion 0 

Pour expliquer comment la valeur des biens de production 
remonte de la valeur des biens de consommation, Bohm-Bawerk 
va distinguer trois hypothèses. 

1°) Valeur des biens dont la provision n'est pas sus- 
ceptible d'augmentation . Lorsqu’il n'est pas possible d'accroî- 
tre l’importance de la provision de biens envisagés, le pro- 
blème de la valeur ne souffre pas de difficultés. C’est l’uti- 
lité de la dernière unité disponible qui détermine la valeur 
du bien en général. 


2°) Valeur des biens qu’on peut remplacer en acceptant 
de subir un sacrifice personnel . Bbhm-Bawerk raisonne sur le 
cas où la provision de biens peut être accrue à la condition 
de supporter une peine qui est détournée d'un emploi antérieu- 
rement prévu; par exemple, il faudra consacrer au travail le 
temps que l’on avait décidé de consacrer ami loisirs. L’ex- 
tension de la provision do biens suppose donc un sacrifice. 

Ce qui mesure la valeur du bien, ce n’est pas dans ce cas 
l’utilité de la dernière unité, mais la peine que représente 
la substitution du travail au loisir, qui a dû être effec- 
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tuée pour obtenir une unité supplémentaire accroissant la 
provision de biens dont on disposait initialement « 

3°) Valeur des biens qu'on peut produire à volonté à 
l'aide de. moyens de production existant en quantité limitée . 
Dans cette hypothèse, on se trouve en présence d'une provision 
de biens qui est susceptible d'accroître la production, mais 
étant entendu que les moyens de production nécessaires à cet 
accroissement sont en quantité limitée. 

A quel élément fondamental va-t-on s'attacher pour dé- 
terminer la valeur ? On s'attachera à l'importance du sacri- 
fice en moyens de production,, auquel il faut consentir pour 
produire le bien. L'importance de ce sacrifice s'appréciera 
par la renonciation à l'utilité d'autres biens que l'on aurait 
pu produire avec les moyens de production affectés à l'obten- 
tion du bien considéré. 

Comment ce raisonnement est-il fondé ? Lu moment que 
les moyens de production sont limités, si on désire produire 
une unité supplémentaire d'un bien quelconque, on devra utili- 
ser des quantités de travail, de capital, de matières premiè- 
res, qui eussent été utilisées à la production d'un autre 
bien. Donc, pour obtenir une augmentation de la production et 
donc de la consommation de ciment, par exemple, on renoncera 
à la production et à la consommation d’une certaine quantité 
de fonte. 

Mais .on n'agira ainsi que si l'utilité de la fonte est 
moins grande que l'utilité du ciment. Le telle sorte que la 
valeur du ciment 3era déterminée par l’utilité d’un bien, 
pour l’instant moins utile, la fonte. On peut dire en règle 
générale que l'utilité du bien produit sera déterminée par 
l’utilité du moins utile de tous les biens, que les moyens de 
production" nécessaires permettaient d'obtenir. C'est donc cet- 
te utilité" limite qui détermine la yaleur du bien considéré. 

On voit donc que si pour le producteur, c'est la valeur 
des moyens de production qui est l'élément déterminant sur le- 
quel repose la combinaison productive,, cette valeur remonte 
d'un bien de consommation; en l'espèce, sa valeur est dé te mi- 
née par l'unité limite, c'est-à-dire par la valeur du moins 
utile des biens de consommation que le bien de production 
aurait servi à produire. 
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Bohm-Bawerk dira qu f il en résulte que valeur et prix , 
reposent sur des estimations subjectives faites par les in- 
dividus . La valeur est. bien un phénomène individuel et sub- 
jectif* Mais, partant de là, la valeur remonte au plan ob- 
jectif où s* apprécie la valeur d'échange sur le marché, 
puis elle redescend à nouveau sur le plan des estimations 
subjectives de la valeur d'usage. 


Bohm-Bawerk dira en propres termes : "Il y a là une 
mosaïque sociale composée avec un matériel d'anciennes esti- 
mations subjectives de la valeur fondées sur l'utilité" 0 


Tels sont les compléments que Bbhm-Bawerk apporte à la 
thèse de Menger; il a donc réalisé une diversification et 
un approfondissement de la notion même de valeur reposant 
sur l'utilité. Nous allons voir que von Wieser va aller beau- 
coup plus loin* 


-H-H*** 


§ 2 - Les développements réalisés par- von Wieser 


Les travaux de von Wieser se sont déroulés selon deux 
directions : la théorie générale de la valeur et la notion 
de valeur naturelle 6 

A ~ La théorie générale de la valeur de von Wieser . 

La théorie de la valeur repose sur une conception géné- 
rale beaucoup plus affinée que celle de Menger et de Bohm— 
Bawerk. Von Wieser est préoccupé par les oppositions apparen- 
tes existant entre valeur et utilité et par les paradoxes que 
renferme la valeur* Autant de problèmes que les classiques li- 
béraux anglais n'ont pas résolus et pour lesquels Menger a ap- 
porté des éléments .de solution sans cependant les exploiter à 
fond* C'est cette lacune qu'il va s'efforcer de combler* 

1 - Les rapports entre la valeur ^et l'utilité .- Von Wie- 
ser veut montrer que si l'utilité est le fondement de la va- 
leur, elle ne peut en être la mesure. On s'en aperçoit pour 
les choses existant en quantité surabondante, qui peuvent 
avoir une utilité sans avoir pour autant une valeur d'échange, 
puisqu'on peut se les procurer librement. Mais elles n'ont 
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même pas de valeur d'usage quoique étant utiles; la meilleur 
re preuve est qu'on en use à discrétion* Iq n'y a pas lieu 
de se livrer à un calcul économique à leur endroit. En outre , 
des choses très utiles ont moins de valeur que des choses 
moins utiles; c'est le classique exemple du charbon et du 
diamant. Et ceci est aussi vrai pour la valeur d.'usage que 
pour la valeur d' échange 0 

On peut remarquer qu'une grande quantité d’un bien dé- 
terminé a parfois moins de valeur totale qu'une petite quanti- 
té de ce même bien; ainsi lorsque la récolte de blé est défi- 
citaire, une moindre quantité de blé peut donner une valeur 
supérieure à celle que fournit une récolte abondante. C'est 
le point de départ des pratiques de restriction de la produc- 
tion, dites malthusianisme économique. 

Enfin von Wieser fait remarquer que la valeur est souvent 
en rapport de dépendance, non avec l'utilité, mais' avec le 
coût; or, dit-il, le coût est l'antithèse de l'utilité,' 
c'est-à-dire "l'ennemi de l'homme", alors que l'utilité est 
au contraire "l'amie de l'homme". Donc, si l'utilité est in- 
dispensable pour expliquer la valeur, elle ne saurait suffire 
à en rendre compte complètement. Iq faut lui adjoindre un au- 
tre élément; celui-ci va apparaître en étudiant ce que von 
Wieser appelle le paradoxe de la valeur 0 

2 - Le paradoxe de la valeur .-* Von Wieser reconnaît 
après Gossen la loi de décroissance de l'utilité à mesure 
que la quantité d'unités d'un bien augmente. Il admet donc, 
conformément à la thèse de l'utilité marginale, que l'utilité 
de la dernière unité détermine la valeur de l'une quelconque 
des unités disponibles. Si nous cherchons à calculer l' utili- 
té totale en multipliant l'utilité de la dernière unité par 
le nombre d'unités, nous voyons que tant que le nombre d'uni — 
tés disponibles est relativement restreint, l'utilité totale 
monte; mais, quand le nombre d'unités continue à s'accroître, 
l'utilité totale diminue par suite de l'utilité de plus en 
plus faible des unités ajoutées. Quand l'unité ajoutée arrive 
au point de satiété, son utilité est égale à zéro. Dès lors, 
l'utilité totale est nulle. On peut remarquer, en effet* que 
si la vingtième unité procure la satiété, son utilité est 
zéro. Or vingt fois zéro, c'est-à-dire l'utilité totale, don- 
ne zéro. Alors que si la dix-neuvième unité procurait une uti- 
lité égale à un, l'utilité totale serait égale à, dix-neuf e 
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Le paradoxe de la valeur réside donc dans le fait qu’à 
partir d ? un moment déterminé, la valeur totale d f une provi- 
sion de biens diminue, puis devient nulle si la provision 
continue de s’accroître. 


Ce paradoxe disparaît lorsqu 1 on se rend compte que la 
valeur n ! est pas une quantité positive simple mais, au con- 
traire, un phénomène complexe, résultant de la combinaison 
d’un élément positif et d’un élément négatif, (l) L* élément 
positif est le plaisir que procure l f usage de la chose, plai-. 
sir procuré par chaque unité nouvelle et qui diminue pour cha- 
cune d ! entre elles. Tant que la satiété n’est pas atteinte, 
le plaisir total s’accroît d’une quantité toujours plus faible 
mais qui demeure néanmoins positive. L’élément négatif vient 
de ce que le sujet économique n’attache pas un intérêt à la 
chose en soi, mis à l’utilité qu’elle lui procure. Si bien 
que l’importance attachée à la chose dépend en réalité de 
l’utilité qu’on attend d’elle. 

De sorte que l’utilité marginale déterminant la valeur 
de chaque unité, provoque une "retenue de valeur” à l’égard 
de chacune des unités non marginales. Il y a un surplus de 
valeur qui est ainsi "retenu”, mis en réserve, c’est l’élé- 
ment négatif. 

Ceci permet à von Wieser d'expliquer le paradoxe de la 
valeur. La valeur totale correspond, en chaque cas, à l'uti- 
lité totale diminuée de la retenue de valeur afférente à cha- 
que imité. L’élément négatif doit être soustrait de l’élément 
positif. A mesure que la provision d’unités augmente, l’élé- 
ment positif et l'élément négatif augmentent tous deux, mais 
ils obéissent à un rythme différent; ceci explique que la va- 
leur totale augmente, puis diminue, lorsque l'accroissement 
de l'élément négatif l’emporte sur l'accroissement de l’élé- 
ment positifo 

La valeur est alors nulle dans deux cas : 1°) quand la 
provision est nulle, car l’élément positif est égal à zéro; 

2°) quand elle est illimitée, car alors l’élément négatif 
l’emporte. J \ en résulte qu’il y a phénomène de valeur lors- 
que l’on a la disposition d’un bien en quantité non surabon- 
dante par rapport aux besoins; mais il faut retenir qu’entre 
utilité et valeur il n'y a pas nécessairement parallélisme et 
ceci est un apport important réalisé par von Wieseri 


(l) G. Pirou.- L’utilité marginale, op. cit. 
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3 ~ Le rôle de 1 11 utilité et de la valeur dans l 1 activi- 
té économique 0 - Pour l’activité économique, l’élément essen- 
tiel n’est pas la valeur mais l’utilité. L’obtention d’utili- 
té est la fin de l’activité économique. Si on donnait pour 
fin à celle-ci la valeur, on en arriverait parfois à la re- 
cherche systématique de la rareté, ce qui conduirait directe- 
ment au malthusianisme économiquè . C’est donc l’utilité qui 
est l’élément fondamental; von Wieser rejoint ici, par un au- 
tre chemin, la position fondamentale de Menger* 

Cependant la valeur a une grande importance car c’est 
sur elle que l’activité économique s’organise dans toute la 
partie où la valeur totale est ascendante. Or c’est dans une 
situation de ce genre que se trouve placée la plupart du temps 
l’ économie concrète qui se heurte à la rareté des biens. Il 
y a, dans cette situation, parallélisme entre l’accroissement 
d’utilité et l’accroissement de valeur, si bien que la valeur 
est alors une traduction correcte de l’utilité. L’avantage est 
considérable car la valeur est mesurable alors que l’utilité 
ne l’est pas ou l’est difficilement. La valeur se mesure, en 
effet# dès lors que l’on connaît l’utilité de 'la dernière uni- 
té disponible et le nombre d’unités disponibles. C’est donc 
la valeur et non l’utilité qui, en fait, quoique élément se* 
cond, se trouve à la base du calcul économique. 

B - La valeur d’échange, et la valeur naturelle . 

A côté de la valeur d’usage, dont on vient de parler* 
von Wieser place la valeur d’ échange $ comme Bohm-Bauerk, il 
distingue la valeur d’échange objective et la valeur d’échan^ 
ge Subjective, mais pour lui c’est la valeur d’échange objec- 
tive qui est essentielle, car c’est sur elle que repose toute 
activité productrice 0 * 

On peut donc, en ce point,, mesurer le chemin parcouru 
depuis le fondateur. Pour Cari Menger, l’essentiel est la va- 
leur d’usage; Bbhm-Bawerk distingue la valeur d’usage et la 
valeur d’échange soi us leurs modalités objective et subjective, 
en soulignant l’importance du facteur subjectif. Von Wieser 
va s’attacher .surtout à la valeur objective d’échange qui 
s’exprime par le prix® 

1 ~ La valeur objective d’échange est le prix. — Le prix 

p^Hmet. d’établir une échelle, des biens, indépendamment des 
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préférences subjectives des acheteurs qui ne peuvent que 
deux choses : accepter ou refuser le prix, mais qui ne peu- 
vent le modifier. Le prix, ou valeur objective d’échange, 
est donc indépendant des appréciations subjectives ; c’est 
dire qu’il ne dépend pas de la valeur subjective drusage. 

Mais cependant von Wieser estime qu’on ne peut expliquer 
la valeur objective d’échange sans avoir recours à la valeur 
subjective d’usage. C’est par là qu’il va, d’une part, se dif- 
férencier des classiques, d’autre part, se rattacher à Cari 
Menger. La valeur objective d’échange est le résultat de la 
combinaison de la valeur d’usage mesurée par l’utilité fina- 
le et du pouvoir d’achat qui dépend de la quantité de monnaie 
que l’ acheteur est disposé à abandonner pour acquérir la cho- 
se.- En un mot, elle dépend de l’importance que l’acheteur at- 
tache à la monnaie. Mais celle-ci est fonction de la quantité 
de monnaie dont il dispose, ce qui explique que les produits 
de luxe aient un prix élevé, bien que leur utilité soit sou- 
vent faible, parce que le : pouvoir d’achat de la classe qui' 
les achète est important* 

Il en résulte qu’une économie reposant sur la valeur 0&^ 
change est, une .économie imparfaite, car on produira non pas 
pour obtenir les biens les plus utiles, qui ont une valeur siitfe 
jective d’usage élevé, mais pour produire ceux qui ont une hau- 
te valeur objective d’échange. Si bien que l’inégalité des ri- 
chesses qui permet à certains individus fortunés de payer de 
hauts prix, car leur évaluation de la monnaie étant faible + 
leur pouvoir d’achat est élevé, cette inégalité faussé le jeu 
dû système, les entrepreneurs produisant, non pas les choses 
les *-plus. utiles mais celles qui ont le prix le plus élevé. 

De plus, von Wieser insiste sur le caractère artificiel 
de la valeur objective d* échange. Celle-ci est en effet liée 
à la répartition des richesses, puisqu’elle dépend du pouvoir 
d’achat des individus. Elle ne donne donc pas une représenta- 
tion exacte de la valeur réelle des choses. Il est donc incité 
à rechercher ce que serait la valeur dans une société où l’iné- 
galité des richesses ne jouerait pas de rôle perturbateur. Il 
est ainsi conduit à la valeur naturelle. 

2 - La valeur naturelle .- Qu’est-ce que la valeur natu- 
relle ? C’est la valeur qui existerait dans une société à la 
fois communiste et rationnelle, La société communiste é'st celle 
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où 1* inégalité des richesses aurait disparu; la société 
rationnelle est celle où l'erreur, le dol et la violence 
n 1 existeraient pas* 

L'intérêt de cette hypothèse purement gratuite est de dé- 
gager les lois de la valeur naturelle et donc de mieux connaî- 
tre les lois de la valeur d'échange, car celle-ci n'est qu'une 
déformation de celle-là. Von Wieser le montre en disant, que 
l'inégalité de la répartition des richesses a pour conséquence 
de faire monter exagérément le prix des biens de luxe au-des- 
sus de leur valeur d'usage déterminée par leur utilité finale. 
Inversement, elle rabaisse le prix des biens de nécessité en- 
dessous de leur valeur d'usage par suite de la faiblesse du 
pouvoir d'achat des classes pauvres 0 

Mais il n'en demeure pas moins que les phénomènes de ra- 
reté joueraient dans une économie naturelle où le diamant se- 
rait, par exemple, plus cher que le charbon et l'eau moins 
chère que le vin. Si bien qu'entre la valeur objective d'é- 
change et la valeur naturelle, il y a plutôt des différences 
de degré que des différences de nature 0 

Une critique du régime actuel de répartition, en l'espè- 
ce du régime d'inégalité des richesses, créé par le capita- 
lisme, ne saurait être tirée de cette étude de la valeur à 
des fins socialistes. H* oublions pas en effet que von Wieser 
est implicitement, mais incontestablement libéral; aussi fait- 
il remarquer que le socialisme reposé sur la valeur du tra- 
vail alors que la théorie de la valeur naturelle montre pré- 
cisément que la théorie de la valeur travail est erronée 0 On 
peut simplement l'utiliser pour une meilleure organisation de 
la société capitaliste. 


****** Section II 
****** 

****** La théorie de l' imputation' et la distribution 
****** entre facteurs de production 

Ayant élaboré la théorie de la valeur, il est maintenant 
possible d'aborder le problème de la distribution des revenus 
entre facteurs. Les partisans de l'utilité marginale reprennent 
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ici la position traditionnelle de l ! école classique, se mon- 
trant les parfaits continuateurs, de celle-ci. En effet, c’est 
en partant de 1* explication de la valeur qu’ils vont essayer 
de préciser la part du produit revenant à chacun des facteurs 
de la production. Pour cela, pensent-ils, il suffit de recher- 
cher ce qui, dans le produit obtenu, est imputable à chacun 
des facteurs; on pourra de cette manière déterminer leur va- 
leur et leur rémunération 0 (l) 

Ceci demande à être précisé et expliqué 


H+W 

tnm § 1 *- Les données du problème de l’imputation 


La théorie de l’imputation part de la thèse essentielle 
de Menger selon laquelle la valeur des biens de production 
est déterminée par la valeur des biens de consommation qu’ils 
servent, à produire. Or., dans une opération fie .production nu 
plusieurs facteurs sont combinés par l’entrepreneur, chacun 
de ces facteurs concourt à la déterminatiôn du produit. Par 
conséquent, chacun peut être considéré comme étant, selon" 
l’expression de von Wieser, une sorte ”d’ action” dans une 
entreprise, La valeur de cette "action” dépend du résultat 
obtenu par la mise en oeuvre du processus de production 

En d’autres ternes, la valeur totale de la production 
donne la valeur totale des "actions”, c’est-à-dire la valeur 
des facteurs qui ont permis de l’ obtenir a 

Le problème est donc de détenainer, non plus la valeur 
globale des facteurs mais, en partant de celle-ci, la valeur 
de chacun d’entre eux. Comme celle-ci dépend de la valeur des 
biens qu’ils servent à produire, il faut* pour arriver à la 
connaître, déterminer la part de la valeur globale qui est 
imputable à chacun d’entre eux. En partant ainsi de la valeur 
du produit imputable, on obtiendra la valeur du facteur, ce 
qui permettra d’atteindre le problème de sa rémunération. 

Tel est le problème fondamental que va essayer de résou- 
dre la théorie de l’imputation* 


(l) Cf, Pr, Perroux,- La valeur , pp, 104 et suive 
Gaëtan Pirou,- L’utilité marginale, op, cit 0 
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La théorie marxiste résout ou prétend résoudre la ques- 
tion ainsi posée, en disant que seul le travail est productif , 
qu’en conséquence tout le produit lui est imputable. S’il 
n’en est pas ainsi dans la réalité, c’est parce que le régi- 
me juridique de la propriété privée donne au propriétaire de 
capitaux et de ressources naturelles le droit de prélever 
une quote-part qui, en justice, ne lui est pas due. 

Von Wieser écarte cette solution en disant que le produit 
dépend à la fois du travail et des richesses produites, donc 
que le capital contribue, lui aussi, à la création de la valeur. 

On sait également que les Physiocrates avaient prétendu 
résoudre ce problème d’une autre manière, en expliquant que 
seule la terre donnait un produit net, que seule l’activité 
agricole était productrice; on a vu comment ils résolvaient 
le problème de la distribution des revenus. 

Bien que les marginalistes ne se soient pas attardés à 

la discussion dés thèses de Quesnay ," oh" peut dire que poâr^ 

eux la position des Physiocrates est sans grand intérêt 
puisqu’ils prétendent ramener la produc tiv ité à un seul { 
facteur, alors que pour Cari Menger et son école, les forces 
productives résultent de la combinaison des .trois, facteurs de 
la production, chacun apportant sa contribution à l’oeuvre com- 
mune de production, contribution qu’il s’agit précisément de 
connaître. 


A vrai dire, Cari Menger avait mal posé le problème et _ 
l’avait résolu par conséquent d’une manière imparfaite. Il ex- 
pliquait que, pour déterminer la valeur d’un bien engagé dans 
une production, il fallait observer la diminution de la produc- 
tion qui résultait du retrait du bien. Par exemple, si le che- 
val d’une exploitation agricole disparaît, sa valeur sera dé- 
duite de la valeur de la diminution de la production qui résul- 
te de sa non-participation. Cette diminution étant la part du 
produit. qui lui est imputable. 

Von Wieser critique cette explication en disant que le 
calcul de la valeur du facteur ne peut être obtenue d’après 
la diminution de valeur que provoque son retrait, mais au con- 
traire d’après l’augmentation de valeur que son emploi ajoute 
au produit final. En d’autres termes, au lieu de retirer une 
unité marginale, il estime qu’il faut l’ajouter à la combinai 
son déjà existante. 
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Les données étant précisées, essayons de suivre l f ex- 
plication proposée* 

****** 

****** § 2 - L’explication de 1* imputation 

Von Wieser fait d’abord remarquer qu’il ne s* agit pas 
de savoir quel est, dans le produit final, l’apport matériel 
dû à chaque facteur. En effet, la production consiste rare- 
ment en une simple juxtaposition de matières premières, de- 
travail et de capital. Elle consiste le plus souvent en une 
fusion de ces éléments qui donne naissance à un nouveau pro- 
duit, à l’égard duquel une imputation matérielle de l’apport 
physique des différents facteurs est impossible. 

Il s’agit donc de déterminer la productivité en valeur. 
C’est dire qu’il faut savoir la part de valeur du produit fi- 
nal qui est imputable à chacun des facteurs. L’imputation ne 
peut être correctement réalisée qu’en comparant les résultats 
obtenus par diverses combinaisons productives. On doit envisa- 
ger divers types de combinaisons, dans lesquelles entrent 
pour une part dés facteurs communs et pour une autre part 
des facteurs différents. 

Pourquoi raisonner ainsi ? Parce qu’il importe de tenir 
compte de ce que, dans les combinaisons effectivement réali- 
sées par les entrepreneurs, les biens de production sont sus- 
ceptibles d’être employés non pas dans une seule mais dans 
plusieurs combinaisons. Il faut donc tenir compte de ce fait. 

Von Wieser pose alors u£e série d’équations donnant la 
valeur obtenue par plusieurs combinaisons. Supposons trois 
facteurs î a, b, c, dont les combinaisons donnent des pro- 
duits de. valeurs diverses, selon l’exemple ci-dessous % 

a + b = 19 

7b * 2c - 114 

2a + 10c = 164 

. En procédant à la solution de ces équations, on tire les 
valeurs suivantes pour chaque facteur ; a=7;b=12;c=15. 


a 
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Cette manière d’opérer est correcte car on a autant d’é- 
quations que d’inconnues et dans la réalité cette exigence 
pourra toujours être satisfaite. 

Quelle est la signification du raisonnement de von Wieser ? 
Au lieu de calculer, comme Menger, la diminution de production 
provoquée par le retrait d’un facteur, donc au lieu de calculer 
la part de coopération de celui-ci, il calcule la contribution 
positive de cë facteur en essayant d’apprécier le rôle qu’il 
joue dans la combinaison. 

Or chaque facteur fournit non seulement le fondement de 
sa propre valeur, mais il participe également au fondement 
de la valeur des autres facteurs qui sont employés en même 
temps que lui. Si l’un des facteurs est retiré, l’ensemble 
des autres facteurs en subit les conséquences. Quand, par 
exemple, dans une entreprise, on diminue la quantité de ma- 
chines utilisées, le travail et les matières premières four- 
nissent un produit moindre; mais si l’on augmente le nombre 
des machines, travail et matières premières ont une producti- 
vité accrue. De telle sorte que chaque facteur apporte sa 
part à l’obtention du produit, cette part étant bien une con- 
tribution positive tendant à la création d’un supplément de 
valeur. 

•H-* * * * § 3 La portée de l’imputation pour la 

**+*+* théorie de la distribution 


Ces quelques observations soulignent la portée pratique 
de la théorie de l’imputation. Grâce à elle, l’entrepreneur 
va. pouvoir doser l’emploi de ses facteurs en utilisant au 
mieux ceux qui sont susceptibles de lui donner la plus haute 
productivité. Il pourra déterminer si, à un moment donné, 
pour accroître sa production, il a intérêt à faire appel à 
un surcroît de main-d’ oeuvre ou à un surcroît de capital. 

Pour cela, il se fondera sur la contribution positive de cha- 
cun. De même, il lui sera possible de déterminer avec préci- 
sion la valeur de chaque facteur, en poursuivant même son ana- 
lyse d’une manière assez détaillée* Par exemple, il pourra 
évaluer la valeur respective des différentes categories de 
travail, travail qualifié, travail non qualifié, etc. 



543 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


543 


La combinaison de la théorie de 1* imputation et de la 
théorie de l’utilité marginale permet de déterminer la va- 
leur de chaque unité d’un stock de biens* Celle-ci sera dé- 
terminée, en effet, par la valeur imputable à l'unité du bien 
de production qui produit la plus petite utilité. La valeur 
d’une unité d'un bien de production correspond à l'utilité de 
la moins utile de toutes les unités, c'est-à-dire à l'utilité 
de l'unité qui sert à produire le bien direct le moins appré- 
cié* 


Von Wieser fait application de cette théorie au capital , 
en déterminant par l'imputation, la contribution productive 
de ce facteur; il détermine la part qui peut être considérée 
comme due à son intervention, ce qui donne la productivité ma- 
térielle. Car si on reconnaît que, dans le produit final, 
il y a une part imputable au capital, c'est dire que ce pro- 
duit contient le capital absorbé plus un supplément. S'il n'y 
avait pas ce supplément, ce surplus, on retrouverait dans le 
produit uniquement le capital absorbé. Dire qu'il y a une part 
qui lui est imputable, c'est dire qu'il a un rendement qui dé- 
passe la part de lui-même qu'il laisse dans l'oeuvre de pro- 
duc tion 0 


Mais ce rendement est pour l'instant purement matériel. 

En réalité, il comprend deux parts, l'une qui couvre la re- 
constitution du capital, l'autre qui constitue un excédent. 
C'est de cet excédent que part von Wieser pour expliquer, 
par un raisonnement qui ne sera pas donné ici car il est très 
complexe, l'existence de l'intérêt du capital 0 

Ainsi von Wieser en partant de l'utilité passe à l'ex- 
plication de la valeur d 'usage; de la valeur d'usage, il pas- 
se à la valeur objective d'échange et de là, à la détermina- 
tion de la valeur des biens de production par la théorie de 
1 ' imputation. Mais cette théorie demande à être encore élargie 
et les économistes de la nouvelle école de Vienne en tireront 
une théorie du calcul économique expliquant l'équilibre géné- 
ral de l'économie. 

Cependant, il importe de noter que l'on trouve déjà chez 
von Wieser le fondement d'un certain nombre d'explications 
qui recevront plus tard des développements importants. On 
trouve en particulier t 
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1°) Une théorie de la production reposant -sur la combi- 
naison des facteurs, opérée d’ après la contribution positi- 
ve de chacun d’eux et qui n’est que la transposition théori- 
que du calcul auquel se livre l’entrepreneur quand il doit 
choisir la quantité de chaque facteur à utiliser dans son en- 
treprise^ 

2°) Une théorie de la répartition » reposant sur la va- 
leur de chaque facteur de la production, tirée de la part du 
produit qui lui est imputable, et qui permet de servir de 
basé à sa rémunération* 

Si ce dernier point vient d’être exposé a partir de la 
théorie de l’imputation, il convient maintenant d’expliquer 
la position des néo-classiques à l’égard de la théorie du ca- 
pital et de la production* 


«M -s- t- 'fr* Section III 

La- théorie du capital et de la production 


L’école de Vienne a fait porter une grande part de son 
attention sur la théorie du capital, envisagée en fonction 
de la distribution du revenu entre facteurs. Elle voulait don- 
ner un fondement à l’intérêt rémunérant le capital* Mais 
Bblim— Bauerk, qui s’est principalement illustré dans cette re- 
cherche, a été amené à poser le problème du capital en fonc- 
tion du temps et pour souligner son rôle productif, à montrer 
la place qu’il occupe dans l’oeuvre de production* 

Les théories du capital et de la production se sont donc 
trouvées étroitement associées* Ainsi a été pris un point de 
départ auquel la théorie contemporaine se réfère encore; cet- 
te perspective ne pourra être absente de l’examen des proposi- 
tions de Bohm-Bawerk, dont on indiquera, au passage, les pro- 
longements actuels o 
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44 + 4 * 4 * 4 * § 1 - La structure départementale de la production : 

++++++ Bohm—Bawerk et la valeur des biens capitaux 

G* est à propos de la formulation nouvelle du problème 
de la valeur qu’allait être posé le principe qui donnerait 
naissance, après bien des vicissitudes, à une conception plus 
évoluée de la liaison nécessaire entre théorie du capital et 
théorie de la production. Cette liaison allait être établie 
non plus en partant des mécanismes productifs comme Savaient 
fait les classiques, mais en situant le rôle du capital dans 
un processus évolutif d’ensemble. Ce principe était proposé, 
sous sa forme la plus incisive, par I&hm-Bawerk s la valeur 
des biens de production est déterminée par la valeur des 
biens de consommation qu’ils servent à produire. Il ajoutait 
un second élément : les biens ( d e production étaient doutant 
plus productifs qu’ils étaient* mis en oeuvre par des combinai- 
sons de services productifs échelonnés sur une plus grande pé- 
riode de temps : c’était l’origine de la notion de période de 
production et de processus productifs détournés ou médiats, 
prenant du temps. 

Le principe d’interprétation de la structure de la pro- 
duction était désormais posé i plus le processus s’allonge 
dans le temps., plus les processus productifs sont médiats, 
plus l r emploi du capital s’intensifie, c’est-à-dire plus 
s’accentue la structure capitalistique de la production. 

Deux directives d’approfondissement se trouvaient ainsi in- 
diquées : biens de, production et biens de consommation étaient 
liés (outre les liaisons tenant au mécanisme technique des opé- 
rations productives) par un phénomène de valeur qui remontait 
des seconds aux premiers - la production des biens de consom- 
mation était placée à l’intérieur d’un cadre temporel, d’une 
période, qui englobait les détours productifs nécessités par 
l’emploi du capital, lequel est inséparable d’une certaine 
consommation de temps. Sur ces deux thèmes, les recherches 
allaient se diversifier, en utilisant la distinction des deux 
"départements” % production des biens capitaux, production 
des biens de consommation. L’idée des deux "départements” de 
la production n’était pas propre aux marginalistes viennois. 
D’ailleurs, Boh-Bawerk n’allait pas lui donner la significa-. 
tion que Marx lui avait déjà attribuée, ni celle que d’autres 
auteurs allaient développer dans un sens très différent. Ce 
n’est pas ce qui nous retient ici, mais plutôt l’heureuse 
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fortune que, sous ses aspects bien divers, la distinction 
départementale allait connaître* 

+***“H-* § 2 - La distinction départementale : biens 

capitaux, biens de consommation 


On vient d'indiquer comment Bohm-Bawerk avait posé et 
développé le principe d’une distinction de la stiucture de 
la production entre département de la production des biens 
capitaux et département de la production des biens de consom- 
mation* Il convient de préciser le développement qu’a connu 
la distinction départementale elle-même* 

Celle-ci s’est diversifiée par suite de l’apport des 
différents auteurs, de sorte qu’il est possible de lui donner 
aujourd’hui trois significations différentes répondant à trois 
critères de distinction ; emploi des biens, production des 
biens, dépense effectuée pour les acquérir* 

Nous allons les examiner successivement* 

A) Le critère de l’usage des biens * 

Le critère de l’usage des biens est celui qu’utilisait 
déjà Bbhm-bawerk lorsqu’il distinguait les biens d’usage di- 
rects ou de consommation et, les biens d’usage indirect, qui 
servent à produire les premiers t biens de capital reproduc- 
tibles, biens de production au sens stricto 

On sait que pour Bohm-Bawerk "appliquer à la production 
des moyens détournés, c’est lui assurer de meilleurs résultats" 
ce qui constitue "un des principes les plus importants, les 
plus fondamentaux de la théorie de la production" (l). Ces 
moyens détournés ont pour effet de "maîtriser la matière im- 
médiate du bien par une force auxiliaire, et celle-ci par 
une seconde” et ainsi de suite* Les détours productifs permet- 
tent ainsi de mieux produire les biens d’usage, c’est-à-dire 
d’obtenir plus de biens d’usage avec la même quantité de tra- 
vail ou le même bien d’usage avec moins de travail* 


(l) Bohm-Bawerk i Théorie positive du capital, Livre I, 
Chap* II, trad* Co Polack, Giard, Ed* Paris* 
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Ainsi pour Bbhm-bawerk 2 "la production qui prend d 1 ha- 
biles détours n’est rien autre que ce que les économistes 
appellent la production capitalistique ... mais le capital 
n’est rien autre que l 1 ensemble des produits intermédiaires 
qui sont créés à chacune des étapes du long détour a (l) 

En termes d’analyse contemporaine, on peut dire que la 
distinction établie selon ce critère se situe au plan du 
produit final. Selon 1’ objet que 1* on .assigne à 1’ emploi de 
la distinction ainsi effectuée, le contenu de chaque départe- 
ment peut être constitué avec des variantes. C’est ainsi que 
dans le département des biens d’usage indirects, on peut com- 
prendre la totalité ou seulement le capital fixe reproducti- 
ble, les biens intermédiaires, les stocks, etc ... 

On sait les difficultés rencontrées dans le maniement 
de ce critère 2 un même bien peut passer d’une catégorie 
dans l’autre au cours de son existence et deux exemplaires 
d’un même type de biens peuvent, selon l’emploi qui en est 
fait, être rangés dans l’une ou l’autre des catégories* L’au- 
tomobile qui peut être indifféremment bien d’usage direct et 
bien d’usage indirect a souvent servi d’exemple pour souli- 
gner les difficultés de la distinction ainsi faite. 

Elle peut être utilisée cependant pour dresser une eomp-v 
tabilité ou un bilan, dressé en un moment déterminé, alors 
que l’affectation des biens à un emploi précis peut être con- 
sidéré comme fixe* Mais il est difficile de suivre une. évolu- 
tion dans le temps, sans considérer que les affectations sont 
susceptibles d’être remises en cause 0 

Par contre, ce critère est inutilisable lorsqu’on désire 
formuler un rapport d’importance entre les deux départements 
au cours d’une période susceptible de connaître des change- 
ments d’affectation. Iq est donc susceptible d’être utilisé 
pour une étude déterminée, effectuée en un moment donné, ou 
pour établir des comparaisons entre deux moments distincts et 
précisés. Mais il ne peut donner des résultats convenables 
dès lors qu’on veut suivre une évolution au cours d’une pério- 
de ou d’une séquence de périodes* 


(l) Bohm-Bawerk : Théorie positive du capital, Livre I, 
Chap* II, trad e G. Polack, Giard, Ed. Paris* 
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B - je critère de la production^ 

Ce critère relève lui aussi dans une certaine mesure 
des propositions initiales de Bohm-Bawerk; mais il se prête 
à deux types de distinctions. qui se rejoignent* 

■D’une part, les biens directs sont les produits finis 
et les biens indirects sont les produits intermédiaires* 

D ! autre part*, .les biens directs sont les biens de con- 
sommation et les biens indirects, sont tous les autres biens 0 

On range alors dans le département des biens de consom- 
mation toutes les activités fournissant les produits finis et 
consommables et dans le département des biens de production, 
toutes les autres activités fournissant les autres biens répu- 
tés intermédiaires* 

C ’ est dans une certaine mesure * la position de départ 
adoptée par Hayek* ' 

Cette distinction peut conduire à une explication l du 
chiffre d’affaires par opposition à une explication du reve- 
nu* En effet* insistant non plus sur le produit final* maig 
sur les activités permettant" d’obtenir les composantes du 
produit* elle signale la part prise par chacune de ces acti- 
vités dans la production de la masse ‘de biens directs et in- 
directs disponibles* 

On peut ainsi obtenir une description chiffrée de l’en- 
semble des opérations de production en faisant la part de la 
production directe de biens de consommation et la part de 
l’effort effectué en vue de l’équipement en biens capitaux de 
toutes sortes. En particulier, en rangeant dans cette catégo- 
rie tout ce qui n’est, pas biens de consommation, on peut mesu- 
rer ce qui revient à l’équipement du secteur privé et du sec- 
teur public* 

Mais une autre interprétation peut être obtenue par uti- 
lisation de ce critère, I q permet de suivre les conséquences 
d’une diminution de la demande, pour la consommation* En -effet, 
une contraction de la consommation entraînant un accroissemen 4 
de l’épargne, l’équilibre n’est maintenu que par un transfert 
au. profit de l’investissement* Mais celui-ci ne peut être ef« 
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fectué que dans les secteurs qui ne produisent pas des 
biens d'usage dirèct. On verra donc se développer les sec- 
teurs produisant les processus détournés; on pourra ainsi 
rendre compte d'un processus de surcapitalisation et donc 
d'un changement dans la structure de l'appareil productif» 

On débouche ainsi sur l’explication d'un déséquilibre 
structurel, auquel .certaines théories du cycle ont fait une 
place plus ou moins consciente. En effet, les secteurs qui 
ne produisent pas directement pour la consommation augmentent 
leur capacité de production; il s'agit des secteurs produi- 
sant les biens capitaux stricto sensu (outillages., machines,' 
installations) et de ceux qui créent les biens intemédiai- 
res, c'est-à-dire les biens devant subir plusieurs transfor- 
mations avant d'être directement utilisables. Mais la producr' 
tion accrue de ces biens ne pourra être entièrement absorbée 
par les secteurs produisant les produits finis destinés à la 
consommation. On assistera donc soit à une surcapitalisation 
du département ■ des biens capitaux, soit à un sous-équipement 
relatif du département de la consommation, soit aux deux phé- 
nomènes conjoints. De plus, il sera normal de s’attendre à un 
chômage technologique provoqué par l'intensification capita- 
listique du département des biens capitaux» 

Ainsi, là distinction des deux départements d’après le 
critère de la production conduit à l'explication des phéno- 
mènes cycliques de surcapitalisation et de chômage. Hayek 
développera cette ligne de recherche, 

C) Le critère de la dépense^ 

Le troisième critère repose sur la dépense faite pour 
l'acquisition des biens. Le département de la consommation 
est celui dans lequel se font les dépenses pour l'acquisi- 
tion de biens de consommation, le département de la produc- 
tion celui où se font les dépenses pour l'acquisition de 
biens de production. Ce critère est loin d'être parfait, car 
il ne lève pas les ambiguïtés relatives aux biens eux-mêmes, 
mais mettant ,l' accent sur l'emploi du revenu, il établit une 
distinction entre l’affectation de celui-ci à l'acquisition 
de biens de consommation et à l'acquisition de biens d'inves- 
tissement, On facilite ainsi la tâche de l'analyste en lui 
évitant une discrimination concrète et toujours difficile en- 
tre les industries, et en lui permettant de s'attacher aux 
effets de la dépense sur le comportement de départements dont 
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on n’a plus besoin - tout au moins le semble-t-il - de déter- 
miner les frontières,, L’ analyse se poursuit alors en termes 
de dépenses d* investissement ou d’épargne et de dépenses de 
consommation. C’est la position adoptée par Keynes. 

Ce critère est généralement retenu par l’analyse contem- 
poraine. En considérant que la dépense dans l’un ou l’autre 
département exprime une production équivalente et correspon- 
dante 9 on peut établir un certain nombre de liaisons qui font 
état des relations entre le capital et le revenu et mettent 
ainsi en jeu le coefficient de capital sous quelques-unes de 
ses formes. Parmi ces liaisons on peut citer % 

- l’effet de l’augmentation de l’investissement sur le _ 
revenu, qui indique comment la consommation répond à une aug- 
mentation du revenu provoquée par une augmentation de l’inves- 
tissement. C’est le domaine du multiplicateur. 

- l’effet de l’augmentation de la consommation sur l’in- 
vestissement montrant comment celui-ci réagit à une augmenta- 
tion du revenu réparti en consommation et .épargne. C’est le 
domaine de l’accélérateur. 

- effet de l’augmentation de l’investissement qui accroît 
la capacité productive sur le revenu nécessaire pour absorber 
cette augmentation de capacité. 

- effet de l’augmentation de l’investissement sur la si- 
tuation relative des différentes industries et sur les rela- 
tions d’input-output existant entre elles. C’est le problème 
posé par Léontief* 

- effet de l’augmentation de l’investissement sur l’aug- 
mentation de la production et de la consommation dans le cas 
du sous-développement* 

Toutes ces liaisons signalent les passages qui s’effec- 
tuent des relations de structure aux relations de fonctionne- 
ment* 
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+***•8-+ § 3 - Théorie de l f utilité et comhinaison 

*■+++++ des facteurs 


Quelles conséquences Bohm^Bawerk va-t-il tirer de la 
distinction entre biens capitaux et biens de consommation ? 

Nous avons indiqué que les successeurs de Smith avaient 
débarrassé le concept de produit du contenu essentiellement 
matériel que lui avaient donné les précurseurs et avaient in- 
sisté sur le fait que la production tendait à créer des biens 
utiles, qu’ils soient matériels ou immatériels:» 

Produire c’est adapter ou transformer les ressources na~ 
turelles pour les rendre aptes à satisfaire les besoins» 

Toutefois ÿ cet aspect technologique ne s 1 accordait pas 
avec les données économiques de la théorie, qui mettait en 
oeuvre une interprétation de la production reposant sur une 
conception de la valeur-coût. 

L’élaboration d’une théorie de la valeur-utilité allait 
provoquer une réinterprétation de la théorie de la production* 

Si, au niveau technologique, 1 1 entrepreneur raisonne en 
termes de coût, au niveau théorique, l’économiste doit tradui- 
re son raisonnement en termes d’utilité, puisque Celle-ci est 
le fondement de la valeur» 

Les facteurs sont engagés dans l’acte de production 
parce qu’ils ont une utilité tirant son origine de ce qu’ils 
sont productifs* L’utilité marginale des facteurs de produc- 
tion peut donc être conçue comme leur productivité marginale 
et celle-ci est égale à l'utilité marginale des biens produits, 
c’est-à-dire à la plus faible utilité du moins utile des biens 
obtenus par leur concours. 

Comme cette utilité marginale résulte de l’appréciation 
des individus quant à l’aptitude des biens à satisfaire leurs 
besoins, il en résulte une première conséquence : la produc- 
tivité marginale des facteurs trouve son origine dans J* utili- 
té marginale des biens produits tells qu’elle résulte de l’ap- 
préciation émanant des demandeurs. On pose ainsi le principe 
d’une "remontée” de l’utilité des biens de consommation vers 
les biens de production. 
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Une deuxième conséquence est que le prix du produit 
est le résultat d'une sommation des valeurs des facteurs, 
en fonction de la part que prend chacun d'eux à la produc- 
tion. La théorie de la répartition sera ainsi étroitement 
rattachée à la théorie de la production, chaque facteur étant 
rémunéré d'après la part d'utilité qui lui est imputable dans 
l'utilité totale produite : 

La troisième conséquence est que, pour obtenir le meil- 
leur prix, l'entrepreneur recherche la meilleure combinaison 
des facteurs en fonction de leur coût et de leur productivité; 
éléments qui se trouvent étroitement associés parce que dé- 
coulant l'un et l'autre dé l'appréciation des utilités. 

Ainsi se trouve posé en termes nouveaux le problème de ' 
la combinaison des facteurs qui ne cessera d'attirer l'atten- 
tion des économistes et qui, aujourd'hui encore, fait l'ob- 
jet de plusieurs propositions de solution. 


++++-M- 

+•*■++++ § 4 - Temps et période de production 


Ayant d'abord distingué, puis relié biens capitaux et 
biens de consommation, Bohm-Bawerk posera avec le maximum 
d'éclat un certain nombre de questions que la théorie contem- 
poraine de la production reprend sans cesse, sans arriver ce- 
pendant à les résoudre d'une manière pleinement satisfaisante. 

Sans doute, d'appréciables progrès ont-ils été réalisés 
depuis que Eugen von Bohm-Bawerk publiait, en 1889, sa "Posi- 
tive Théorie des Kapi taies” et "Kapital und Kapitalzins" (Le 
capital et l'intérêt du capital); mais la diversité des di- 
rections explorées par les différents auteurs qui se sont at- 
taqués au problème, a moins apporté des solutions suscepti- 
bles de s'imposer, que provoqué une extension considérable du 
champ de recherches à explorer. 

Quelle est donc la position explosive de Bohm-Bawerk ? 

Il ne s'agit pas ici de l'exposer en détail, mais sim- 
plement d'en marquer les lignes de forcé ■ dont le développe- 
ment se poursuit encore de nos jours. 
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Au sujet de la position de Bohm-Bawerk, J.R. Hicks a 
écrit (l) qu'celle constitue un défi qu'il importe de rele- 
ver", ajoutant d'ailleurs : "Presque tous ceux qui ont l' oc- 
casion d'étudier le problème du capital sont victimes, tôt 
ou tard, de la théorie de Bb'hm-Bawerk" . 

L'économiste autrichien a vu, comme les premiers classi- 
ques, mais d'une manière plus aiguë,- que la théorie dé la 
production pouvait être posée en termes statiques, mais ne 
pouvait être convenablement développée sans recours au temps, 
donc sans un recours au moins implicite à la dynamique. Il 
s'inscrit donc, de ce point de vue, dans la ligne de Smith, 
Ricardo, Stuart Mi 11, mais sa conception d'ensemble est très 
différente, car entre leurs écrits se situe la découverte du 
principe de l'utilité» 

Quatre thèmes fondamentaux caractérisent sa position. 

1° - La' production exige du temps» 

Bans une société primitive, où la satisfaction des 
besoins est obtenue d'une manière quasi-directe, le problème 
du temps ne se pose guère, si ce n'est comme le délai néces- 
saire à l'accomplissement du travail de cueillette ou de cul- 
ture. Mais dans les sociétés modernes, l'acte de production 
exige du temps parce qu'il s'effectue à l'aide de capital, 
c'est-à-dire de biens indirects qui doivent être eux-mêmes 
produits puis associés en processus médiats pour obtenir la 
production d'autres biens procurant des satisfactions immé- 
diates . 

2° - La longueur de la période de temps est fonction 
de l'importance du capital utilisé. 

On peut, ‘en effet, admettre aisément que plus est im- 
portant l'emploi du "processus détourné ou médiat" plus le 
temps nécessaire pour obtenir la production est long. L'im- 
portance du capital utilisé est donc un signe de la durée 
de la période de production. 

3° - L'allongement de la période de temps est signifi- 
cative de la structure capitalistique de la production. 

Si la période de production s'allonge, c'est que s'accentué 
le recours aux processus détournés prenant du temps. Cela 


(l) J»R» Hicks : Valeur et Capital, trad. franç., p. 180 
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n’est qu’une des conséquences des propositions initiales 0 
Il en résulte que l’allongement de la période de production 
est 1* indicateur d f une accentuation de la structure capita- 
lis tique de la production, c’est-à-dire l f indicateur d’une 
tendance à produire en faisant de plus en plus appel aux biens 
médiats, c'est-à-dire aux biens capitaux,, 

4° - La structure capitalistique de la production dépend 
en partie du taux de l’intérêt. Celui-ci est, selon BcJhm- 
Bawerk, le prix du futur, la représentation de la déprécia- 
tion due au temps. On comprend que le processus capitalisti- 
que qui "consomme du temps" dépende en pure logique du taux 
de l’intérêt ' "prix du temps". En fait, une baisse du taux 
provoque un abaissement du coût du capital et incite les en-, 
trepreneurs à avoir recours aux procédés détournés, ce qui 
tend à allonger la période de production en accentuant la 
structure capitalistique du processus de productioil. 

La question de la structure capitalistique de la produc- 
tion sera reprise en ternes différents par l’analyse contem- 
poraine; mais Bobm-Bawerk en a posé les données essentielles * 


++*«*+44 § 5 - La longueur de la période de 

++++++ production de Bohm-Bawerk 


La notion de période de production (l) dérive directement 
de l’explication des processus détournés prenant du temps pré- 
sentée par Bobm-Bawerk dans "Kapital und Kapitalsins" (2). 

Le processus détourné de production utilise la producti- 
vité spécifique du capital, qui résulte de la "consommation" 
d’une certaine durée de temps. En effet, une période de temps 
s’écoule entre la date de mise en oeuvre des biens capitaux 
et le moment où la consommation sera satisfaite à l’aide de 
biens directs qu’ils auront permis de produire 0 


(1) Sur la notion de période, on consultera avec profit l’ou- 
vrage de R. Barre s "La période dans l’analyse économique" , 
Seder, Paris, 1 950 0 

(2) Eugen von B0hm-Bawerk : Kapital und Kapitalsins", traduc- 
tion française de la 2ème partie, sous le titre : Théorie 

positive du capital, en 1929> d’après la 3ème édition datant 
de 1909. 



555 


Histoire 'de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


555 


Bdhm-Bawerk distingue la période absolue et la période 
moyenne de production. 

La période absolue de production a son origine dans le 
cas hypothétique du moment historique où l’on cesse de pro- 
duire les biens de consommation avec les seuls facteurs ori- 
ginaires : travail et facteurs naturels* Elle commence lors- 
que l’homme introduit dans le processus le premier bien in- 
direct, c’est-à-dire quand est révolue l’époque de 1 ’ humani- 
té où la production se ramenait à la seule application du 
-travail à la terre* Cette proposition purement imaginaire ou* 
en tout cas, gratuite, n’a qu’une portée méthodologique : el- 
le est le point de départ d’un raisonnement * Celui-ci énonce 
que l’introduction des facteurs originaires se fait d’une ma- 
nière progressive, en des moments successifs, et selon des 
quantités qui, par rapport à la période entière, sont consi- 
dérés comme constituant un taux régulier ou constant* 

La période moyenne de production dont la signification 
est préparée par la notion provisoire- de période -absolue, 
constitue l’instrument théorique permettant d’exprimer la 
longueur du processus de production 

Examinons sa signification, puis son appréciation* Pour . 
Bohm-Bawerk, une période de temps sépare le moment où est mi-;, 
se en oeuvre une quantité déterminée de facteurs actuellement 
disponibles, du moment où sera obtenu un flux déterminé de 
produits de consommation* Ce temps représente la "maturation” 
du capital, c’est-à-dire le temps nécessaire pour que les fac- 
teurs originaires deviennent, par transformations successives, 
des biens consommables* En d’ autres termes, on passe des fac- 
teurs originaires aux produits intermédiaires, puis aux pro- 
duits finis, ce processus s’étendant sur une certaine période 
de temps* Cette période est propre à chacun des facteurs ori- 
ginaires, car selon leur nature et leurs caractéristiques, 
leur maturation, c’est-à-dire leur absorption dans le proces- 
sus qui conduit à l’obtention du produit fini, peut être plus 
ou moins rapide* 

Il devient alors possible d’apprécier la durée de la pé- 
riode de production, en faisant une moyenne des périodes qui 
mesurent, pour chaque facteur originaire, son temps de matu- 
ration* 
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La période moyenne de production est donc obtenue en 
considérant pour chaque unité de facteur originaire le 
temps qui lui est nécessaire pour devenir un bien consommable 
et en divisant la somme de ces périodes unitaires par le nom- 
bre d T unités de facteurs originaires* C’est donc une moyenne 
des temps de maturation des différents facteurs originaires* 

La difficulté est évidemment d’établir une moyenne pondérée 
en fonction de la quantité ou de la valeur des produits ori- 
ginaires absorbés dans le processus* De plus* il faut suppo- 
ser que les dates d’utilisation des facteurs originaires et 
celles de sortie des produits finis, sont déterminables et 
susceptibles d’être connues* 

Bohm-Bawerk a fourni une représentation graphique du 
processus de production élaboré en vertu de cette conception* 
C’est le "Ringschema" qui est constitué de cercles concentri- 
ques à l’intérieur desquels les biens sont situés, en fonction 
de leur éloignement dans le temps par rapport au consommateur 0 
On obtient ainsi une "distribution temporelle” des facteurs 
représentant le schéma du processus productif j chaque cercle 
concentrique regroupe une catégorie de biens intermédiaires > 
le cercle central représente la première application des fac- 
teurs originaires, tandis que le cercle extérieur aboutit à 
la consommation. 


J. Schumpeter indique alors que la période moyenne dé 
production représente ”la moyenne dés distances temporelles 
écoulées jusqu’à la vente des produits de toutes les unités 
de travail investies” (l) 

Le "Rings chema" fournit une représentation des faits 
élémentaires de la technique réelle de production capitalis- 
tique, qui procède d’une optique linéaire du processus de 
production "longitudinal” se déroulant sur une voie à sens 
unique, avec possibilité de remonter de la consommation fina- 
le aux facteurs originaires (terre, travail). 

La position de Bohm- Bawerk a été reprise et perfectionnée 
par les néo-marginalistes contemporains, notamment par Richard 
Strigl, Maehlup et F* Hayek* 


(l) J* Schumpeter : "History of Economie Analysis", p. 905 
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SOUS-TITRE II 

++++++ DE IA THEORIE PURE A IA POLITIQUE 

++++++ ECONOMIQUE SCIENTIFIQUE 


On a montré comment Léon Walras avait apporté sa contrit 
bution à l’élaboration de la théorie de la valeur-utilité. IÎ 
convient de montrer maintenant comment, à partir de ce point 
de départ commun, il a pris une direction particulière : 
l'élaboration d’une théorie pure de l'équilibre général. 

Mais son originalité ne consistera pas uniquement dans 
la formulation de cette théorie pure : il voudra montrer com- 
ment celle-ci doit inspirer les mesures pratiques susceptibles 
de combler la distance existant entre la réalité économique et 
l'état hypothétique de libre concurrence sur lequel il a fondé 
sa théorie de l'équilibre. L'économie pure est ainsi, à la fois 
la démonstration des vertus d'un libéralisme idéal et le fonde-* 
ment scientifique/d'une politique économique devant tenir comp- 
te des différences existant entre l'état hypothétique et l'état 
réel. 


Son successeurs dans la chaire de Lausanne, Vilfredo Pare- 

P. 7 

to, poursuivra les études walrasiennes sur V équilibre général 
et complétera les enseignements de la théorie pure, par un en- 
semble d* apports sociologiques qui rapprocheront ses études * 
spéculatives des applications concrètes * 



558 


L' équilibre général de Walras 


558 


J# • Û _ fl -g- 

TTtTTT 

i-M-n-s- 


Chapitre I 


L f EQUILIBRE GENERAL DE WALRAS ET LA 
POLITIQUE ECONOMIQUE SCIENTIFIQUE 


La reprise de l’étude de Léon Walras n’est pas un re- 
tour en arrière; elle est au contraire une nouvelle progres- 
sion dans l’étude de la reconstruction néo-classique* 

En effet, on a vu que si Cari Menger et Stanley devons 
avaient posé le principe initial de l’utilité et de la va- 
leur, c’est leurs successeurs, d’une part Bohm-Bawerk, et 
d’autre part, von Wieser qui l’avaient développé* Seul des 
trois fondateurs néo-classiques-, Léon Walras a effectué lui- 
même les deux étapes, subissant en partie l’influence de 
Coumot. Après avoir posé le principe initial de la rareté 
et de la valeur, il élabore une théorie du prix et en déduit 
une théorie de l’équilibre général. Puis, après cette étude 
d’économie pure, il passe à l’économie appliquée et sociale*, 
pour tirer de son analyse r les éléments d’une politique éco- 
nomique scientifique-, orientée vers les transformations so- 
ciales, Il aboutit ainsi à des recommandations normatives; 
mais celles-ci, au lieu d’être déduites a priori d’une con- 
ception générale appliquée à l’économie, découlent des ensei- 
gnements de l’analyse* 


On doit ainsi étudier % 

1 ) Le précurseur de la théorie walrasienne du prix 
Coumot. 

2) La théorie de l’échange et du prix* 

3) La théorie pure de l’équilibre général. 

4 ) L’économie appliquée et sociale 0 
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Section I 

**++«• . L 1 apport de Cournot, précurseur de l’analyse 
++++«■ mathématique de la demande et du prix 


Augustin Coumotj né le 28 août 1801 à Gray (Haute-Saô- 
ne) , mort le 2 avril 1877, n’aborda qu’ indirectement la 
science économique, mais son apport fut cependant déterminant <, 

Haut fonctionnaire de l’Instruction Publique, professeur, 
puis inspecteur général, il est intellectuellement éclectique 
et curieux de toute discipline, particulièrement de philoso- 
phie et de mathématique. C’est cette dernière qu’il enseigne 
pendant un an à peine à Iyon, qui lui suggère deux ouvrages t 
un ”Traité Elémentaire de la théorie des fonctions et du cal- 
cul infinitésimal” ( 1841 ) et une "Exposition de la théorie 
des chances et des probabilités” (l'843)o Puis il aborde la 
philosophie, s’interrogeant notamment sur la nature des 
sciences qu’il distingue en sciences de la quantité (physi- 
que notamment) et sciences des combinaisons (sciences sociales). 

Ses oeuvres économiques sont au nombre de trois mais Ed- 
gard Lepître a pu dire qu’il a écrit trois fois le même livre. 
En effet, Coumot publie, en 1838, ses ”Recherches sur les 
principes mathématiques de la théorie des richesses” qui res- 
te son oeuvre maîtresse. La méthode mathématique utilisée 
nuit à la diffusion de ce travail. Aussi le reprend-il sous 
une forme plus simple, utilisant la ”langue commune”; il pu- 
blie ainsi, en 1863* ses “Principes de la théorie des riches- 
ses”. En 1877, année de sa mort, il donne dans sa "Revue som- 
maire des doctrines économiques” un résumé des deux précédents 
ouvrages. Aujourd’hui, c’est aux “Recherches sur les principes 
mathématiques de la théorie des richesses” que l’on se réfère, 
car elles situent mieux Coumot dans la position de précurseur 
qui est la sienne. Mais pendant longtemps il sera demeuré pra- 
tiquement méconnu, bien que devons ait signalé ses travaux dès 
1872 et que Walras ait, en 1873, rendu justice à son oeuvre 
dans laquelle il puisera une partie de sa propre inspiration* 
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++++++ § 1 - La conception de la science économique 


A) La nature de la science économique, ». 

L 1 oeuvre d’Augustin Couraot occupe une place très parti- 
culière dans l’analyse économique. Elle émane d’un homme qui 
est venu à cette discipline probablement avec l’intention de 
la doter d’une méthode rigoureuse et précise , donc avec une 
préoccupation d’homme de science* Il le dira lui -même i ”Je 
n’ai point prétendu faire un traité dogmatique et complet 
sur l’économie politique : j’ai laissé les questions où l’a*- 
nalyse mathématique n’a aucune prisé , et celles qui me parais- 
sent déjà parfaitement éclaircies”^ (introduction aux Recher- 
ches sur les principes mathématiques de la théorie des riches- 
ses, p* 10). C’est donc une pensée scientifique qui se manifeS' 
te,' à travers l’analyse de quelques questions privilégiées 
pour l’application des mathématiques; notamment les questions 
du change, de la demande, de l’équilibre du marché dans le 
cas de monopole, de duopole et de concurrence* 

Ce n’est donc pas en réformateur social, ni même en phi- 
losophe qu’il aborde l’économie, mais en scientifique qui 
considère que les phénomènes économiques constituent un do- 
maine privilégié pour l’application du calcul différentiel 
et intégral et de la théorie des probabilités. L’économie 
doit être la source des richesses, cultivée pour elle-même, 
dans le but d’élever le niveau, des connaissances et d’approfon- 
dir la vérité s elle est une science spéculative et neutre 0 

B) L’emploi de la méthode mathématique * 

L’usage des mathématiques ne doit cependant pas être in- 
considéré* ”L ! emploi dés signes mathématiques , écrit-il, est 
chose naturelle toutes les fois qu’il s’agit de discuter des 
relations entre des grandeurs, s’ils peuvent faciliter l’ex- 
position, la rendre plus concise, mettre sur la voie de déve- 
loppements plus étendus” * 

On peut en déduire que pour C 0 urnot, l’analyse mathéma- 
tique est justifiée î 1°) au plan du raisonnement, lorsqu’el- 
le permet de fournir des définitions plus précises et des ex- 
posés plus concis et d’atteindre des généralisations rigou— 
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reuses; 2°) au plan de 1 ! investigation lorsqu 1 elle conduil 
soit à la résolution de problèmes de maxima et de minima 
par l'usage des fonctions , soit à l'établissement de rela^ 
lions fonctionnelles exprimant 1 1 interdépendance 0 

Il en résulte que, pour Coumot, il convient d'établir 
des relations entre grandeurs non évaluables numériquement; 
l'exposé devient ainsi plus précis, car ces relations sont 
exprimables par des fonctions* 

Cournot apparaît ainsi comme le véritable initiateur de 
l'application des mathématiques à l'étude des phénomènes éco- 
nomiques* Ecrivant six ans avant Hupuit, il f ornera avec ce- 
lui-ci, puis avec Walras et Pareto, cette école de l'analyse 
mathématique des relations économiques fondamentales trop 
longtemps sous-estimée* Remarquons que ces quatre auteurs 
qui ont forgé une méthode largement utilisée aujourd’hui, 
sont tous des latins cultivés, soucieux de retrouver, au-de- 
là des symboles qu'ils emploient, le sens de l'humain* 

C) L'objet de la science économique * 

L'objet de la science économique est constitué par la 
richesse, c'est-à-dire par ce qui a une valeur d'échange* 
Celle-ci apparaît lorsque deux conditions sont remplies par 
un bien déterminé : 

- être disponible en quantité limite, 

- posséder des propriétés reconnues aptes à satisfaire 
les besoins* 

Les éléments de la richesse sont au nombre de deux s 
le prix et la quantité dont le produit donne la "valeur d* in- 
ventaire" P 

Toute sa recherche va se poursuivre à partir de ces élé- 
ments de base et son objet sera de démontrer que la demande 
effective ou quantité débitée au cours d'une période est une 
fonction continue du prix, aussi bien en situation de monopo- 
le qu'en état de concurrence* 
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+++-H-+ 

++++++ § 2 - La loi du débit 


C’est dans le Chapitre 17 des "Recherches" que Cournot 
formule une de ses propositions fondamentales sous la forme 
de la loi du "débit"; ce terme débit étant l’équivalent de 
demande effective, entendue dans le sens de demande effecti- 
vement formulée sur le marché, à l'aide d'un pouvoir d'achat 
disponible . 


Mais pour comprendre la position adoptée, il faut connaî- 
tre la critique qu’il adresse à la thèse traditionnelle de 
l'offre et de la demande, telle qu’il la trouve dans les au- 
teurs de son temps, 

A) Critique de la théorie de l'offre et de la demande. 


Augustin Cournot s'oppose à la proposition selon laquelle 
le prix des biens s'établit "en raison inverse de la quantité 
offerte, et en raison directe de la quantité demandée" (Re- 
cherches pp, 46-7). Il estime que le principe ainsi formulé 
est faux car il n'y a pas de proportionnalité entre les varia- 
tions des quantités demandées et les variations du prix.. Si 
on s'abstient d'établir un lien précis de proportionnalité, 
c'est que par demande on n'entend qu'un "désir vague de possé- 
der la chose, abstraction faite du prix limité que chaque de- 
mandeur sous-entend dans sa demande" (p„ 47) j dans ce cas, le 
principe n'est plus faux, il est dénué de sens » 

Mais, allant plus loin, il pense que l'erreur fondamenta- 
le est dans la liaison ainsi établie entre, d’une part, l'of- 
fre et la demande, d'autre part le prix„ 

Il est ainsi amené à formuler ses propres propositions 

B) La proposition de Cournot ; la demande est fonction 

La demande effective, appelée "débit" est l'élément fon- 
damental de l'interprétation de Cournot, en ce sens qu'elle 
varie en fonction du prix, lequel est considéré comme une 
donnée 0 
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La proposition de Coumot selon laquelle la demande 
est une fonction du prix comporte plusieurs éléments qu’il 
convi ent d 1 inventorier 0 

1 - La forme de dépendance. » 

Toute fonction exprime une forme de dépendance; Cour- 
not la formule de la manière suivante t le débit ou la deman- 
de croît en général quand le prix décroît 9 II s’agit d’une 
^dépendance n en général”, en ce sens que des objets de luxe 
n ou de fantaisie” peuvent échapper à cette ”loi” , car ils 
sont recherchés en raison de leur rareté et de V élévation 
de leur prix 0 

La fonction exprime donc la manière selon laquelle les 
variations de la demande effective d’un bien dépendent des va- 
riations de son prix* Elle s’écrit D = F (p) , où D est la 
demandé ou le débit annuel et p le prix du bien. Coumot 
ajoute t "Connaître la forme de cette fonction , ce serait con- 
naître ce que nous appelons la loi de la demande ou du débit” 
(Recherches , p* 50 )• Il inaugure ainsi une formulation de la. 
dépendance entre phénomènes économiques qui prendra .dans 1* ana- 
lyse contemporaine l’importance que l’on sait* 

On peut ramener aux points suivants les principales con- 
séquences qu’elle comporte t 

- les variations de la demande dépendent d'une seule va- 
riable .% le prix du bien considéré* 

- elles sont plus ou moins dépendantes des varxtt oions de 
prix selon la nature du bien considéré; la fonction est donc 
particulière à chaque bien; 

- les variations affectent le débit du bien considéré, 
les prix des autres biens 'doivent être tenus comme étant du 
second ordre* 

2 - La continuité de la fonction* 

Lafonction D = F^^pJ^est^^ie fonction continue en 
ce sens qu’elle ”ne passe pas soudainement d’une valeur à 
l’autre” (p* 53) mais prend toutes les valeurs intermédiaires, 
en raison du grand nombre des consommateurs, car il s’en trou- 
vera toujours qui seront influencés par une variation de prix 
si petite soit-elle* Aussi, tant que les variations de prix se- 
ront faibles eu égard au prix originaire, les variations de la 
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demande seront proportionnelles aux variations de prix et 
de signe contraire i à une- faible hausse de prix correspon- 
dra une faible diminution de la demande * 

La demande étant considérée comme la quantité débitée 
annuellement f des modifications du prix et de la quantité, 
peuvent intervenir au cours de la période annuelle j aussi 
la courbe qui représente la fonction D = F (p) est considé- 
rée comme une moyenne entre toutes les courbes représentant 
la fonction à diverses époques de l’année; p étant également 
la moyenne des prix (pp* 55-56) « Mais il paraît impossible de 
connaître statistiquement la diversité des prix; aussi est-il 
inutile de chercher à donner des valeurs numériques aux ter- 
mes de la fonction* 

3 - L f élasticité o 

Coumot examine le cas de croissance et de décrois- 
sance de la .fonction et la détermination de son point maxi- 
mum, éh partant de l’examen de la valeur totale de la quanti- 
té débitée annuellement : p F (p) suivant les variations de p 
De là, il passe à l’indication selon laquelle les variations 
de p font augmenter ou diminuer le produit p F (p)* 'Esti- 
mant que ces variations ne sont pas identiques pour les de- 
mandes relatives aux diverses sortes de biens, il estime 
qu’il faut distribuer les biens en deux catégories ”selon 
que leurs prix courants restent inférieurs ou supérieurs à 
la valeur productrice du maximum de p F (p) îf « 

Aussi, pour certains biens, on aura des variations selon 


lesquelles 

A D 

A P 

< - D, ; alora que pour d'autres biens 
P 

on obtiendra s 

A D 

> 2. 


A P 

p 


Par là, Courhot pose le principe d’élasticité qui fera, 
de la part de ses successeurs, l’objet de nombreux dévelop- 
pements (pp* 57-58) 0 


+++++■•; 

***■*•*+ § 3 “ La théorie pure du prix 

Ayant formulé la loi du débit, selon laquelle la demande 
est une fonction continue du prix, Augustin Coumot aborde la 
théorie du prix proprement dite» 
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Fidèle à une méthode scientifique 0 il se propose de 
poursuivre son étude en allant du simple au complexe, 
c’est-à-dire du prix de monopole ~ au prix de duopole pour 
aborder enfin le prix de concurrence. Walras suivra au con- 
traire le chemin inverse, commençant par le cas général : le 
prix de concurrence pour aborder ensuite le cas particulier. 

à) Le prix de monopole. 

A l’intérieur même de cette première catégorie, Coumot 
va partir du cas de monopole le plus simple : le monopole sans 
frais d’exploitation (tel le cas de l'exploitation d'une sour- 
ce d'eau minérale), au cas de monopole avec frais d'exploita- 
tion. 


Il se propose toujours de déterminer le niveau de la de- 
mande en fonction du prix, en raisonnant sur l'hypothèse d'un 
entrepreneur rationnel qui cherche à maximiser son profit. 
Après une série de tâtonnements, l'entrepreneur fixera la va- 
leur de p , c'est-à-dire le prix au niveau qui élève le pro- 
duit brut annuel p F (p), c'est-à-dire la valeur du débit, à 
son point maximum. On aura alors F (p) + pF* (p) = 0 , qui 
est l'équation du prix de monopole. 

Lorsque l'entrepreneur supporte des frais de production, 
ce n'est plus le produit brut, mais le produit net qui doit 
être porté à son maximum. Or, les frais de production peuvent 
être décroissants, croissants ou constants en raison de l'ac- 
croissement de la production. Si cp (d) représente la fonction 
de coût, particulière à chaque bien, le produit net s'exprime 
par la fonction s p F (p) - (p (d). Et le prix p qui maxi- 
mise le revenu net est donné par l'équation s 

D + & D F p - d. y (D) = 0 

dp [ d L ' 

Coumot ne se livre pas à une étude très détaillée de la 
fonction de coût *P (h). Il avance que i "Pour ce qu'on appel- 
le proprèmeht produits manufacturés, il arrive d'ordinaire que 
les frais sont proportionnellement moindres quand la produc- 
tion s'accroît, ou, en d'autres termes, que D croissant 

(d) est une fonction décroissante" (p. 65). Mais, si le" 
coût marginal (d), est une fonction en général décroissan- 
te, il se peut qu'elle redevienne croissante quand D augmente; 
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ce sera notamment le cas pour l’exploitation des terres ara- 
bles et de la richesse foncière en général* 

La conclusion de ce raisonnement est que 1 1 augmenta tioh 
des frais de production "fait renchérir la denrée soumise à 
un monopole* d’une quantité qui peut être* tantôt de beaucoup 
supérieure* tantôt de beaucoup inférieure à cet accroissement 
de frais" (p* 72}* En d’autres termes* la hausse des frais de 
production entraîne l’élévation du prix optimum qui donne la 
plus grosse recette nette* Cournot montre enfin que dans le 
cas de monopole* l’impôt est assimilable à une augmentation 
du coût de production et entraîne de la même manière*' une élé- 
vation du prix et donc une diminution du débit et de la pro- 
duc tion* 

Ayant traité du prix de monopole* qui est la partie la 
plus novatrice de son oeuvre* Cournot aborde le cas plus com- 
plexé du prix de concurrence* Il distingue* toujours selon sa 
méthode* le cas élémentaire de concurrence limitée à deux ven- 
deurs* c’est-à-dire le duopole* puis le cas de concurrence il- 
limitée* 

B) Le prix de duopole , 

La différence essentielle avec la situation de monopole 
réside en ce que le monopoleur est maître de son débit' et 
peut le fixer à sa convenance* alors que chacun des duopoleurs 
est sans action sur le débit de l’autre et donc sans maîtrise 
sur le débit total* lequel demeure toujours une fonction du 
prix p* qui est le même pour les deux vendeurs qui* par hypo- 
thèse* vendent le même bien. 

Donc* si D est le débit total* formé de D. débit du 

1 

premier vendeur et de débit du second* on a ? 

D = + D 2 = P (p). 

En négligeant les frais d'exploitation» les revenus des deux- 
vendeurs sont respectivement ï p et p D 2 , et "chacun de 

son côté cherchera à rendre ce revenu le plus grand possi- 
ble" (p. 88). 

Si un vendeur» par exemple connaît le débit de l'au- 
tre vendeur Y^, il peut connaître la combinaison p qui 
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lui est le plus favorable et fixer en conséquence le débit 
et le prix correspondants * de telle manière que le débit 
total H soit vendu par les deux duopoleurs au prix p * 
comme il en serait au cas de monopole* La conclusion logique 
serait qu’à la suite de tâtonnements chacune fixe son débit 
de telle manière que et que chacun vende au prix p a 

On aurait alors une situation d’équilibre stable * où chacun 
vendrait au même prix* la moitié du débit maximum ® 

Mais il n’en sera pas ainsi* car la condition J)^ = X)^ 

ne sera pas respectée* En effet* un des vendeurs pourra 
”avec .un bénéfice momentané” faire varier sa production et 
son prix ce qui forcera l’autre à adopter un nouveau volume 
de débit qui réagira défavorablement sur la situation de son 
concurrent* lequel devra modifier à nouveau sa position 0 ”Mais 
ces réactions successives* bien loin de rapprocher les deux 
producteurs de l’état primitif* les en écarteront de plus en 
plus* En d’autres termes* cet état ne sera pas une situation 
d’équilibre stable; et bien que le plus favorable aux deux 
producteurs* il ne pourra subsister à moins d’un lien formel”* 
(Recherches* p e 93 )e La conséquence sera une infériorité du 
prix par rapport à p le prix de duopole est inférieur au 
prix de monopole* car chaque duopoleur ne peut étendre son 
débit qu’en abaissant son prix* 

C) Le prix de concurrence illimitée * 

Coumot peut alors passer à une situation où le nombre 
des producteurs est supérieur à 2. Il montre que le pur rai-? 
sonnement abstrait amène à la conclusion que l’accroissement 
du nombre n des producteurs entraînerait une diminution du 
prix à tel. point\ que la valeur de p diminuerait indéfini- 
ment par 1 8 accrorssement indéfini du nombre n « 

\ 

Cependant cette "situation extrême ne saurait être attein- 
te car la baisse de p et l’accroissement de * D n * 

c’est-à-dire l’accroissement du débit de chaque producteur va 
trouver des limites 0 

En effet* Coumot va faire intervenir les conditions de 
l’offre dans le cas de concurrence illimitée* 


568 


L* équilibre général de Walras 


568 


D'une part, certains producteurs vont se heurter à la 
barrière que constituent les frais de production, le prix p 
ne pouvant tomber en-dessous de ces frais* D* autre part, cer- 
tains producteurs atteindront ”la limite des forces produc- 
trices”, entendons par là qu’ils se heurteront à la rareté 
des facteurs. Iq en résulte que certains producteurs seront 
arrêtés dans leur volonté de baisser leur prix et d’étendre 
leur production. En fait, bien que Coumot n’emploie pas l’ex- 
pression, on peut dire que le producteur arrête sa production 
dès que la baisse de p amène le prix au niveau de son coût 
marginal. 

Par ailleurs, l’hypothèse de concurrence illimitée s’éloi- 
gne grandement de la situation de duopole et à plus forte rai- 
son de celle du monopole, en ce sens que la multiplicité des 
producteurs, qui s’accompagne d’une diminution de l’importance 
du débit de chacun, se traduit par une diminution de l’influen- 
ce exercée par ce débit partiel sur le débit total. Chacun 
peut donc accroître sa production avec l’espoir que cet accrois- 
sement sera trop faible pour influencer le débit total et faire, 
baisser le prix; il espère ainsi en tirer un avantage.* Mais cha- 
cun pouvant faire le même raisonnement, cet espoir sera déçu, 
et l’accroissement de la production totale entraînera une chu- 
te du prix epLjdessous des frais de fabrication, en fait enur 
dessous du coût marginal. Coumot écrit à ce sujet : ”Les ef- 
fets de la concurrence ont atteint leur limite, lorsque cha- 
que production partielle est insensible en comparaison de la 
production totale, et pourrait être supprimée sans qu’il en 
résultât de hausse appréciable dans le prix de la denrée”. 

On peut en déduire que pour Cournot Xe prix stable de concur- 
rence s’établit au niveau qui couvre les frais de production 
et un bénéfice les incitant à poursuivre la production du bien 
considéré (faute de ce bénéfice, ou "rente” dont il est fait 
mention dans les ”Principes”, le producteur se tournerait vers 
la production d’un autre bien)* 

Ainsi le prix de concurrence est inférieur au prix de duo- 
pole (et à plus forte raison au prix de monopole); il s’éta- 
blit au niveau du coût marginal, accru d’un bénéfice ”normal". 
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■H-++++ 

§ 4 — La portée de 1’ oeuvre de Coumot 


Si on ajoute aux études contenues dans les "Recherches 
mathématiques" celles qui sont développées dans les "Princi- 
pes de la théorie des richesses", on s’aperçoit que Coumot 
a étendu ses investigations au point d’enlever à sa démonstra- 
tion le caractère de rigueur et de simplicité dont elle appa- 
raît primitivement dotée* 

En effet, il cherche à situer sa loi du déhit et sa 
théorie du prix dans un complexe élargi de phénomènes éco- 
nomiques parmi lesquels il situe au premier rang le revenu» 
Jusqu’ici on a traité de la demande et du prix, en considé- 
rant ce dernier comme une donnée sans lien avec les autres • 
prix et avec le revenu des autres producteurs* C’est pourquoi 
il fait intervenir à travers la valeur d’inventaire résultant 
du produit du déhit par le prix, le revenu des producteurs 
résultant du partage de la valeur d’inventaire totale. Dis- 
tinguant revenu en monnaie et revenu donnant la capacité d’a- 
chat en marchandises, il introduit l’effet des variations de 
prix provoquées par les changements relatifs de la demande 
et par les modifications dans 1’ échelle des frais de produc- 
tion. 


Cependant, comme de nombreux auteurs l’ont fait remarquer, 
notamment Gaëtan Pirou dans son étude "Les théories de. l’ équi- 
libre, économique" (p 0 177 et suiv»), bien que Cournot fasse ap- 
pel au principe des liaisons entre phénomènes constituant l’en- 
semble économique, il méconnaît les interactions entre deman- 
des, production et prix des biens autres que le bien considérée 
C’est dire, en d’autres termes, que Coumot a eu la notion gé- 
nérale de l’ensemble économique mais n’a pas mis au jour celle 
d’interdépendance générale qui sera un des apports, essentiels 
de Walras. Ainsi, Coumot a-t-il présenté une théorie rigou- 
reuse et précise du prix, innové dans les domaines du monopole 
et du duopole, mais n’a pas atteint la théorie de l’équilibre 
général que Léon Walras développera dans la ligne inaugurée 
par celui qui restera néanmoins son précurseur. 
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Section II 

•s»*-*-®-®-* La théorie de 1’ échange et du, prix 


•On a déjà vu comment* à la différence de devons et Men- 
ger, Léon Walras associait étroitement la valeur et le prix 0 
C’est en s’attachant à la valeur d’échange qu’il passe direc- 
tement au prix® Ayant déjà situé cet auteur eu égard au problè- 
me de la valeur s il convient maintenant de montrer le rôle que 
le prix va jouer dans son explication de l’équilibre général* 


+*H-+++ 

§ 1 - La signification du prix 


Pour Léon Walras * le prix est moins un phénomène monétai- 
re qu’un phénomène d’échange; aussi raisonne-t-il en économie 
pure* en termes de prix relatifs i le prix du blé en avoine 
et de l’avoine en blé® 

La raison pour laquelle il fait du prix un phénomène d’é- 
change, découle de sa conception générale mais aussi de sa mé- 
thode de raisonnement qui présente un double caractère* 

t) Il raisonne en allant du général au particulier; 
c’est dire qu’il s’attache à l’échange sans monnaie* considé- 
rant 1.’ échange de deux marchandises entre elles . I]_ retient 
couramment dans ses discussions l’exemple du blé contre l’a- 
voine et réciproquement* Puis de l’échange de deux marchandi- 
ses* il passera à l’échange d’un nombre plus élevé de biens 
par l’intermédiaire d’une marchandise servant de numéraire* Ce 
n’est qu’ ensuite qu’il arrivera au prix de monopole® Quant à 
la monnaie* elle n’interviendra pas dans sa théorie de l’éco- 
nomie pure; elle sera introduite plus tard lorsqu’il abordera 
l’économie appliquée* 

2) Pour conduire sa démonstration* Walras utilise la 
méthode mathématique , Celle-ci n’est pas d’ailleurs indispen- 
sable pour la compréhension de ses développements; elle est 
pour lui* en effet* un. instrument d’illustration beaucoup plus 
qu’un instrument de recherche et l’on peut présenter l’essen- 
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t£el de ses développements et de ses conclusions en utilisant 
le langage ordinaire , 

En conséquence * la notion de prix * à laquelle Walras va 
s f arrêter* est assez particulière,, En général* on définit le 
prix* 1* expression monétaire de la valeur d* échange. Pour 
Walras , le prix est tout d’abord un rapport d * échange qui 
exprime un état d* équilibre stable* auquel on est automati- 
quement ramené lorsqu’on s’en éloigne accidentellement 0 

Peut-il être défini d’une manière plus précise ? La 
question vaut d’être posée car les explications de Walras 
ne sont pas toujours claires sur ce point* Bertrand Nogaro 
a dit que pour Walras* le prix ”est le rapport de la quanti- 
té de la marchandise donnée en paiement* à la quantité qui 
est l’unité de la marchandise acquise” (l). Mais il est plus 
important de pénétrer l’essentiel de la démonstration de 
Walras* ce qui va être fait maintenant. 


4++*++ § 2 - explication de 1 5 échange des marchandises 


Ainsi qu’il a été indiqué* Walras va aller du simple au 
composé* étudiant d’abord l’échange de deux marchandises* 
puis l’échange d’un nombre plus important de marchandises. 


A 


leux marchandises. 


Walras envisage pour commencer sa démonstration l’échan- 
ge sans monnaie de deux marchandises entre elles* c’est-à- 
dire de deux biens ayant chacun son utilité propre et désirés 
en raison de cette utilité, if raisonne sur le cas de l’avoi- 
ne et du blé* en faisant remarquer qu’il y a à la fois deux 
demandes et deux offres dans cet échange « 


En effet*, il existe une quantité demandée d’avoine et 
une quantité demandée de blé} et par ailleurs* une quantité 
offerte d’avoine et une quantité offerte de blé. Il y a donc 
deux prix* le prix de l’avoine en blé et le prix du blé en 
avoine. Ces deux; prix sont l’inverse l’un de l’autre. Ceci 
lui permet alors de poser deux équations qui rendront possi- 
ble la recherche des deux inconnues satisfaisant à la condi- 
tion essentielle t autant d’équations que d’inconnues* 

TTTbT Nogaro $ ”La valeur ïogi que des théories économiques” * p. 53 
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Il poursuit ensuite son raisonnement en faisant la 
constatation que l’on n’offre que pour pouvoir demander; 
mais il n'étudiera que le rapport direct entre prix et 
demande, reprenant par là une partie de la démonstration de 
Cournot, admettant que le rapport entre prix et offre est 
considéré comme résultant du rapport entre prix et demande. 

Walras présente alors sa théorie sous forme de trois 
propositions; sa démonstration est complexe, aussi se borne- 
ra-t-on à en rapporter les conclusions (l) 0 

1 - Les prix ou les rapports d’échange sont égaux aux 
rapports inverses des quantités des marchandises échangées; 
ils sont réciproques les uns des autres. Cette formule abs- 
traite qui est celle donnée par Walras lui-même, recouvre 
une réalité fort simple : si deux hectolitres d’avoine s’é- 
changent contre un hectolitre de blé et si nous représentons 
par Pa le prix de l'avoine, Fb le prix du blé, Ma la 
quantité d'avoine et Mb la quantité de blé, nous pouvons 
écrire i 

Pb = 2 Pa ou Pa = Fb 

2 

Par ailleurs, si nous passons des prix aux quantités, 
nous pouvons écrire : 

Mb - Ma ou Ma - 2 Mb 
2 

La formule assez complexe exprime donc une réalité 
très simple o 

2 - Walras passe aux notions d’ offre et de demande ef- 
fectives g qui représentent l'offre et la demande d'une quan^ 
tité déterminée à un prix déterminé; c’est donc une notion 
différente à la fois de celle d'Adam Smith et de celle de 
Kaynes 0 

Ceci posé, il énonce la proposition suivante t "La deman- 
de ou l'offre effective d’une marchandise contre une autre 


(l) Cf. Gaëtan Pirou : Les théories de l’équilibre, pp. 120 
et suiv*, qui fait un commentaire critique des Eléments 
d’ Economie Politique de L. Walras (en particulier la 5ème leçon). 
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est égale à l'offre ou à la demande effective de cette au- 
tre marchandise multipliée par son prix en la première 11 . 

Que signifie encore cette formule abstraite et complexe ? 
Elle signifie ceci s si on offre 200 hectolitres d'avoine au 
prix de un demi de blé, c'est dire que l’on offre par ailleurs 
100 hectolitres de blé au prix de 2 en avoine. Ceci revient à 
dire, la demande étant considérée comme déterminante, que 200, 
la quantité d'avoine demandée, est égale à 100, la quantité de 
blé offerte multipliée par 2, le prix du blé en avoine. 

Mais jusqu'à maintenant, suivant en ce point la position 
de Cournot, Walras a supposé le prix connu; or c'est précisé- 
ment le prix qui est chez lui T' inconnue du système. Il faut 
donc lever cette incertitude. Walras commence par démontrer 
que la demande effective , c ! est-à-dire y la quantité demandée 
à un prix déterminé, diminue à mesure que le prix augmente. 
Partant de là, il construit les courbes de demande et d’offre 
qui expriment la décroissance do la demande et la croissance 
de l'offre, en fonction de la hausse des prix. Chacun des co- 
échangistes doit trouver exactement sa contrepartie dans l'au- 
tre; il faut donc que les quantités respectivement offertes 
et demandées des deux marchandises soient égales. C'est là 
que se déterminera le prix d'équilibre. 

Le prix d'équilibre est celui qui réalise l'égalité de 
l'offre effective et de la demande effective et ce prix est 
déterminable mathématiquement 0 

Nous devons retenir que, pour Walras, c'est la demande 
qui joue le rôle d'élément moteur et qu'en conséquence c'est 
la courbe de la demande qu'il importe de construire; une fois 
construite, on en tirera la courbe d'offre. Il importe donc 
de savoir de quoi dépend la courbe de la demande. Walras est 
alors amené à formuler sa troisième proposition qui constitue 
le théorème du maximum de satisfaction 

3 - Le théorème du maximum de satisfaction . Ce théorème 
est exprimé par Walras de la manière suivante t "Beux marchan- 
dises étant données sur un marché, la satisfaction maxima des 
besoins ou le maximum d'utilité effective, a lieu pour chaque 
porteur, lorsque le rapport des intensités des derniers be- 


soins satisfaits ou le rapport des raretés, est égal au prix 
Tant que cette égalité n'est pas atteinte, il y a avantage 
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pour l’échangiste à vendre de la marchandise dont la rareté 
est plus petite que le produit de son prix par la rareté de 
1 ? autre , pour acheter de cette autre marchandise dont la ra- 
reté est plus grande que le produit de son prix par la rareté 
de la première".* 

Cette formule paraît encore plus ambiguë et plus obscure 
que les précédentes. Et cependant, elle a une signification 
fort simple. Elle indique que l’échange se réalise de telle 
manière que chaque porteur obtienne le maximum de satisfaction 
compatible avec l’obligation d’adopter un taux d’échange com- 
mun* c’est-à-dire un même prix* 


C’est dire encore cette chose très simple* que sur un 
marché* il ne peut y avoir pour un même bien qu’un seul 
prix| 4 e P*ùx du blé en avoine doit être égal au prix de 
l’avoine en blé et les quantités d’avoine et de blé échangées 
sont nécessairement égales, 

Iq en résulte que le prix d’une marchandise est déterminé 
par l’égalité de l’offre et de la demande effectives pour cha- 
que marchandise. Quant à la courbe de demande elle est déter- 
minée par l’utilité des quantités possédées. 

Toutes ces conclusions sont résumées par Walras dans la 
formule suivante, beaucoup plus simple que les précédentes % 

"Les prix d r équilibre sont égaux au rapport des raretés, les 
valeurs d’échange sont proportionnelles aux raretés". 

Ceci peut encore s’exprimer de la manière suivante s "Le 
prix du marché est égal au rapport inversé des raretés* c’est-à- 
dire au rapport des utilités limites". 

Gomment Walras peut-il conclure de ces démonstrations 
que l’échange ainsi réalisé apporte le maximum de satisfac- 
tion ? La réponse peut être donnée de la manière suivante s 
l’échange se réalise de telle manière que les unités limites 
respectives des quantités échangées, soient égales 0 Or* lors- 
que le vendeur d’avoine cède deux hectolitres de celle-ci 
pour avoir un hectolitre de blé* sa satisfaction diminue à 
mesure que sa provision d’avoine diminue et que sa prov: xion - 
de blé augmente. Mais* à chaque échange partiel de deux cor " 
un* la satisfaction obtenue quoique décroissante* s’ajoute à 
la masse de satisfactions déjà acquises. L’échange se peureux 
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jusqu ? au moment où la satisfaction se change en sacrifice 
par le jeu de la loi de décroissance de 1* utilité en fonc- 
tion des quantités possédées 0 A ce moment , le maximum de 
satisfaction est atteint 0 


B - L 1 échange 


Pour passer de l’échange de deux à l f échange de plusieurs 
marchandises entre elles, Wairas va généraliser les formules 
en passant par le cas intermédiaire de trois marchandises 0 

Il va démontrer que sur le marché où cet échange est réa- 
lisé, on peut exprimer les phénomènes qui se produisent sous 
forme d’équations et on satisfera aisément ici encore à la 
condition % autant d’ équations que d f inconnues 0 


Puis Wairas indique que 1* équilibre du marché ne peut se 
réaliser que si le prix de deux marchandises l’une en l’autre, 
blé en avoine et avoine en blé, est égal au rapport des prix 
de l’une et l’autre en une troisième 0 II en tire l’importance 
du rôle joué par le numéraire dans les échanges, le numéraire 
étant la marchandise en laquelle on exprime le prix de toutes 
les autres,, 

Le prix d’équilibre est alors atteint lorsque à ce prix 
en numéraire, la demande effective de chaque marchandise est 
égale à son offre effective « Pour le reste, notamment pour la 
réalisation du maximum de satisfaction, la démonstration est 
identique à celle de l’échange de deux marchandises entre el- 
les; elle permet à Wairas de conclure que les valeurs d’échan- 
ge sont proportionnelles aux raretés d 
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L’étude de l’équilibre général repose sur la théorie du 
prix, elle-même dépendante du principe de rareté « 

Elle peut être examinée en trois démarches successives, 
portant sur % 
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- les éléments de l’équilibre général, 

- l’équilibre du marché des services et du marché 
des capitaux, 

- la conception de l’équilibre général et de l’interdé- 
pendance* 


imf f § 1 - Les éléments de l’équilibre général 

On a déjà vu comment, partant de l’utilité., ou plus 
exactement de l’intensité du dernier besoin satisfait, Wal- 
ras arrive à la théorie du prix. Celle-ci est une théorie 
statique du prix de marché expliquant la manière dont se réa- 
lise l’équilibre sur le marché des marchandises, dans un état 
de concurrence pure et parfaite. 

Poursuivant son analyse, Wairas estime qu’on ne peut 
avoir une vue de l’équilibre général de l’économie, que si 
on étudie la manière dont se réalise l’équilibre sur l’en- 
semble des marchés. Or, cet équilibre général,; ne peut se 
comprendre qu’en tenant compte du processus de formation de 
l’équilibre des éléments autres que les produits sur leur pro- 
pre marché, et comment s’établit une interdépendance entre les 
équilibres réalisés sur chacun de ces marchés 0 

‘Il convient de rechercher quels sont les éléments autres 
que les produits et d’indiquer les rapports existant' entre les 
marchés 0 

A — Enumération des éléments de l’équilibre général . 

Wairas distingue trois éléments essentiels i les produits, 
les services, les capitaux. Essayons de voir ce qu’il entend 
par là. 

1 - Les produits . 


Dans sa théorie du prix, Wairas n’a parlé que des "mar- 
chandises”, entendant par là la recherche de l’équilibre sur 
le marché de deux biens échangés et déjà produits. Il ne se 
préoccupait que de leur échange en tenant compte de leur uti- 
lité pour les co-échangistes, et leur prix s’établissait, dans 
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une hypothèse de libre concurrence absolue, par le simple jeu 
de 1 ! offre et de la demande « 

Mais cette première démarche faite, il faut en accomplir 
une seconde . En réalité., ces marchandises doivent être produi- 
tes avant de venir sur le marché, et leur production entraîne 
1' apparition d'un coût. Pour atteindre la connaissance de l'é- 
quilibre général, il faut tenir compte de ce coût* Walras va 
agir ainsi, et pour marquer la différence, il va raisonner 
désormais en parlant non plus de "marchandises 1 ' mais de "pro- 
duits" c'est-à-dire de biens dont la production nécessite" des 
frais. Il introduit ainsi la loi du coût à côté de la loi de 
l'offre et de la demande. Les "produits" deviennent le premier 
élément de l'équilibre général. 

2 - Les services o 

Walras rejette la position classique d'après laquelle 
les éléments de la production seraient la terre, le travail 
et le capital. Il lui fait le reproche de procéder à une 
classification qui n'est pas homogène* 

En effet le travail ne peut être dissocié des personnes 
qui l'accomplissent, ce n'est pas un élément autonome. Il est 
en réalité le service des hommes qui oeuvrent dans la produc- 
tion. S’il est un service, il faut, pour que la classifica- 
tion demeure homogène, mettre eh parallèle les services de la 
terre et les services du capital que Walras qualifie, 'd'une 
manière d'ailleurs susceptible d'entretenir une confusion 
avec la terminologie classique i rente et profit. Il y a donc 
trois services dont la mise en oeuvre concourt à la produc- 
tion s le travail services des personnes, la rente services de 
la terre, le profit services du capital. Mais il utilise éga- 
lement une autre terminologie qui prête à moins de confusion t 
les services personnels, c'est-à-dire le travail; les servi- 
ces fonciers, c'est-à-dire les rentes; les services mobiliers, 
c'est-à-dire les profits, 

3 - Les capitaux ^ 

Ces services ne sont pour Walras que les revenus procu- 
rés par des "capitaux". Et là encore, le terme "capital" 
prend un sens particulier. 
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Est "capital” pour Walras toute richesse qui ne se con- 
somme pas immédiatement par 1* usage qui en est fait, toute 
richesse susceptible d’être utilisée plusieurs fois; alors 
que le revenu au contraire se consomme immédiatement par l’u- 
sage, ce qui est un critère insuffisante 

Il existe, d* après lui, trois espèces différentes de 
capitaux i 

- Les capitaux personnels qui sont les individus consi- 
dérés comme source de services* Ces services pouvant être 
accomplis soit au profit de 1* individu lui-même, soit au pro- 
fit d* autres personnes* Ils se vendent et s 1 achètent sur le 
marché du travail. Ce sont des capitaux naturels, c’est-à- 
dire fournis par la nature; ils sont aussi consommables, 
c’est-à-dire que, bien que ne disparaissant pas par le* pre- 
mier usage, ils ont une fin 0 

- Les capitaux fonciers qui sont les terres considérées, 
elles auqsi, .comme source de services. Ces capitaux sont dits 
naturels, c’est-à-dire qu’ils sont fournis par la nature, et 
ils subsistent indéfiniment, ne disparaissant pratiquement 
pas. Mais ils sont en quantité rigoureusement limitée. Il 
existe donc une rareté des capitaux fonciers 0 

* Les capitaux. mobiliers ou capitaux proprement dits, 
sont w toutes les valeurs capitales qui ne sont pas des ter- 
res ou des personnes”. Ils sont artificiels en ce qu’ils ne 
sont pas fournis par la nature mais produits par l’industrie 
humaine. De plus ils sont consommables, car ils se détruisent 
et sont susceptibles de reconstitution après destruction* 

B - Le marché, lieu de réalisation de l’équilibre . 

A ces trois catégories d’éléments : produits, services, 
capitaux, correspondent trois marchés % le marché des pro- 
duits, le marché des services, le marché des capitaux. Sur 
chacun de ces marchés se forme le prix qui- traduit les posi- 
tions d’équilibre entre l’offre et la demande dont chacun de 
ces éléments est l’objet. 

Walras formule à l’égard de ces prix et de ces marchés 
deux propositions fondamentales 0 

1 ) L’ équilibre s ’ établit selon les mêmes lois sur chacun 
des trois marchés* 
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Cette identité de lois commence à faire apparaître 
l’unité du processus économique, celle-ci va être encore ren- 
forcée par la deuxième proposition. 

2) Il existe un système d ’intef relation entre les trois 
marchés, si bien que l’équilibre de l’un réagit sur l’équili- 
bre de chacun des deux autres. C’est le principe de l’interdé- 
pendance mutuelle. 

Ainsi s’achemine-t-on vers l’équilibre général* Four 
montrer comment on y accède, il faut étudier la réalisation 
de l’équilibre sur chacun des deux marchés, non encore étu- 
diés ; le marché des services et le marché des capitaux. 


§ 2 - La formation de l’équilibre sur les 
Hmf différents marchés 


Utilisant la méthode qui lui est habituelle, Léon Wal— 
ras étudie en premier lieu la formation de l’équilibre sur 
chacun des marchés. 

A - La formation de l’ équilibre sur le marché des 
services. 


Walras indique la formation du prix d’équilibre sur le 
marché des services, puis le rôle fondamental joué par. l’en- 
trepreneur, qui établit le lien entre ce marché et le marché 
des produits. 

1 - Les lois d’établissement du prix des services . 

Ici encore, pour élaborer la loi de l’établissement des 
prix, Walras utilise la démonstration mathématique; celle-ci 
peut être rapportée en langage littéraire. De plus, elle est 
identique à la démonstration faite pour établir le prix d’é- 
quilibre du marché des marchandises, aussi n’apporterons- 
nous que ses résultats essentiels, et ce, en langage ordinaire. 

La démonstration de Walras repose sur les trois postu- 
lats, à savoir % libre concurrence parfaite, intervention dü 
numéraire, unité de prix sur un marché donné pour un service 
déterminé. Il énonce ensuite que l’établissement du prix 


& 
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d 1 équilibre des services obéit aux deux lois qui ont été 
déjà indiquées î loi de l’égalité de l’offre et de la de- 
mande - loi de l’égalité entre le prix de revient et le 
prix de vente . -Enfin, il passe à l’étude des variations des 
prix* 


2 - Le rôle de l’ entrepreneur 0 

L’ entrepreneur joue un rôle essentiel, car il va établir 
la liaison entre le marché des produits et le marché des ser- 
vices « 


En effet, sur le marché des services, l’entrepreneur est 
acheteur des services personnels, des services mobiliers, et 
des services fonciers, c’est-à-dire acheteur de travail, de 
profit et de rente. Or il les achète aux détenteurs de capi- 
taux correspondants, c’est-à-dire aux travailleurs, aux dé- 
tenteurs de capitaux mobiliers, aux propriétaires fonciers* 

Il se produit donc une série d’échanges, précédés d’une 
série d’ajustements entre acheteurs s les entrepreneurs, et 
vendeurs s les détenteurs de services e Ainsi, apparaît fina- 
lement le prix- de chacun de ces services qui égalise l’offre 
et la demande relatives à chacun d’entre eux* 

Chaque service a alors son prix i salaire prix des ser- 
vices personnels; intérêt prix des services mobiliers.; ferma- 
ge prix des services fonciers. 

En outre, le même entrepreneur, qui a acquis ces servie 
ces, se porte vendeur des produits qu’il retire de leur con- 
cours, en les offrant sur le marché des produits. Mais là 
les acheteurs sont les mêmes qui ont vendu leurs services à 
l’entrepreneur sur le marché des services. Ils ne peuvent donc 
acquérir les produits, qu’avec la monnaie qu’ils ont reçue en 
vendant leurs services. 

Mais inversement, l’entrepreneur ne peut acquérir les 
services qu’avec la monnaie qu’il a retirée de la vente de 
ses produits* 

Ainsi s’établit une série de liaisons mutuelles entre 
les deux marchés. 
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« grâce à 1* entrepreneur, il existe une coirmiunication 
entré marché des services sur lequel il est acheteur et 
marché des produits sur lequel il est vendeur* 

- répondant aux sollicitations et aux offres des entre- 
preneurs, les titulaires de services sont vendeurs sur le 
marché des services et acheteurs sur le marché des produits 0 

- la monnaie est l'élément qui permet à 1* entrepreneur 
d' établir ce lien entre les deux marchés* Nous verrons en 
étudiant l 1 équilibre général, le rôle important qu'elle joue* 

B - La formation de 1' équilibre sur le marché des 
capitaux* 


L* étude de la formation de 1* équilibre sur le marché des 
capitaux est une étude assez difficile et fort complexe» Nous 
en donnerons les conclusions <> 

Walras rappelle la règle fondamentale:, selon laquelle la 
valeur des capitaux (entendons par là des sources de services) 
remonte des services mêmes qu'ils produisent. Elle a donc 
son origine dans les revenus t salaire, intérêt, fermage dont 
ils sont la source; d'autant plus que ces capitaux ne sont re- 
cherchés que pour les services qu'ils produisent* 

Mais il faut distinguer le revenu brut du revenu net, 
lequel est obtenu en enlevant du premier une prime d'amortis- 
sement permettant de reconstituer le capital et une prime 
d'assurance permettant de couvrir les risques imprévisibles 
de disparition ou de destruction* Ces .deux primes sont repré- 
sentées annuellement par une fraction de la valeur du capitale 

En outre, Walras remarque que ce qui est demandé normale*^ 
ment, ce ne sont pas les capitaux, mais les services des ca- 
pitaux. On ne demande les capitaux eux-mêmes que lorsqu'on dis- 
pose d'un revenu excédentaire, d'une épargne, et la demande 
porté alors sur des capitaux neufs., en fait sur des capitaux 
mobiliers. C'est à ceux-ci que Walras va s'attacher désormais, 
disant que ce qui est valable pour eux l'est également pour 
les capitaux personnels et pour les capitaux fonciers. 

Qui offre les capitaux neufs ? Ce sont les entrepreneurs 
qui se consacrent à leur production plutôt qu'à la production 
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de biens de consommation * Leur prix se fixe sur le marché 
des capitaux neufs, et c'est là qu’apparaît le taux du revenu 
net des capitaux nouveaux qui s'étendra à tous les autres ca- 
pitaux, neufs ou vieux, car de ce point de vue, ils se situent 
tous sur le même plan en vertu de la loi de l'unité de prix 
d'une marchandise donnée sur un marché donné 0 

Mais il est essentiel de remarquer que ces capitaux 
neufs, sur lesquels tout repose, sont eux-mêmes des produits, 
obtenus par combinaison des services producteurs; ils obéis- 
sent donc aux deux lois l) de l'offre et de la demande et 
2) de l'égalisation du prix de vente au prix de revient (loi 
du coût) o 

Walras va donc rechercher le taux du revenu net, dont il 
tirera par une simple règle de trois, la valeur du capital qui 
le fournit* Mais il le fait (ce qui introduit une complice-* 
tion supplémentaire) en considérant les capitaux en nature et 
non leur expression monétaire, éliminant ainsi le prêt du ca- 
pital en numéraire. 

Il a alors deux inconnues t la quantité produite de. ca- 
pitaux neufs en nature; le prix de ces capitaux. Il dispose 
de deux équations : l) l'égalité entre le prix de revient et 
le prix de vente de ces capitaux qui sont, ne l'oublions pas, 
des produits dont le prix de vente est égal au prix de re- 
vient — 2) l'égalité entre le montant des capitaux neufs et 
le montant des revenus excédentaires, c'est-à-dire del 1 épar- 
gne. Il en arrive à cette conclusion qu'une paisse du taux du 
revenu net entraîne une hausse de la valeur du capital et in- 
versement. 

Enfin, le marché des capitaux est relié aux deux au- 
tres marchés, par la considération du fait que la quantité 
de capitaux neufs apportés dépend 1 ) de leur production, donc 
des services utilisés à les produire, 2) de la quantité d'é- 
pargne servant à les acquérir, donc des revenus non utilisés 
à l'acquisition des produits, et donc en fin de compte du ni- 
veau des prix sur le marché des services et sur le marché des 
produits* 
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■H-++4+ §’ 3 - La conception de l’équilibre général et 

la notion d’interdépendance 


La conception walrasienne de l’équilibre général dépend 
des liens existant entre les trois marchés ô II importe de la 
distinguer des conceptions antérieures déjà exposées * 

A » La conception de l’équilibre général chez tfalras » 

La conception de l’équilibre général chez Walras procès 
de de plusieurs éléments* 

Elle repose en premier lieu sur le fait que les mêmes 
lois régissent les différents marchés, et en deuxième lieu 
sur le fait qu’il y a entre ces différents marchés des com- 
munications qui les rendent interdépendants les uns des autres* 
En réalité, sa conception de 1* équilibre général repose sur 
une théorie du prix elle-même fondée sur deux lois : égalisa^- 
tion de l’offre et de la demande, égalisation du prix de ven- 
te au coût de revient, jouant dans un état de concurrence pu- 
re et parfaite* Mais cette théorie du prix est généralisée 
aux différents marchés, situés les uns par rapport aux autres 
dans un état d’interdépendance de telle manière que l’équili- 
bre réalisé sur un marché provoque l’équilibre des deux au?- 
tres. Toutes les parties de cet ensemble de trois marchés 
sont liées entre elles et il se produit des phénomènes d’ac- 
tions et de réactions réciproques , à tel point qu T on ne peut 
envisager un phénomène agissant sur l’un d’entre eux sans 
avoir à examiner ses conséquences sur l*ensemble 0 

Pour que l’équilibre général se réalise, il ne suffit 
pas que l’équilibre soit réalisé sur un marché j il y a là 
une condition dont la réalisation est nécessaire, mais à el- 
le seule, elle n’est pas suffisante* Il faut que le prix -de 
vente des marchandises sur le marché des produits soit égal 
à leur coût, c’est-à-dire à leur prix de revient sur le mar- 
ché des services* Or cela met en relief d’une part le rôle de 
l’entrepreneur établissent le lien entre ces deux marchés, 
d’autre part le fait que cet entrepreneur reçoit sur le mar- 
ché des produits, autant, niais pas davantage que ce qu’il a 
donné sur le marché des services. Donc en état d’équilibre, 
l’entrepreneur ne réalise ni bénéfice, ni perte* (il perçoit 
simplement la rémunération de son travail) * La monnaie sert 
donc uniquement d’intermédiaire entre les échanges* Comme 
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d’autre part la valeur des capitaux dépend directement du 
prix des services et indirectement du prix des produits, V en- 
trepreneur- d’une part et la monnaie de l’autre, apparaissent 
comme les agents indispensables à la réalisation de l’équili- 
bre général, mais d’une manière différente : l’ entrepreneur 
par son rôle actif : c’est à lui que revient la mise en oeu- 
vre de l’équilibre, par la mise en action de la production 
déterminant des achats de services et de ventes de produits 
et de capitaux neufs, - la monnaie par sa passivité; elle 
n’est que l’élément intermédiaire qui permet aux porteurs de 
services de dépenser les revenus qu’ils ont reçus, soit en 
achat de produits, c’est-à-dire en dépenses de consommation, 
soit en achat de capitaux neufs, c’est-à-dire par l’emploi de 
leur épargne o 

B - Le caractère spécifique de l’équilibre 
général chez Walras : l’ interdépendance ^ 

Cette conception de l’équilibre général n’est pas sans 
rapport avec la formation de Walras-, qui est un mathématicien 
et avec la méthode qu’il emploie pour ses démonstrations : 
les mathématiques. 

Notons, en effet., que Walras ne dégage pas de lien de 
causalité., mais seulement des li ens d ’ in t erdépendanc e . Sa 
théorie n’est pas une théorie causale, elle est une théorie 
fonctionnelle . Il ne peut aborder simultanément toutes les 
actions et réactions qui se déterminent mutuellement, que par 
l’emploi des mathématiques qui permettent de faire le départ 
de la démonstration en supposant le problème résolu, Walras 
part en effet de l’équilibre réalisé sur le marché et déduit 
les lois de la formation de cet équilibre. Il explique en 
somme comment se forme un équilibre réalisé, et de cet équi- 
libre réalisé il déduit les lois; mais il ne dit pas comment 
et en vertu de quoi va se former un équilibre . 

Il en résulte que Walras est amené à simplifier afin de 
mieux généraliser. Pour lui, il n’y a pas de problème d’im- 
putation comme chez Wies'er; mais sa représentation de l’équi- 
libre général est plus harmonieuse et plus parfaite* Pour lui 
encore, il n’y a pas de problème posé par le temps. Sa théorie 
fonctionnelle est essentiellement statique s la considération 
du temps n’a pas de place dans un équilibre réalisé au départ; 
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elle ne peut entrer en ligne de compte que dans un équili- 
bre qui se construit* (Ex : Keynes)* 

Enfin sa vision de 1 ! économie se distingue- de 1’ expli- 
cation d’Alfred Marshall. Celui-ci fait une théorie qui se 
situe à un moindre degré d’abstraction que celle de Léon 
Haïras, laquelle est, tout au moins dans sa première partie, 
une théorie d’économie pure Q 

En outre, Alfred Marshall fait une théorie de l’équili- 
bre en fonction du prix d’un produit donné, fabriqué par une 
entreprise- type (firme représentative) et présenté sur un 
marché donné* Sans doute, montre-t-il que tous les éléments 
de l’économie entrent dans la détermination de cet équilibre, 
et procède-t-il par là à une généralisation des conditions de 
l’équilibre, qu’on a appelées parfois conditions d’un équili- 
bre général, expression qui peut paraître abusive* Car dans 
toute la mesure où Marshall considère un produit, une entre- 
prise, un marché, il fait en réalité une théorie des équili- 
bres partiels* Walras, au contraire, envisage l’ensemble des 
produits, des services, des capitaux et étudie leur équili- 
bre sur l’ensemble des marchés, montrant leur intégration dans 
un équilibre vraiment général de l’activité économique* Sa 
conception est donc plus vaste et plus synthétique, mais il 
faut convenir qu’il n’y parvient qu’au prix d’une simplifica- 
tion et d’une abstraction parfois excessives c 


«-«•■H* 

-H- § 4 « L’équilibre de la production 

Léon Haïras fait découler la théorie de la production 
de la théorie de l’échange* Celle-ci ayant commencé par l’é- 
tude de la détermination des prix des biens de consommation, 
permet d’obtenir une explication des prix des facteurs de 
production : matières premières et services producteurs* Ce- 
ci le conduit à une théorie de la production puis, à travers 
les prix des capitaux fixes, il atteint la théorie de la capi- 
talisation* 

Les prix des produits, des services producteurs et des 
capitaux, s’établissent chacun sur un marché particulier, 
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mais ils sont liés entre eux par 1 1 interdépendance des mar- 
chés que 1 ’ entrepreneur met en communication* Ainsi, 1* équi- 
libre des prix sur un marché est en liaison avec 1’ équilibre 
des prix sur les autres marchés, ce qui conduit Walras à la 
conception d’un équilibre général en régime de concurrence 
parfaite* 

Lorsque cette concurrence parfaite est établie, apparaît 
le prix d ! équilibre stable, qui se réalise automatiquement 
par l’égalisation entre le prix et le coût, grâce à l’inter- 
dépendance des marchés* 

La théorie walrasienne de la production procède donc 
d’une ligne générale de démonstration reposant sur l’échange 
et le prix : elle est, à titre principal, une détermination 
du prix des services producteurs 0 

Il écrit en effet : ”La résolution du problème de l’échan- 
ge nous a conduits à la formule scientifique de la loi de l’of- 
fre et de la demande. La résolution du problème de la produc- 
tion nous conduira à la formule scientifique de la loi des 
frais de production ou du prix de revient* Ainsi, j’aurai re- 
trouvé les deux grandes lois de l’économie politique; seule- 
ment, au lieu de les mettre en concurrence et en contradic- 
tion l’une avec l’autre, en vue de la détermination des 
prix, je leur aurai fait une part à chacune, en fondant sur 
la première la détermination du prix des produits et sur la 
seconde la détermination du prix des services producteurs” (l) d 

Ainsi, Walras démontrera qu’en état de concurrence pure 
hypothétique, l’ensemble du marché des services producteurs 
est déterminé lorsque deux conditions sont remplies t 

1°) les quantités de services producteurs employées sont 
égales aux quantités offertes, 

2°) les prix de vente des produits sont égaux à leur prix 
de revient en services producteurs* 

Ainsi le système économique total est-il supporté par 
un système de marchés rendus interdépendants par un ensemble 


(l) ”Economie politique pure”, p* 175 
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de liaisons entre prix des produits, des services produc- 
teurs et des capitaux* 

Pour Walras, la théorie de la production se trouve donc 
précédée par et 'rattachée à une théorie de 1* échange* Ensui- 
te, elle pose le problème de la combinaison des facteurs en 
fonction de leur prix et leur association dans 1* oeuvre pro- 
ductrice en fonction de liaisons où les éléments technologi- 
ques propres à toute production entrent en jeu avec les coef- 
ficients techniques de fabrication. 

Il ne relève pas de l’objet de cette étude de procéder 
à un examen détaillé de la théorie de la production. Il con- 
venait simplement d’indiquer la manière dont Walras posait le 
problème de l f équilibre économique général et comment- il si-_ 
tuait dans cet ensemble l’équilibre de la production. Ceci 
étant esquissé., il sera possible de montrer par la suite * 

1°) comment certains thèmes ualrasiens,. notamment celui de 
1’ interdépéndance générale et du maximum de satisfaction/- et 
2°) comment certains concepts, tel celui de coefficient tech- 
nique de production, ont pu être repris et développés par des' 
économistes contemporains* 

Ce développement s’effectuera dans un climat parfois 
très voisin de celui de Walras; ce sera notamment le cas de 
la tentative de J«R 0 Hicks. Par contre, il se déroulera dans 
d’autres cas, dans un contexte et en fonction d’objectifs très 
différents, comme il en sera pour W. Leontief* 


Section IV 

L’économie appliquée et sociale 

4-4-I-+4** 


Léon Walras avait commencé ses travaux par des études 
d’économie appliquée. Il les suspendit pour approfondir les 
problèmes d’économie pure; puis il revint pour les perfec- 
tionner en faisant application des enseignements de la scien- 
ce pure à la conduite des sociétés.. 
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Les études d’économie sociale concernent l 1 2 organisation 
même de la société avec l- f indication des réformes nécessai- 
res pour que celle-ci réalise le meilleur état possible* 

Ainsi, en dépit de 1’ irrégularité du déroulement chro- 
nologique de ses travaux, l’oeuvre d’ensemble de Walras est- 
elle parfaitement logique (l) % 

- l’économie pure est la science pure de la richesse so- 
ciale déduite du principe de la rareté ; 

-% 

- l’économie appliquée indique les règles gouvernant la 
production de la richesse sociale et la régularisation des 
variations de valeur de la monnaie; elle est élaborée du 
point de vue de l’ utilité ; 

- l’économie sociale indique les principes de la trans- 
formation sociale tendant à la meilleure répartition de la 
richesse sociale ; elle est élaborée^ du point de vue de la 
justice o 

§ 1 - Le passage de l’économie pure à 
l’économie appliquée et sociale 


Ce serait une erreur de croire que Léon Walras considé- 
rait l’économie pure comme une fin en soi; il lui donnait au 
contraire une finalité précise ; permettre l’élaboration et 
la conduite de la politique économique* Cette position fut 
trop longtemps méconnue et Walras fut considéré comme un par 
théoricien* En réalité, comme l’a marqué avec beaucoup de vi- 
gueur Mo F o Oulès, qui occupe aujourd’hui la chaire de Lausan- 
ne, un des apports principaux de Léon Walras est d’avoir mon- 
tré comment les enseignements de la science devaient permettre 
l’ élaboration- d’une politique économique “scientifique” (2)* 


(1) On en trouvera l’exposé dans le chapitre final des “Etudes 
d’Economie Appliquée”, Edit* 1936, pp Q 449 et suiv e , inti- 
tulé ; Esquisse d’une doctrine économique et sociale* 

(2) F* Oulès, “L’Ecole de Lausanne, textes choisis de L* Wal- 
ras. et V* Pareto’*— Collection des Grands Economistes* 

Dalloz, Paris, 1 950 0 M. Oulès en ferait même la grande origi- 
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On ne saurait, en effet, improviser une série de mesu- 
res destinées à régir 1* activité économique ou même à en 
déterminer le cadre si ion n’a pris soin de connaître soi- , 
gneusement les mécanismes' mêmes de cette activité* Léon Wal- 


ras exprime nettement cette idée : ,T I1 faut que l'esprit hu- 
main connaisse les forces naturelles pour leur obéir, et il 
faut au T il leur obéisse pour leur commander *** Nous sommes 
aussi libres de diriger les tendances naturelles propres à 
la richesse sociale que nous sommes libres de diriger les 
propriétés naturelles inhérentes à la matière* Mais, de même 
que pour construire de bonnes machines, il faut connaître 
les propriétés naturelles de la matière, de même, pour bien 
organiser la société économique, il faut connaître les ten- 
dances naturelles de la richesse sociale. Nous ne pourrons 
commander à la valeur d'échange, comme à la pesanteur qu'en 
lui obéissant. Le là, la nécessité de l'économie pure" 0 (l) 


L'analyse conduite dans l'économie pure aura donc pour 
but de permettre la découverte des lois qui président à l'or- 
ganisation de la richesse sociale et qui gouvernent ses ten- 
dances naturelles* Celles-ci connues, il sera alors permis à 
la politique économique d'agir en pleine connaissance* 

Les cdncèpts d'équilibre général et d'interdépendance 
'Sont particulièrement aptes à fournir l'éclairage nécessaire* 
En effet, en mettant au jour les liens de dépendance mutuelle 
qui existent entre les différents marchés et entre les diffé- 
rents éléments agissant sur ces marchés, elle permet -à la. po- 
litique une action rationnelle et cohérente* Celle-ci sera mi- 
se en garde contre la tentation d’agir sur un seul secteur ou. 
sur un seul facteur, sans prendre garde aux conséquences qui 
peuvent en découler pour les autres* Une vue totale et synthé- 
tique de l'action à entreprendre et des conséquences qu'elle 
comporte est ainsi obtenue* 

Léon Walras donne donc à l'analyse une finalité précise 0 
Celle-ci n’est pas directement normative; elle n'a pas pour 
but de dire directement que tel régime est préférable à tel 
autre; cette notion existe, mais d'une manière implicite* Il 
demande simplement à l'économie pure un enseignement, un guide 


nalité de L* Walras, découlant de sa conception de 

1 ' interdépendance 0 

(l) Cité par F. Oulès, pp; 38-39 et 115. 
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pour 1’ économie appliquée; mais cette exigence est très' net-» 
te 0 II écrit à ce sujet s "élaborer d’abord l’économie poli- 
tique pure en vue de 1* économie politique appliquée, et éla- 
borer ensuite 1* économie politique appliquée en vue des ré- 
formes économiques % telle est 1* oeuvre dont la conception 
de la rareté est le point de départ" c (l). 

Ainsi * pour lui, 1* économie appliquée se déduit de l’é- 
conomie pure* Mais on ne saurait oublier que cette économie 
pure est en fait commandée par une prise de position fonda- 
mentale dérivant d’une conception strictement individualiste 
de l’activité économique* Celle-ci est étudiée en fonction 
d’un état hypothétique de concurrence pure et parfaite et s’or- 
donne selon un ensemble de lois rappelant les lois naturelles 
des classiques* Ainsi, à la base de la démonstration scienti- 
fique de Léon Walras, se trouve un choix, parfaitement justi- 
fiable, mais limitant la portée de la théorie. En se plaçant 
systématiquement dans le cadre de l’échange libre et en suppo- 
sant réalisée la concurrence parfaite, il trace les limites 
de la valeur explicative de sa théorie* Autant que de l’éco- 
nomie fondamentale, Léon Walras est le théoricien de l’indivi- 
dualisme libéral. Iq ne formule pas au départ une doctrine li- 
bérale, mais il opte implicitement pour le cadre d’analyse qui 
est issu d’une problématique libérale. En Cela, il demeure tri- 
butaire de la position fondamentale des classiques} il est 
bien un néo-classique en ce qu’il perfectionne et améliore 
leurs conceptions scientifiques* 

Mais* ayant posé que l’état de concurrence a partir du- 
quel il raisonne est une hypothèse de travail, il se sépare 
d’eux en ce qu’il se sait obligé de passer de l’état hypothé- 
tique à l’état réel, ses conclusions ayant une valeur indica- 
tive pour l’élaboration d’une politique économique, mais uni- 
quement dans la mesure où un schéma explicatif permet de 
mieux connaître la réalité* Ainsi l’économie appliquée et so- 
ciale aura pour but de transposer le schéma d’économie pure 
en une interprétation fidèle de l’économie concrète et de dé- 
gager les différentes actions nécessaires pour faire de cette 
économie concrète un régime susceptible de procurer les avan- 
tages que fait apparaître la démonstration reposant sur la 
perfection d’un état hypothétique* 


(l) Théorie de la monnaie, Préface, dans "Etudes d’Economie 
Politique appliquée", p. 69, Edition 1 936 0 
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*+•*4*+ § 2 - L’ économie appliquée 


• L’ économie appliquée comprend deux grands groupes de 
sujets % la monnaie et la politique monétaire d’une part; 
la producti on, les monopoles, le système "bancaire et de 
crédit, d’autre part* 

On montrera comment Walras conçoit l’économie appliquée, 
en examinant rapidement ce qu’il dit au sujet de la monnaie; 
c’ est donc un exemple de politique économique qui sera ainsi 
donnée 

A t Le "but d’une politique monétaire» 

L’étude de la monnaie commence par un remarquable résu- 
mé de l’ensemble de l’économie pure (l), ce qui permet à 
Walras d’indiquer la place et le rôle de la monnaie dans le 
système général de l’échange et de la production* 

Il énonce ainsi que le fonctionnement du mécanisme de 
la libre concurrence en matière d’échange et de production 
suppose l’intervention de trois éléments : 

1 — d’un numéraire , à la valeur de laquelle on rapporte 
la* valeur des autres marchandises, 

2 — d’une monnaie de circulation , qui est une marchandi- 
se contre laquelle les entrepreneurs vendent les produits et 
achètent les services sur les deux, marchés, 

5 - d’une monnaie d’épargne , c ’ est-à~dire d’une marchan- 
dise en laquelle on peut réaliser l’excédent du revenu sur 
la consommation et le prêter aux entrepreneurs 0 

On peut admettre qu’une même marchandise est à la fois nu- 
méraire et monnaie* La marchandise monnaie doit être de rareté 
et donc de valeur aussi peu variable que possible, car pour 
Walras, toute augmentation ou diminution dans la quantité de 
la marchandise monnaie a pour effet une augmentation ou une 


(l) La lecture de cette dizaine de pages (EtixL d’Econ* Pol. 

Appliquée, Edita 1936* p* 85) permet d’avoir une vue d* en- 
semble rapide* 
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diminution-, sensiblement proportionnelle dans les prix* Rat- 
tachant la valeur à la rareté , il est évident que Walras 
est nécessairement conduit à une conception quantitative 
de la valeur de la monnaie* 

Or les variations de prix sont dommageables; elles sont 
à l’origine de crises qu f il convient d’éviter autant que pos- 
sible* L’idéal est donc que la rareté de la marchandise numé- 
raire et monnaie variât de telle sorte que, malgré les varia- 
étions de quantité de la richesse sociale, les prix demeurent 
relativement stables, assurant le maintien de l’équilibre* 

Ainsi Walras est conduit à concevoir un système monétai- 
re permettant de réaliser trois choses t 

- la régularisation de la variation de la- valeur de la 
monnaie, 

- la réforme du crédit par la suppression du crédit fic- 
tif à l’escompte, 

- l’amortissement d’une partie de- la dette publique 0 

La règle générale qui gouverne cette politique est que, 
en mettant une certaine quantité de ”billon régulateur” en 
circulation, il est possible de ramener la valeur de la mon- 
naie au niveau de la moyenne géométrique des valeurs des mar- 
chandises* Ainsi, on peut artificiellement se procurer une di- 
minution de la rareté et de la valeur de l’or, en remettant 
dans la circulation la quantité de pièces d'argent nécessai- 
j res et suffisantes pour faire remonter les prix, les maintenir 

constants et assurer l’équilibre économique 0 

Ainsi la conception de la politique monétaire repose sur 
une loi de proportionnalité des prix à la quantité de monnaie 
en circulation (Econ 0 appl*, p* 69) o 

B - La mise en oeuvre de la politique monétaire ^ 

Il s’agit de faire varier entre les limites nécessaires 
une masse de monnaie telle-, que les variations de prix soient 
limitées autant qu’il est possible* 

Pour atteindre ce résultat, l’Etat doit, en premier lieu,, 
gouverner l’émission de monnaie métallique* Walras estime qu’il 
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est difficile de remettre h l'Etat 1' exploitation des mines' 
qui permettrait de gouverner 1 ! extraction de l'or en fonc- 
tion des exigences de la stabilité; il est également diffici 
le- de supprimer la frappe libre. En conséquence , il confie à 
l'Etat le soin démettre une monnaie d ! argent , qu'il nomme 
billon régulateur , dont le rôle est de compenser* par ses va- 
riations, les variations de la quantité d'or provoquées par 
la frappe libre, de sorte que l'on obtienne une masse moné- 
taire totale relativement stable ou dont les variations se- 
raient proportionnées aux besoins de 1' activité économique. 

La monnaie de papier doit, elle aussi, concourir à 1* éta- 
blissement de la stabilité. Après avoir été partisan de la li- 
berté de 1* émission, il 1* abandonne en estimant qu'on ne pour- 
rait obtenir une régulation automatique de la circulation par 
le jeu d'une dépréciation temporaire du billet. Il proposa 
donc la réglementation de l'émission confiée à des banques 
indépendantes de l'Etat. Cette réglementation est très stricte 
la quantité de billets émis ne doit pas dépasser le montant de 
l'encaisse métallique; il conçoit donc une monnaie de papier 
représentative . 

Enfin, il estime que le crédit doit être également ré- 
glementé afin d'éviter des variations brusques de la masse 
des moyens de paiement; En particulier, il est opposé au sys- 
tème de la compensation des chèques qui supprimant 1* interven- 
tion de la monnaie, aboutit cependant à des effets identiques 
à ceux qui résulteraient d'un accroissement du stock monétaire. 
L'emploi inconsidéré du crédit aboutit aux variations de prix, 
à l'instabilité et au déséquilibre* 

Les mesures ainsi préconisées par Walras apparaissent ar- 
chaïques dans leurs modalités, car l'importance attachée à la 
monnaie métallique représentative, la prohibition de la com- 
pensation, l'interdiction de dépasser le montant de l'encaisse, 
sont aujourd'hui bien dépassées. 

Par contre, l'esprit qui inspire ces mesures est toujours 
actuel. En effet, la ‘politique monétaire contemporaine s'effor- 
ce de proportionner le volume de la masse monétaire aux be- 
soins de l'activité économique. Oh est cependant allé plus loin, 
en cherchant à établir un niveau de prix, jugé - à tort ou à 
raison - favorable; on peut ainsi viser à établir des prix en 
hausse ou en baisse, chose que Walras n'aurait pas admise, car 
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pour lui, la stabilité des prix paraissait^ indispensable 
à 1* établissement de 1’ équilibre « Hais 1 T adaptation de„ la ; 
masse de monnaie à des besoins' préalablement déterminés se 
trouve dans la politique contemporaine comme chez Walras , 
avec cependant deux différences notables $ les moyens utili- 
sés sont autres (open market, crédit, dévaluation) et le but 
recherché n T est pas uniquement la stabilité, mais la compensa- 
tion dans un sens qui peut être inflationniste ou déflation- 
niste 0 


Walras propose d’ autres mesures concernant les échanges 
internationaux, , 1’ organisation des banques et des bourses, 
les monopoles,, Il s ! y montre partisan d’un régime de liberté 
tempérée par la nécessité de maintenir les conditions requises 
pour que la concurrence permette la réalisation de l ? équilibre 0 


•i-H-*** § 3 — L 1 économie sociale 

C’est la recherche d’une juste répartition de la richesse 
sociale qui gouverne les conceptions de Walras lorsqu’il abor- 
de le problème des transformations sociales désirables,, Ces - 
transformations doivent être réalisées par le législateur, 
car pour lui, ”dire libre concurrence n’est pas du. tout, . 
dire absence de toute intervention de l’Etat” (l). Celle-ci 
est nécessaire pour établir et maintenir la libre concurrence 0 

Elle est également indispensable pour la production des 
services publics, car dans ce domaine, l’appréciation de l’u- 
tilité n’est pas possible à l’individu et la libre concurren- 
ce n’est admissible qu’avec possibilité de l’appréciation de 
l’utilité par les individus en compétition* 

Par ailleurs, l’égalité des conditions est nécessaire 
pour réaliser une juste répartition. Or deux ordres de faits 
s’y opposent % les différences dans la fertilité des terres 
qui provoquent 1* apparition de rentes et la différence des 
charges fiscales* 


(l) Economie Appliquée , p. 475, édit. 1936 
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Il importe donc de mettre en la possession de l’Etat i 
la terre j la rente et le fermage par la nationalisation des 
terres e 

Par contre* les individus garderont à leur disposition 
et à titre privatif individuel* le produit de leur travail et 
de leur épargne qui leur permet d’assurer leur position per- 
sonnelle dans la société 0 

Ainsi sera réalisée V application de deux principes % 
celui de 1 ! égalité des conditions et celui de l f inégalité des 
positions » 


La suppression des impôts pourra être réalisée grâce au 
fait de l’appropriation de la rente par l’Stat, Il trouvera 
des ressources destinées à remplacer le produit de la fisca- 
lité dans le fait que les progrès de l’industrialisation amè- 
neront une élévation de la rente* De sorte que même en indem- 
nisant les propriétaires dépossédés de leur terre* compte te- 
nu de la valeur escomptée de la rente* l’élévation de celle- 
ci* toujours supérieure aux prévisions* sera une source de re- 
venus pour l’Etat* 

Walras réalise ainsi une organisation de la libre concur- 
rence dans la société* Celle-ci peut donc reproduire dans la 
réalité l’ état* hypothétique' dont l’économie pure a démontré 
l’excellence* Ce régime est le contraire du laisser-faire spon- 
tané* il est un interventionnisme de l’Etat destiné à -créer et 
à maintenir les conditions de la concurrence 0 

Ce n’est plus*, par conséquent* le libéralisme des classi- 
ques; ce n’est pas davantage du socialisme.* ¥alras a dit lui- 
même que cette opposition était stérile et que la perfection 
de l’état social était dans une synthèse élaborée grâce aux 
enseignements de la science et que la politique économique* 
ainsi éclairée par la théorie* devait mettre en application* 

On voit ainsi le processus selon lequel Walras aboutit 
à une doctrine sociale éclectique qui* faisant abstraction 
des présupposés doctrinaux* se présente comme l’ aboutissements, 
sur le plan de l’ organisation sociale* des conclusions de l’a- 
nalyse pure o 
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H-HH Chapitre II 


**+*«> LA THEORIE DE L’EQUILIBRE GENERAL 

•H-H-4-0- CHEZ PARETO 


Vilfredo Pareto naquit à Parus le 5 juillet 1843 d’un 
père italien et d ! une mère française 0 Son père avait dû 
s’exiler en raison de ses opinions républicaines* Le jeune 
Pareto rentra en Italie à 1 ’ âge de 10 ans* Il suivit des 
études classiques et étudia les mathématique s * Entré à l’Eco- 
le Polytechnique de Turin, il soutint en 1869 une thèse sur* 
"l’équilinre des corps solides”; il transposera ultérieure- 
ment le concept d’équilibre dans l’économie politique 0 Plus 
tard, il devint ingénieur des chemins de fer* puis -fit de 
la politique sans, succès o II rencontra Fantaléoni qui lui 
fit découvrir la science économique « Il remonta de Pantaléoni 
à.Walras et entra en relations avec celui-ci 9 à qui il suc- 
céda dans la chaire de Lausanne en avril 1893; il avait 45 
anso Ses principaux ouvrages s’échelonnent au cours de sa 
carrière universitaire % 1897 % Cours d* Economie Politique; 
1901^1902 Les systèmes socialistes; 1906 1 Manuel d’ Eco- 
nomie Politique (en italien, traduction française, 1909 ■- 
contient des modifications appréciables) ; 1916 1 Traité de 
sociologie o 

..Dans le domaine politique, ' Pareto a toujours été anti- 
parlementaire; il donna son adhésion au fascisme et le 2 mars 
1923 fut nommé sénateur 0 II mourut le 19 août 1923 9 à 76 ans 0 
Pareto fut donc théoricien de l’éconoïniè pure, sociologue et 
homme politique « 

Oeuvres essentielle s Q \ 

1° - La cours d 8 Economie Politique & reproduction du cours 
professé à Lausanne, peut être considéré comme une tentative 
d’approfondissement et de mise au point de l’oeuvre de Léon 
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Haïras. Il distingue Economie pure et Economie appliquée, la 
première étant une explication très abstraite, la deuxième 
plus proche de la réalité. Mais les deux parties ont une 
égale prétention scientifique. 

Cette distinction est l’application de la méthode des 
approximations successives, consistant à tracer une repré- , 
sentation extrêmement schématique, puis à se rapprocher de 
la réalité par une série d.’ approximations en sachant qu'on 
n'atteindra jamais la complexité réelle. 

2° - Le Manuel d' Economie Politique diffère sensiblement 
du "Cours". Il représenté un stade plus évolué de lé pensée 
de Pareto, contient une étude de l'équilibre économique' et 
de 1 ' optimum ■ qui est la partie la plus originale, eèlle qui 
distingue le plus nettement le "Manuel" du "Cours", et qui 
présehte ; le maximum d'intérêt pour notre, étude. ' .... 

3 ° - Le Traité de Sociologie reprend sur le plan socio- 
logique certaines idées exposées dans lès deux ouvr|ges éco- 
nomiques précédents, mais y ajoute de nombreux éléments. Cet- 
te oeuvre très personnelle, est /complexe et souvent obscure. 

• 

Vilfredo Pareto est un auteur auquel on fait aujourd'hui 
fréquemment référence, notamment pour l'étude de l’ optimum - 
que , certains économistes ont voulu prolonger en une théorie 
du bien-être. Son analyse à l'aide des courbes d ' indifférence 
a donné lieu, à de nombreux développements. Nombreux sont les 
auteurs qui lui accordent un grand intérêt; notamment, en 
France, M. G.H P Bousquet. 

' Une première connaissance de V. Pareto peut être obtenue 
pai* la lecture de. l'ouvrage simple, et clair de Gaétan Pirou : 
"Les théories de l'équilibre économique ? L.’ Haïras et V* 
Pareto". Editions Dœoat-Mont chre st ien , Paris, 2ème édit. 1958» 
pp. 295 a 452. 
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Section I 


L'itinéraire scientifique de Pareto 


Vilfredo Pareto a contracté une première dette intellec- 
tuelle envers Pantaléoni» C’est lui» en effet» qui l*a con- 
duit à une étude détaillée et à une découverte en profondeur 
de l'oeuvre de. Walras» Occupant la chaire de Lausanne en 
1893» il donne un enseignement qui se situe dans la ligne 
walrasienne» C’est une occasion d'approfondir les travaux du 
maître et d’apporter une série de perfectionnements à son . 
système o C'est dans le cours d’ Economie Politique publié en 
1897 que cet effort se trouve enseigné» 

Puis Pareto affirme peu à peu sa. personnalité» II opte ; 
pour -une méthode d'exposition différente de celle de Walras» 
'il généralise davantage» dépassa l’explication de l’ équili- 
bre en abordant l’optimum* C’est le Manuel d’ Economie Poli- 
tique» qui, en 1906» traduit cette progression» 

«-m-m-s- § 1 - L’approfondissement du système walrasién 


Dans son remarquable article (l) 1 "Pareto et l’économie, 
pure” » U»! Eicci a signalé les perfectionnements apportés par 
Vilfredo Pareto à la théorie de l’équilibre» Pour mieux mar- 
quer l’évolution de l’analyse économique en ce domaine» 

U» Eicci commence par l’exposé de l’équilibre chez les clasr- 
siques; pris il retrace l’ élaboration par Alfred Marshall de 
la théorie de l’équilibre partiel» enfin il étudie avec une. 
grande précision lé système de Walras» Ceci lui; permet de 
signaler les efforts d’approfondissement accomplis par Vilfredo 
Pareto». 

C’est dans le "cours d’Sconomie Politique" que l’on trou- 
ve les principales améliorations apportées au système walra- 
sien; on les énonce en se rapportant à 1* étude -de IJ» Ricci 0 

(l) Initialement publié dans le Giqmale degli Economisti» 

1924» reproduit (en anglais) dans le Review of Economie 
Studies» oct» 1933» p« 3 à 21 (nous utiliserons ce dernier 
texte pour la présente étude) » 
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A - 1* utilité» 

Vilfredo Pare to - quia cherché à donner un vocabulaire 
propre à la science économique - redéfinit le concept de 
base de l’analyse. Pour Léon Haïras, la "rareté” « qui cor- 
respond à l'utilité marginale de Mengcr - dépend d’une seule 
variable?- l’accroissement à la marge de la quantité du bien 
consommé,, Pour Pareto ”1 1 ophélimité élémentaire" dépend de 
la consommation d'une unité, additionnelle d'un bien, compte 
tenu du fait que, en vertu du principe de complémentarité de 
tous les biens, le sujet consommait, antérieurement à l'ac- 
croissement du bien considéré, non pas ce bien seul, mais 
tout un ensemble de biens» La conséquence de cette prise de 
position' est l'apparition dans les équations de 1* équilibre 
général des dérivées partielles de l'utilité totale» C'est 
donc une formulation analogue à celle des dérivées partiel- 
les des fonctions de production (coefficients de fabrication; 
variables)» Ainsi, les utilités marginales sont les dérivées 
partielles de la fonction intégrale de satisfaction, qu’un 
individu tire de- la consommation d'un ensemble de biens, les; 
variables étant les quantités consommées eu possédées» On 
peut remarquer toutefois que le progrès ainsi réalisé réside 
surtout dans la formulation et que Pareto, par souci dé sim- 
plification, l'abandonnera dans ses démonstrations* pour s'en., 
tenir à la formulation de -Haïras* 


B - La -productivité marginale» 


Alors que pour Haïras., une importante question est de 
savoir si les coefficients de fabrication sont ou ne sont pas 
variables, pour Pareto, il s’agit de distinguer ceux qui sent 
variables de ceux qui ne le sont pas et de préciser, pour les 
premiers* les lois de leur variation» Il se posera ie problè- 
me à propos du jeu dû principe de substitution entre la ma- 
chine et le travail» Barone réprendra plus tard cette ques- 
tion» 


C - Le monopole et la rente.» 

Le système walrasien repose sur l'état hypothétique de 
libre concurrence» Pareto intègre dans la démonstration de 
l'équilibre général, les situations dé monopole que Coumot 
. avait prises comme point de départ de sa démonstration» Ceci 
lui permet d'approfondir la rente» 
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Celle-ci apparaît lorsqu'on passe d'un état d'équilibre 
à un autre» En effet, en situation de libre concurrence, on 
peut préciser, par différence entre les deux équilibres, le 
sens et la proportion des variations des prix des capitaux 
produitso On obtient ainsi, pour un facteur donné, son ren- 
dement théorique» Si on suppose que dans la nouvelle situa- 
tion, ce facteur est soustrait à l'effet de la concurrence, 
son rendement effectif ne sera pas égal à son. rendement théo- 
rique | cette différence représente la rente,, 

D - L'économie collectiviste » 

Examinant le cas d'une économie collectiviste, Vilfredo 
Pareto montre que la recherche de la satisfaction maxima des 
individus relève d'une solution théorique identique à celle 
en vigueur pour une économie décentralisée où règne la libre 
concurrence. Mais les inconvénients de la recherche de la 
satisfaction maxima en régime socialiste lui semblent consi- 
dérables eu égard aux inconvénients réels et allégués rencon- 
trés dans un régime concurrentiel» 

Telles sont les principales lignes d'approfondissement 
du système walrasien dont Umberto Ricci fait crédit à Vil- 
fredo Pareto. 

Toutefois, ce n'est pas dans le "Cours", mais dans le 
"Manuel d* Economie Politique" que se marquera son apport es- 
sentiel» 


■s-s-t-w-s- § 2 L’équilibre et l'optimum 


Pour Vilfredo Pareto, l'équilibre économique est une 
notion transposée de la physique» Sa thèse sur "l'équilibre 
des corps solides" est significative à cet égard î le physi- 
cien a influencé l'économiste» 

Il le définit ainsi ; "L’équilibre économique est l'état 
qui se maintiendrait indéfiniment, s'il n'y avait aucun chan- 
gement dans l'état dans lequel on l'obtient". 

Cet équilibre est, en principe, un équilibre stable» Ce- 
pendant, il ne possède pas a priori ce caractère» Pour qu'il 
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y ait équilibre stable, il faut qu’une faible modification 
intervenant, l’équilibre tende à se rétablir de lui-même» 

Quelles sont les forces qui, en se compensant, établis- 
sent cet équilibre ? Ce sont, dit Pareto, d’une part, les 
goûts des sujets économiques qui représentent une nouvelle 
expression de l’ophélimité, d’autre part, les obstacles aux- 
quels l'homme se heurte’ dans la satisfaction de ces goûts. 

C’est de l’opposition entre goûts et obstacles que naît l'é- 
quilibre. 

Goûts et obstacles sont pour lui l'élément de départ, non 
seulement de l'explication théorique, mais encore de toute 
l’activité économique. Si les hommes n'avaient pas de désirs, 
n'éprouvaient pas de besoins, il ne së manifesterait de leur 
part aucun goût particulier. Par conséquent, il n'y aurait 
pas d’activité économique concevable. Par ailleurs, s'ils ne 
rencontraient aucun obstacle dans la satisfaction de ces 
goûts, ils n'auraient pas davantage d’activité économique à 
déployer. C’est parce que les hommes ont des goûts et que la 
satisfaction de ces goûts se heurte à des obstacles qu’il y a 
activité économique et donc une science économique. 

Mais le problème économique, s'il demeurait ainsi posé 
serait fort simple» Il se complique pour deux raisons. 

La première raison est que les goûts des hommes sont fort 
nombreux et que pour les satisfaire, ils disposent de solu- 
tions fort complexes. Ils ont donc une infinité de choix à 
faire et par conséquent de multiples combinaisons sont pos- 
sibles. Entre toutes les combinaisons possibles, il faut sa- 
voir comment le sujet économique se décide et pour laquelle 
de toutes les combinaisons possibles il va opter. 

La deuxième raison est que le problème ne se pose pas 
pour un seul individu mais pour un ensemble d'individus. Si 
bien que les goûts des uns constituent un obstacle pour la 
réalisation des goûts des autres. Car, l'individu qui veut 
satisfaire ses goûts entre en compétition avec les autres 
individus qui veulent satisfaire les leurs pour obtenir les 
biens économiques nécessaires. 

On doit alors se demander comment peut être atteint, à 
partir de cette compétition entre individus, le maximum d’ophé- 
limité pour l'ensemble» Pareto est ainsi conduit à situer, au- 
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delà de la réalisation de 1* équilibre » la recherche de l'op- 
timum» 

Il fournit un critère : tout changement qui ne nuit à 
aucun sujet et qui améliore la 'situation de certains autres 
constitue une amélioration de l'ensemble» 

Mais pour Pareto, l'utilité n'est pas mesurable; on sait 
que Walras avait raisonné en"supposant qu'elle le soit", op- 
tant aussi pour le principe de la cardinalité» Pareto opte 
au contraire pour le principe de l'ordinalité selon lequel 
les utilités peuvent seulement être rangées par ordre d' im- 
portance » Dès lors, la comparaison interpersonnelle des uti- 
lités devient impossible, et il faut chercher cependant un 
critère pour déterminer le moment où un changement conduit à 
line amélioration et savoir quand l'optimum est atteint» Il en 
arrive alors à indiquer que l'optimum de production est at- 
teint lorsque les ressources, permettant d'obtenir un ensem- 
ble de produits donnés étant limitées, on ne peut accroître 
la production d'un produit par redistribution des ressour- 
ces, sans diminuer la production d'un autre produit,. 


f w- tt Section II 
•M-fr-HM- 

Les composantes de l'équilibre et la notion de 
«h**** courbes d* indifférence 


Mous, étudierons, donc les goûts et les obstacles en mon- 
trant ce qu'est la notion de courbe d'indifférence, élément 
de première importance que Pareto reprend dans les travaux 
d'Edgeworth» 


Htm § 1 - Les goûts et les lignes d'indifférence 

Dans le cours d 8 Economie Politique» Pareto partait de la 
notion dé plaisir» et aboutissait non à celle d'utilité, car 
il trouvait le terme équivoque» mais à celle d'ophélimité, 
c'est-à-dire d'utilité économique» Sa théorie" était donc à 
fondement subjectif» 
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Dans le Manuel d* Economie Politique, Pareto renonce, un 
peu comme la nouvelle école de Vienne, à' tout recours au sub- 
jectivisme î il abandonne le principe w alrasien de ,la_cardi- 
nalité de l’utilité pour lui .substituer ce lui de 1 1 or di- . 
nalité» II prend comme point de départ le fait objectif de; la 
détermination des quantitéè-de biens qui constituent ce qu’il' 
appelle les "combinaisons indifférentes" o II convient de pré- 
ciser ce terme, en faisant remarquer que la comparaison inter- 
personnelle des utilités disparaît avec la mesure cardinale 
et fait place à son classement ordinal des utilités du sujet» 

À - Combinaisons indifférentes et lianes d’indifférence» 

La construction de Pareto s' 9 échafaude en réalité sur les' 
courbes d* indifférence» Que faut-il entendre par ià ? 

Lorsqu’un individu hésite entre deux combinaisons possi- 
bles dans le choix dé biens aptes à satisfaire ses goûts, 
nous en tirons la constatation objectivé que les deux combi- 
naisons ont; pour lui la même importance, qu’il lui est indif- 
férent d’opter pour l’une plut St que pour l’autre» Cette cons- 
tatation purement objective et expérimentale: donne à la scien- 
ce économique une rigueur analogue à celle de la mécanique 
rationnelle» Il n’est pas besoin de s’étendre star le caractè- 
re mesurable ou non mesurable du plaisir et de 1’ utilité; les: 
courbes d’ indifférence sont débarrassées de toute idée de 
mesure du plaisir; les relations d’ordre, le classement or- 
dinal Suffit à les situer» 

Muni ;de cette méthode, Pareto construit alors ses lignes 
d’indifférence» 

Supposons un individu possédant 1 kg de- pain et 1 kg de ; 
ris» Il retire une satisfaction déterminée de chaque quantité 
de pain, et de riz consommées» Supposons qu’il consomme 500 gr- 
ée pain et 200 gr» de riz; il en retire une satisfaction to- 
tale» Mais il peut aussi consommer 300 gr» de pain et 400 gr 0 
de ris; ou 200 gr» de pain et 100 gr» de riz» Il obtiendra 
chaque fois une satisfaction totale» Supposons que ces sà— - 
tisfactions soient égales» Il a donc plusieurs combinaisons 
différentes . qui lui donnent la même satisfaction totale» Il 
n’a donc pas de raison de choisir entre l’une ou l’autre de 
ces combinaisons puisque la satisfaction totale est la même» 
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Posons donc qu’entre plusieurs combinaisons différentes 
donnant à l’individu la même satisfaction totale, il lui est 
indifférent de choisir l'une plutôt que l’autre» 

Si nous traduisons ces observations sur un graphique, 
les différentes combinaisons entre les quantités de pain 
et de riz consommées donneront les points de satisfaction 
totale, et la ligne qui réunira ces différents points sera 
la ligne d’indifférence» 

La ligne d"indifférence existait déjà chez Edgeworth; 
mais elle reposait sur la considération de l’utilité, elle 
se situait donc sur un plan subjectif» Pareto, parlant des 
combinaisons réalisées, la situe sur un plan objectif» Mais 
pour exploiter cette position, il va recourir à un schéma 
explicatif reposant sur des images, destinées à faire com- 
prendre que, géométriquement, la courbe d’indifférence relève 
d’un espace à trois dimensions» 

B - Les collines et les sentiers» 

Pareto prend l’image d’une colline qui s’élève au-dessus 
du niveau de la mer» Au sommet dé la colline se place la sa- 
tisfaction totale la plus élevée, que nous représenterons 
par loOOO» Puis, en dessous, à une hauteur convenable, une 
satisfaction totale moins élevée, que nous représenterons 
par 800; à un niveau plus bas, une satisfaction totale moins 
élevée, représentée par 600; puis une par 400, etc» Eh réa- 
lité, à chacun de ces points dé satisfaction totale corres- 
pondent des lignes d’indifférence, si bien que, en représen- 
tant l’activité économique par cette colline, les lignes 
d’indifférence dessineront autour d’elle des courbes situées 
à des niveaux différents, 800, 600, 400, mais dont tous les 
points de chaque courbe seraient au même niveau par rapport 
à la base» Elles seront semblables aux courbes de niveau que 
l’on trace en topographie.» Chaque courbe d’indifférence est 
la projection d’un contour ( courbe de niveau) de la colline 
des plaisirs» 

Mais le sujet économique cherche à obtenir la satisfac- 
tion totale la plus élevée possible, il va - en reprenant 
l’image de la colline - chercher à atteindre le sommet, où 
réside la satisfaction totale la plus élevée» Pour cela, il 
va emprunter les "sentiers" de la colline» Un sentier est 
pour Pareto la ligne qui résulte de la réunion de tous les 
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points où se trouvera 1* individu qui pratique des combinai- 
sons différentes o C’est dire que l'individu essaie diffé- 
rentes combinaisons pour obtenir la satisfaction totale la 
plus élevée o Mais ce faisant, il rencontre des obstacles® 


Par exemple, le sujet économique a fait une combinaison 
-lui donnant une satisfaction totale qui le situe sur la li- 
gne d’ indifférence 400; il va essayer par une combinaison 
nouvelle d'atteindre la ligne 600;. puis, de là, la ligne 800® 
Mais s'il trouve un obstacle infranchissable stir cette ligne, 
il sera forcé de s'y arrêter® Ce sera le "point terminal"® 
Mais s'il n'y a pas d'obstacle., il poursuivra sa route, jusfc. 
qu'au moment où il aura atteint le sommet, ou bien s'il n'y 
arrive pas, jusqu'au moment .où le sentier ne coupera plus de 
ligne d' ? indifférence , mais sera, tangent à cette ligne 0 A par- 
tir de ce moment, en effet, le sentier ne coupant plus la 
ligne, restera à son niveau ou 'redescendra de l'autre côté :- : 
de la colline® C'est dire que. la satisfaction totale dimi- 
nuera® 

En généralisant la notion et l'emploi des courbes cr in- 
différence, Pareto aboutit à la notion de fonction-indice, 
fonction indiquant par le signe de ses dérivées, la direc- 
tion vers laquelle se meut le sujeto La dérivée seconde néga- 
tive étant la traduction de la décroissance de l'utilité mar- 
ginale d'un bien® 

Si bien que le sujet économique recherche, de ligne d'in- 
différence en ligne d'indifférence, la combinaison qui lui 
donne la Satisfaction totale pla plus élevée, à moins qu'un 
obstacle ne l'arrête en chemin® 


•M-S-M-l- 

§ 2 - Les obstacles 


Quels sont donc les obstacles que l'individu va rencon- 
trer ? Ils sont distingués en obstacles du premier et du se- 
cond ordre o 

En premier lieu t les goûts des cocontractants qui pro- 
voquent une compétition pour l'obtention des biens aptes à 
les satisfaire® L'obstacle est d’autant plus fort que les 
goûts sont plus répandus, plus impérieux et les. biens plus 
reres® La limitation dans la quantité des biens disponibles 
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et recherchés* et donc la nécessité de les partager* constitue-, 
un d e ux i ème obstacle. Un troisième obstacle réside dans la* né^_ 
cessité dans laquelle on se trouve lorsqu’ on veut accroître 7 ïaw 
quantité d’un bien désiré* d’utiliser pour sa production d’au- 
tres biens* car on se prive des. satisfactions que l’on retirait 
jusque-là de ces dernières. La non-disponibilité du bien dé.siré 
au moment et au lieu voulu s es t le quatrième obstacle o. 

Les obstacles du second ordre sont constitués par les 
limitations à la variabilité des prix dans 1* échange o 

Nous allons retrouver l’image de la colline* mais trans- 
portée du plan de la ‘consommation au plan de la production. 

Le producteur qui transforme un bien B en bien A, se 
prive des satisfactions de B pour obtenir les satisfactions 
de Âo II doit opter entre plusieurs combinaisons possibles : 
les unes lui procureront une perte de satisfactions, d’autres 
un gain de satisfactions, d’autres, ne; lui procureront ni gain, 
ni perte.» Mais à chaque combinaison, correspond Une ligue dîin- 
différence» Il y. a la ligne d ’ indifférence qui, correspond à la 
combinaison. lui. apportant, un. bénéfice . égal, à l.par exemple, - 
celle qui correspond. à. .la combinaison, lui apportant une .perte 
égale à. ly Celle, qui correspond à la .combinaison .ne . lui appor- 
tant ni bénéfice ni perte». Parefo appelle cette dernière la . 
ligne dè transformation. complète'. Mâis nous obtenons,, à l’aide 
de ces lignes d’indifférence,; une colline des. profits qui est 
pour .le... producteur la réplique de ce qu’est la colline. des 
plaisirs pour le consommateur 5 il la gravira . en utilisant lui 
aussi, les Sentiers qui coupent les. lignes d ’ indifférence , biais 
comme .le. producteur' ne. peut 3ubir longtemps une perte, il ne 
peut demeurer en dessous de la ligne de transformation complète . 
11 doit chercher à monter au-dessus, mais nous verrons que, par 
suite de la concurrence, il ne peut guère la dépasser. Gaëtan 
Pirou (l) dit qu’il faut, considérer .que les ..lignes d’indiffé- 
rence situées en dessous de la ligne de transformation, complète 
correspondent aux parties de la colline situées en dessous du 
niveau de la mer» Le producteur qui se tiendrait sur ces lignes 
serait immergé» 



(l) Théories de l’Equilibre Economique, p. 68 
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4*4-444 Section . III... 

444444 

444444 . La réalisation de 1 'équilibre 
444444 :. 


L’explication de 1 ' équilibre se décompose en trois temps : 
équilibre des goûts, équilibre des obstacles,- équilibre géné- 
ral* 


444444 

4 44444 § 1 - L'équilibre des goûts ou équilibre du 

consommateur 


. Imaginons un consommateur qui, possédant une quantité de 
biens A, désire obtenir par voie d'échange une quantité de 
biens B. Il s'agit de savoir quelle quantité de A il devra 
donner et quelle quantité dé B iiî obtiendra* Le consommateur - 
prend.un. sentier et rencontre une: première ligne d T indifférence 
1 ; il ne s’y arrêtera pas et cherchera à atteindre une ligne ,5/ 
plus élevée 1_*, puis JJ'» Supposons qu'en 1", le sentier soit . 
tangent à. la ligne d'indifférence. En ce point., il sera, en 
équilibra, car s'il continuait de poursuivre dans, le sentier.,-, 
il, redescendrait » Ç^est dire . qu'en, ceipoint, .sa. .satisfaction. .. 
totale est. la. plus élevée; en-deeà et.au-deià, elle est. infé- 
rieure. «La quantité. ..de. ...A qu'il aura ,dû.abanàonn'éh..pouf. attein- 
dre; cette satisfaction,, et. la quantité de B. qu'il trouvera en. 
échange, ...indiqueront ;,les exigences,, de son équilibre o Hais s'il 
à dÛ. abandonner, toute la. quantité, de A. quîil possède, sans .at- 
teindre une. ligne. d Indifférence, il sera obligé de s'arrêter, 
c*est-%~dire que. 1'. échange., se fera., à., ce .moment, non pas parce 
que ses. goûts ..çat.iS&iits, mais, parée qu'il ne peut 

aller plus loin dans, la voie de l'échange. L'échange ne lui 
procurera pas la satisfaction optima* 

> 3 ais il se peut.' qu'il' exista plusieurs' sentiers, qui.opt. 
tous un.. point, de tangence avec des courbes d! indifférence. .di-\ 
verses. Il ÿ a donc plusieurs points d'équilibre. La ligne qui 
réunit ces points est appelée "ligne d'équilibre par rapport 
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aux goûts" ou ligne des échanges. "Elle indique, dit Pirou, 
du point de vue du consommateur, les divers points où l'on a 
intérêt à s'arrêter dans l'échange, puisqu' en poussant .plus 
loin, on diminuerait l'ophélimité. 


■H+H4 

§ 2 L'équilibre des obstacles ou équilibre 
du producteur 


Le producteur va chercher, non la satisfaction totale 
la plus élevée, mais ce qui pour lui y correspond î le profit 
maximum. Il va donc, lui aussi, gravir la colline des profits, 
en se heurtant aux obstacles que constituent les goûts des 
consommateurs et leur résistance à la hausse des prix. Il est 
un élément particulier qui va constituer pour le producteur un 
obstacle infranchissable ï sous l'influence de la concurrence, • 
son prix de vente devra être de plus en plus pas;, mais il ne 
peut descendre en dessous du coût de production. Il y a là un 
obstacle contre lequel il vient buter, en ce sens que, un 
prix insuffisamment abaissé pourra décourager l'acheteur. Le' 
producteur en concurrence est alors arrêté à un "point ternSâ’ 
nal". . ... . 


S'il, ne rencontre pas d'obstacle insurmontable, le pro 
ducteur sera en. équilibre au point où le sentier sera tangent, 
à une „_4-igne d * indifférence . C'est une, situation dans 'laquelle 
il n'y a pas d'obstacle résultant de la concurrence ï c'est 
le prix optimum de monopole. 


44 * 44 - 1 * 4 = § 3 - L f équilibre général des goûts et des 

obstacles 


Le problème de 1 } équilibre général consiste pour Pareto 
à trouver les points qui correspondent à la fois à 1 * équilibre 
des goûts pour les consommateurs et à 1* équilibre des obstacles 
pour les producteurs® Trois hypothèses sont à envisager <> 



609 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


609 


A - Echange . entre deux consommateurs» 

Dans ce cas, , chaque consommateur donne ïion superflu en 
un tien pour obtenir une quantité d'un autre bien» Le point 
d'équilibre général est donné par le point où se coupent les 
lignes des. échanges de 'ces deux individus* Mais en ces points 
les sentiers sont tangents aux lignes d'indifférence (puisque 
la ligne des échanges unit précisément les points où les sen- 
tiers sont tangents aux lignes d' indifférence) » Le point d'é- 
quilibre général sera donc tangent aux lignes! d'indifférence 
de goûts pour les deux échangistes! ce sont les points les 
plus élevés possibles, car au-delà, chacun descendrait la col- 
line» Ils obtiennent l'un et l'autre le maximum de satisfac- 
tion» 


B - Echange entre nm consommateur et un producteur mo- 
nopolistique» 

L'échange se réalisera au point où la ligne des échanges 
du consommateur coupe la. ligne des prix optima du producteur» 

C - Echange entre un consommateur et un producteur -con- 
currentiel » . ... 

Dans le cas 'de concurrence, nous savons que le produc- 
teur se situe’ au voisinage de. la ligne de. transformation com- 
plète qui indique la situation . où. il no fait ni bénéfice ni 
perte. Le point d'équilibre sera. indiqué, par l'intersection 
de. la ligne de transformation complète du producteur, avec la 
ligne des échanges, du. consommateur-». En dessous de la. ligne de 
transformation complète., le producteur .subit , une perte et ne 
peut demeurer longtemps en cet . état» Au-dessus, il fait, 
bénéfice, mais par suite, de la concurrence, il tend à abaisser 
æn pris» Il est donc ramené sur la ligne de transformation 
complète qui indique un point d'équilibre stable» 
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Quel est le progrès réalisé par Pareto sur Walras ? 

En réalité, Pareto présente la même explication que 
Walras. Hais sous une forme différente. Elle est moins abs r 
traite-, plus imagée, mais cette "imagerie", au début un peu 
déconcertante, recouvre la sécheresse du raisonnement scienti- 
fique. 


Le progrès est surtout constitué par, la construction de 
courbes d'indifférence qui affranchissent l'économie de tout 
subjectivisme. D'autres économistes laissant de côté l'image- 
rie de Pareto, travailleront directement sur des courbes d'in- 
différence d'une manière plus abstraite. 

L'apport de Pareto est donc important. 

Il a introduit le Caractère ordinal de l'utilité et fa- 
miliarisé les économistes avec le maniement des courbes d'in- 
différenoe. 

Sa théorie de l' équilibre est beaucoup moins monolithi- 
que que celle de Walras. En effet, il examine l'hypothèse de 
prix variables durant l'échange (ü. Riooi) et prolonge l'étude 
de l'équilibre stable ualrasien, par l'adaptation à l'équili- 
bre général-de l'analyse marshallienne de l'équilibre partiel 
instable. 7 

Poussant son étude au-delà du régime idéal de libre con- 
currence, PaTeto s'efforce de déterminer les cas dans -lesquels 
la collectivité obtient l'ophélimité maximai ce cas est repré- 
senté non.par le monopole, mais par la libre concurrence. 

En outre, dans le cas de libre concurrence, il introdiïit 
une condition supplémentaire pour que l'optimum soit atteint î 
les prix doivent non seulement être égaux aux coûts-, mais les 
coûts doivent être minima. 


Par contre, on doit noter que sur le plan de la théorie 
monétaire et de son intégration à la théorie des phénomènes 
réels, l'oeuvre de Pareto reste en-deçà de celle de Walras. 
En particulier, il n'a pas développé la théorie walrasie \- 
ne de l'encaisse dé sirée,’’^^? retiendra longuement l'intérêt' 
des contemporains. 
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WH4 Titre II 

LES DEPASSEMENTS ET LES SYNTHESES HEfr-CLASSIQPES 


La tentative de reconstruction dHme science objective, 
neutre à 1 8 égard de tout subjectivisme $ ne se borne pas aux tra- 
vaux des théoriciens de 1 9 utilité marginale et de 1 8 équilibre 
général* L 8 effort devait se poiirsiiivre par les oeuvres d 8 une 
nouvelle génération d s économistes o 

G eux- ci vont reprendre la prétention à la neutralité de 
leurs prédécesseurs immédiats | mais pour eux aussi, cette pré- 
tention apparaît aujourd 8 hui excessive * 

On sait que pour les classiques la pensée normative précè.^ . 
de 1 8 analyse en ce sens que la doctrine qui traduit leurs prë^^ ;: 
férences doctrinales pose les questions que V analyse doit ré- 
soudre* 

Les néoclassiques 2 nous l s avons vu, ont adopté un système 
de pensée différent* Ils conservent implicitement , sans vouloir 
le reconnaître d 8 une manière nette, le cadre général que la 
doctrine libérale a servi à déterminer et ils font, implicite- 
ment, du libéralisme 1 8 environnement de leur théorie* En ef- 
fet, ils raisonnent dans 1 3 hypothèse d 8 une libre concurrence 
et en fonction d*une psychologie hédonis tique individualiste* 

Ils étudient le comportement du sujet économique agissant li- 
brement pour obtenir le maximum de satisfaction avec le mini- 
mum d 1 effort* Ils considèrent donc que l ? état de libre concur- 
rence constitue le plan sur lequel il convient de se situer 
pour étudier les phénomènes économiques fondamentaux » 

Cependant , en raison de ce finalisme et de ce. normativis- 
me implicites, ils sont conduits à faire, dans une certaine me- 
sure, un chemin inverse de celui ont suivi les classiques-* 
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En effet, une fois' leurs analyses, dites objectives, élaborées, 
ils partent de cette base pour revenir du stade 4 e l a connais- 
sance au stade des préférences doctrinales, afin 'de justifier 
par le raisonnement scientifique leurs fondements ^doctrinaux im- 
plicites* Ils proposent ainsi une sorte de justification scien- 
tifique et objective a posteriori de leurs préférences doctri- 
nales implicites* On peut dire que par ce cheminement ils re- 
montent du jugement d’existence au jugement de valeur, et ten- 
tent de vivifier à l’aide de la science la doctrine implicite- 
ment adoptée au départ. 

Cette reconstruction scientifique du libéralisme va sç, pour- 
suivre par "une série de dépassements conduisant à de nouvelles 
synthèses. On peut les caractériser de la manière suivante 

1 une première synthèse, effectuée par Alfred Marshall 
s’efforcera de réconcilier en fonction de la théorie de la va- 
leur, les thèses classiques relatives au coût et les nouvelles 
explications de l’utilité. Par là sera assurée la continuité des 
courants classiques et néo-classiques qui avaient paru un md- 
ment se contredire. 

2.- tm deuxième effort, effectué à propo s de la théorie de 
la distribution par John Bâtes Clark "Hdèle^aii mrginaliste-.-l- 
viennois * cherchera à effectuer le passage de la statique 
des théoriciens de l’utilité, à la dynamique que les grands, 
classiques avaient abordé* 

une prise’ de conscience s’effectuera peu à peu, eu 
égard au caractère inconfortable d’une position qui consiste à 
expliquer la valeur en général par Inutilité, mais qui laisse la 
monnaie hors de son champ d’action. La raison en est que l’utili- 
té de la monnaie est de conserver la valeur au cours du temps, 
perspective que ne peut intégrer une théorie statique. Ainsi, lai 
question sera posée - à partir notamment des incertitudes que 
Walras a laissé planer - de rechercher les conditions d ? intégra- 
tion du temps dans l’analyse. 

4.- Khut Wicksell, pleinement conscient de cette nécessité, 
tentera alors une explication des déviations cumulatives qui 
peuvent se manifester à partir d’un état d’équilibre monétaire 
intégrant le temps. 
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On étudiera donc ces quatre efforts de dépassement et de 
synthèse : 

— la synthèse du coût et de l’utilité Alfred Marshall* 

— • le passage de la statique à la dynamique : John Bâtes 
Clark» 

— l'intégration du temps par les anticipations de la mon- 
naie. 

— les déviations cumulatives à partir d’un état d ’ équili- 
bre Knut Wicksell, 





Chapitre 1 


AAiAA Ac ^ 


LA SYNTHESE DU COUT ET DE L ■UTILITE t ALEEEB MAESHA1L 


Alfred Marshall , qui fut surnommé de son vivant le Prince 
des économistes, succéda à Stuart Mill dans 1 % esprit de ses 
contemporains , en ce sens qui il fut considéré comme le repré- 
sentant le plus qualifié et le plus authentique de la science 
économique ( 1 ) * 

Il avait reçu une formation mathématique, s 9 était passion- 
né pour la philosophie et les sciences sociales • Il enseigna 
successivement à Bristol, Oxford, et surtout à 1 ^Université de 
Cambridge ? où il resta de 1885 à 1908® Mais il poursuivit ses 
travaux longtemps encore , jusqu 5 à sa mort qui survint en 1924® 

Alfred Marshall eut une vie très active; il fut professeur, 
administrateur j écrivain, expert, surtout en matière monétaire® 
Il publia son grand ouvrage, ^Principes d 8 éco nomie politique 11 , 
en 1890* Ce n ? est qu*à la fin de sa vie qu 9 il fit paraître deux 
importantes études d 3 économie appliquée qui constituaient la 
suite de ses recherches d® économie pure représentées par les 
Principes *, Ces deux ouvrages sont % !? Industrie et commerce ” 9 
publié en 1919* et jcommer ce t? » publié en 

1923* Mais c* est surtout le contenu des Principes qui nous re- 
tiendra ici® 


(l) P«T® Homan : Essai sur la pensée économique* « 0 , chapitre 
consacré à A 0 Marshall Q - B 0 Nogaro s Le développement de 
la pensée économique « - S® James ? Histoire sommaire® » 6 
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Section I 

* 4 *4~t*4~4 La théorie de la valeur et du prix 

*4*4-4-4-t* 


L’objet central des recherches d’Alfred Marshall est cons- 
titué par l’étude de la valeur et de la répartition, en ce sens 
qu'il pense pouvoir appliquer les lois de la valeur à l’étude 
de la distribution du revenu* Par là, il demeure bien dans la 
tradition de l’école classique anglaise et sqn effort de rénova- 
tion aboutit incontestablement à la mise au, point de la théorie 
néo-classique* C’est ce qu’il importe de préciser* 


§ 1 - La valeur, synthèse du coût et de l’utilité 

Alfred Marshall se situe au confluent de deux courants : 
le courant classique anglais qui fonde la valeur sur le coût de 
production (compte tenu de Eicardo qui lui donne un fondement 
trop exclusivement établi sur le travail), et le courant moder- 
ne représenté en Angleterre par Stanley levons, mort prématuré- 
ment, et en Autriche par Cari Menger et ses successeurs* 

Marshall va opérer la synthèse entre ces deux courants, 
réalisant ainsi la première grande jonction entre les divergen- 
ces apparentes qui ont semblé se manifester à la suite de la dé- 
couverte conjuguée du principe de l’utilité marginale* Plus que 
tout autre, en effet, Marshall aura agi dans- le sens d’une con*~ 
vergence de la théorie et favorisé le progrès de l’analyse con- 
temporaine* En effet, grâce à lui, les deux courants qui pa- 
raissaient devoir s’opposer, vont désormais se rapprocher; cha- 
cun gardera son originalité propre, mais de leur combinaison 
résultera une explication plus satisfaisante du phénomène de. la 
valeur* Par là Alfred Marshall rendra confiance aux économistes 
dans la signification de leur propre science* 

D’une part, il sauvegardera l’autorité de l’école anglaise 
en montrant que les classiques n’ont pas conduit la science éco- 
nomique à une impasse et que leurs travaux ne sont pas formel- 
lement contredits par les decouvertes de 1870* D’autre part, il 
souligiera que le principe de l’utilité, loin de rejeter le 
principe du coût, s’intégre à lui pour donner une explication 
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de la valeur. En soflme, les deux: courants, loin de s'annuler 
réciproquement, conjuguent et complètent leurs apports pour 
fournir une meilleure compréhension de la valeur et du prix. 

L'explication d'Alfred Marshall peut en effet se ramener 
au schéma suivant : elle consiste à passer de la valeur au prix 
et à montrer que celui-ci est le résultat du jeu de l'offre et 
de la demande, en ce sens qu'il résulte d 1 une combinaison du 
coût exprimant l'offre et de l'utilité exprimant la demande. 

La valeur est, pour les théoriciens de l'utilité marginale, 
le résultât d'une appréciation subjective. On comprend très 
bien cette position, lorsqu'il s'agit de la valeur d'usage; 
mais on a déjà vu que la valeur d'échange supposait également 
une appréciation d'ordre subjectif. Or, la valeur d'échange 
n'apparaît que sur le marché. Sur un marché, il n'y a pas mani- 
festation d’une appréciation subjective unique, mais d'une sé- 
rie d'appréciations subjectives, celles de tous les co-éehan- 
gistes. 

Marshall montre qu'en passant du stade individuel au stade 
social, la conjonction des valeurs individuelles provoque une 
sorte d 1 objectivation, à tel point, que sur le marché où appa- 
raît la monnaie, les valeurs subjectives ne se traduisent plus 
que par l'intermédiaire du numéraire faisant apparaître le prix. 
Le prix devient alors un élément objectif, l'expression moné- 
taire de la valeur d'échange . Ce faisant, il est l'expression 
objective du rapport entre la monnaie et les biens économiques, 
traduisant la "socialisation des valeurs d'échange issues des 
appréciations subjectives individuelles". 

Le problème auquel on est ainsi ramené consiste à savoir 
comment se détermine le prix» 


++-H-W- § 2 - La demande et l’offre, composantes du prix 

Marshall se demande comment se dégage cette expression ob- 
jective sociale des valeurs subjectives individuelles. En d'au- 
tres termes, il recherche comment se forme le prix sur le mar- 
ché. Il répond* conformément à la tradition des derniers, clas- 
siques, qu'il résulte de la confrontation de l'offre et de la 
demande; il est. ainsi amené à étudier l'une et l'autre» 
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A) La courbe de la demande,. 

Alfred Marshall part de la loi de l’utilité décroissante, 
ce qui l’amène à dire que le prixy que le sujet économique est 
disposé à donner pour acquérir une chose, c'est-à-dire le prix 
de demande, décroît, à mesure que le nombre des unités disponi- 
bles augmente.: Mais chaque individu dispose d’un revenu détermi- 
né, dont il répartit l’emploi de telle manière què peur chacun 
de. ses achats sa dépense lui procure le maximum de satisfaction. 
Il en tire cette première conséquence : sur un marché, le mon- 
tant de la' demande augmente lorsque les prix baissent, .il dimi- 
nue lorsque les prix augmentent. Le prix qui se forme sur le 
marché mesure l’utilité marginale de la marchandise pour cha- 
que acheteur pris individuellement. Ainsi Marshall va chercher 
à construire la courbe de la demande. 

Il procède à cette construction en disant que la demande 
qui se manifeste est toujours la demande d’une quantité . déter- 
minée d’un produit donné, faite à un prix donné, sur un marché . 
Il peut alors construire la courbe de la demande en fonction 
du prix, en considérant qu'à chaque prix correspond une quanti- 
té demandée; de telle manière que la courbe de la demande s’a- 
baisse quand le prix monte et inversement. 

Le prix de demande d'un individu correspond alors au degré 
marginal d'utilité que le bien a pour lui; une certaine demande 
se manifeste à ce prix. 

Mais il faut savoir pourquoi une offre viènt correspondre 
à cette demande, pourquoi une même quantité est offerte au. mê- 
me prix; question à laquelle les théoriciens de l’utilité hê 
répondent pas et à laquelle il convient cependant de trouver 1 '' 1 
une réponse. 

B) La courbe de l'offre . 

Les classiques enseignaient que le prix d'un produit tend 
à se fixer au niveau du coût de production. Marchai reprend 
cette proposition et va l’éclairer d'un jour nouveau. ïe coût 
d'un produit est pour lui en liaison avec les quantités produi- 
tes. Il faut, à ce sujet, distinguer plusieurs hypothèses. 

Dans l'hypothèse du coût croissant, le coût augmente avec 
la quantité produite. Dans l'hypothèse du coût décroissant, le 
coût diminue quand la quantité augmente; dans l' hypothèse du 
coût constant, il demeure stable quelle que soit la quantité 
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produite* Or, 1 * entrepreneur produit pour obtenir le plus grand 
gain possible, en offrant ses marchandises sur le marché . Pour 
qu’il continue sa production, il faut que le prix qu’il en re- 
tire couvre au moins toutes ses dépenses et son bénéfice» 

Partant de ces constatations, Marshall peut alors construi- 
re une courbe de l’offre qui exprime le prix auquel l’entrepre- 
neur offrira, en fonction des quantités qu’il produit, compte 
tenu de la situation dans laquelle il se trouve placé, coût 
croissant, décroissant ou constant, La théorie du coût indique 
donc la quantité produite pour laquelle le prix est- égal au 
coût® Il obtient ainsi deux courbes : la courbe de la demande 
qui est fonction de 1* utilité; la courbe de l’offre qui est 
fonction du coût® Il va en retirer la loi de formation du prix* 


****** § 3 - La théorie du prix en courte et longue période 

Ayant obtenu la courbe qui exprime les variations de la 
demande en fonction de l’utilité et la courbe des variations de 
l’offre en fonction du coût, Marshall dit qu’il y aura une cer- 
taine demande pour toute marchandise à tout prix, et me offre 
en puissance pour tout prix donné* Gomme la demande diminue 
quand le prix s’accroît et en gupposant - hypothèse plausible - 
qu’il y a toujours me partie de la courbe de l’offre qui s’ac- 
croît en même temps que l’offre augmente (coût croissant), il 
y a forcément un point où les courbes se coupent. En ce point, 
les quantités offertes et les quantités demandées sont égaler 
pour le prix qui en_ émane® _ 

Ce point" -est m point d’équilibre en ce sens que, chaque 
modification du prix mettra en mouvement des forcés tendant à 
ramener le prix antérieur® Si le prix* s’élève,- la demande d i mi 
nue, l’offre augmente, ce qui tend à réduire le prix., et invei 
; sementp II y a ainsi me relation, étroite entre la-^àesiafôïdev, le 
prix et I f offre.® Mais Marshall pousse plus loin son. ; .analyse 6 

A) IfQ. -distinction des courtes et des longues périodes . 

Pour mieux opérer cette synthèse, Marshall est amené à dis- 
tingiier la formation du prix en courte, puis en longue période» 
Que faut-il entendre par là ? 
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La courte période est celle qui est suffisamment brève 
pour que la quantité de capital , le volume de la population^ le 
degré de la technique et les goûts des consommateurs n’aient 
pas le temps de changer. En d* autres termes, c’est la période 
qui est suffisamment brève pour que la capacité productive soit 
considérée comme constante, n* ayant pas le temps de subir un 
changement. 

La longue période est celle qui a une durée de temps suf- 
fisamment longue pour que la quantité de capital, le volume de 
la population, le progrès technique et les goûts des consomma- 
teurs aient le temps de changer. En principe, la capacité pro- 
ductive peut s’accroître, permettant un accroissement de la pro- 
duction, destiné à satisfaire une quantité de besoins plus gran- 
de. Elle peut également diminuer j en particulier si les besoins 
eux-mêmes deviennent moins intenses et moins nombreux. 

Cette distinction de la courte et de la longue période, 
qui deviendra classique, va lui permettre de réaliser d'une ma- 
nière plus complète la synthèse entre le coût et l’utilité. 

B) h 'utilisation des périodes. . 

En courte période , on se trouve en présence d’une quantité 
de marchandises déjà produites et présentes sur le marché , ou 
dont la fabrication se trouve engagée et dont la venue sur le 
marché ne saurait tarder; Les entrepreneurs sont alors dans l’o- 
bligation de chercher à écouler cette marchandise. Dans ce cas., 
ils - sont v plus dociles aux exigences de la demande; c’est elle 
qui, dans la formation du prix, va constituer l’élément déter- 
minant. Le prix d’offre s ’ abaisse autant qu’il est nécessaire 
pour que toute la quantité produite et présentée sur le marché 
trouve preneur. De telle sorte qu’en courte période, le prix de 
marché est soumis aux exigences de la demande; le prix est alors 
déterminé par l’utilité . 

En longue période, il en est différemment. L’entrepreneur 
peut modifier les quantités produites ; il peut travailler avec 
une capacité productive changeante. Or, il est certain qu’il ne 
peut produire à la longue, si le prix de vente sur le marché 
ne couvre pas son coût de production. Il ne peut accepter de 
vendre pendant longtemps au-dessous du coût de production. Ce- 
lui-ci représente donc, en longue période, la limite en dessous 
de laquelle le prix ne peut descendre . C’est donc dans ce cas 
la demande qui doit s’adapter à l’offre; si bien qu’en longue 
période le prix est déterminé par le coût. \ 
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Marshall intègre ainsi coût et utilité dans la formation 
du prix et donc dans le phénomène de la valeur d'échange. Loin 
de s'exclure, coût et utilité se complètent. Ils sont compara- 
bles aux deux lames d'une paire de ciseaux qui agissent autant 
l'une que l'autre» 

Ainsi, Alfred Marshall synthétise les apports de- l'école 
classique et la découverte du principe de l’utilité faite par 
les marginalistes; il les intègre dans la formation du prix et 
donc dans le phénomène de la valeur d’échange. Mais ‘également, 
en réalisant cette synthèse, Alfred Marshall réalise la jonc- 
tion du courant classique et du courant de l'utilité marginale ; 
ii refait l’unité de la science. 

Il n' ajouté pas purement et simplement une théorie à l'au- 
tre; il combine les apports de chacune qui lui paraissent vala- 
bles, Au moment où les théoriciens • de l'u-tilité prétendaient 
démontrer que 1* apport- de l'école classique était négligeable, 
les économistes anglais s’étaient demandé si la science économi- 
que méritait qu'on lui fasse encore crédit. Un siècle d'efforts 
n'était-il pas en effet anéanti par l'apport de levons, Menger 
et Walras ? Alfred Marshall a sauvé l'école anglaise' du pessi- 
misme scientifique, en montrant que les deux théories n'étaient 
que les deux parties d'une -même recherche et qu'elles concou- 
raient l'une et l'autre à l' obtention d'un résultat plus satis- 
faisant. Par là Alfred Marshall , a sauvé la science économique 
du doute et de l'incertitude. 


•w-4-3-4"#* § 4 - Précisions sur le rôle du coût 

Il s’agit ici de préciser le rôle qui est attribué au coût 
dans la formation du prix» Mous avons vu comment le coût et le 
prix de marché ont tendance à s'adapter en longue période. Le 
coût de production permet d’établir les conditions d'un équili- 
bre stable entre l'offre, la demande et le prix au cours d’une 
longue période de temps. Dans ce cadre chronologique, il devient 
l'élément principal de l'équation offre-demande-prix. 

Cependant, l'influence du coût' est imparfaite et' indirecte 
car elle est soumise à un jeu de forces opposées, qui ne permet- 
tent pas de -conclure toujours à une détermination satisfaisan- 
te. En effet, cette constatation ressort des précisions appor- 
tées par Alfred .Marshall quant à la manière dont se manifeste 
l’action du coût de production. On peut en effet relever trois 
facteurs atténuant l’action du coût de production. 
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1 0 ) L* atténuation de l’action du coût en fonction des 
catégories de biens . 

Le coût ne joue pas d’une manière toujours identique pour 
tous les Mens» En effet, son influence est atténuée dans di- 
vers cas» 


Dans le cas de biens complémentaires , le coût d’un bien 
■ déte rmin é peut voir son action atténuée en ce sens que le pris 
des d,eux biens est lié, puisque leur utilisation conjointe est 
indispensable. En conséquence, le pris d’un des deus biens peut 
être déterminé beaucoup plus en fonction, du pris de l’autre 
bien, qu’en fonction de son propre coût. 

Le coût joue également un rôle atténué pour les biens dont 
la production est liée techniquement à celle d’autres biens 
dont la demande est 'plus forte. Ainsi, le pris du coke pourra 
être déterminé en fonction du pris du gaz, autant qu'en fonction 
de son propre coût de production. 

2° ) L'atténuation de l’action du coût en fonction de sa 
structure» 


Alfred Marshall ^distingue dans la constitution du coût les 
frais fixes et les frais proportionnels. Les premiers ne va- 
rient pas en fonction des quantités produites alors que les se- 
conds sont au contraire directement rattachés à ces quantités. 
L’entrepreneur peut, lorsqu'il veut savoir s'il lui est possi- 
ble d’ augmenter sa production, ne tenir compte que des frais 
proportionnels engagés par la production d’ unités additionnel- 
les . En effet, les frais fixes peuvent^" être considérés comme 
déjà couverts lorsqu’il décide d'augmenter son programme de 
production. Ceci permet de. dire encore que l'entrepreneur peut 
se décider à accroître sa production dès que les frais propor- 
tionnels qu'il devra engager pour cela seront couverts par les 
nouveaux prix qu’il pourra obtenir. Dès lors» le nouveau prix, 
c’est-à-dire celui auquel il vendra les biens additionnels» 
n’est pas déterminé par le coût de production total puisque les 
frais fixes en sont exclus. 

3°) L'atténuation de l’action du coût en fonction des 
conditions de la production. 

On doit distinguer ici les différents types ae produc- 
tion ; à coûts croissants ou décroissants. En effet, dans les 
deux cas l'influence du coût marginal de production n'est pas 
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la même. En conséquence, 1 * augmentation des quantités produites 
réagira différemment sur le coût moyen et sur le prix auquel 
les produits pourront être vendus sur le marché* 

Enfin, il convient de distinguer entre la production con- 
currentielle et la production monopolistique* Dans le cas de 
production concurrentielle, situation dans laquelle s f est pla- 
cé Alfred Marshall, le coût de production est bien 1* élément 
déterminant qui a été indiqué; mais dans le cas de production 
monopolistique, il n’a plus d’influence déteiminante* sur le ni- 
veau des prix, ainsi que le montre la théorie du monopole* 

Il résulte de ces observations que non seulement le coût 
joue un rôle important à côté de l’utilité dans la détermina- 
tion du prix, mais que ce rôle n’est pas toujours aussi simple 
que la théorie de Menger avait semblé l’admettre* 

8 -i- g- Section II 

4-mH ha théorie de la répartition et l y équilibre économique 

Alfred Marshall demeure dans la tradition classique, en 
faisant porter une grande partie de son attention sur le pro- 
blème de la répartition* Il va montrer comment, de la théorie 
de la valeur, on passe à une théorie de la répartition et de 
là à une théorie de l’équilibre économique d f ensemble * 


§ 1 - La théorie de la répartition 

En situation d’équilibre stable, les prix sont égaux au 
coût* Le coût correspond donc au prix du marché et il dépend 
dans une certaine mesure des quantités produites* Mais les 
quantités produites ne peuvent dépasser à la longue les quanti- 
tés demandées* Elles dépendent donc de celles-ci* Cependant, 
les quantités demandées dépendent à leur tour du prix auquel 
chaque quantité considérée en particulier est offerte* Si bien 
que prix et coût se déterminent mutuellement * Le prix d’équi- 
libre stable ainsi établi est appelé par Alfred Marshall le 
prix normal* Celui-ci est donc égal au coût normal, lorsqu’on 
se trouve en situation d’équilibre stable* 

Mais ce qui est un coût pour l’entrepreneur n’est autre 
chose qu’un ensemble de revenus pour les facteurs de la pro- 
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duction» Ainsi le coût du travail représenté par le salaire; le 
coût du capital, par 1' intérêt. 

Le coût se décompose donc en revenus particuliers et, du 
coût normal, Marshall est tout naturellement conduit aux reve- 
nus normaux * La théorie de la valeur s* épanouit en une théorie 
de la répartition, car la théorie du prix se ramène» par l 1 in- 
termédiaire du coût, à une théorie du prix des facteurs de la 
production » c ' est-à-dire à une théorie des salaires, de 1 5 inté- 
rêt, de la rente et du profit» 

Gomment Marshall arrive-t-il à cette explication ? 

Marshall distingue quatre facteurs : la terre, le travail, 
le capital et l'organisation, qui sont rémunérés par la rente, 
le salaire, 1* intérêt et le profit» Cette rémunération n'est. au- 
tre que le prix des facteurs 9 le facteur organisation étant 
adjoint aux trois facteurs classiques pour représenter le rôle 
joué par 1 ' entrepreneur# Ce prix des facteurs se détermine, 
comme tous les prix, en fonction de l'offre et de la demande 
des facteurs de production» Marshall est donc amené à rechercher 
les lois de la formation du prix normal des facteurs de la pro- 
duction» Il va reprendre la méthode déjà utilisée pour détenai- 
ner le prix normal des marchandises; il va donc distinguer les 
courtes et les longues périodes* 

Abordant en premier lieu la demande des facteurs de la 
production émanant des entrepreneurs, il dit que ceux-ci cher- 
chent à déterminer l'apport réalisé à la valeur du produit par 
l'unité marginale du facteur de production considéré» Il esti- 
me, en outre, que les divers facteurs sont plus ou moins inter- 
changeables, de telle sorte que l'entrepreneur pourra substi- 
tuer l'unité marginale d'un facteur à l'unité marginale d'un 
autre s'il y trouve avantage» C'est le jeu du principe de 
substitution * Ainsi l'unité marginale de capital pourra être 
substituée à l'unité marginale de travail dans une proportion 
déteminée» 

Or sous l'action de la concurrence, le principe de substi- 
tution ainsi déterminé va jouer jusqu'à ce que le prix de l'u- 
nité marginale substituable soit égal à la valeur de son ap- 
port» Il en résulte que la substitution joue jusqu'à ce que 
chaque -unité d'un facteur quelconque de production reçoive une 
rémunération égale à ce que la dernière unité du facteur mar- 
ginal apporte au produit total» 
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On pourrait en conclure que le prix d’un facteur de pro- 
duction, ' et donc le revenu de ce facteur, est égal à sa pro- 
ductivité* Or il n’en est ainsi que dans les courtes périodes, 
car dans celles-ci, c’est la demande émanant des producteurs 
qui prédomine et elle est faite en fonction de la productivité 
des facteurs* Mais dans la longue période., le facteur ne peut 
être rémunéré continuellement à un taux inférieur à son coût, 
coût de la formation d’un ouvrier, coût de son existence; ou 
bien coût du capital, c’est-à-dire coût de l’épargne, etc*** 

L’offre émane des facteurs de la production, travailleurs, 
épargnants, et ils ne peuvent admettre d’être rémunérés à la 
longue en dessous de leur propre coût; si bien qu’il en est 
pour les facteurs de la production comme pour les biens; en 
longue période, c’est l’offre qui détermine le prix et celui- 
ci ne peut être inférieur au coût* Donc, en longue période* il 
y a tendance à la constitution d’un taux normal du salaire, de 
l’intérêt, de la rente, qui ne peut être inférieur au coût des 
facteurs dont il représente le prix* 

Cependant, par suite des fluctuations du marché, et notam- 
ment en courte période, les revenus perçus ne coïncident pas 
avec le revenu normal, par suite de difficultés d’adaptation* 

Il se produit des différences qui constituent des quasi-rentes, 
lesquelles sont souvent à l’origine du profit, lequel dépend 
plus fréquemment de l’état du marché que de l’action de l’en- 
trepreneur* 


^. 4 , 4 ^ 4 . § 2 - L’équilibre économique d’ensemble 

Marshall en arrive alors à une notion d’équilibre d’ensem- 
ble reposant sur l’interdépendance des éléments économiques* 
D’une part, le prix des produits est lié au coût; d’autre part, 
le coût des produits est la somme des prix des facteurs* Mais 
le coût des produits dépend des quantités obtenues, donc du vo- 
lume des facteurs utilisés* Or ce volume de facteurs- utilisés 
dépend de leur prix et ce prix dépend lui-même de leur coût* 

Donc tout s’enchaîne en un équilibre complexe, de telle 
manière qu’une modification de l’un quel conque des éléments 
provoque une modification de l’ensemble* Marshall construit 
ainsi une représentation de l’économie où tous les éléments 
sont associés intimement les uns aux autres par une série de 
liens* Il reconnaît que des perturbations peuvent être appor- 
tées à ce mécanisme, mais ce sont des phénomènes agissant mo- 
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mentanément. A la longue, un équilibre stable tend à s ' établir » 
Tous les phénomènes économiques évoluait autour d'une "normali- 
té" dont ils ne peuvent que momentanément s'écarter* 

Alfred Marshall, reprenant la tradition inaugurée par Can- 
tillon et continuée par Jean-Baptiste Say, attache une grande 
importance au rôle de l'entrepreneur qui devient l'agent organi- 
sant la production et assurant, par son action, la réalisation 
de l'équilibre économique» 


•fr-s-s-t-*-*- § 3 - La portée de la synthèse marshallienne 

Quelle est l'apport de Marshall et quel sens convient-il 
de lui donner ? 

Marshall reste bien dans la tradition des grands classi- 
ques anglais et sans doute même a-t-il fortement subi leur in- 
fluence; d’une part en s'attachant, d'une manière peut-être trop 
exclusive, à la théorie de la répartition, d'autre part en né- 
gligeant la théorie de la production et donc en délaissant l'é- 
tude des variations du montant de la production et du montant 
des facteurs employés pour l'obtenir» 

Il n:* est pas arrivé à se dégager entièrement de la concep- 
tion classique des revenus» C'est ainsi que s'il abandonne la 
théorie du fonds des salaires, il envisage tout de même celui-ci 
comme la part du dividende national, obtenue à la suite d'une 
compétition, entre le salaire d'une part, les autres revenus 
d’autre part. 

En courte période, le niveau du salaire est déterminé par 
la productivité marginale du travail de chaque catégorie de 
travailleurs considérée» En longue période, il semble bien que 
Marshall revienne à la détermination du salaire par le coût de 
production de la force de travail» 

Comme les classiques, il fait intervenir, moins directe- 
ment sans doute, les variations de la population pour expliquer 
la détermination du salaire en longue période. Mais celui-ci 
est déterminé d'une manière beaucoup plus large; il ne s'agit 
plus d'un minimum physiologique, nais d’un minimum d'ordre psy- 
chologique fixé eu égard au développement de la civilisation 
et aux besoins généraux qu'elle fait naître chea les travail- 
leurs» 
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Il applique également la distinction entre courte et lon- 
gue période pour expliquer la formation du taux de l’intérêt; 
il ne parvient pas à une explication satisfaisante car pour lui 
l'intérêt comprend des revenus trop divers : rémunération d'un 
prêt» d'une acquisition de valeurs mobilières, rapport de ca- 
pitaux investis» etc».» C'est dire qu’ intérêts et profits ne 
sont pas encore nettement distingués. Ces derniers sont» en ef- 
fet» considérés comme la rémunération de l'activité d'organisa- 
tion, de telle sorte qu'ils sent autant un prix de facteur qu’un 
gain différentiel. Enfin, la théorie de la rente reste trop 
proche de l'explication critiquable de Ricardo. Mais il a éten- 
du le concept de rente en lui adjoignant les quasi-rentes pro- 
duites par les raretés. 

Cependant» l'apport de Marshall» bien qu'imparfait - mais 
quelle est la théorie qui peut se croire parfaite ? - .n'en res- 
te pas moins considérable* Sa théorie trouve sa signification 
maxima sur le plan de la synthèse qu’elle réalise» En effet, 
Alfred Marshall utilise le principe marginal comme mode de rai- 
sonnement, comme instrument d'analyse, lui faisant subir une 
extension qui n' existait pas chez les fondateurs; par là il 
perfectionne la méthode en alliant le raisonnement abstrait à 
l'observation. 


Il intègre l'utilité dans son explication; mais il en fait 
surtout le principe explicatif de l'action. de la demande. Quand 
il nasse de la valeur à la répartition, l'utilité cède la. pla- 
ce à la productivité. 

Il utilise également la notion de coût, mais il n'en fait 
pas l’explication unique de la valeur et du prix.. Le coût ex- 
prime la tendance normale» dans la mesure où l’offre constitue 
la trame de fond de l’activité économique, en ce sens qu’on 
ne produit que si le coût est couvert par le prix. C'est .grâce 
à cette position qu’il peut s’évader de la théorie classique du 
fonds des salaires pour faire appel à la théorie de la produc- 
tivité. 

Enfin» il donne une représentation de l'équilibre écono- 
mique fondée sur l'interdépendance entre quantités offertes et 
quantités demandées, entre prix et coût» entre prix des 'pro- 
duits et prix des agents producteurs. Il place cette interdé- 
pendance dans le temps chronolpgique » par sa distinction en- 
tre courte et longue période. Cette interdépendance traduit» 
dans une série inactions et de réactions successives, la re- 
cherche d'un point d’équilibre; par elle» l’économie tend tou— 
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jours à retrouver une certaine normalité, laquelle d’ailleurs 
demeure imprécise» 

.Marshall opère' ainsi une remarquable synthèse entre le cou- 
rant classique et le courant issu de la révolution de 1870» Il 
concilie ce qui avait paru un moment inconciliable î il restau- 
re le crédit- ébranlé de la science économique» Il est incon- 
testablement le néo-classique par excellence» Grâce à lui les 
thèses essentielles de l’école classique anglaise ont été sau- 
vegardées» parce qu’enrichies de l’apport des théoriciens de 
l’utilité; l’économie politique est sortie de l’impasse dans 
laquelle on aurait pu la croire un moment enfermée. 
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Chapitre IX 

****** LE PASSAGE DE LA STATIQUE A LA DYNAMIQUE s 

****** 

****** JOHH-BATES CLARK 


Economiste américain* J. -B, Clark travaille dans la ligne 
du marginalisme viennois auquel il apporte un nombre assez 
important d f amendement s * Il utilise les thèmes principaux du 
libéralisme et reprend les idées essentielles de l f école clas« 
sique, surtout en matière de répartition; mais il les perfec- 
tionne grâce à l 1 analyse de l’utilité marginale. 

Il finit par souligner l’excellence de la pensée libérale 
tout en proposant quelques réformes que* sans doute 9 les libé- 
raux orthodoxes n ! admettent pas volontiers* 

John Bâtes Clark* né en 1847 et mort en 193Ô-* exerça une 
influence considérable aux Etats-Unis. Il fit ses études en 
Allemagne, suivant l 1 enseignement de l’historiste Charles Boxes* 
Mais ayant découvert* par la suite* les travaux des margina— 
listes de l’Ecole de Vienne* il subit très fortement leur in- 
fluence. 


Dans son premier ouvrage* Philosophie de la richesse ” , 
.paru en 1885* il portait des jugements assez sévères sur les 
conséquences du fonctionnement du système libéral® Sa réaction 
était surtout d’ordre social; elle devait le conduire cependant 
à rechercher les principes d’une amélioration de ce système et 
c’est en ce sens qu’il s’inscrit bien dans Je courant néo-clas- 
sique® 


En 1899* il publiait un second ouvrage t " Distribution de 
la richesse 1 ’» dans lequel il présentait une théorie originale 
de la répartition. Il abandonnait donc la position de départ 
adoptée par les théoriciens de l’économie fondamentale* pour 
revenir au grand problème qui avait préoccupé les classiques % 
la répartition des revenus. Dans cet ouvrage* il allait fina- 
lement montrer les bienfaits du régime libéral* tout en préci- 
sant par quels moyens on pouvait perfectionner son fonctionne- 
ment afin d’éviter ses conséquences dommageables* 
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Enfin j en 1907» il publiait ses "Principes essentiels de . 
théorie économique” , dans lesquels il formulait les premiers 
éléments d’une théorie dynamique conçue d’une manière assez 
particulière, ainsi qu’il sera bientôt indiqué. 

Les travaux de John Bâtes Clark furent poursuivis par son 
fils» John Maurice Clark (l ). 

Les caractères généraux de l'oeuvre de John Bâtes Clark 
apparaissent assez nettement . L'effort de construction de la 
théorie de la répartition est conçu par 1* auteur comme une ré- 
action à la fois anti-classique et anti— socialiste» 

Ré acti on anti-clas sique . car John Bâtes Clark ne peut ad- 
mettre le pessimisme ricardien, ni s’accommoder du fonctionne- 
ment très défectueux des mécanismes automatiques. Il veut démon- 
trer que ce fonctionnement ne se traduit pas nécessairement par 
l’existence de situations aussi préjudiciables que celles dé- 
crites par les auteurs britanniques. Sa position est également 
anti-socialiste . en ce sens qu'il veut protester contre la cam- 
pagne menée dans son pays par le socialiste Henry George qui» 
ainsi qu'il a déjà été indiqué, s'attaquait à la théorie de la 
rente. 


C'est en fonction de cette double réaction que John Bâtes 
Clark va élaborer une oeuvre très inspirée des travaux des mar- 
ginalistes viennois, mais cependant originale. 

Un second caractère de son explication consiste en ce que, 
à la différence des néo-classiques qui l'ont précédé, il dis- 
tingue la statique et la dynamique. La statique est pour lui un 
état hypothétique en fonction duquel il va se livrer à l’étude 
des lois de la répartition. La dynamique sera conçue comme - tra- 
duisant l’état réel de l'économie, mettant le chercheur dans, la 
nécessité d ' Introduire des éléments modifiant l’hypothèse sta- 
tique» En somme la statique est considérée comme un schéma et 


(l) Pour l'étude de ces deux auteurs, on utilisera le livre 
de M» Emile James, "John Bâtes Clark et John Maurice 
Clark", textes* choisis et préface; Collection des Grands Econo- 
mistes, Dalloz, 1948» et du même auteur : Histoire sommaire...» 
4ème partie, ehap. IV : l’Bcolè marginaliste américaine, p. 

203 et suiv. , Voir aussi : P.T. Homan» Essai sur la pensée 
économique contemporaine des Anglo-Américains, Sirey, 1933. 
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la dynamique comme 1* élément indiquant les transformations que 
ce schéma doit subir pour tenir compte de la réalité* 


t «•*** Section I 

ha répartition dans V hypothèse statique 


Pour exposer la théorie de la répartition, il importe de 
considérer en premier lieu ses fondements, puis son mécanisme. 


++tm § 1 *--■ Les fondements de la répartition 

John Bâtes Clark raisonne sur l’hypothèse d’un état ..stati- 
que défini à l’aide des conditions que l’on trouve à la fois 
chez les grands classiques et chez Alfred Marshall, 

En effet, considérant la statique abstraite comme un ins- 
trument d'analyse, John Bâtes Clark va établir un schéma de li- 
bre concurrence caractérisé par trois éléments principaux. Le 
cadre dé l’activité économique est déterminé par l’existence de 
la propriété privée, de la liberté des conventions et du travail 
et par la mobilité parfaite des facteurs de la production et 
des biens économiques» 

à 

En second lieu, le sujet économique reproduit le type de 
l' homo oeconomicus; c’est dire qu’il est considéré comme agis- 
sant librement en fonction de critères purement rationnels, pour 
atteindre le maximum d’intérêt personnel économique» 

Enfin* ce schéma est construit en dehors de toute considé- 
ra ti on de temps. 


Mais John Bâtes Clark est dans une certaine mesure victime 
d'une confusion qui,. est fréquente chez les théoriciens de la 
statique abstraite. Il ajoute à ces éléments caractéristiques 
de la statique, d’autres qui sont empruntés au schéma de 1 ’ état 
stationnaire décrit par Stuart Mill. En effet, il convient dô 
considérer que ses explications se déroulent dans des conditions 
telles que, capital et travail sont en quantités déterminées 
et qu'il ne se produit aucune transformation dans les goûts et 
les besoins des consommateurs et dans l’état de la technique» 
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Alfred Marshall avait déjà utilisé plusieurs de ces éléments 
pour déterminer ce . qu’il appelait la courte période. John Bâtes 
Clark fait ici une' combinaison de ees différents éléments, ce 
qui ne donne pas à son' schéma une cohésion parfaite. 

Les agents de la répartition ne sont qu’au nombre de deux; 
en effet, il ne retient que le travail et le capital. La terre 
disparaît en tant que facteur originel de la production, étant 
considérée comme appropriée et mise en état de rapport par le 
travail des générations antérieures; elle est assimilée au capi- 
tal productif. En conséquence., la rente foncière disparaît en 
tant que telle; on .peut même se demander si John Bâtes Clark 
considère que la rente peut apparaître dans une situation stati- 
que. Enfin, dans l’état statique, l’entrepreneur ne joue aucun 
rôle; Clark prend sur ce point une position identique à celle 
que prendra plus tard Joseph Schumpeter. C’est donc entre le 
travailleur et le capitaliste apporteur de capitaux, que le sys- 
tème de la répartition va jouer. 

John Bâtes Clark propose alors un principe fondamental pour 
rendre compte de ce mécanisme. Il énonce que les revenus perçus 
par les agents économiques ne sont autre chose que les prix ver- 
sés aux facteurs de la production. Il s’agit donc de savoir com- 
ment vont s’établir ces prix de facteurs et, par là môme, com- 
ment Se répartiront les revenus. 

L’auteur estime que la libre concurrence rattache le niveau 
du revenu de l’agent au niveau de la productivité marginale du 
facteur. Cette égalisation se réalise sous l’effet de deux lois 
qui vont jouer dans le système de Clark un effet analogue à ce- 
lui que jouait la grande loi de la population ou de la rente 
chea les classiques. Ces deux lois sont : -celle de la décrois- 
sance des rendements qui joue le iôle essentiel et celle de la 
décroissance des besoins qui ne joue qu’un rôle secondaire. 

On sent ici combien John Bâtes Clark se sépare déjà des 
marginalistes de l’Ecole de Vienne. Il paraît plus près dans 
une certaine partie de sa théorie des classiques anglais que 
des marginalistes viennois. Mais cependant on doit reconnaître 
qu’il a intégré l’apport de 1870 à une interprétation d’ensem- 
ble de l’activité économique conçue d’après le ..mode classique; 
c’est en cela qu’il est à la fois un néo-classique et un auteur 
de synthèse. 
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^4^4. § 2 - Le mécanisme de la répartition 

L f essentiel de V explication de la répartition Ta reposer 
sur le jeu des deux facteurs % travail et capital* dans la pro- 
duction® Le ce jeu découlera par voie de corollaire le mécanis- 
me de la répartition* John Bâtes Clark dispose donc du travail 
et du capital et va considérer successivement deux hypothèses 1 
1 ) le travail est employé en quantité fixe alors que le capital 
augmente; 2) le capital est, à son tour, employé en quantité 
fixe, le travail étant utilisé en quantité croissante® 

Appliquant la loi de la décroissance des rendements à ce 
mécanisme abstrait* il peut montrer que quand la quantité de 
travail est fixe alors que la quantité de capital augmente, 
chaque nouvelle dose de capital ajoutée dans le processus de 
production a un rendement inférieur à la dose précédente® Le 
même, en cas d 9 utilisation d’une quantité fixe de capital et 
d’une quantité croissante de main-d* oeuvre, le rendement de 
chaque dose supplémentaire de travail est inférieur au rende- 
ment de la dose précédente® Ce système permet, d* après lui, de 
déterminer la combinaison ayant le rendement optimum 2 par une 
série de tâtonnements successifs, qn pourra savoir la quantité 
de capital et de travail qu’il convient d* employer de manière 
à obtenir le plus grand produit® 

Il ajoute que cette combinaison fixant la productivité de 
chacun des facteurs, fixe, par là même, leur rémunération® 
Comment y parvient-il ? En raisonnant sur la productivité de la 
dernière unité de chacun des facteurs employés dans la combi- 
naison; c’est en cela que John Bâtes Clark utilise le raisonne- 
ment marginal* Essayons de le montrer en étudiant la déterminai 
tion du salaire et la détermination de V intérêt® 

A) La détermination du salaire » 

John Bâtes Clark raisonne sur une combinaison productive 
dans laquelle est employée une quantité déterminée et fixe de 
capital* On cherche à accroître la production en faisant appel 
à une quantité de plus en plus, grande de travailleurs® Chaque 
fois que l ç on ajoute une unité de travail considérée comme 
constituée d’un groupe homogène de travailleurs, le rendement 
de 1* ensemble du processus est accru* Mais cet accroissement 
est inférieur à celui que 1* 011 aurait pu. espérer sur la base 
de la combinaison antérieure* C’est dire que la nouvelle imité 
de travail a un rendement inférieur au rendement de l’unité 
précédemment employée® 
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En continuant 1* augmentation de la quantité de travail? 
on s'apercevra que viendra un moment où l'emploi d'une nouvelle 
unité est sans intérêt pour la combinaison. C'est la productivi- 
té de cette- dernière unité qui déterminera le montant du salai- ' 
re devant être versé. Ce salaire correspondant à la produetivi-, 
té de la dernière unité, sera celui qu'il convient de donner. a 
chafaue unité de travail antérieuremen t emplo yée 

Il semblerait que ce système aboutisse à une injustice. En 
effet, si le salaire se fixe sur la productivité de la dernière'" 
unité employée, donc sur la productivité la plus basse, les uni- 
tés antérieurement utilisées qui ont ume productivité supérieu- 
re ne sont-elles pas lésées ? John Bâtes Clark répond qu'il ne 
saurait en être ainsi, car l’emploi d’une nouvelle unité de tra- 
vail dans le processus de production conduit à une modification 
complète de celui-ci, étànt donné que la quantité de capital 
demeure fixe. En conséquence, chaque imité de travail met en 
oeuvre une moindre quantité de capital, ce qui lui confère une 
productivité inférieure. 

En d’autres termes, la productivité de chaque unité de 
travail employée s'aligne, par suite de la modification de la 
combinaison productive, sur la productivité de la moins produc- 
tive des unités employées. La généralisation à l'ensemble des 
unités de travail du salaire versé à la dernière unité corres- 
pond donc à une productivité devenue égale pour toutes. En som- 
me, à l'égalisation des productivités, correspond l'égalité des 
rémunérations. 

B) La détermination de l’intérêt 

La détermination de l’intérêt rémunérant le capital se fait 
d'après le même mécanisme. Bans la combinaison productive con- 
sidérée, la quantité de travail est fixe alors que la quantité 
de capital augmente. L’augmentation du nombre d’unités de capi- 
tal se traduit par une productivité de plus en plus faible des. 
unités supplémentaires ajoutées au processus. Le rendement to- 
tal de celui-ci s’accroît, mais d'une quantité inférieure à cel- 
le qui avait été apportée par l'unité de capital précédente. 
C'est dire que chaque nouvelle unité de capital employée à une 
productivité plus faible et le prix versé pour obtenir le con- 
cours de la dernière unité de capital apportant encore un avan- 
tage, représente la rémunération de celle-ci et doit être éten- 
due à l'ensemble, selon un processus identique à celui qui 
vient d'être décrit pour le salaire. Ainsi se fixe le taux de 
l'intérêt. 
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c) L'inexistence de la rente « 

John Bâtes Clark tiendra compte de la notion de rente 
lorsqu'il traitera de l'état dynamique,, La rente est conçue par 
lui dans un sens beaucoup plus large que celui qu'avait adopté 
Bicardo» Elle n’est pas limitée à la terre, mais étendue à tous 
les facteurs de production» Elle est un phénomène général, en 
ce sens qu'elle représente un gain différentiel qui n'est ratta- 
ché à aucune productivité. 

Qr Jolm Bâtes Clark montre qu'en statique, la rente n’a 
pas d'existence. En effet, dit-il, il serait erroné de croire 
que l’employeur, c'est-à-dire l'auteur de là combinaison produc- 
tive, va percevoir le surplus provoqué par la différence entre 
la productivité des unités de capital ou de travail précédemment 
employées et l’intérêt ou le salaire qui leur est effectivement 
versé. En effet , cette différence ne saurait exister, puisque 
la productivité de toutes les unités dé capital et de travail 
est ramenée au niveau de productivité de la dernière unité. 


En réalité, John Bâtes Clark est conduit à proposer cette 
explication parce.. que, ayant supprimé l'entrepreneur de l'hypo- 
thèse statique, il est bien obligé de faire abstraction de la 
rente qui pourrait prendre appui sur lui, puisqu'elle est élar- 
gie à tous les facteurs de la production. Elle réapparaîtra en 
dynamique et sera expliquée dans cette hypothèse. 

Ainsi, d'après lui , se trouve justifiée la théorie de la 
répartition dans un état de libre concurrence. Chacun est rému- 
néré d'après sa propre productivité; le système est donc parfai- 
tement juste. Mais on ne saurait oublier qu’il s’agit là d’un 
état hypothétique; il importe donc maintenant d'étudier comment 
il va expliquer le mécanisme de la répartition dans un état 
réel correspondant à une évolution dynamique de l’économie. 


Section II 

La distribution dans l’état dynamique réel 


Ayant ainsi fondé le mécanisme de la répartition dans l’hy- 
pothèse de l’état de libre concurrence parfaite, John Bâtes 
Clark va passer à la considération de l’état dynamique. Celui- 
ci est considéré, avons-nous dit, comme un état réel de l’édo- 
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n omi e, nécessitant par conséquent des modifications importan- 
-tes du schéma statique.. Il importe d’examiner comment l’auteur 
le conçoit, afin de préciser, ensuite la nature des modifica- 
tions qu'il doit apporter au schéma initial. 


i-Hm § "I - L :| état dynamique 

John Bâtes Clark va tracer les lignes fondamentales de 
l'état dynamique en utilisant celles qui ont été présentées 
aveç plus ou moins dé netteté par les grands classiques an- 
glais.; mais il va les expliciter d’une manière plus nette.» 

L’état dynamique se caractérise par le rôle joué par des 
variables .qui ne sont autres que les éléments constituant une 
•partie des données fixes de la statique. En effet, dans l’état 
dynamique on doit prendre en considération les. effets : 

1°) de l’accroissement démographique; 

2°) de l’augmentation du capital utilisé pour la produc- 
tion; 


3°) des progrès réalisés par la technique de production; 

4°) des modifications intervenant dans la demande (goûts 
et besoins des consommateurs); 

5°) des changements intervenant dans les modes d’organisa- 
tion de la production en vue d’accroître son efficience. 

Mais il importe de tenir compte de ce que ces changements 
ne peuvent être intégrés dans le courant de l'activité économi- 
que, que si un agent économique actif est chargé de réaliser 
cette intégration. Ainsi se trouve réintroduit, le rôle de l’en- 
trepreneur . Celui-ci aura pour mission de réaliser non seule- 
ment la combinaison de3 facteurs, mais encore de tenir compte 
de tous les éléments de changement qui sont apportés par l’ évo- 
lution dynamique de la société économique. 

Or ces modifications sont des causes de déséquilibre; elles 
troublent l’équilibre qui existait dans l'état statique. C’est 
àinsi que l’accroissement de la population augmente l’offre de 
travail et exige "une réadaptation continuelle du système des 
coûts» Cette réadaptation incombera à l’entrepreneur. De même 
l’augmentation de la quantité de capital nécessite une nouvelle 
adaptation, etc. . . 
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Cette dynamique est cependant très imparfaite 0 En effets 
John Bâtes Clark n’introduit que d’une manière très sommaire 
les conséquences de la considération du temps dans le déroule- 
ment de l’activité économique* Il se "borne à indiquer quelques- 
uns des déséquilibres ainsi introduits* sans se livrer à une 
étude complète de l’ensemble des déséquilibres susceptibles de 
survenir* En somme , II se limite à 1* indication, de cinq éléments 
qui, changeant au cours du temps* deviennent des facteurs de 
perturbation de l’équilibre établi dans l’état statique* 

Il ajoute que ces éléments sont intégrés dans l’activité 
économique par l’effet de la concurrence* Celle-ci devient en 
somme le principe moteur poussant l’économie vers le progrès so- 
ciale De plus, les forces dynamiques auraient un effet bienfait 
sant sur la société, car elles tendraient à les rapprocher de 
l’état de perfection que représentait la situation statique* 

En effet, John Bâtes Clark écrit cette proposition assez 
curieuse * n La forme réelle de la société à une époque quelcon- 
que, n’est pas le type statique de cette époque^ mais, elle 
tend à s’y conformer, et dans une société très dynamique, elle 
s’en rapproche plus qu’elle ne le ferait si les forces de chan- 
gement étaient moins actives* Avec toutes les influences trans- 
formatrices auxquelles elle est soumise, la société industriel- 
le américaine se rapproche aujourd’hui de plus près d’une forme 
normale, que les sociétés conservatrices d’Europe, et de bien 
plus près que les sociétés apathiques d’Asie” (l)* 

Il résulte de cette affirmation qui n’est en rien une dé- 
monstration, que la dynamique libérale, c’est-à-dire la dynami- 
que obéissant au jeu de la libre concurrence, en rapprochant 
l’état réel des sociétés de l’état statique hypothétique, tend 
à établir le meilleur régime* 


++4--I-+4* 

§ 2 - L’excellence des transformations dues à l’état 
dynamique 

En effet, les transformations apportées par la dynamique 
de la concurrence sont essentiellement favorables* John Bâtes 


(l) Essentials of Economie Theory, ch* XII, cité par E* Jamesi 
Textes choisis de Clark, op« oit* pp* 1 31—1 32 0 
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Clark explique que 1* accroissement de la population ne saurait 
être plus rapide que 1 ! accroissement du capital, de telle sorte 
que l r on ne saurait aller an longue période , vers une diminu- 
tion de là productivité du travail® Au contraire, la société 
est dirigée vers un progrès économique obtenu par une producti- 
vité sans cesse croissante •• 

A) Le progrès économique 0 

Les progrès de la technique se caractérisent par des rende- 
ments de plus en plus élevés grâce à une meilleure exploitation 
des connaissances; on est ainsi conduit non pas vers le chômage 
technologiques mais vers une diminution de la durée du travail® 

Par ailleurs, le développement des besoins qui se manifeste 
au cours d î une longue période de temps, permet une élévation 
du niveau de vie, rendue possible par l s amélioration de la pro- 
ductivités 

Cependant, les méthodes d* organisation qui sont également 
soumises aux changements, se traduisent par des conséquences 
qui risquent d r être dommageables® Sans doute, enregistre-t-on 
des améliorations dans les processus productifs; on voit appa- 
raître des procédés nouveau qui ont des rendements supérieurs; 
on découvre des matières premières à moindre coût et facilement 
utilisables® Mais on est conduit, et ceci est évidemment domma- 
geable, à 1 * institution de grandes entreprises qui aboutissent 
à des situations de monopole® Or, celui-ci permet 1 ! apparition 
de rentes différentielles et de profits de rareté® Ainsi les 
rentes qui étaient exclues de l s état statique font leur appari- 
tion dans l s état dynamique, ou elles sont à peu près exclusive- 
ment allouées aux entrepreneurs® John Bâtes Clark va en tirer 
un certain nombre de propositions de réforme® 

B) Les mesures d 1 intervention 

Sans doute a-t-il montré la supériorité de la concurrence 
qui i^approche 1 8 économie dynamique de la situation statique 
considérée comme la meilleure possible® Cependant les risques 
de monopole qu 1 amène le changement dans les méthodes d* organisa- 
tion le conduisent à proposer une intervention et un contrôle 
de V autorité publique ® 

Celle-ci devra s'efforcer d* assurer le maintien du régime 
de concurrence en contrôlant les conséquences de la liberté 
économique® Le monopole en effet est néfaste au progrès social 
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I et on ne saurait* sous prétexte de liberté, laisser l f économie 

I. se perdre dans les excès du laisser-faire* L'Etat devra donc 

I veiller au maintien d'une structure concurrentielle et lutter 

en particulier contre le monopole* 

John Bâtes Clark écrit ainsi* dans une certaine mesure* 
la préface du néo»libéralisme« 
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++*++* L’ INTEGRATION DU TEMPS PAR LES ANTICIPATIONS 
+++*+«• ET LA MONNAIE 


L'étude de la pensée économique entreprise jusqu’à mainte- 
nant ne nous a pas encore conduits à étudier le rôle que pour- 
rait jouer la monnaie dans la détermination de 1 ' équilibre et 
de l’activité économiques. On a vu que classiques et néo-classi- 
ques considéraient que la monnaie était un élément extérieur au 
système, à tel point que si l'on faisait, dans une première 
partie de la démonstration, une théorie dé la production' et de 
la répartition, c'est dans une deuxième partie que l'on expli- 
quait la théorie de la monnaie. 

Les classiques et les néo-classiques offraient ainsi une 
explication manquant d'homogénéité. En effet, la théorie de la 
valeur des biens reposait soit sur le coût de production, soit 
sur l’utilité» Quant à la théorie de Ipr valeur de la monnaie, 
elle reposait sur la quantité de signes monétaires. Ces deux 
explications n'étaient donc pas cohérentes. 

On ne saurait admettre que l'absence d'intégration de la 
monnaie à la théorie de la production et de la répartition soit 
un simple oubli. Si les classiques ont pris cette attitude, 
c'est qu'elle était probablement commandée par des raisons plus 

profondes que celles qui tiendraient à une simpie omission. 

( 

Pourquoi donc les classiques n’ont-ils pas intégré la 
monnaie dans leurs explications ? 
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Section I 

t L f incertitude en présence du futur 


Une première réponse à eette question est fournie par la 
conception qui orientait toute 1* explication des classiques s 
celle d’un état stationnaire et d’un équilibre stable* 

L’état stationnaire se caractérise par me absence de chan- 
gement, ce qui est aujourd’hui se reproduira demain sans modifi- 
cation; il n'y a donc pas de question posée au sujet de ce que 
recèle l’avenir* Il n’existe aucune incertitude dans les déci- 
sions des sujets économiques , puisque le changement se trouve 
exclu des conditions générales de l’activité* Or, il importe de 
reconnaître que le futur joue un rôle déterminant dons les déci- 
sions et que, par là même, entre dans la conduite des sujets un 
élément d’incertitude* 


wm § 1 - L’Importance du futur 

C’est parce que classiques et néo-classiques considéraient 
une situation économique stable qu’ils étaient amenés à délais- 
ser le rôle du futur « Or celui-ci est cependant fondamental* On 
peut ’ en rendre compte en examinant la mise en oeuvre de la 
production et l 1 accumulation des richesses* 

Lorsque l’entrepreneur décide de passer à la mise en oeu- 
vre d’un programme de production, il doit déterminer le volume 
de production qu’il désire obtenir* Or, certaines données lui 
sont- connues alors que d’autres échappent à sa connaissance* 
Entre le moment où sa production sera mise en oeuvre et le mo- 
ment où elle arrivera sur le marché, une certaine période de 
temps s * écoulera* Or, rien n’indique que, une fois la produc- 
tion terminée, les conditions seront identiques à ce qu’elles 
étaient au moment de sa mise en oeuvre* Le volume de la deman- 
de aura pu changer, la valeur de la monnaie aura pu être mo- 
difiée, le niveau de prix des facteurs sera en hausse ou en 
baisse, etc e * Q 

Il en résulte que la valeur de la demande pourra être dif- 
férente de ce qu’avait escompté l’entrepreneur* Par là même, 
lorsqu’il engage un volume de production, il se place dans une 
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situation d* incertitude quant à la réalisation possible de 
projets • 

À plus forte raison* lorsqu’il se détermine pour la créa- 
tion d’an volume de capital* l’incertitude entre dans ses dé- 
terminations; cette création exige en effet du temps et des 
changements peuvent intervenir entre le moment où la création 
du capital est décidée et le moment où il pourra être utilise.» 

De telle sorte que la mise en oeuvre de la production impli 
le temps et* par là même* l 1 incertitude liée àux événements 
à venir* 

De même, l’accumulation des richesses implique le rôle 
futur ; l’accumulation de biens capitaux est indispensable po- 
entreprendre une production» tout équipement productif suppo- 
sant une accumulation préalable de biens. Enfin» avant la ven- 
te» la constitution de stocks est indispensable pour assurer 
la satisfaction de la demande* 

Mais encore» lorsqu’un équipement est créé» il détermine 
dans une large mesure les conditions de la production (quanti- 
tés et coûts» rendements et rentabilité) pour toute la période 
de temps pendant laquelle l’équipement sera utilisable* 

Le consommateur lui-même n’échappe pas à la nécessité 
d’accumuler des valeurs sous forme de réserves de revenus ou. 
d f épargnes ; il obéit liai aussi à des préférences relatives a 
l’urgence des satisfactions et à la valeur de la monnaie « 

Tous ces éléments se déroulent dans la durée concrète et 
ils supportent les conséquences des préférences des sujets re- 
latives au temps. Ces préférences se marquent soit à l’égard 
l’emploi des revenus» soit à l’égard de la conservation de la 
monnaie* Tout ce qui prolonge dans le temps les effets des dé- 
cisions et des choix» accentue l’importance du futur; plus 1* ac- 
cumulation des biens capitaux ou des réserves de monnaie est 
importante» plus le rôle du futur est fondamental* 


444444 § 2 - L’impossibilité de connaître l’incertain 

Le futur ne peut donc être connu qu’avec incertitude» mais 
les classiques et les néo-classiques ont tendance à réduire 
cette incertitude par un calcul de probabilités et par 1 ! appli- 
cation de la loi des grands nombres* Or l’incertain ne peut 
être l’objet d’une probabilité ni d’une compensation .possible e 
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Le sujet économique ne peut connaître l'incertain, mais il va 
agir comme -s'il était susceptible d'être réduit à une connais- 
sance satisfaisante. En somme-, il emploie dés techniques qui 
ont pour effet de réduire l'incertain au certain . 

Trois techniques différentes peuvent être utilisées par 

lui : 


1°) Ses décisions actuelles s'appuient sur des résultats 
passés et il projette le passé dans le futur. 

2°) Le sujet économique accorde un crédit favorable à l'o- 
pinion dominante; il appuie ses décisions sur un certain nom- 
bre de critères rattachés au comportement de personnes bénéfi- 
ciant d'une position dominante. Ce phénomène joue pour la spé- 
culation relative aux matières premières et aux produits de ba- 
se, -aux valeurs de bourse et pour la constitution de stocks. 

3° ) Le sujet économique se conforme à l'opinion moyenne; 
il hésite à prendre une position à contre-courant; l'opinion 
de la majorité lui paraît souvent plus fondée que la sienne. 
Ainsi le' boom en bourse, suivi de krach, s'explique par le dé- 
veloppement d’une opinion moyenne à laquelle l'ensemble des 
individus se conforme. 

La conséquence de cette attitude est une atténuation de la 
rationalité des sujets économiques,, à laquelle étaient si atta- 
chées les conceptions classiques. Pour celles-ci, le sujet 
économique peut connaître rationnellement le futur par un cal- 
cul de probabilités. Le rationnel est une convention sur la- 
quelle repose la démonstration, traditionnelle. Or, en réalité, 
la conduite du sujet est très differente; le rationnel fait pla- 
ce en lui au conventionnel,, parce que le futur recèle l'incer- 
tain dont la connaissance est impossible et irréductible à un 
calcul d'événements compensés. 


Les phénomènes conventionnels apparaissent lorsque la va- 
leur et la teneur d'un phénomène ne peuvent être connues par 
une constatation objective et dépendent d'un jugement sur leur 
comportement futur. Ainsi en est-il du taux d'intérêt considéré 
comme le prix de la liquidité. Le désir de détenir là monnaie 
liquide grandit avec l'incertitude à l’égard du futur; plus ' 
l' incertain est grand, plus les risques de l'avenir sont diffi- 
ciles à évaluer et plus grand est le désir de détenir la mon- 
naie liquide; ce désir témoigne ainsi de l'incertitude et de la 
crainte à l'égard du futur. Aussi le sujet économique exigera- 
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t— il pour se défaire de cette liquidité un taux d’intérêt d' au- 
tant plus élevé que l'incertitude sera plus grande et le risque 
couru plus important. L’opinion moyenne relative à cette incer- 
titude sera un des principaux éléments déterminants du montant 
de l’intérêt. 

Ainsi, non seulement le futur est important mais encore, 
parce qu’ impossible à connaître, il introduit dans l’économie . 
l’incertitude, le risque et, par conséquent, les perturbations 
et le déséquilibre. 

Il importe de savoir par quels éléments économiques cette 
incertitude peut se manifester dans l’ économie. Ceci va nous 
conduire à la compréhension de la raison pour laquelle les clas- 
siques n'ont pas intégré la monnaie dans leurs explications de 
l'équilibre. 


+*+++* Section II 
****** 

****** Equilibre, statique, monnaie neutre et encaisse désirée 

■ H*» *» 

La théorie classique prend à l'égard de la monnaie une at- 
titude singulière', exprimée par Stuart Mill sous la forme sui- 
vante : "Il n'est pas en économie de chose moins importante en' 
elle-même que la monnaie". Ceci ne veut pas dire que la monnaie 
soit sans intérêt, mais plus simplement qu'elle ne joue, pas de . 
rôle appréciable dans la détermination de l'équilibre économi- 
que. C'est ce qu’il convient d'expliquer, en utilisant la posi- 
tion à la fois équivoque et embarrassée de Léon Walras aux pri- 
ses avec les contradictions existant entre l’analyse statique 
de l’équilibre et la notion d’encaisse désirée qui implique 
référence au temps 


****** 

****** § 1 - L’équilibre de troc et la monnaie neutre 

Le système classique et néo-classique exprime, en fait, un 
système de troc. Son seulement on peut entendre la loi de Jean- 
Baptiste Say : "les produits s’échangent contre les produits" 
comme une explication de la création par l’offre d'une demande 
équivalente à son volume, mais on doit considérer encore qu'elle- 
exprime involontairement la conception selon laquelle l’échan- 
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go économique se fait en réalité produit contre produit , la 
monnaie n’ intervenant que pour raison de commodité* 

Or, en fait, on assiste à un premier échange produit con- 
tre monnaie, suivi d’un second échange monnaie contre produit;, 
de telle sorte que la monnaie intervient deux fois dans l’acte 
d’ échange* 

Le problème qui nous intéresse ici consiste à savoir si 
la monnaie peut être considérée comme un élément neutre ^exer- 
çant aucune action propre ou si., au contraire, elle est un élé- 
ment actif chargé de réactions particulières susceptibles de 
modifier les conditions dans lesquelles l’échangé s’effectue* 

Si la monnaie est neutre, les classiques ont raison; si elle 
est active, ils ont tort* 

En effet, si la monnaie est neutre, elle est bien ce sim- 
ple voile qui, d’après les classiques, cache la réalité des 
phénomènes économiques; elle joue le rôle d’un instrument de 
mesure dés valeurs et d f un intermédiaire entre les échanges» 
On r peut alors conduire l’explication de l’équilibre économique 
en faisant abstraction de ce simple intermédiaire et la théorie 
de la monnaie peut être rejetée en appendice de la théorie gé- 
nérale de la production et de l’équilibre* Mais si la monnaie 
est un élément actif, si elle a un* rôle propre, elle exerce une 
action dans les opérations qui utilisent son concours* Dans ce 
cas, il faut l’intégrer dans la construction de l’ équilibre» 

C’est pour la première solution que les classiques ont op- 
té et leur position paraît suspecte lorsqu’on considère le dé- 
faut d’homogénéité de leurs explications, à savoir t leur théo- 
rie de la valeur des biens repose sur le coût alors que leur 
théorie de la valeur de la monnaie repose sur la quantité de 
signes monétaires (théorie quantitative ) * 

La chose est encore plus surprenante pour les néo-classi- 
ques, qui ont proposé une théorie subjective de la valeur re- 
posant sur l’utilité et qui persistent à attribuer à la valeur 
de la monnaie un fondement quantitatif* Enfin, Walras provoque 
le maximum de surprise, lorsqu’on se. souvient qu’il a distin- 
gué le numéraire, la monnaie de circulation, et l’encaisse dé- 
sirée, cette dernière représentant le désir de détenir de la 
monnaie liquide en raison de l’utilité que celle-ci présente» 
Or, dans sa théorie de l’équilibre, la notion de l’encaisse dé- 
sirée n’est pas intégrée; seuls sont pris en considération le 
numéraire et la monnaie de circulation. Quant à la valeur de 
la monnaie, elle est toujours expliquée par la quantité de 
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signes monétaires» Ainsi, la théorie âe la' voleur-utilité n’a 
pas servi aux néo-classiques à expliquer la théorie de la va- 
leur de la monnaie» 

Pourquoi cette contradiction ? Pour le comprendre, il faut 
tenir compte de deux positions fondamentales : pour les clas- 
siques et les néo-classiques, l’économie est un système de troc 
et 1* équilibre est un. équilibre statique. Quelles sont les con- 
séquences de ces propositions ? 


TTTTtT 

mtH § 2 - L’économie est un système de troc 

Puisque la réalité est l’échange produit contre produit, 
il n’existe dans une économie que dés prix relatifs - prix du 
blé en avoine et de l’avoine en blé, selon Walras — indépendam- 
ment des prix en monnaie qui ne sont que le revêtement occasion- 
nel de la valeur réelle. 

Blais alors se pose une question importante : comment s’é- 
tablit la liaison entre les prix relatifs déterminés par la 
théorie de la valeur* et les prix absolus exprimés en monnaie, - 
qui sont la réalité apparente et concrète ? Qu’est-ce qui va 
déterminer l’offre de monnaié faite en échange du bien ? Qu’est- 
ce qui va fixer le rapport d ’ échange en tr*e' monnaie et produit ? 

La théorie classique et néo-classique ne 'répond que par le 
rôle joué par la quantité de signes monétaires destinés à être 
échangée contre la quantité de produits,. Il ne s’agit donc plus 
d’ expliquer un phénomène de faleur mais simplement d’indiquer 
les règles de la détermination du niveau général des prix. On 
explique que c’est dans la masse de signes monétaires que se 
trouveront tous les phénomènes situés à l’origine des variations 
de prix; mais sur la nature de ces causes on ne pourra fournir 
aucune explication valable. 

En somme, la masse de signes monétaires reste absolument 
en dehors du système d’équilibre formulé en termes de troc; 
elle ne modifie en rien cet équilibre qui obéit à des lois de- 
meurant sans rapport avec le phénomène monétaire» Ainsi, les 
classiques commencent par exclure le facteur monétaire de la 
construction de l’équilibre qui aboutit à la formation des prix 
relatifs (prix du blé en avoine et de l’avoine en blé). Par la 
suite ils ne fournissent aucune explication de la liaison exis- ' 
tant entre ces prix relatifs et les prix absolue en monnaie; 
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ils n’ont recours qu’à l’explication quantitative qui n’exprime 
que des résultats passés. De telle sorte qæ , même pour rendre 
compte de la formation des prix en monnaies, on ne sort pas de 
la perspective d’un système de troc. Gela suppose par consé- 
quent qüe la réalité économique est un échange produits contre 
produits, un troc généralisé} cela indique encore que la mon- 
naie n’est qu’un simple voile qui cache la réalité des phéno- 
mènes économiques. 


t ++4-H* 

hwh § 3 - L’ incompatibilité entre l’ équilibre statique 
et la monnaie active 

La seconde proposition des classiques et des néo-classiques 
s’explique par la conception de l’équilibre statique qui, bien 
souvent d’ailleurs, n’est que la reproduction des conditions pro- 
pres à l'état stationnaire.. Or il y a incompatibilité absolue 
entre l’équilibre statique et la monnaie active, ainsi que l’a 
montré Rosenstein-Rodan. 

Pour les classiques qui ne connaissaient pas la théorie de 
l’utilité, la monnaie ne pouvait avoir de rôle spécifique.} elle 
né pouvait être qu'un intermédiaire entre les échanges et un 
instrument de mesure des valeurs. F’ ayant pas d ' autre rêle, on 
ne pouvait concevoir qüe la monnaie, fût désirée pour autre cho- 
se que pour échanger. Aussi ne pouvait-elle faire 1' objet d'une 
demande propre ni d'une offre spéciale. 


Quoique fondant la valeur sur l’utilité, les néo-classiques, 
ainsi que nous l'avons noté, n’oht pas davantage attribué de 
rêle propre à la monnaie. Il faudra attendre les néo-margina- 
listes qui, reprenant les positions de Walras, sur l’encaisse 
désirée, ont pu montrer les conséquences du rôle actif attribué 
à la monnaie. 

En effet, celle-ci a une utilité dérivée de sa nature 
d’instrument d'échange. Elle a le pouvoir de conserver la valeur 
et éa conséquence elle a une utilité propre qui lui, vaut d* être 
désirée par les individus 0 

Il est donc possible de faire découler la valeur de la 
monnaie non plus de la théorie quantitative,, nais de son utili- 
té particulière qui est de conserver les valeurs. Or, Walras, 
parlant du désir d'encaisse ou de l’encaisse désirée, aurait pu 
faire ce que les théoriciens de l’utilité appartenant à la 



647 Histoire de la pensée économique et b 47 

analyse contemporaine 

troisième génération, se sont proposé de réaliser; s'il ne l'a 
pas fait, s'il a construit une théorie de l'équilibre statique 
ne faisant état que de la monnaie instrument de mesure et ins- 
trument d'échange, c'est qu'il considérait l'équilibre économi- 
que comme un équilibre statique. 

En effet, cet équilibre statique qui, ainsi qu'il a été 
dit, reproduit souvent les conditions de l’état stationnaire, 
exclut toute, prévision parce qu'il n'y a pas place dans un 
équilibre statique pour l'incertitude, puisque le temps se trou- 
ve exclu de l'explication. Si, voulant faire état du déroule- 
ment des phénomènes économiques dans la durée, on intègre le 
temps chronologique, on réduit l'incertitude que comporte le 
futur par les techniques précitées du calcul des probabilités 
ou de la loi des grands nombres. 

En conséquence, dans l'équilibre des classiques et des. 
premiers néo-classiques, la conception statique faisant abstrac- 
tion du temps aboutit à l'exclusion de l'incèrtitude. D'ail- 
leurs, tout dans la théorie classique tend à séparer le sujet 
économique de la méconnaissance du futur et des risques . que 
celui-ci comporte. Les produits offerts sont assurés de trou- 
ver un débouché ; la surproduction est rendue impossible en 
fonction de la loi de Jean-Baptiste Say; le plein emploi des 
facteurs de la production est toujours assuré; etc*.. Enfin, 
les prix ne peuvent varier qu’en fonction des changements in- 
tervenant dans la quantité de monnaie et il semble difficile de 
tolérer les variations éventuelles de' celle-ci. Walras ëxplique 
dans son "Economie appliquée" que le billon régulateur permet, 
en faisant varier la quantité de signes monétaires, de mainte- 
nir des prix stables en maintenant constante la masse monétaire 
totale. 

_ Ainsi l'équilibre statique exclut toute incertitude et par 
conséquent rend toute prévision du futur inutile. En consé- 
quence, point n'est besoin de constituer une réserve dé valeur 
puisqu'il n'y a aucune inconnue à redouter, puisque demain 
sera identique à aujourd'hui, puisque les prix seront stables, 
l'offre toujours égale à la demande. La monnaie n'a donc aucun 
rôle .à jouer en dehors de sa fonction d ' intermédiaire gntre 
les échanges; ellè n'a pas de place dans la détermination de 
l'équilibre statique. 

Si on l'intégrait dans celui-ci, on peut dire qu'elle en 
constituerait la négation même, car la constitution d'une en- 
caisse liquide n'a de sens que dans la mesure où il. est impos- 
sible de prévoir avec exactitude; la constitution d'une réserve 
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de valeur ne se conçoit que lorsqu’il est nécessaire de se pré- 
munir contre l’incertitude que recèle le futur® 

En conséquence ? 1 9 équilibre statique est incompatible avec 
une conception de la monnaie active* c 8 e'st-à-dire d’une monnaie 
dont le r&le serait non seulement d’jêtre un intermédiaire dans 
les échanges* mais d’être encore un j réservoir de valeur* C’est 


la raison profonde pour laquelle le^ classiques f faisant une 
t- -écrie de l’équilibre statique et de l’état stationnaire* ex- 
cluant le temps et l’incertitude* on£ exclu la monnaie active 
de leur interprétation; ils n’ont cor|nu que la monnaie instru- 
ment de mesure et instrument d’échange; ils ne pouvaient conce- 


voir une monnaie réserve de valeur® 


Classiques et néo-classiques ne peuvent admettre qu’une 
monnaie neutre*, ne jouant aucun rôle sur la détermination de 
l’équilibre* lequel conduit à une théorie de l’échange des; pro- 
duits entre eux dans une économie cru tous les éléments de dé- 
te imination sont connus avec exactitude® 
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****** Chapitre IV 
****** 

****** LES DEVIATIONS COTULATIVES A PARTIR 
****** 

****** D ! UN ETAT D 1 EQUILIBRE s WICKSELL 


Il est maintenant possible de progresser dans 1* étude dès 
théories qui se sont efforcées de fournir une explication d* en- 
semble de l t équilibre conçu en fonction du temps* 

Deux types d 5 explications sont fournies : l T un par le fon- 
dateur de 1 ’ école suédoise , Wicksell, qui va essayer de montrer 
comment en fonction des prévisions , un état de déséquilibre 
peut sortir d’un état d* équilibre en un processus cumulatif, 
qui renforce le déséquilibre a la hausse ou à la baisse* Une 
deuxième explication, celle de Myrdal, montrera comment la no- 
tion d ? équilibre monétaire permet de déceler les tendances de 
Inactivité économique, orientée vers la hausse ou vers la 
baisse* Elle sera examinée dans la troisième partie* 

Pour Wicksell, le mouvement de 1 ? économie est constitué à 
titre principal par un processus cumulatif qui est une déviation 
née d f un dérangement de l 1 équilibre monétaire* Loin de conce- 
voir un équilibre stable, comme les classiques et les néo-clas- 
siques, c 1 est-à-dire un équilibre qui se rétablit lui-même une 
fois détruit, il considère qtie le dérangement de l f équilibre 
se poursuit en engendrant un processus cumulatif vers la hausse 
ou vers la baisse* Son point de départ réside dans la construc- 
tion de la notion d ? équilibre intégrant les prévisions de chan- 
gements de la valeur de la monnaie, celle-ci s’opposant au ré- 
tablissement de l’équilibre détruit et provoquant au contraire 
l’amplification du mouvement de déséquilibre * 
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■t- M .frs - fr Section I 


Le système •wlckselljen 


Il importe de préciser les caractères généraux de la théo- 
rie de Wicksell, avant d'aborder l’explication du processus cu- 
mulatif, conçu comme une déviation issue d’un état d'équilibre, 
détruit par des prévisions prenant appui sur la valeur future 
de la monnaie. 


*+*■*-*■+ § 1 - La ligne générale de la théorie de Wicksell 

Wicksell utilise deux apports différents qu'il essaie de 
synthétiser : celui de l'école classique anglaise et celui de 
la première école de Vienne. 

A) L* apport classique 

Il a senti l'impossibilité d'expliquer en fonction de la 
théorie ricardienne les variations simultanées du taux de l'in- 
térêt et des prix. Il a constaté également que la théorie clas- 
sique ne parvenait pas à expliquer comment ôn pouvait passer de 
la théorie des prix relatifs à la théorie des prix absolus, 
c'est-à-dire d'une théorie de la valeur construite en faisant 
abstraction de la monnaie, à Une théorie de la valeur’ mesurée 
en monnaie. La théorie quantitative qui expliquait l'expression 
monétaire des prix était sans lien avec la théorie de la valeur. 


Que conserve-t-il donc de la théorie classique ? Il con- 
serve la détermination du prix d'après la loi de l'offre et de 
la demande et la conception de l'épargne considérée comme une 
mise en réserve de biens de consommation offerte aux entrepre- 
neurs moyennant un taux d'intérêt. 

Il explique, par ailleurs, que si 3a. loi des débouchés peut 
se vérifier en statique, il n’en est pas de même au cours du 
temps. En effet, l'équilibre entre la production et le revenu 
peut être rompu dès que l'on fait intervenir le facteur temps. 
La production lui paraît constituer deux parties : l'investis- 
sement, c'est-à-dire la production des biens capitaux, et la 
production des biens de consommation. Or, la production des 
iens capitaux ne peut être considérée en dehors du temps. 
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B) L’ apport viennois 

Par ailleurs j le revenu comprend l'épargne, plus la dépen- 
se faite pour acquérir les biens de consommation. Or, au cours 
du temps, l’ épargne peut être différente de l’investissement; 
en particulier l’épargne est supérieure à l'investissement 
lorsque le taux monétaire d’intérêt est supérieur au taux natu- 
rel d’intérêt. Il se manifeste alors un déséquilibre. 

Le taux monétaire d’intérêt est celui qui apparaît sur le 
marché des capitaux. Il indique le rapport de prix entre les 
biens futurs et les biens présents, en ce sens qu'il exprime, 
par exemple, qu'un taux d’intérêt de 5 % signale le rapport 
existant entre 1 05 francs remboursables dans un an. et 100 francs 
prêtés aujourd'hui. C’est là un emprunt à l'école de Vienne qui 
a expliqué la dépréciation des biens en fonction du futur. 

Le taux naturel d'intérêt apparaît sur le plan de la pro- 
ductivité physique du capital; il exprime le rendement en na- 
ture de celui-ci. 

Pour Wicksell, lorsque le taux monétaire et le taux naturel 
d'intérêt sont égaux, l'équilibre est réalisé parce que l'épar- 
gne égale l'investissement, la rémunération en monnaie de l'é- 
pargne (taux d'intérêt) étant égale à la productivité physique 
du capital (taux naturel d’intérêt). On obtient dans ce cas 
un équilibre monétaire . 


Par là Wicksell veut exprimer que les entrepreneurs ne sau- 
raient investir au-delà du point où. le taux d'intérêt naturel 
serait inférieur au taux d'intérêt monétaire, parce que la pro- 
ductivité du capital serait alors inférieure à son coût; les 
entrepreneurs subiraient donc une perte. 

Lorsque taux monétaire et taux réel d’intérêt sont égaux, 
ils font apparaître ee qu'il appelle le taux normal d’intérêt. 
point où l’épargne égale l’investissement, la rémunération en 
monnaie de 1 ’ épargne étant égale à la productivité physique du 
capital. 


Si les deux taux sont inégaux, Wicksell explique qu’un 
processus cumulatif se développe; celui-ci devient donc un mou- 
vement naissant à la suite du dérangement de 1* équilibre moné- 
taire. Le' mouvement se continue jusqu'au moment où l'inégalité 
entre taux naturel et taux monétaire aura disparu. 
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Il est évident que ce raisonnement reprend la notion de 
structure départementale de la production inspirée des proposi- 
tions de Bbhm-Bawerk, puisqu’il établit un ensemble de' relations 
entre la valeur des biens de production et celle des biens de ■ 
consommation, la valeur de ces derniers "remontant 1 * pour déter- 
miner la valeur des biens capitaux* 

Cependant sa conception du capital est, sur certains 
points, plus élaborée que celle des Autrichiens* A la conception 
de facteurs originaires,, terre et travail appliqués à la forma- 
tion d’un instrument de production, il substitue la notion d’un 
capital, fruit d’une épargne de travail et de facteurs naturels, 
"masse de services épargnés du travail et de la terre" (l), 
dont l’effet est l’accroissement de la productivité des facteurs j 
originaires* Hais 1 * épargne de terre et de facteurs naturels 
suppose la renonciation à certains biens de consommation et, 
par ailleurs, l’extension des détours productifs rencontre des 
limites, notamment en situation de pleine utilisation des fac- 
teurs* Il en résulte qu’un délai de temps, une "attente", sépare 
la mise en oeuvre des processus productifs de l’utilisation 
des biens de consommation, et rend compte de la différence en- 
tre la Valeur des facteurs originaires et celle des biens de 
consommation, entre la valeur du travail accumulé et le coût du 
travail présent* Comme pour Bohm-Bawerk, dont il est en ce point 
le fidèle continuateur, c’est le temps qui pour Wicksell est à 
la base de l’explication* La théorie de l’intérêt, prix du temps 
ou de l’attente, en sera la conséquence logique* 


» * » <» ». « 

****** § 2 - L’équilibre monétaire wicksellien 

L’équilibre dont le dérangement provoque le processus de 
déséquilibre cumulatif n’est pas l’équilibre stable des néo- 
classiques, dont la caractéristique est précisément de se réta- 
blir de lui-même lorsqu’il se trouve momentanément rompu* Il 
s’agit d’un équilibre caractérisé par le fait que la fraction 
épargnée du revenu est égale à la fraction investie* Or, il exis- 
te un indicateur de la réalisation de cet équilibre, c’est l’é- 
galité entre le taux monétaire de l’intérêt qui rémunère l’épar- 
gne destinée à être investie et le taux naturel d’intérêt qui 
représente le rendement du capital* 


(l) K* Wicksell, "Lectures on politisai econamy 1 ', London, 
1946, P o 650. 



653 Histoire de la pensée économique et 653 

analyse contemporaine 

Ainsi l’équilibre monétaire est réalisé par l'égalité des 
deux taux parce que* en cette situation, le revenu épargné 
égale le revenu investi. Wicksell pose ainsi pour la première 
fois le problème des rapports de l'épargne et de l'investis- 
sement comme principe de réalisation d'un type particulier d'é 
quilibre, dit équilibre monétaire. 


Cette conception très imparfaite, qui ne sera élucidée 
qu'avec les travaux de Myrdal et de Keynes, est étroitement 
rattachée à la conception wicksellienne du capital et de l'in- 
térêt. C'est donc cette conception qu'il convient d'abord de 
connaître» 


En effet, Wicksell n'aborde qu' indirectement le problème 
conceptuel de l'épargne et de l'investissement; il est attentif 
en tout premier lieu au taux d'intérêt qui, étant le prix du 
temps, est étroitement lié à la formation du capital à partir 
de la renonciation à l'usage de biens de consommation, formation 
et mise en oeuvre qui exige un certain délai. Ainsi sa concep- 
tion de l’épargne et de l' investissement vient au second plan; 
on l'examinera par la suite. Tributaire de la conception vien- 
noise de la structure départementale de la production et de la 
liaison temps-capital, il est normal qu'il accorde une importan- 
ce première à l'intérêt 


En fait, Wicksell veut expliquer le déroulement d'un pro- 
cessus cumulatif à la hausse ou à la baisse, par le jeu de 
l'intérêt considéré sous deux aspects ; 

- le taux d'intérêt naturel qui se rapporte à l'investis- 
sement, 

- le taux d'intérêt monétaire qui concerne l'épargne® 

Il convient d'expliquer cette position de départ (l). 

Conformément à la position néo-classique, Wicksell fait 
une analyse en termes de prix. Il admet que l'épargne est une. 
mise en réserve effectuée sur les biens de consommation par • 
l'épargnant qui la livre aux entrepreneurs contre rémunération; 


(l ) Cf. pour une étude détaillée î A. Barrère, "Théorie écono- 


mique et impulsion keynésienne", Dalloz, 1952, p« 189 e + 
suiv. - P. Rosenstein-Rodan ; "The coordination of the Cenr 
Théories of Money and Prices", Economiea. août 1936. 
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l'épargne a un prix : l'intérêt. Or, si l'intérêt rémunère l'é- 
pargnant, il est un coût pour 1 ' entrepreneur qui le paye; celui- 
ci ne peut donc supporter un taux d'intérêt supérieur au ren- 
dement du capital qu'il emprunte; sinon il subirait une perte. 

Il est donc nécessaire de savoir ce que le taux d'intérêt re- 
présente pour l'épargnant et pour 1 ' entrepreneur. 

L'épargne est offerte sur la marché des capitaux où elle 
est demandée par l'entrepreneur. Offre et demande d'épargne 
sont formulées en monnaie et de leur confrontation apparaît le 
niveau du taux d'intérêt monétaire, prix qui égalise l'offre 
et la demande d'épargne. 

Outre ce taux d'intérêt monétaire, existe un taux d'inté- 
rêt dit naturel ou réel, qui exprime la productivité physique 
du capital, celle qui apparaît dans une économie de troc ou de 
nature et qui exprime le rendement en nature du capital utilisé 
par l'entrepreneur. 

Faisant encore référence à la position néo-classique, 
Wicksell explique que c'est uniquement dans l'état stationnai- 
re que tout ce qui est épargné est consommé; alors que dans 
l'état dynamique l'épargne peut être supérieure ou -inférieure 
à l'investissement et engendrer ainsi un déséquilibre. Or, 
l'inégalité est provoquée par la divergence entre les taux 
naturel et monétaire d'intérêt; l'équilibre est réalisé en dyna- 
mique, uniquement quand les deux taux coïncident, car en ce 
moment, la partie non consommée du revenu, c'est-à-dire l'épar- 
gne,- est égale à la production de biens autres que lés biens 
de consommation, c'est-à-dire l'investissement, car la rémuné- 
ration en monnaie de l'épargne est égale au rendement du capi- 
tal investi. 

Partant d'une situation d'équilibre, Wicksell va montrer 
comment la divergence des deux taux va provoquer un processus 
de déséquilibres cumulatifs, qui ira s'amplifiant sans cesse. 

Ces déséquilibres cumulatifs se produiront à travers la 
structure départementale de la production et se manifesteront 
par des changements dans les productions respectives des biens 
capitaux et des biens de consommation, ce qui implique les 
relations entre revenu investi et revenu non consommé. On dé- 
bouche ainsi sur le problème des relations entre l'épargne et 
1 ' investissement . 
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Les relations entre 1' épargne et 1' investissement 

■HH+H 


Pour bien comprendre la position de Wicksell sur cette 
question qui est encore aujourd'hui l'objet de grands débats» 
il faut connaître l'état de la pensée économique au moment où 
il élabore son interprétation. Or, on ne dispose à cette époque 
que des enseignements traditionnels qui constituent une micro- 
analyse de l'intérêt, alors que lui a déjà opté pour une macro- 
analyse. 


t.JL-i.AJ.JL 

tttttt 

■m-s-m-*- § 1 - La position de la micro-analyse traditionnelle 

Dans la conception classique ou traditionnelle, on s'atta- 
che en premier lieu à la définition des notions, ce qui est 
conforme à la simple logique : l'étude des relations ne vient 
qu'à propos de l'explication du mécanisme général d'équilibre 
par les prix. 

Si les classiques ont parfois mélangé les optiques micro, 
et macro» c'est la conception micro-économique qüi domine ce- 
pendant» en ce point, d'une manière fort nette. 

A) La conception de. base 

Partant d'un sujet économique individuel on étudie son com- 
portement quant à l'emploi de ses ressources. 

L'épargne apparaît ajbors comme une mise en réserve de res- 
sources préalable à toute constitution de capital. Elle prend 
l'aspect d'un sacrifice» d’une abstention, d'une abstinence ou 
d'une attente dans l'emploi des ressources. De toute manière, 
il y a abstention momentanée de consommation conduisant à une 
consommation différée. C'est le raisonnement qui peut être édi- 
fié sur l'exemple imaginaire de Robinson, naufragé et reconsti- 
tuant dans son île une vie économique solitaire. 

Mais dès qu'apparaît 1' économie d' échanges, la consomma- 
tion différée peut mettre en cause une personne autre que l'é- 
pargnant : l’emprunteur d'épargne. Le taux d'intérêt versé par 
lui devient la récompense de l'abstinence ou la condensation 
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du sacrifice,, L’intérêt est ainsi la récompense de l’absten- 
tion de consommer; aussi un taux d’intérêt élevé doit-il nor- 
malement développer la formation de 1* épargne. 

B) La liaison entre épargne et investissement par le taux 
d 1 intérêt » 

Pour les classiques, l'épargne aboutit donc à une consom- 
mation différée, quelle que soit la nature attribuée à l’acte 
d’épargne : sacrifice, abstinence ou attente* Cette consomma^ 
tion différée n’est pas nécessairement le fait de l’épargnant 
lui-même; dans une économie de marché, elle est même, normale- 
ment, le fait d’une autre personne : l’entrepreneur qui inves- 
tit le montant de ‘l’épargne dans la création de capital* 

On sait qu’en ce point, le taux de l’intérêt joue un rôle 
important* 

Rappelons rapidement les grandes ligaes de ce mécanisme 
élémentaire* 

Plaçons-nous dans l’hypothèse d’un accroissement de l’é- 
pargne* Cet accroissement provoque une baisse du taux de l’in- 
térêt puisqu’il y a accroissement de l’offre de capitaux* La 
baisse incite les entrepreneurs à développer leur demande de 
capital, puisque le coût de celui-ci diminuant, le coût de la 
production s’abaisse, ce qui permet d’ accroître le volume de 
la production en prévision d’un accroissement de la demande* 

Il n’y aura d’ailleurs aucune hésitation à accroître l’offre 
de produit, puisque - en vertu de la loi des débouchés - l’of- 
fre crée sa propre demande et l’élève à son niveau* En résumé f 
une augmentation de l’épargne se traduit par un accroissement 
de la production, donc, en premier lieu, par un accroissement 
de l’investissement* Celui-ci a réalisé la consommation diffé- 
rée de l’épargne; mais cette consommation n’est réalisée en 
totalité que si la loi des débouchés peut jouer*. Pour qu’il en 
soit ainsi, il faut que la baisse du taux de l’intérêt soit 
suffisante pour inciter les entrepreneurs à investir toute l’é- 
pargne disponible, étant entendu que toute l’offre globale (l ) 
additionnelle qui résulte de l’accroissement de 1* investisse- 


(l) On sait que la loi des débouchés raisonne sur quantité 
globale* 
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ment est automatiquement absorbée par la demande qui s 9 élève 
toujours à son niveau 0 

Ainsi 9 dans la position traditionnelle, 1 9 investissement 
égale 1* épargne a posteriori* par l 1 intermédiaire du taux de 
1* intérêt® 


On peut donc dire que pour les classiques , égalisation 

de l f épargne et de l 1 investissement est assurée par les varia- 
tions du taux de 1* intérêt • 

C.) Critique formulée du point de vue de la macro-analyse 

Une critique peut être adressée à cette thèse en faisant 
remarquer qu*ellè repose partie sur la micro-analyse et partie 
sur la macro-analyse sans qu'un lien correct ait été établi en- 
tre les deux 1 séries d 8 observations ainsi obtenues® En effet t 

A une analyse micro-économique du comportement de 1 8 épar- 
gnant individuel qui considère 1* épargne corme une abstention 
de consommer on assortit une proposition mise au jour par la 
macro-analyse* selon laquelle 1* offre crée sa propre demande* 
de telle sorte que toute production est absorbée par une consom- 
mation équivalente * Or la macro-analyse révèle qu'une produc- 
tion additionnelle n'est pas entièrement absorbée par une con- 
sommation additionnelle équivalente, parce que, une partie du 
revenu auquel la mise en oeuvre de la production additionnelle 
a donné naissance* est mise en réserve et n* achète donc pas tout 
le produit supplémentaire « C'est l'application de la propension 
à. consommer* 


La conséquence est que 1 ? entrepreneur ne décidera pas du 
volume de l'investissement à effectuer en fonction du prix de 
1' épargne* mais en fonction des possibilités de vente de sa- 
production totale qui, elles-mêmes* dépendent des perspectives 
d ! accroissement de la consommation* Si l f entrepreneur redoute 
que la consommation ne s'accroisse pas autant que le revenu 
qu'il distribue par la mise en oeuvre de son investissement ad- 
ditionnel* il aura tendance à restreindre celui-ci* afin d'a- 
dapter son offre aux possibilités de la demande* telle qu'il 
la prévoit; 

Ainsi 1* investissement n'est-il pas commandé par la seule 
baisse du taux de l'intérêt® 
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La conséquence est que 1 8 épargne, du seul fait qu'elle 
comprime les dépenses de consommation, n'est pas entièrement 
absorbée par les dépenses d 8 investissement : elle ne donne pas 
nécessairement naissance à une consommation différée d’un mon- 
tant égal. 

L'erreur de la conception traditionnelle résulterait donc 
de la base micro-économique du raisonnement qui généralise à 
1* ensemble l'observation faite sur le cas individuel, Robinson 
épargne effectivement pour investir et consomme ultérieurement 
ce qu'il a épargné dans l'immédiat. Mais au plan global, on ne 
saurait admettre que tout volume d'épargne conduit à un volume 
égal d'investissement, puisque celui-ci dépend du montant pré- 
visible de la demande; montant que l’acte d’épargne a précisé- 
ment pour effet de comprimer, 

La critique faite du point de vue de la macro-analyse 
conduit donc à se demander : 

1 - ce qu’est l'épargne au plan global puisqu'on ne peut 
admettre qu’elle est simplement une consommation différée, 

2 quelle est la nature de la relation entre l'épargne 
et l’investissement, puisque celle-ci ne saurait être ramenée 
à une égalisation par les variations du taux de l'intérêt. 

Le courant néo-classique wicksellien s'est efforcé de ré- 
pondre à la première question non pas directement, mais indi- 
rectement à travers la recherche d'une solution concernant 
les rapports de l'épargne et de l'investissement. D'où le ca- 
ractère à la fois formel et opérationnel des définitions propo- 
sées et la portée limitée des réponses. 


++♦♦+♦ § 2 - La conception wicksellienne de l'égalité entre 

l’épargne et l'investissement 

La correspondance entre l’égalité du taux naturel et moné- 
taire - égalité qui se réalise au niveau du taux dit "normal” 
d'intérêt - n'interprète pas sans recours à d'autres explica- 
tions complémentaires comment s'établit l’égalité de l’inves- 
tissement et de l'épargne. 

En fait, ce n’est pas selon un pur mécanisme que cette 
égalisation s’établit, mais par le jeu des définitions spécia- 
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les à certaines catégories économiques, telles que Wicksell 
les formule. Les rapports entre épargne et investissement sont 
de nature formelle, et ne dépendent pas de relations fonction- 
nelles. 

En -effet, pour Wicksell la possibilité d’un investisse- 
ment supérieur à l’épargne ne peut exister que si l'on suppose 
que l’investissement peut être financé par autre chose que 
l'épargne, en fait par le crédit "bancaire, la déthésaurisation 
ou la création de monnaie. En outre, la possibilité d'une 
épargne durablement supérieure à l'investissement, indique 
qu'une partie du revenu non consommé trouve une affectation au- 
tre que la formation du capital : thésaurisation, rembourse- . 
ment des dettes envers les banques, placement sans effet pro- 
ductif. 

On aboutit alors à des conceptions assez particulières de 
l’épargne et de l’investissement. 

En ce qui concerne l’épargne, il ne suffit pas de dire 
que c’est la part du revenu qui n’est pas consommée, car cette 
part donne naissance à deux attitudes distinctes du titulaire 
du revenu. Il en affecte une fraction à l’épargne proprement 
dite, destinée à être offerte aux entrepreneurs; l’autre frac- 
tion, variable selon l’état de l’activité économique, est af- 
fectée a la thésaurisation, au remboursement de dettes ou à la 
transformation en valeurs d’attente sans rendement lucratif. 

Il en résulte que pour Wicksell l'épargne est la part du 
revenu non consommé qui fait l’objet d’un placement productif 
ou plus généralement d’un investissement, au sens large. Cette 
conception se traduit plus clairement au niveau des choix de 
l’épargnant; celui-ci peut, avec son revenu non consommé, fai- 
re quatre choses ; investir, placer, thésauriser, réduire ses 
dettes. Seuls les deux premiers actes sont effectués avec de 
l’épargne, celle-ci étant en somme la part du revenu non 
consommé affectée à l'investissement et au placement. 

Quant à l'investissement, qui est le fait de l'entrepre- 
neur, il est la fraction du revenu anticipé affectée à l'achat 
de biens capitaux. L’originalité de Wicksell sur ce point est 
de faire de l'investissement une anticipation du revenu atten- 
du, puisqu’il peut provenir du crédit qui est une anticipation 
devant donner lieu à compensation (par remboursement aux ban- 
ques) lorsque le revenu effectif est réalisé. 
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Ainsi f le processus d‘ égalisation de 1* épargne et de l'in 
vestissement dépend-il dans une large mesure des éléments que 
l’on range dans chacune de ces catégories et dans les catégo- 
ries voisines. Le rapport qui les unit dépend beaucoup .plus 
des définitions que d'un jeu de facteurs économiques. Il s'a- 
git d'adaptation formelle plutôt que d'égalisation fonction- 
nelle. 


D'autant plus qu’on conçoit mai comment on peut juger de 
l'égalisation des deux taux d'intérêt. En effet» le taux d' in- 
térêt monétaire qui se forme sur le marché des capitaux est 
exprimé en monnaie, alors que le taux réel ou naturel» exprime 
la productivité physique du capital» donc ne peut être formulé 
qu'en termes réels. L'hétérogénéité de la nature même des taux 
rend leur comparaison difficile, si ce n'est impossible. 

mm Section III 
mm 

n m Les déséquilibres cumulatifs 


On peut maintenant aborder la .naissance de la déviation 
qui se manifeste à partir d'un état d'équilibre monétaire* lors* 
que la rupture de celui-ci se manifeste à travers l’inégalité 
dés deux taux d'intérêt. Ceux-ci vont indiquer qu'épargne et 
investissement ne sont plus dans un rapport d'égalité. .Le désé- 
quilibre ainsi établi va se poursuivre indéfiniment» par un 
processus cumulatif» qui prendra pour appui la structure dépar- 
tementale de la production» se traduisant par des changements 
dans la production dès biens de consommation et des biens ca- 
pitaux» 


§ 1 - La déviation a partir de l'équilibre monétaire 

Il importe de reprendre avec plus.de précision la notion 
de déviation à partir d'un état d'équilibre monétaire» WickseXl 
ayant refusé d'admettre la théorie quantitative de la monnaie 
ne peut accepter la proposition selon laquelle les déséquili-- 
bres des prix sont occasionnés par la variation de la quantité 
de monnaie» 

Il reproche à cette explication de ne pas tenir compte des 
conséquences qui se manifestent an sein même du mécanisme d'é— 
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quilibre, puisque la monnaie n* intervient qu’une fois la pro- 
duction présentée sur le marché* C’est dans . le mécanisme même 
d’équilibre tendant à expliquer la formation du -prix qu’il 
convient de se -placer* Si on estime que la variation du prix . 
d’une marchandise vient d’une modification de son offre ou de 
sa demande, on doit pouvoir dire une chose identique lorsque 
l’on constate une modification' de l’ensemble des prix. Ce que 
3„es classiques appellent les variations du niveau général des 
prix., doit pouvoir être expliqué par une augmentation des va- 
riations de la demande ou de l’offre de l’ensemble des biens. 
C’est dire par conséquent que la loi des débouchés selon la- 
quelle les produits s’échangent contre des produits ne saurait 
être acceptée comme une formulation valable. • 


Il importe donc de reprendre cette proposition et de sa- 
voir ce que sont l’offre et la demande d’ensemble des biens. 

La demande des biens de consommation n ' est autre chose que 
la fraction du revenu national qui n’est pas mise en réserve 
pour constituer une épargne. L'offre de l’ensemble des biens de. 
consommation n'est autre chose que le produit de la période, 
diminué de la production des biens capitaux, c’est-à-dire de 
1 'investissement , compte tenu de l'accroissement et de la dimi- 
nution des stocks. 

Si l’on se place dans la perspective d'un état station- 
naire, il n’y a pas d’épargne nouvelle; en conséquence on peut 
dire que le revenu global acquiert le produit global. Comme ce 
revenu est exprimé en monnaie, théorie de la monnaie. et théo- 
rie de la formation des prix se trouvent déjà nécessairement 
impliquées l’une et l’autre dans 1 * interprétation. 

Mais la réalité n’est pas l'état stationnaire; c'est l'é- 
tat dynamique dans lequel interviennent des changements dans 
les volumes de l’épargne et de l’investissement. Le revenu mo- 
nétaire global se divise en deux parts î une demande en mon- 
naie pour les biens de consommation et une mise en réserve de 
monnaie pour l’épargné; le produit social se divisant en in- 
vestissements et en production de biens de consommation. 

Or Wicksell estime qu’il est impossible de raisonner dans 
une perspective dynamique en supposant que la demande et l’of- 
fre de biens de consommation sont identiques, entraînant, 
comme vin corollaire nécessaire, une égalité de l’épargne et de 
l’investissement. Lorsque ces deux égalités - la seconde ayant 
la signification maxima. — sont réunies, on se trouve en pré- 
sence d’un équilibre statique., - en réalité il faudrait dire 
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•un état stationnaire - mais non en présence à* un processus dyna- 
mique. 

Le processus dynamique se caractérise, en effet, essen- 
tiellement par le changement. Est-il possible d’expliquer ce- 
lui-ci en fonction des relations existant entre, d'un côté l'é- 
pargne et la consommation, de l'autre l'investissement et la 
production des biens de consommation ? C'est en répondant à 
cette question que l'on formulera le principe de la dynamique. 


4 .^. 4 .^. § 2 - Le processus cumulatif 

La réponse, Wicksell la trouve dans l'explication du com- 
portement du taux d'intérêt qui représente, ainsi que le dira 
lyrdal, la relation d'échanges entre les biens en général en 
deux moments différents du temps. La divergence que l'on pour- 
ra constater entre le taux naturel et le taux monétaire d'inté- 
rêt va se trouver à l'origine du développement d'un processus 
cumulatif, parce qu'elle traduit des appréciations différentes 
des valeurs relatives au temps. 

Plaçons-nous, comme le fait Wicksell, dans l'hypothèse 
d'une égalité du taux monétaire et du taux naturel d'intérêt, 
qui indique donc une égalité de l'épargne et de l'investisse- 
ment et donc une situation d'équilibre stable. Imaginons que se. 
manifeste une divergence entre les deux taux, par suite d’une 
hausse du taux naturel. La conséquence première de cette di- 
vergence est que la valeur de capital des biens d'équipement 
existants s'élève, et ceci d'autant plus que leur durée d'uti- 
lisation s'éloigne davantage dans le temps. 

En fonction de cette élévation de la valeur en capital de 
l'équipement, les entrepreneurs peuvent escompter une hausse 
des prix et donc une élévation de leur profit. Celle-ci doit 
normalement résulter d'ailleurs d'une baisse du taux monétaire 
qui augmente leur marge bénéficiaire. Les perspectives de pro- 
fit seront d'autant plus importantes que le processus de pro- 
duction s'étendra sur une plus longue durée. 

Dans ces conditions, les entrepreneurs seront amenés à 
déplacer une part de .leur activité du secteur de la production 
des biens de consommation vers le secteur de la production 
des biens capitaux. On assistera dcnc à des déplacements de 
facteurs productifs du premier secteur vers le second. Ces 
déplacements de facteurs entraîneront une hausse des prix et 
donc une augmentation des rémunérations privées. 
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Il en résultera une augmentation de la valeur nominale du 
revenu global* Mais par contre , le volume de la production des 
biens de consommation aura diminué puisque 1* effort portera 
sur la production des biens capitaux* Il en résultera une haus- 
se des prix des biens de consommation. 

Mais, acceptant la position de 1* école de Vienne selon 
laquelle la valeur des biens de production remonte de la valeur 
des biens de consommation , la hausse des prix de ces derniers 
va provoquer une nouvelle hausse des valeurs de capital de l’é- 
quipement, de laquelle résultera un nouvel espoir d* augmenta- 
tion des profits* D’où, par conséquent, une nouvelle accentua- 
tion/de la production des biens capitaux au détriment de la 
production des biens de consommation* On est ainsi entré dans 
un processus cumulatif qui se développe sur la base d’un taux 
d J accroissement des valeurs en capital fonction de 1* accroisse- 
/'ment des prix des biens de consommation* 

Le processus cumulatif orienté vers la hausse se nourrit 
donc de lui-même; il se développe aussi longtemps que subsiste 
V Inégalité entre le taux monétaire et le taux naturel d’ihté- 
rêto Le phénomène cumulatif se produit à la suite de cette di- 
vergence des deux taux sur la base de la hausse des prix du ca- 
pital, entraînant la hausse des prix des facteurs qui, par la 
raréfaction de la production des biens de consommation, ''ëntrâî-* 
ne la hausse des prix de ces derniers* Et ainsi de suite* 


»*** *» § 3 - Les incertitudes de la théorie de Wiëksell 

La théorie de Wicksell souffre d’un certain nombre d’ in- 
certitudes* En premier lieu, il paraît difficile, ainsi qu’il a 
été dit, a 8 admettre la possibilité d’une comparaison tntre le 
tara monétaire de l’intérêt et le tara naturel, puisque le pre- 
mier est formulé en monnaie alors que le second est exprimé en 
quantités physiques* 

Le perfectionnement de cette position sera apporté succes- 
sivement par Kyrdal, qui parlera d’un tara de productivité en 
valeur, et par Keynes, qui présentera la notion d’efficacité 
marginale du capital* 

Wicksell n’indique pas comment se réalise l’égalité des 
deux tara d’intérêt une fois qu’une divergence s* est manifes- 
tée; on ne sait donc pas comment le processus cumulatif peut 
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être interrompu et comment on peut revenir à une position d’é- 
quilibre® 

De plus* Wicksell se situe au départ dans l’hypothèse d l un 
équilibre qui est* nous V avons vu* en réalité un véritable 
état stationnaire où 1* épargne et 1 ’ investissement ne connais- 
sent pas de changements et sont nécessairement égaux* Il n f y a 
pas davantage de prévisions de prix puisque ceux-ci demeurent 
stables* La prévision n* intervient qu’une fois le processus 
cumulatif déclenché* elle porte alors sur les prix des biens 
de consommation* les prix des facteurs et la- valeur en capital 
de 1 * équipement * 

Or il n’y a pas de raison de supposer que ce schéma puisse 
correspondre à des événements réels* Pourquoi y aurait^il, ; en 
effet* ùh moment de l s activité économique qui reproduirait; lies 
conditions d’un état stationnaire pour donner naissance ensuite 
à un mouvement ? Ce point de départ* cette hypothèse d’état 
stationnaire peut être valable pour le début d f une explication 
théorique* mais dans la vie 'concrète* il ne saurait en être.,;; . 
ainsi* C’est donc dès le début de V analyse que Wicksell 
rait dû concevoir un état dynamique et aurait dû par conséquent 
inclure le rôle des prévisions * 

Pour fournir une explication de V arrêt du processus ; cmu- 
latif, Wicksell est obligé d 7 avoir recours à une intervention 
extérieure* celle du système bancaire* qui élèvera le taux mo- 
nétaire d 8 intérêt afin d’arrêter le processus cumaiLatif « Il 
n’en reste pas moins que c’est dans la notion même d’équilibre 
monétaire que ce situe l’insuffisance de l’explication de 
Wicksell* Le processus cumulatif doit en effet fatalement se 
déclencher si l’équilibre initial est rompu* de telle sorte 
que le déroulement dynamique sort d’une position d’équilibre 
stationnaire* ce qui ne peut être qu’une explication artifi- 
cielle* Un processus dynamique doit être considéré comme conti- 
nu; c’est dire qu’il ne saurait trouver son origine dans le. 
dérangement d’un équilibre statique* 

Il s* agit donc d’expliquer le mouvement économique dans, 
son ensemble et non pas de le considérer comme une déviatig^ 
a partir d’un état d’équilibre* 
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•W-H-++ 

++++++ Là EENAISSANCE DE LA PROBLEMATIQUE 
Htm 


La reconstruction de l'analyse devait nécessairement pous- 
ser les économistes à s'interroger sur la valeur de la problé- 
matique qui avait conduit la recherche vers des explications 
que la confrontation des faits ne permettait plus de considérer 
Gomme satisfaisantes. En présence de cette sorte de coupure 
constatée entré l'interprétation théorique et la réalité, on 
était tout naturellement conduit à se demander si l'ensemble 
des questions posées formulait les problèmes authentiques, En 
d'autres termes, les interrogations issues des problématiques ' 
traditionnelles correspondaient-elles aux véritables problèmes 
que posait l'évolution des faits;? 

La problématique libérale conduisant à l'étude de la théo- 
rie de l’équilibre ne devait-elle pas être révisée puisque les 
faits montraient l'importance des déséquilibres ? 

Ainsi, la science neutre que l'on avait prétendu élaborer, 
montrait l'inadaptation de la problématique à laquelle elle se 
référait implicitement. Aussi conduisait-elle les économistes 
à se demander s'il n'était pas nécessaire de réviser la problé- 
matique elle-même comme ils avaient dû réviser l'analyse. 

De nouvelles questions apparurent ensuite, lorsqu'il fal- 
lut recourir à l’action régulatrice de l'Etat, 

L'analyse néo-classique de l'équilibre permettait-elle,; de., 
concevoir une politique économique cohérente ? Il semble bien 
que les premiers essais de dirigisme n'avaient pas été ©ntiè- „ 
ment concluants et que le besoin se fit sentir dfune réflexion 
sur les méthodes à appliquer comme sur les objectifs immédiats 
à poursuivre. Quand la technique de 1 ’ intervention fut un peu 
mieux précisée, on s’aperçut qu'elle pouvait être utilisée à 
des fins diverses. 
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Léon Walras avait montré que l’économie appliquée pouvait 
être conçue et élaborée à partir d’une analyse de 1’ équilibre 
de concurrence* Il avait ainsi signalé la voie conduisant de 
la recherche spéculative à la politique économique; mais son 
point de départ : l’analyse de l’équilibre de concurrence, ne 
semblait plus correspondre à la réalité* Un nouveau processus 
de réflexion s 1 offrait donc à la pensée économique s les pré- 
occupations nées de l’économie appliquée allaient poser avec 
une extrême vigueur les questions nouvelles* 

Ces interrogations rejoignirent celles qui naissaient de 
la vérification expérimentale* On peut même dire qu’elles ont 
joué im rôle déterminant en raison de leur caractère d’actuali- 
té et de l’urgence des solutions requises. Il fallait repen- 
ser la politique économique à la lumière d’une interprétation 
d’ensemble de l’économie, et ceci d’autant plus que cette poli- 
tique allait à l’encontre de nombreuses vues théoriques* 

Ainsi* la révision de l’analyse à la suite de la vérifica- 
tion expérimentale se trouvait désormais en compagnie des exi- 
gences de l’économie appliquée pour provoquer- une renaissance 
de la problématique* 

L’examen de la pensée économique montre que c’est bien ain» 
si que peut être traduite l’attitude des économistes qui* 'au 
cours des années vingt et trente, ont présenté “une nouvelle 
formulation des grands principes doctrinaux. C’est l’époque où 
l’on a vu apparaître toute une série de "néo-doctrines 11 s néo- 
libéralisme, néo-socialisme, néo-corporatisme. e o 

Ce renouveau de la problématique achève de donner son sens 
à l’évolution que nous retraçons au cours de cette secondé 
partie; la reconstruction néo-classique avait pris de propos 
délibéré une attitude de neutralité en présence des doctrines; 
en fait, elle avait recouru à un libéralisme implicite et cet- 
te volonté trahie de neutralité et d’objectivité conduisait 
les néo-classiques à reformuler les principes d’une doctrine 
libérale renouvelée* 

Mais le même travail de révision avait été entrepris de- 
puis un certain temps déjà par les économistes qui se récla- 
maient de la pensée marxiste. Ils comprenaient que les ahaly^ 
ses de Marx ne pouvaient rendre pleinement compte de la situa- 
tion contemporaine, l’évolution du capitalisme ne s’étant pas 
produite, comme Marx l’avait annoncé. Un processus de ré- 
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flexion s 1 était développé depuis la fin du XlXème siècle.* 

Enfin* d’autres pensées doctrinales ne manquèrent pas de 
saisir l’occasion de cette sorte de désarroi de la pensée 
scientifique pour s'exprimer à leur tour en posant de nouvelles 
interrogations* Ainsi le catholicisme social saisit-il cette 
possibilité pour s 8 affirmer d’une manière beaucoup plus nette* 
Par ailleurs* on vit apparaître de nouvelles doctrines comme le 
néo-corporatisme* le syndicalisme* etc**o 

C’est l’ensemble de ce mouvement qu’il convient d’étudier* 
en montrant* en premier lieu* comment il a pris naissance dans 
le socialisme* soucieux de rendre cohérente sa propre interpré- 
tation de l’évolution du capitalisme* Puis on examinera les 
conceptions qui, au sein d’une interprétation plus générale de 
l’économie politique f: avaient toujours considéré que l’autorité 
publique était investie de la mission de promouvoir le bien 
commun* 

Enfin on examinera les interrogations qui se sont manifes- 
tées à propos de l’inadaptation de l’interprétation tradition- 
nelle et qui ont conduit au néo-libéralisme de l’entre-deux 
guerres* 
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tnm Chapitre I 

*4**-i-* LA REVISION DU SOCIALISME 

*§»3~S ot §“4 1 # 3 


Oel a déjà indiqué les deux grands courants entre lesquels 
se partageait la pensée socialiste ; courant idéaliste d f une 
part, marxiste de 1* autre» 


■*+■*++♦ Section I 

«■H» 

+++♦++ La diversification du socialisme 

*£4* #"£ sc f^ a 


Dans les dernières années du XlXème siècle, ces deux cou- 
rants se sont développés en se diversifiant différemment selon 
les pays* 


+4-H44 § 1 - L 8 évolution des deux courants socialistes 

L f idéalisme « où l 1 influence française était prépondérante 
beaucoup moins systématique et rigide que le marxisme , était 
plus apte que celui-ci à vivifier le génie propre à chaque na- 
tion* Les socialismes nationaux se sont ainsi affirmés * en mar- 
quant chacun, ses particularités* 

En France, c*est l*idée prouâhonienne qui a tendu à domi- 
ner pendant une période assez lôngue* En Angleterre* le socia- 
lisme demeura longtemps soumis à V influence fabienne* Aux 
Etats-Unis* il fut surtout caractérisé par les idées de Henry 
George* proposant, ainsi qu'il a été indiqué* la socialisation 
de la rente foncière* En Allemagne , après le congrès d^isenach, 
on s Engageait dans un socialisme réformiste* à base à ç action 
immédiate conduite par les autorités locales* 
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le marxisme connut un sort différent» Pendant une première 
période, il ne fit qu’un nombre relativement modéré d’adeptes,' 
limités à certains milieux intellectuels et prolétaires» Il 
demeura pendant assez longtemps à l’écart du courant de pensée 
socialiste idéaliste» Cependant, la puissante personnalité de 
Marx finit par l’emporter, dans les organisations ouvrières 
internationales, sur les tendances idéalistes de Proudhon et 
commença par s'imposer au mouvement ouvrier international» 

En Allemagne, le marxisme commença à trouver son terrain 
d'élection, préparé dans une certaine mesure par le socialisme 
modéré des historistes» Mais c’est surtout avec l’ouvrage 
d’ Edouard Bernstein» publié en 1899 et traduit en français en 
1903 sous le titre % “Socialisme théorique et social-démocratie 
pratique” » que' l’on vit s’instaurer un débat à l'intérieur du 
marxisme, débat qui devait bientôt donner naissance à deux cou- 
rants» Un courant révisionniste rejetait du marxisme la con- 
ception de l'évolution inéluctable vers l’avènement du socia- 
lisme, en ce sens que Bernstein recommandait une action immé- 
diate afin de réaliser au sein même du capitalisme l'essentiel 
des aspirations ouvrières» 

L’autre courant, plus fidèle à l'orthodoxie,, s’efforçait 
de préciser à la fois la méthode d ' interprétation de l’évolution 
du capitalisme et la méthode . d 1 action tendant à hâter l’ avène- 
ment du socialisme» Ce courant ne jugeait pas réalisable l’amé-- 
lioration de la condition ouvrière à l’intérieur du cadre ca- 
pitaliste! il s'agissait, grâce à la méthode d’analyse du réel 
recommandée par Marx, de se conformer au mouvement de l'his- 
toire tout, en hâtant celui-ci » de manière à avancer au maximum 
l’avènement de' la société collectiviste» 

Le socialisme va peu à peu pénétrer les différents pays 
sous les deux formes qui viennent d'être ainsi indiquées» En 
France, l’idéalisme socialiste fera peu à peu place aux deux 
courants issus de la pensée de Marx, sans cependant rejeter 
complètement la tradition proudhonienne» 


■**#+** § 2 La critique, du marxisme par les néo-classiques 


Cependant, devant l’allure conquérante que prenait le so- 
cialisme, sa critique ne tarda pas à se faire jour» Elle ne 
se situa pas exactement sur le plan où socialisme idéaliste et 
socialisme marxiste se trouvaient placés» Etant donné la posi- 
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tion rigoureusement objective et scientifique prise par les 
économistes à partir de 1870, c'est en partant des éléments 
fondamentaux de la science économique que la critique du mar- 
xisme et du socialisme allait être entreprise. 

En d'autres termes, les travaux des néo-classiques, pré- 
occupés de reconstruire l'économie en partant des éléments 
fon dam entaux, allaient constituer une critique du marxisme 
dans toute la mesure oîi ils parviendraient à établir solidemen 
les fondements de l'activité économique. Ils pensaient en som- 
me démontrer les faiblesses de l’interprétation marxiste, en 
soulignant que l'étude de l'économie fondamentale démontrait 
la supériorité de l'économie de concurrence et de liberté. 

C'est dans cet esprit qu'on doit concevoir que la recons- 
truction néo-classique constitue indirectement une critique du 
marxisme. En effet, la théorie de la valeur utilité doit dé- 
montrer» en raison de sa supériorité scientifique, l'erreur de 
la théorie marxiste de la valeur travail. Quand les théoriciens 
de l'école de Vienne démontrent la légitimité de l'intérêt du 
•capital en fonction de la dépréciation du futur, ils ramènent, 
celui-ci à un phénomène économique fondamental, et montrent 
qu'il n'est pas la conséquence inéluctable d'un ordre juridique 
propre a la société capitaliste. Mais la démonstration était 
poussée plus loin encore, lorsque les marginalistes des deuxiè- 
me et troisième générations montreront que, par le jeu de la 
concurrence, la rémunération des facteurs de la production est 
rendue équivalente a leur productivité marginale î on pensera 
avoir justifié le système de répartition des revenus et- l'avoir 
par conséquent lavé du reproche d'injustice que Marx lui adres- 
sait. 


Cette démonstration exige d'ailleurs un complément! il 
s'agit de montrer que le capitalisme réalise au bénéfice des 
individus le maximum de satisfaction;'; la théorie de l'équili- 
bre vient apporter cette démonstration. Les néo-marginalistes 
pousseront d’ailleurs l'analyse beaucoup plus loin encore, 
lorsque s'attaquant directement cette fois aux conceptions éco- 
nomiques issues de Marx, ils montreront en s'appuyant sur la 
théorie du calcul économique que l'économie planifiée, moyen 
technique de réaliser sur le plan économique la société collec- 
tiviste, aboutit à une impossibilité de fonctionnement (l). 


(l ) L. Mises : Le socialisme. Médicis, Paris 1938. — Hayek et 
autres î L’économie dirigée en régime collectiviste, Médi- 
cis, Paris, 1939. 
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Ainsi la critique scientifique du marxisme est apportée 
par la science néo-classique avec (du moins telle est sa pré- 
tention), une rigueur d 8 autant plus nette qu'elle part d'une po- 
sition strictement neutre et objective* 

Ces critiques n'ont pas empêché le développement du mar- 
xisme, mais ne lui ont pas permis de se maintenir dans 1 8 état 
qui était le sien à la suite de la publication des deuxième et 
troisième livres du Capital, parus après la mort de Marx. ‘En 
effet, les auteurs qui se réclamaient de la doctrine de celui-ci 
ne tardèrent pas, en raison des critiques formulées, à marquer 
une certaine désaffection à 1* égard des théories économiques 
que le Capital et les autres ouvrages de Marx contenaient* En 
particulier, la théorie de la plus-value, la théorie des cri- 
ses, la théorie de la concentration, furent sinon abandonnées, 
tout au moins de plus en plus considérées, en raison de leur 
faiblesse, comme des éléments secondaires* 

Par contre, ce sont les parties philosophiques de la doc- 
trine de Marx qui furent révisées, afin à 8 être adaptées aux con- 
ditions nouvelles qu* apportait l 1 évolution historique et aussi 
afin de réfuter les objections qu'elles avaient fait naître : ... 

suppression de la liberté et immoralisme* 

On assiste donc à un déplacement du centre d 8 intérêt du 
marxisme , qui, délaissant les thèses économiques apparaissant 
trop discutables, va faire porter son effort sur ses thèses 
sociologiques et philosophiques. 

Quant au courant issu de la révision opérée par Bernstein^ 
il devait alimenter, dans -une large mesure, un syndicalisme ré- 
volutionnaire devenant très agissant dans lès différents pays 
européens® 


§ 3 - La synthèse opérée par Jean Jaurès 

On obtenait ainsi une diversification des courants socia- 
listes t le socialisme idéaliste s'était personnifié selon les 
pays; les deux courants du marxisme avaient pénétré toute l'Eu- 
rope, mais avec des variantes assez nettes entre les différen- 
tes fractions de 1 8 opinion d'un même pays* 
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C f est alors qu’en France un, essai de synthèse fut tenté 
par Jean Jaurès » Celui-ci essaya non seulement d’unifier les 
divers mouvements et organisations socialistes , rencontrant sur 
ce terrain un succès évident, mais encore il essaya de faire 
la synthèse entre les différentes tendances de la pensée so- 
cialiste* Empruntant au marxisme révisé et au proudhonisme les 
éléments qui lui paraissaient les plus aptes à rassembler les 
foules ouvrières , et, ayant ainsi les éléments d’une vaste ; 
synthèse, il procéda à une reconstruction de la pensée socia- 
liste» 


Celle-ci devait désormais comporter une certaine part 
de .1* idéalisme prouàhonien et du matérialisme marxiste, de 
l’individualisme traditionnel des socialistes français et du 
collectivisme des marxistes allemands, de l’internationalisme 
traditionnel dans la pensée socialiste et d’un patriotisme que 
les événements internationaux faisaient renaître en France® 

A la fin de cette première phase de la révision du socia- 
lisme-, on peut donc distinguer deux nouvelles tendances % 

« -une tendance marxiste qui, abandonnant en partie ses 
positions économiques durement critiquées, va se consacrer a 
un effort d’adaptation de ses positions politico-philosophi- 
ques; 


— une tendance socialiste qui, à la suite de la synthèse 
opérée par Jean Jaurès, perd une partie de son idéalisme, mais 
s’oriente nettement vers une transformation interne du capita- 
lisme et une recherche de l’amélioration de la condition ou- 


vrière* 



Section II 



***+++ 

Les transformations du marxisme 




La révision entreprise par Bernstein,. c’est poursuivie 
par un long travail de transformation de la doctrine marxiste, 
conduit dans des directions diverses» Celles-ci ont toutefois 
un élément commun ; une désaffection à l’égard des thèmes éco- 
nomiques que Marx avait empruntés a la théorie classique» Ain- 
si qu’il a déjà été indiqué, c’est surtout à l’égard des par- 
ties philosophiques de la doctrine marxiste, qu’un travail 
de révision politique sera effectué» 
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§ 1 - La désaffection à l'égard des théories écono- 
iniques marxistes 

Les livres II et III du "Capital” qui avaient paru après 
la mort de Marx* témoignaient déjà d'une sorte de reconnaissant 
ce implicite de la défectuosité des thèmes économiques » Les 
contradictions internes de la pensée marxiste ne feront que 
s $ accuser davantage, lorsque les commentateurs ou disciples re- 
prendront la pensée de Marx* C'est ainsi que la théorie de la 
valeur travail fut progressivement battue en brèche par la 
théorie de la valeur utilité qui domina peu à peu la pensée éco- 
nomique de la fin du XIXème siècle « L f abandon de la théorie de 
la valeur devait provoquer celui de la théorie de la plus- 
value* Sans doute Bernstein peut-il faire remarquer que si la 
démonstration de la plus-value est critiquable, sa réalité 
n' en demeure pas moins* Il faudra attendre longtemps avant que 
les théories marxistes de la valeur et du capital ne fassent 
1* objet de nouvelles tentatives de réinterprétation et de jus- 
tification (l)o 

Pour sa part, Bernstein attache une grande importance au 
caractère discutable de la loi de concentration capitaliste * 

Il fait remarquer que la concentration des entreprises n'en- 
traîne pas nécessairement celle de la propriété. Par ailleurs, 
de nouvelles inventions provoquent l 1 apparition d'entreprises 
de petite dimension, voire d'ateliers artisanaux. Enfin, dans 
l'agriculture la petite et moyenne exploitation, loin de dis- 
paraître, tendent à se développer. Il en résulte que l'expro- 
priation qui doit réaliser le passage de la société capitalis- 
te à la société socialiste par la conformité du mode d'appro- 
priation au mode de production, sera extrêmement difficile à 
réaliser. 

Le thème de la lutte des classes perd également de son 
importance* La réduction de la structure sociale à l'antago^ 
nisme bourgeoisie-prolétariat paraît un peu simpliste; les 


(l) Henri Denis : La valeur. Ed. sociales, 1950.- Guiheneuf, 

Le problème de ^ la théorie marxiste de la valeur, A. Co lin , 
Paris, 1952.- J. Bénard. La conception marxiste du capital, 
Paris, Sédès, 1 952*- J. Domarchi, Théorie de la valeur et phé- 
noménologie. La Revue Internationale, n° 2, janvier 1946. 
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agriculteurs et les classes moyennes, loin d’être absorbées pai 
l*une ou l’autre des deux classes opposées, tendent au con- 
traire de plus en plus à constituer un élément tiers, consti- 
tuant un obstacle à la dialectique sociale* Enfin, à l’inté- 
rieur même du prolétariat des catégories souvent opposées ap- 
paraissent : manoeuvres contre ouvriers spécialisés, proléta- 
riat urbain contre prolétariat rural, etc. . 0 

Comme par ailleurs, les crises économiques ne semblent 
pas avoir une gravité croissante aussi nette que Marx l’avait 
indiqué, le thème de la catastrophe finale semble aussi com- 
promis que celui de la lutte des classes. 

Aussi est-ce vers les thèses philosophiques que se tourne- 
ra l’effort de révision qui tentera d’adapter la pensée marxis- 
te à l’évolution contemporaine. De ce point de vue, la révision 
suivra deux directions différentes : l’une extrémiste, intran- 
sigeante., appelée parfois révisionnisme de gauche, sera l’oeu- 
vre de Trotsky; l’autre, se prétendant plus orthodoxe sera con- 
duite par les chefs de la révolution russe en fonction des ex- 
périences que celle-ci apporte. 


**4"*-*4» § 2 - Le déviationnisme trotskyste 

Dès les premiers temps de la révolution, Trotsky s’oppose 
aux autres dirigeants soviétiques en prétendant incarner le 
marxisme intégral. Obligé de s’exiler, Trotsky développera ses 
idées et tentera de les diffuser par 1* intermédiaire de la 
■lïjSfife Internationale. 

Prétendant s’inspirer dé l’authentique pensée de Marx, En- 
gels et Lenine, Trotsky estime que le socialisme ne peut être 
établi isolément dans un pays demeurant environné de pays ca- 
pitalistes; il doit être instauré globalement sinon dans le 
monde entier, tout au moins dans une zone largement étendue© 

En effet, les pays capitalistes mèneraient une lutte rapidement 
victorieuse contre un îlot socialiste; aussi convient-il de 
mener la lutte dans de nombreux pays à la fois pour, lorsque 
le capitalisme sera suffisamment ébranlé, instaurer le socia- 
lisme dans une large fraction du monde. 

Les trotskystes prétendent donc mener dans les différents 
pays une ^lutte ^révolutionnaire sans merci, non seulement con- 
tre le régime économique, mais contre tout ce qui en représente 
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la superstructure ou la conséquence' inévitable : religion, po- 
litique impérialiste , guerres , e te* • « 


+W-Î-*- 

tm-H § 3 - La nouvelle orthodoxie : 1’ utilisation de la 
méthode marxiste 

Un autre courant qui se développe à la suite de Lénine , 
estime que le marxisme, loin d’être une prévision de 1 : évolu- 
tion future de l’humanité, est avant tout une méthode d’inter- 
prétation de l’histoire; il convient donc, pour être fidèle aux 
principes du marxisme, d’ appliquer constamment cette méthode 
pour connaître ce qu’apporte l’histoire et adapter la conduite 
des socialistes à ces exigences* C’est là' le véritable sens du 
matérialisme dialectique. 

Celui-ci démontre en effet que l’homme est engagé dans le 
mouvement de l’histoire;, il en est à la fois le produit et le 
facteur. Il est fait par l’histoire et il fait l’histoire; il 
est fait par le milieu social et il fait le milieu social. Ce 
mouvement de l’histoire est déterminé, comme l’on sait, par les 
contradictions du monde capitaliste; son évolution est dialec- 
tique, S’appuyant sur cette phrase de Marx : "Les hommes se 
font à eux-mêmes leur propre histoire * mais dans un milieu don- 
né qui la conditionne", les néo-marxistes estiment que l’homme 
peut hâter l’évolution historique. 

Pour y parvenir, il convient d’appliquer la méthode d’ana- 
lyse marxiste qui conduit à la connaissance permanente des con- 
ditions dans lesquelles se trouve le milieu social et à la maî- 
trise de la situation historique. On peut par là déceler la 
tendance de l’évolution et déterminer le sens de la dynamique 
sociale.. Dès lors, il est possible d’obtenir une vue du monde 
qui se fait, et de fonder une action qui, tenant compte du dé- 
roulement de l’histoire, contribuera à l’accomplir. Le marxisme 
retrouve alors son véritable sens; il est à la fois une méthode 
de connaissance du réel et une méthode d’action sur le réel. 
Ainsi l’homme socialiste sera-t-il par définition un révolution- 
naire; car être révolutionnaire, c’est obtenir la meilleure 
utilisation des conditions présentes. Par là on rend possible 
la construction du socialisme. 
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La construction du socialisme 


Déjà, en Allemagne! Rosa Lu xembourg avait proclamé qu s en 
évoluant le capitalisme s Orientait vers 1 9 impérialisme * Par 
ailleurs ^ elle avait indiqué que de grands espaces géographiques 
échappaient encore à l ç emprise du capitalisme, constituant en 
conséquence des zones toutes désignées à 1 8 expansion de celui- 
ci pendant les décades à venir® II pouvait trouver dans ces ter- 
ritoires des débouchés, lui permettant d 1 échapper temporairement 
aux conséquences catastrophiques de ses déséquilibres internes 
représentés par les crises de sous-consommation® Le colonialis- 
me devenait l 1 aliment de 1 i impérialisme capitaliste, placé dans 
la nécessité de réaliser une expansion dans 1* espace pour com- 
penser les déséquilibres des nations capitalistes avancées * 

Ces thèmes vont être, repris et modifiés par les artisans 
de la révolution russe* Ceux-ci se trouvent dans la nécessité 
de construire le socialisme et cette construction ne pourra se 
faire sans altération de la- doctrine de Marx; d ? ou l 1 accusation 
de trahison portée par Trotshy* À quoi les communistes répon- 
dent que le matérialisme dialectique n*est pas un dogme figé, 
mais un guide pour l f action; ses conclusions changent avec le 
temps pour devenir conformes aux conditions historiques nouvel- 
les® Les hypothèses de Marx étaient nécessaires pour expliquer 
la réalité de son temps; la méthode d s analyse peut provoquer 
1* abandon de ces thèses par souci de fidélité au réel; on n 8 en- 
reste pas moins dans la logique marxiste® 

C 8 est ainsi que Lénine soulignera le développement inégal 
du capitalisme selon les pays 0 L* expansion de celui-ci dans les 
territoires coloniaux explique l f impérialisme capitaliste, mais 
permet également de le mettre en difficulté, pourvu que l*on 
sache utiliser contre lui les aspirations des peuples coloniaux 
à 1* indépendance* Moins homogène, moins monolithique que ne Sa- 
vait pensé Marx, le capitalisme n ? en devient, par certains 
côtés, que plus vulnérable o Son extension souligne ses faibles- 
ses car son implantation est assez lente; en même temps elle 
multiplie ses adversaires® Il en résulte que contrairement à 
ce que prétend Trotsky, la victoire révolutionnaire est possi- 
ble dans un seul pays; ce qui justifie l'a tentative soviétique 0 
De là, le socialisme pourra s 1 étendre à d* autres nations et à 
d § autres continents e 


Par ailleurs, 1* évolution historique telle que Inexpé- 
rience de ItlhReSoS® lui donne un sens, montre le caractère 
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non nécessaire de la phase transitoire, du pré— capitalisme au 
capitalisme* Le socialisme peut être construit sans attendre 
qu’il soit apporté par la transformation du capitalisme* 

Staline a tiré les enseignements de la révolution conduite 
en U.LS.S» « La dictature du prolétariat destinée à dégager 
1* homme de 1* emprise capitaliste pour en faire un homme socia- 
liste, peut exiger une asses longue période de temps. Mais de 
plus, pour que cette dictature puisse être efficace, il lui est 
nécessaire d* obtenir 1* appui de la paysannerie et même des 
classes moyennes que Marx: avait tant méprisées* Mais surtout, 
elle requiert 1* organisation politique du prolétariat* Celle- 
ci se réalise par le Parti, qui doit prendre en main,, non seule- 
ment la conduite de l s £tat, mais encore toute la vie de la na- 
tion, Celle-ci reposera sur Inorganisation soviétique, laquelle 
deviendra le rouage exécutif de la planification économique 
réalisée pour doter la nation socialiste d^un système productif 
susceptible de rivaliser avec celui des nations capitalistes* 

Enfin, il convient de reconnaître 1* importance du nationa- 
lisme qui, dans une certaine mesure, s 1 oppose au caractère in- 
ternational du prolétariat; il y a là la manifestation de la 
prise de conscience de la nationalité russe* Mais on cherche à 
1* intégrer dans la philosophie générale, en représentant l f U*R* 
S.*S* comme la patrie du socialisme, c’est-à-dire comme la pa- 
trie du prolétariat international réalisant sa mission histori- 
que* 


Cet assouplissement constitue l s abandon drin certain nom- 
bre de thèses initiales afin de mieux interpréter la réalité* 

La doctrine se trouve ainsi partiellement vidée, par fidélité à 
la méthode* 

Là construction du socialisme en U,R s S*S* s’accompagnera 
au cours des dernières décennies d’un effort d f interprétation 
des mécanismes de la planification collectiviste intégrale* Au- 
jourd'hui, on assiste à la naissance d’une théorie de la plani- 
fication collectiviste qui tend à s’opposer à l’économie de 
marché* 
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Section III 

*-S-***4> 

La tendance non-marxiste 


On a souvent qualifié celle-ci de révisionnisme de droite 
pour indiquer qu ! elle constituait , par rapport à la révision 
marxiste, une tentative plus modérée* On peut aussi considérer 
qu’à la suite de la synthèse réalisée par Jean Jaurès, elle re- 
présente un achèvement du dépouillement de certains éléments du 
marxisme, déjà commencé par Bernstein* Le socialisme dont il 
est ici question, fidèle à la position de Jaurès, s’efforce de 
réaliser la transformation du régime capitaliste par l f introduc- 
tion progressive d’éléments propres à une société socialiste, 
ou par la création d’institutions procédant de la même inspira- 
tion. On peut cependant distinguer trois directions principales,. 


» » » +»» § 1 - Le syndicalisme militant 

Le syndicalisme qui s f est développé au cours des dernières 
années du XIXème siècle dans les différents pays capitalistes 
d’Europe, s’efforce de traduire dans les faits les aspirations 
socialistes. Prenant son parti de la dissociation de la doctri- 
ne marxiste, il va s’orienter principalement vers l’action. 

Sans doute, assistera-t-on au développement de mouvements très 
particularisés selon les pays t syndicalismes allemand, bri- 
tannique, français, n’auront pas le même visage* 

En France, le syndicalisme affirme le caractère ouvrier du 
socialisme (l)« L’organisation syndicale doit développer la 
conscience de classe et organiser la lutte des classes* Dans oe 
sens, le syndicat exerce une action pleinement éducative* Geor- 
ges Sorel, qui fut le théoricien du syndicalisme, estime que la 
lutte ouvrière représentée par l’action directe, développe 
l’esprit combatif de la classe ouvrière et hâte l’avènement du 
socialisme. Cette lutte a besoin d’être entretenue par un cer- 
tain nombre de mythes î le mythe de la violence, de la grève 
générale, deviennent ainsi des facteurs de la construction du 
socialisme, dans toute la mesure où ils hâtent, par les coups 


(l ) R. Goetz i La pensée syndicale française, Paris, A. Colin, 

1948 * 
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qui lui sont portés, la destruction du capitalisme. La grève 
générale devient ainsi dans les perspectives du syndicalisme 
militant, la transposition de la thèse catastrophique de Marx, 
Dans une certaine mesure, le matérialisme historique cède ainsi, 
la place à une sorte de représentation idéaliste. Le plus, 
par sa lutte, le syndicalisme aboutit à l 1 instauration d 8 insti- 
tutions et d 8 une législation, qui font peu à peu pénétrer le 
socialisme dans la société capitaliste. 


mm § 2 - Le socialisme démocratique 

A) Le socialisme réformiste 

On entend par là l 8 effort de réalisation du socialisme 
entrepris par la voie légale, représentée par l’action de par- 
tis organisés. Prétendant parfois être toujours révolutionnai- 
re, ce socialisme est pratiquement réformiste. Sans doute, 
fait-il toujours référence à la lutte des classes, à la concen- 
tration des entreprises, à 1 8 exploitation ouvrière. Mais son 
action essentielle est de réaliser une modification du capita- 
lisme dans un sens favorable aux salariés. H 1 hésitant pas, - 
depuis trois décades environ - à collaborer avec les partis 
bourgeois à la direction politique des pays capitalistes, il 
s 1 efforce de promouvoir une législation sociale tendant notam- 
ment à apporter la sécurité économique aux travailleurs et à 
rechercher une réduction de l 8 inégalité dans la répartition 
des revenus. Partisan d ! un large dirigisme, il attend de celui- 
ci une atténuation du caractère individualiste de 1 8 activité 
économique. Il demande à la nationalisation d*un large secteur 
industriel une certaine harmonisation entre le mode collectif 
de production et le mode d 8 appropriation. Par là il transpose 
dans la législation un des thèmes essentiels de Marx. Mais en 
fait, la lutte des classes ne devient guère plus qu 8 une lutte 
des partis, étant entendu toutefois que les partis socialistes 
tendraient à devenir la représentation du prolétariat. Posi- 
tion très contestable depuis le développement du parti commu- 
niste. 

B) Le socialisme travailliste et humaniste 

Le socialisme travailliste est ici entendu, non pas dans 
son sens britannique, mais comme le courant de pensée qui op- 
pose au primat du capital que consacrerait le régime capita- 
liste, le primat du travail et par là la primauté de 1* homme 
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qui l’accomplit (l)« Rejetant le matérialisme marxiste* il re- 
cherche la construction d’une société où les structures et 
l’activité économique ne constitueraient plus un obstacle à 
l’épanouissement normal des facultés humaines* Il considère 
en effet que le développement de 1* homme est, dans une certai- 
ne mesure, conditionné par le milieu dans lequel il vit; il 
convient donc de transformer celui-ci pour permettre à l’homme 
de s’ accomplir « 


(l ) Henri de Man s Au-delà du marxisme* L’Eglantine, Bru- 
xelles, 1927 o - L* Blum s A l’échelle humaine* 
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Chapitre II 


LS CATHOLICISME SOCIAL 


L* inspiration chrétienne de la pensée sociale dont la pre- 
mière phase d'évolution a été suivie jusque vers 1870 (cf. 

1ère partie, Titre III ), a donné naissance à des courants qui 
sont allés en se diversifiant au cours d'une seconde phase 
pour faire place, au cours d'une troisième, à la prépondérance 
du catholicisme sociale 

Le cas particulier Au protestantisme social o 

Il ne faut pas manquer de signaler qu'à côté de l'inspi- 
ration catholique s 1 est également développée une inspiration 
protestante. Le protestantisme social , né au milieu du XIXème 
siècle en Angleterre, avec le journal The Christian Socialist e 
ne tarda pas à se répandre dans les différentes nations euro-» 
péennes. Extrêmement diversifié selon les pays, il fut assez 
nettement orienté vers des solutions proches du socialisme 0 
Mais son effort ne se bornait pas à réclamer une législation 
sociale et des institutions favorables au développement humain 
de la classe ouvrière:, socialisation des moyens de production 
par exemple® Il préconisait aussi une réforme morale destinée 
à rendre l'activité économique plus humaine. 

Une tradition assez ancienne oriente le protestantisme 
social vers les solutions coopératistes. considérées comme un 
moyen d'assurer une transformation pacifique du régime capita- 
liste par la disparition du profit. On a souvent qualifié le 
mouvement protestant de socialisme chrétien, bien que l'asso- 
ciation de ces deux mots soit équivoque, autant pour les ca- 
tholiques que pour les protestants. 

Mais c'est surtout au mouvement de pensée et d'action qui 
a eu en France la plus grande importance ; le catholicisme 
social, que nous devons consacrer le maximum d'attention. 
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Il convient d’abord de rechercher ce qu’a été- 1’ évolution 
de sa pensée, très étroitement liée à l’enseignement social de 
l’Eglise et à l’histoire de diverses organisations * Puis on 
étudiera le contenu de la doctrine catholique sociale qui, en 
évolution constante* s’efforce de répondre aux questions po- 
sées par l’évolution historique* 


mm Section I 

+* 4 * 4 ** 

444444 Le développement historique du mouvement social 

44 - 44*44 


La première phase du mouvement social d’inspiration catho- 
lique s’est terminée vers 1870; la seconde commence au début 
de la Illème République' (t). C’est à cette époque que deux jeu- 
nes officiers, Albert de Mun et La Tour du Pin,- bouleversés par 
la misère et l’esprit d’opposition sociale que leur révéla la 
Commune, se lancèrent dans une action tendant à la fois à as- 
surer la dignité de vie de la classe ouvrière et à établir un 
esprit de collaboration entre classes. Leur prise de position 
était donc directement contraire à celle du socialisme et du 
marxisme, qui venaient d’inspirer le mouvement insurrectionnel 0 
Ainsi furent fondés les Cercles ouvriers et publiée à partir de 
1879 l’ Association catholique» 

En 1886, était créée sous l’impulsion d’Albert de Mun, 
l’Association Catholique de la Jeunesse Française (A.C.JJT* ), 
mouvement de jeunesse destiné à former une élite sociale, sus- 
ceptible de promouvoir une action de collaboration entre les 
milieux sociaux* Ecole de formation sociale, l’À*C<J*F 0 devait 
devenir rapidement, à la fois un centre de pensée et un mouve- 
ment de formation de nombreux responsables et militants. 


4 + 444 * 

44444* § 1 - La diversité des écoles de pensée 

Sur le plan de la pensée, ces distinctions ne tardèrent 
pas à s’opérer, donnant naissance à. différentes écoles* L 1 école 


(l) Georges Hoog : Histoire du Catholicisme social en France.- 
Domat-Montchrestien, Paris, 1942* - H* Rollet, Histoire 
des catholiques sociaux, Paris, 1957* 
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de Le Plav se scinda en deux, avec la parution de deux revues; 

La Réforme sociale, et la Science sociale. 

Par ailleurs, la pensée chrétienne d 1 inspiration sociale 
eut tendance à se partager en deux courants. L’école d'Angers. 
conservatrice, favorable au libéralisme économique, demandait 
à l'Etat une intervention minima pour réprimer les abus contrai- 
res à la loi morale et à la justice. L'école de Liège était au 
contraire favorable à l'intervention de l'autorité compétente, 
qui n’est pas seulement celle de l'Etat, demandant de profon- 
des réformes des institutions et entreprenant une action de 
transformation immédiate. 

Chacune de ces écoles prolongeait sa pensée par des mouve- 
ments plus spécialement orientés vers l'action. C’est ainsi que 
les "Unions de la Paix sociale" et 1' "Association des Patrons 
du Nord", s'inspiraient des idées de l'école d'Angers. L'école 
de Liège devait pour sa part être à l'origine de différents 
mouvements -qui devaient lui survivre lorsque celle-ci eut ache- 
vé son travail de pensée. Sans pouvoir dire qu'elles trouvent 
exclusivement en elle leur origine, mais en signalant simple- 
ment qu'elles s’inscrivent dans la ligne de pensée dont l'école 
de Liège constitue l'origine, on doit citer ici le développe- 
ment d'organisations telles que : les Secrétariats Sociaux, 
la Chronique sociale de France, les premiers syndicats chré- 
tiens» 


Le mouvement se développait aussi à l'étranger ; an Italie, 
avec le P. Liberatore et le professeur Toniolo; en Suisse, où 
s'organisa avec Mgr Mermillod, l'Union d 1 Etudes de Fribourg. 
et surtout en Allemagne avec Mgr Ketteler et en Autriche, avec 
ceux que l'on a appelés les "barons chrétiens" ; Vogelsang, 
Lichtenstein, etc... 


+-S-M-S-+ 

wt t t § 2 - La démocratie chrétienne 

C'est en Belgique que se groupèrent d'abord, sous le nom 
de démocratie chrétienne, des catholiques décidés à promouvoir 
un mouvement de pensée politique destiné à diffuser les idées 
sociales des catholiques et à promouvoir des institutions par 
le jeu des techniques de la démocratie. La "Ligue démocratique 
anti-socialiste belge" devint assez rapidement une puissante 
organisation. 
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En France y c'est en 1896 que la démocratie chrétienn e vit 
le jour, sous l 1 impulsion de dirigeants de différents cercles 
d* études sociales, de 1 8 abbé Naudet et de ceux que 1 1 on a appe- 
lés les "abbés démocrates”* 

La démocratie -chrétienne a une pensée nettement caractéri- 
sée* Pour elle, la notion même de l'ordre social Jsi fondée 
sur* le devoir? elle tend à réaliser le bien proportionnel de 
1 ' ensemble des classes sociales, prenant tout particulièrement 
en considération celui des classes les plus défavorisées» Elle 
propose d ? établir entre celles-ci des institutions, tendant à 
réaliser, à la fois, un esprit de collaboration et des institu- 
tions lui permettant de se manifester* Elle ne se confond avec 
aucune forme de gouvernement ou de régime politique; l'état 
démocratique étant pour elle celui qui réalise le mieux les 
intérêts de 1* ensemble et permet sous une forme quelconque la 
participation du peuple au pouvoir* Cette participation est sur- 
tout considérée sous la forme de 1' exercice, par chaque ci- 
toyen, des responsabilités politiques, qui sont proportionnel- 
les à la place qu'il occupe dans la nation* La participation du 
peuple au fonctionnement des administrations locales est la 
première et la plus aisée à réaliser, celle qui permet une édu- 
cation politique progressive* Bien qu'orientée vers une préfé- 
rence pour la forme républicaine de l'Etat, elle est parfai- 
tement compatible avec quelque régime que ce soit* 


La démocratie chrétienne fait un devoir à 1* élite sociale 
d'exercer plus spécialement des responsabilités d'ordre civique 
et politique; mais cette élite n'est pas confondue avec telle 
classe sociale déterminée; elle se recrute et se forme dans tous 
les milieux» 

On peut caractériser la démocratie chrétienne à trois 
points de vue % 

1°) Sur le plan politique i le peuple tout entier est as- 
socié à V exercice du pouvoir et la souveraineté populaire est 
la base et la source du droit public* 

2°) Sur le plan économique s elle est favorable à une as- 
sociation de l'ensemble des producteurs (chefs d* industrie et 
personnel des entreprises de tous échelons) à l' administration 
de l'activité économique* 

3°) Sur le plan social s elle réclame la collaboration 
des classes avec la possibilité d'atténuer les différences 
existant entre elles* 
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Prenant la suite des ahbés démocrates , Marc San fffiie r fon- 
dait ou début du siècle un mouvement d* éducation et d’ action 
sociale, qui devait avoir un retentissement considérable sur 
toute une génération* La position de Marc Sanglier était diffé- 
rente à la fois de celle de Lamennais et de celle des premiers 
démocrates chrétiens., Pour lui, la démocratie ne doit pas être 
considérée comme un régime idéal, mais comme un fait* Son fonc- 
tionnement suppose l’exercice par chaque citoyen de ses respon- 
sabilités d’ordre civique et politique et cet .exercice ne peut 
se concevoir sans un développement des valeurs morales indivi- 
duelles. C’est dans cet esprit qu’il pouvait dire s "Le catho- 
licisme n’a pas besoin de la démocratie* La démocratie, elle, 
ne peut se passer du catholicisme”. Prenant cette position, le 
Sillon allait au-devant d’un certain nombre de risques s en 
particulier celui de confondre, en formant le citoyen à l’exer- 
cice de ses responsabilités, les valeurs spirituelles et les 
valeurs temporelles, source d’une nouvelle confusion entre le 
domaine du spirituel et celui du temporel. Mouvement qui n’était 
formellement ni. religieux, ni politique* mais’ à la fois l’un # 
et l’autre, il risquait de considérer le catholicisme comme sou- 
mis à une politique déterminée, et de faire de la politique un 
domaine annexe du confessionnel. Aussi* le 25 août 1910* le 
Pape Pie X, dans une lettre au Sillon, condamnait les équivo- 
ques du mouvement, lui demandant d’opter entre la formation 
chrétienne du citoyen et l’action politique strictement enten- 
due* Marc Sangnier, obéissant* faisait disparaître son mouve- 
ment} mais son influence demeura extrêmement profonde et sur- 
vécut pendant de longues années e 


§ 4 « Les Semaines sociales 

En 1904, Marins Gonin et Àdéodat Boissard, fondèrent une 
institution au visage très particulier 1 les Semaines socia- 
les* dont le but est de promouvoir une doctrine sociale d’ins- 
piration chrétienne * susceptible d’inspirer l’action des dif- 
férents organismes familiaux, sociaux* syndicaux, civiques, 
et de permettre la formation de leurs militants. Trouvant son 
inspiration dans l’enseignement social ‘de l’Eglise, tirant 
les leçons de l’expérience acquise par les différentes organi- 
sations d’action sociale* les Semaines sociales se présentent 
comme une Université d’un type très particulier. Elles réunis- 
sent chaque année, pour une semaine* dans une ville différente 
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de session en session, un large public* L 5 enseignement est don- 
né par des hommes de formation diverse : théologiens, publi- 
cistes, économistes, spécialistes de diverses disciplines, 
hommes d’action, etc§ ** * * * 0 Les Semaines sociales sont ainsi arri- 
vées 'à élaborer une véritable doctrine sociale d’inspiration 
chrétienne, appliquant aux problèmes techniques et concrets les 
orientations, les conseils et les préceptes émanant de la Hié- 
rarchie catholique* Elles représentent aujourd’hui la pensée 
la plus importante de tout le catholicisme social* * * 1 

I 

Section II j 

*+****$■ L’enseignement social de l’Eglise 

■H4H4 

! 

Par enseignement social de l’Eglise, il faut entendre ici I 

l’enseignement du Magistère, constitué par les Encycliques (l ) 
des Papes, les lettres des Evêques et les différents documents 
émanant des dépositaires de la "Doctrine Chrétienne"* 

La première grande manifestation de cet enseignement fut 
l’ encyclique Rerum Novarum (15 mai 1891 ) de Léon XIII, sur la 
condition des ouvriers* Elle avait été préparée par toute une 
série de documents émanant de différents papes, en même temps 
que par les travaux effectués dans le domaine de la recherche 
sociale par plusieurs des écoles déjà signalées* 


§ 1 - L’Encyclique "Rerum îlovarum" 

L’objectif de ce document pontifical est d’indiquer les 

remèdes susceptibles d’apporter une solution aux troubles de la 

société, résultant de son organisation défectueuse, provoquant 

la condition imméritée des travailleurs* Elle commence par re- 

jeter les solutions proposées par le socialisme, qui s’oppose 

à la propriété individuelle de droit naturel (reprise de la 

conception thomiste), à l’évolution normale de la famille et à 

l’épanouissement moral et spirituel de la personne humaine* 


(l ) H* Guitton : Encycliques et Messages sociaux, Paris, 


Dalloz* 1951. 
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Elle oppose la solution catholique qui sans recommander telle 
mesure d v ordre technique* met en valeur les principes dont il 
convient de s* inspirer pour résoudre les problèmes sociaux* Les 
valeurs de justice et de charité désignent non seulement le 
véritable but de l’existence humaine, mais encore permettent de 
dégager les règles selon lesquelles doivent être organisés les 
rapports sociaux. L’Etat, gardien et promoteur du bien commun, 
doit s’efforcer de le réaliser par la justice sociale. Il lui 
revient non seulement d’assurer la prospérité matérielle, mais 
encore de veiller au bon fonction, ement de l’organisation so- 
ciale. L’une manière plus particulière, il doit être attentif 
à l’amélioration de la condition ouvrière actuellement la plus 
défavorisée. Le juste salaire doit remplacer le prix du travail 
établi sur le marché de la main-d* oeuvre par le jeu de la loi 
de l’offre et de la demande; une législation sociale doit assu- 
rer la protection des femmes et des enfants travaillant dans 
les entreprises, assurer des conditions humaines de travail, 
accorder le repos dominical, limiter raisonnablement la durée 
de la journée de travail, etc... Enfin, l’association profes- 
sionnelle, adaptation aux besoins de la vie moderne des anciens 
groupements corporatifs, doit s’efforcer de résoudre les anta- 
gonismes nés des différences de position économique. 

Cette Encyclique donne une impulsion très nette à la pen- 
sée et à l’action sociale des catholiques; elle fut suivie de 
nombreux documents qui précisèrent et développèrent les princi- 
pes posés; elle devait être précisée et confirmée quarante ans 
plus tard. 


§ 2 - L’Encyclique ”Quadragesimo anno” 

Le 15 mai 1931» le' Pape Pie XI faisait .état dans cette En- 
cyclique de l’ évolution suivie par la pensée sociale d’inspira- 
tion chrétienne et des transformations survenues dans l’économie. 

L’Encyclique débute par un rappel des principes contenus 
dans Rerum Kovarum ; enregistre les Résultats dus à l’enseigne- 
ment social de l’Eglisç et à l'action des organisations socia- 
les. Puis le document examine trois questions fondamentales*, 

- Le droit de propriété est signalé dans son double aspect 
individuel et social et son utilité est défendue contre la cri- 
tique socialiste. Le Pape reprend en l’appliquant à la situa- 
tion moderne les thèmes développés et toujours maintenus depuis 
saint Thomas d’ Aquin. 
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^ Le problème des relations entre le capital et le travail 
est ensuite -abordé, avec indication des droits et des devoirs 
de chacun et précision des règles selon lesquelles doit être 
fixé le salaire, qui doit permettre à 1* ouvrier de subvenir à 
des besoins et à ceux de sa famille, ainsi que de se constituer 
une épargne* 

« La restauration de l'ordre social doit être poursuivie 
en dehors des solutions socialistes; par 1* amélioration du ré- 
gime capitaliste qui n'est pas intrinsèquement mauvais, mais 
dont le fonctionnement a été vicié au point de devenir profon- 
dément défectueux* Il importe d'instaurer un.,e collaboration des 
grands corps professionnels, susceptible de surmonter les an- 
tagonismes nés de l'activité économique et permettant de sup- 
primer les conséquences de la domination de l'activité économie 
que par les groupes préoccupés uniquement de la recherche ' du 
gain monétaire. Enfin, il convient de donner à la vie économi- 
que un principe directeur susceptible de l'orienter vers la réa- 
lisation du bien commun 0 

L'Encyclique souligne avec force les conséquences domma- 
geables de la domination économique qui a remplacé la libre 
concurrence, provoquant l'oubli du caractère individuel et so- 
cial du capital et du travail* lies rapports entre ces deux fac- 
teurs ne doivent pas faire oublier les rapports humains qui en 
sont la réalité même; ils doivent donc être réglés non pas seu- 
lement d'après les principes de la justice cumulative mais aussi 
en raison de la justice distributive* 

Le Pape indique enfin que si le socialisme paraît par rap- 
port au communisme moins condamnable, un compromis avec lui 
paraît difficile, tant que prévaudra la conception socialiste 
de la société, avec lutte classes, suppression de la pro- 
priété jprivée, éducation Cgnorant la destinée spirituelle de 
l'homme* 

- Enfin, si la restauration de l'ordre social comporte la 
réforme des institutions, elle ne saurait être réalisée sans 
une profonde réforme des moeurs, tendant à assurer le respect- 
de la justice, la diffusion de l'esprit de charité dans la so- 
ciété, la subordination de la recherche du bien temporel dans 
une perspective plus haute, rejoignant la destinée spirituelle 
de l'homme. 

Ce document fut encore suivi d'autres non moins impor^ 
tants c en particulier l'Encyclique condamnant le communisme 
et les différents messages de Noël, du Pape Pie XII* 
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-s-*-**** "La science, la doctrine et la politique sociales 


Le Catholicisme social représente aujourd’hui la princi-r« 
pale doctrine sociale et économique d* inspiration chrétienne,. 
Puisant ses principes dans l 1 Enseignement social de l’Eglise, 
il cherche à dégager de 1 ! observation des faits, des orienta- 
tions susceptibles de guider Inaction pratique des mouvements 
et organisations d’ action sociale. Alors que 1 ? enseignement 
du Magistère énonce les préceptes et les conseils, indique les 
voies possibles et dénonce les voies interdites, il s 1 efforce 
de traduire cet enseignement en propositions directement ap- 
plicables* Il représente ainsi la construction d’une science 
sociale,, animée d’une finalité propre, puisée dans la concep- 
tion chrétienne de la vie sociale, formulée et constamment en- 
richie par l’Eglise, et permettant de préciser le contenu d’une 
politique sociale* 


ww § 1 - Science sociale et politique sociale 

H* Marcel Prélot retrace ce processus d’élaboration, a 
propos des travaux des Semaines sociales ., qui sont l’expres- 
sion la plus marquante du Catholicisme social : la scien- 

ce pour l’action . «o la science et la doctrine pour l’action, 
écririons-nous volontiers aujourd'hui, en explicitant la pensée 
de nos devanciers» De même, le comportement du Catholicisme 
social tout «aitier implique la primauté téléologique de l’ac- 
tion, C’est à elle qu'est partout ordonnée l'étude des faits; 
c'est pour aboutir a l'oeuvre temporelle que sont demandées à 
la doctrine ses directives .spirituelles,. , Ramenée à l’essen- 
tiel, à son irréductible noyau, c'est ainsi qu'une "politique 
sociale" que se présente, historiquement et concrètement le 
Catholicisme social" (t). 


(l ) M, Prélot : Les méthodes de politique sociale. Compte 
rendu de la Semaine sociale, 1947, p* 252. 
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Quel est donc le but de cette politique sociale ? C’est 
l*hmanisati on du milieu social» poursuit M* Marcel Prélot t 
"La divinisation est la tâche du Catholicisme lui-même , du Ca- 
tholicisme tout court et de l’Eglise qui 1* incarne , universel- 
lement et éternellement* Par contre, l 1 2 3 humanisation est propre- 
ment le domaine du Catholicisme social; en tant que politique 
sociale, il se donne pour objectif la transformation du milieu 
de vie collective de notre temps et de notre pays" (l)« L* ac- 
cent est mis ainsi sur la. transformation du milieu car "la ré- 
forme de 1* homme est insuffisante, inefficace et, sans doute, 
dans les conditions présentes, impossible, si elle ne Raccom- 
pagne pas, si même elle ne se trouve pas souvent précédée d’une 
transformation du milieu" ' (2)* 

Cette importance accordée au milieu est un apport de Inex- 
périence de l’A*C»J*F. o Le mouvement de jeunesse avait en effet 
transformé la structure qu’il avait prise au moment où Albert 
de Mun avait provoqué sa fondation, pour devenir une association 
de mouvements "spécialisés" par milieux sociaux (j*A«C., J.E* 

G«, J*1*C* 9 J*M«C», J*0*C»), afin de travailleur à leur trans- 
formation» L f A*C*J«Fo5 en tant qu* expression des cinq mouve- 
ments "spécialisés", donnait aux représentants des milieux de 
vie une éducation en fonction de leurs propres problèmes de vie c 
Prenant l’état de séparation de la société moderne comme un 
fait, elle se donnait pour but l’apprentissage de la collabora- 
tion soeialè, au-delà de la diversité et des antagonismes des 
milieux» 


■H4W 

****** § 2 - Science économique et ordre économique 

Si la séparation de la société en milieux antagonistes est 
une conséquence du fonctionnement des mécanismes économiques, 
la science économique ne saurait se contenter d’un simple ef- 
fort de constatation et de connaissance 0 L’économie ne saurait 
être une science neutre Q "L’économie humaine, dit Joseph Via- 
làdoux (3), sous peine d’être inordonnée, devra être, au sens 


(1) 0p. cit. , p. 253. 

(2) Ido 

(3) Philosophie économique, Edit. Desclée, de Brouwer, Paris, 
1932, p. 93. 
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le plus profond du mot, une Economie politique », Economie poli- 
tique % cette expression plus que séculaire dont l 1 2 usage a tant 
altéré le sens littéral, formule à la lettre l s essentielle 
liaison qui a tissé le programme (du Catholicisme social) * • » 

La recherche de l’ordre économique nous oblige, sous peine d’é- 
chec, à considérer l s ordre politique* * 0 "• 

Le Catholicisme social oppose ainsi ; 1 ) à la notion d’or- 
dre naturel conçu comme un ordre de la nature, 2) à la notion 
d’équilibre résultant d’un jeu de forces "physiques", 3) à la 
notion d’harmonie économique (Bastiat) issue d’un jeu compo- 
sant d’intérêts individuels, la notion d’ordre économique», 

"L’ordre économique, dit encore J* Vialadoux, est un ordre 
d’affaires, un ordre de choses à faire * Et sans doute la dé- 
termination d’un ordre de choses à faire requiert une connais- 
sance des choses faites, une connaissance des faits, dont il 
importe toujours de "tenir compte", et notamment des fréquences 
statistiques discernables en ce donné; mais ce donné, loin 
d’être un ordre économique tout fait, à connaître comme un or- 
dre physique, n’est que la matière de l’ordre à faire, objet 
propre, d’une science économique humaine fidèle à la nature de 
son objet*' L’ordre économique, en un mot, est un ordre pratique 
humain * C’est dire qu’il est une branche, une extension, une 
partie de l’ordre moral humain, *4 Si la science économique est 
la science de l’ordre humain touchant la richesse, il ne- faut 
point la ranger parmi les sciences ^physiques’*, mais paier- 
ies sciences "morales et politiques" (l) 0 

En conséquence, la science économique comme la science so- 
ciale, a pour mission de conduire à une politique; elle est tout 
entière orientée vers des fins humaines et sociales. Le Catho- 
licisme social intègre ainsi de la manière la plus nette, la 
notion de politique dans l’économie, c’est-à-dire l’action vo- 
lontaire, rationnelle et finaliste du pouvoir. 

Loin d’être autonome, l’ordre économique est partie inté- 
grante et subordonnée de l’ordre moral et politique (2)* La 
compétence du pouvoir s’étend à lui pour l’ordonner à des fins 
qui le transcendent; l’analyse économique étant toujours à sa 
disposition pour éclairer ses décisions par la connaissance 
qu’elle procure* 


(1) Op. cit. , pp. 115-116. 

(2) Alain Barrère : "L'ordre économique, le pouvoir et la li- 
berté", Politeia, Fribourg, 1949* 



692 


Le catholicisme social' 


£ao 


69: 


Ainsi est fondée 1 ? intervention réformiste de l'Etat et 
le débouché dans l'application pratique» 


§ 3 - La problématique du Catholicisme social 

Le Catholicisme social se présente donc cocie une "doctri- 
ne sociale** au plein sens du terme» Il formule par là une 
problématique de l'ordre économique intégré à l'ordre social 
qu'il veut réaliser par la politique» 

On lui a reproché de n'avoir pas de théorie économique» 

Que serait donc une théorie économique chrétienne ? Instrument 
d'analyse, la théorie fournit une connaissance objective» En 
conséquence, le Catholicisme social peut demander valablement 
à l'analyse de répondre aux questions qu'il pose lui-même en 
fonction de sa propre conception de l'homme et de la société» 

Ce sont les interrogations découlant de sa conception de 
l'homme et du monde qui doivent lui être particulières et il 
utilise pour y répondre la science en tant que telle» 

Sans doute, pendant une certaine période, le recours aux 
enseignements de l'analyse économique susceptible d'éclairer 
sa politique, a-t-il été un peu timide» Mais une orientation 
s'est nettement affirmée depuis une vingtaine d'années dans le 
sens d'une utilisation de la science économique» 

C'est ainsi que les Semaines sociales ont étudié ‘successi- 
vement, au cours des dernières années % Réalisme économique et 
progrès social (Sem* Spc«' de Lille, 1949); Le monde rural dans 
l'économie moderne (S» S», Nantes, 1950); Croissance et répar- 
tition du revenu national (s c S. Dijon, 1952).; Exigences humai- 
nes de. v l'expansion économique (S* S* Marseille, 1956); La mon- 
tée des peuples dans la communauté humaine (Angers, 1959); So- 
cialisation et personne humaine (s« S.« Grenoble, I960)» 


■*•*■*•*«■ § 4 - Le contenu du Catholicisme social 

Le contenu du Catholicisme social ne peut être examiné ici 
d'une manière détaillée* en raison de la diversité des matiè- 
res qu'il englobe; étant à la fois une science, une doctrine et 
une politique sociales et économiques, il aborde de nombreux 
domaines qui débordent le cadre de cette étude; par ailleurs 
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leur abondance exigerait de longs développements* On dégagera 
donc les principales ligp.es selon lesquelles sa pensée et son 
action se développent* 

La -personne humaine * au sens plein du tenue, c^st-à-dire 
englobant, pour le dépasser, 1* individu tel que 1* entendent 
les doctrines individualistes, est la première assise de ses < 
positions doctrinales* Par la personne, on aborde, le plan, des 
communautés naturelles au sein desquelles elle peut s* épanouir; 
aussi convient-il de donner vie à ces communautés en les insti- 
tutionnalisant* Structurant ainsi la société en partant de ses ■ 
éléments constitutifs, on évite le danger que représente 1*E- 
tat omnipotent, lorsqu 5 il ne trouve en face de lui qu’un indivi- 
du isolé* Ces institutions créent le cadre humain à V intérieur 
duquel 1* homme se voit pourvu de droits et de liens efficaces * 
qui ne le laissent pas désarmé devant l T Etat centralisateur* 

Au premier rang des institutions figure la famille * dotée de 
son statut particulier, lui conférant 1 5 autonomie de mouvement 
dans son domaine propre. La législation familiale est un des 
premiers éléments de la politique sociale. /' 

Le problème de l y éducation est inséparable des exigences ; 
de la formation de la personne et des devoirs et des droits de\ 
la famille. 

La ^participation de 1 8 homme à la vie économique se fait au 
premier chef par le travail Inséparable de la personne de celui 
qui 1 $ accomplit. La législation doit lui reconnaître ce carac- 
tère et garantir que la rémunération accordée au travailleur 
est, non pas seulement le prix tel qu y il peut s 5 établir,- selon 
les vicissitudes du marché, mais un juste salaire assorti des 
compensations nécessaires pour couvrir les charges familiales. 

Le salaire familial fut une des premières revendications. 

L 5 entreprise est ■une coxnmunauté qui doit être institution- 
nalisée afin que les rapports humains qui naissent dans son 
sein, reconnaissent et 'sanctionnent la participation du tra- 
vailleur à la vie de l 1 entreprise. Celle-ci existe en tant que 
telle, autrement que sous la forme de la société de personnes 
ou de capitaux, qui est aujourd ! hui à peu près la seule recon- 
nue par le droit. 

La "Profession doit être organisée non seulement quant aux 
rapports humains qui se développent dans son sein, mais égale- 
ment en tant que communauté naturelle* Le corps professionnel 
a une existence propre, qui doit permettre à ses membres l’ac- 
cès aux responsabilités économiques. t T Les syndicats libres • 
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dans la profession organisée* * est la formule qui doit donner v_ 
vie au corps professionnel ô Aux différents échelons de l , acti— 
vite, doit s Organiser 1 5 intégration de chacun des membres de 
la profession dans un corps professionnel participant à la créa- 
tion de 1 8 ordre économique . Les syndicats constituent 1 8 élément 
de hase de l 1 organisation professionnelle^ 

L 8 Etat n ! a pas pour simple mission de. faire respecter les 
droits; chargé de promouvoir le bien commun* il est chargé 
d* appliquer une politique inspirée par la justice sociale. Il 
doit donc appliquer un ensemble de réformes réalisant l f ordre 
social* aussi bien par 1 8 institutionnalisation des communautés 
naturelles que par la création d s une législation permettant la 
reconnaissance et V exercice des droits de la personne : droits 
personnels, familiaux* professionnels, civiques* CMest pour 
respecter l f éminente dignité de la personne humaine que 1 9 Etat 
peut intervenir dans la vie économique afin d 8 assurer à chacun 
la condition à laquelle sa qualité d ? homme lui permet de pré- 
tendre i organisation des marchés laissant subsister le prix* 
mais permettant le juste prix comme le juste salaire; correc- 
tion des abus auxquels peut aboutir le contrat individuel* par 
la création d ! un cadre déteiminé par voie de conventions col- 
lectives; législation du travail assurant le respect de la 
personne du travailleur et garantissant ses droits; atténua- 
tion des conséquences dommageables de 1 6 inégalité dans la dis- 
tribution des revenus* etc**» 

La Nation est au service de la personne et les milieux de 
vie qui la constituent ne doivent pas représenter un obstacle 
à son épanouissement* La législation aura donc à prendre en 
considération les conditions de vie propres à chaque milieu 
afin de les humaniser* On pourra ainsi aboutir à une spéciali- 
sation relative à certains domaines particuliers à un milieu t 
législation rurale, ouvrière, artisanale, etc*** 

La communauté internationale doit s 9 édifier sur un ordre 
international, respectueux des particularités nationales* 

C ! est en fonction de cette édification que doivent être envi- 
sagés les problèmes de civilisations différentes, d* émancipa- 
tion des peuples dépendants, du sous-développement économique 
et des relations économiques internationales* 
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En toute matière la "charité institutionnelle" et la jus- 
tice sociale sont les inspiratrices de la politique sociale (l ). 


(l) Cf» Henri Guitton : Le Catholicisme social* Paris, 1942. - 
G. Antoine, Cours d'économie sociale, Paris, Alcan. - 
A. Goux : Vers un ordre social humain, Paris, 1949» - F» Ca-r 
vallera : Précis de la doctrine sociale catholique, Paris, 

Spes, 1937»— Alain Barrère : Révision et développement du ca- 
tholicisme social. Etudes, juillet 1948, p. 75 «— Le compte \ 
rendu des Semaines sociales, en particulier celui de la Semaine'; 
sociale de Paris, 1947. Bd. Chronique sociale de .France, Lyon, 
et la collection de la revue ; La chronique sociale de France, 
Lyon. - Charles Floiy : Le catholicisme social devant la crise 
de civilisation» Ed. Chronique sociale, Lyon, I960. 
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Chapitre III 

*+*-M"* 

LE KEO«“LIBEHALISME 


Le néo-libéralisme (l) représente une nouvelle formulation 
de la doctrine libérale, établie en fonction des transforma- 
tions apportées par 1* évolution historique, tant dans la struc~ 
ture que dans le fonctionnement de 1 11 économie,, Tl représente 
1* aboutissement doctrinal de la science neutre des néo-classi- 
ques « 


Dans une certaine mesure, le néo«libéralisme réalise la 
.jonction du néo-classicisme théorique et de la doctrine libéra- 
le traditionnelle » cette jonction étant opérée par une sorte 
de remontée à la source, après constatation d’une rupture entre 
la formulation traditionnelle de la doctrine libérale et dé- 
volution historique. 

Notons immédiatement qu’il ne s* agit pas de renoncer aux 
principes fondamentaux du libéralisme, mais au contraire de 
conserver ceux-ci en les appliquaht aux situations nouvelles, 
afin de dégager les nouvelles questions qui doivent être posées, 
pour orienter l l analyse vers 1* interprétation correcte des pro- 
blèmes contemporains. 


Le néo-libéralisme doctrinal est né entre les deux grandes 
guerres mondiales et plus spécialement au cours de la période 
qui vit s’étendre la grande dépression consécutive à la crise 
de 1929* Dans cette mesure, il est une réaction contre le diri- 
gisme et le planisme.,, qui proposaient leurs solutions pour ré- 
soudre les difficultés nées des excès du capitalisme manchesté- 
rien. 


’ — V 

(l) <J» Cros ; Le néo-libéralisme , étude positive et critique, 

Edit* Médicis, Paris, 1952»— Cet ouvrage contient outre 
l'étude de 1* ensemble du néo-libéralisme, une abondante biblio- 
graphie» . | 



697 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 


697 


Un courant d’idées se développait ainsi sous l’impulsion 
d’auteurs de nationalités diverses. Il a survécu à la guerre 
et s'est renforcé depuis par l’apport’ de penseurs nouveaux. La 
première grande manifestation du néo-libéralisme, celle qui lui 
a donné officiellement naissance, est le Colloque Walter Lipp- 
mann,;, réuni du 26 au 30 août 1938, sur l’initiative du journa- 
liste américain qui devait laisser son nom à cette réunion. 

Dans une certaine mesure, ce Colloque permit l’élaboration 
d'une pensée commune, tout en laissant cependant percer d'as- 
sez nombreuses divergences dès qu’il s’agissait de descendre' 
au niveau des recommandations précises. 

Les plus authentiques représentants du néo-libéralisme par- 
- raissent être en France : Louis Baudin, René Courtin, Louis, •• 
Rougier, Jacques Rueff, Daniel Villey, Emile Allais, d'autres' 
encore} aux Etats-Unis ; Walter Lippmann; en Angleterre î Lio- 
nel Robbins, Sir William Beveridge, et bien entendu les néo- 
marginalistes : Mises, Hayek, R'ôpke, StrigL, etc... 

Ces différents auteurs présentent, avec des nuances par- 
fois appréciables, un corps de doctrine (l) d’inspiration li— .• 
béralè et individualiste j dont l'ambition est de rétablir un 
régime de liberté tenant compte des changements de structure e 
de l’évolution de l’économie contemporaine. 

Le néo-libéralisme est cependant assez difficile à carac- 
tériser, en raison de la diversité des positions propres à. 
chaque auteur. Cependant on peut relever entre eux un ■ certain 
nombre de points communs, tels que la nécessité de l'inégalité 
des conditions humaines, la bienfaisance de la libre poursuite 


(l ) Principales oeuvres exprimant la pensée néo-libérale s E. 

, Allais { A la recherche d’une discipline économique, Pa- 
ris 1943* - L» Baudin ; Précis d'ïïistoire des Doctrines Econo- 
miques, Paris, 1943, 3ème édit. -• L'Economie dirigée, Paris 8 
1941. Hayek et autres ; L'Economie dirigée en régime collecti- 
viste, Médicis, Paris, 1939.- W.« Lippmann : La Cité libre, Ed. 
Médicis, Paris 1938. - L. Mises 5 Le Socialisme, Paris, 1.938. - 
W. Ropke ; Oivitas Humana, Paris 1 946. - J. Rueff î L'ordre so- 
cial, Paris, Sirey, 1945. - R. Strigl : Introduction aux prin- 
cipes fondamentaux de l'économie^ Paris, 1939. - D. Villey : 
Redevenir des hommes libres, Médicis, Paris, 1946 o 
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de l’intérêt individuel, l 1 utilité d’une action de l’Etat pour 
instituer et maintenir le cadre nécessaire au fonctionnement 
du marché libre* le refus de la croyance à 1 9 évolution fatale 
vers le socialisme* etCo*« 

En somme* ils conservent 1* essentiel des positions du li- 
béralisme individualiste* mais ils ne croient plus à son ins- 
titution spontanée » Ils énoncent les causes de la dégradation 
de cette conception de la vie économique et proposent la cons' 
truction d’un libéralisme renouvelé qui ne sera plus le régim? 
du lnisser-faire responsable de la disparition de 1* authenti- 
que libéralisme* 

Les néo-libéraux se distinguent ainsi des apologistes 
du lais ser-f aire comme des interventionnistes systématiques 
qui admettent le dirigisme* Il importe de passer maintenant à 
1 5 étude détaillée de leurs propositions* 


wfn» Section I 

L 1 inadaptation du libéralisme classique 


La position des néo-libéraux peut être caractérisée par 
1* examen de trois ordres de faits qui se sont manifestés depuis 
la première guerre mondiale et qui démontrent que la concep- 
tion traditionnelle du libéralisme ne peut plus rendre compte 
de la situation concrète de 1* économie* 


-h-**** § 1 - Les transformations historiques 

D’une part* on a vu s ’ instaurer et se développer des régi- 
mes non libéraux; d’autre part* la grande dépression qui a sui- 
vi la crise de 1929-1930 a mis en doute l’interprétation libé- 
rale; enfin* les deux grandes guerres mondiales ont posé le 
problème de la validité de la pensée économique traditionnelle 0 

A) L’instauration de régimes non libéraux 

On a vu s’installer à partir de la première guerre mondia- 
le deux types de régimes directement opposés aux recommanda- 
tions libérales i la planification collectiviste et l’économie 
dirigée o 
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La planification collectiviste suppose la suppression de 
la propriété privée des moyens de production, remplace le méca- 
nisme du marché par la planification autoritaire et substitue 
à la libre recherche de l s intérêt individuel la poursuite au- 
toritaire de V intérêt collectif. En conséquence, les fondements 
mêmes de la problématique libérale sont directement contredits 
par ces régimes. 

Les régimes d' économie dirigée, quoique contredisant moins 
nettement les principes du libéralisme, les altèrent cependant 
profondément. Sans doute maintiennent-ils le principe de la 
propriété privée, mais ils en réglementent étroitement l'exerci- 
ce. Le marché est maintenu, de telle sorte que l'économie di- 
rigée se différencie très nettement de la planification collec- 
tiviste; mais on ne connaît plus qu f un marché réglementé com- 
portant des prix taxés, des revenus contrôlés, une offre et une 
demande soumises à la décision de 1* autorité centrale* Enfin, 
une structure juridique assez rigide, facilite l 1 emprise de 
l'Etat sur l'économie, de telle sorte que les mécanismes auto- 
matiques et le cadre de libre concurrence se trouvent très pro- 
fondément modifiés. 

Or, il est fondamental de remarquer que ces régimes ont 
démontré leur caractère durable, contredisant par là la thèse 
selon laquelle il ne pouvait guère exister d* autre régime que 
libéral et d'autre mécanisme que celui du marché libre. Sans 
doute, les libéraux estimaient-ils que la conception de ces ré- 
gimes était possible sur le plan abstrait, mais que leur coût 
de fonctionnement serait tel qu'ils ne pourraient subsister» 

L f existence et la survie des régimes non libéraux a donc cons- 
titué une contradiction à certaines prétentions libérales tra- 
ditionnelles. Mais il convient de remarquer qu'ils ont souvent 
un coût humain et économique élevé. 

B) La grande dépression et ses conséquences 

La théorie libérale explique qu'il ne saurait y avoir de 
déséquilibre général et prolongé* les mécanismes automatiques 
devant rétablir l'équilibre. Déjà l'étude des théories a montré 
que cette position devait être révisée; l'observation des situa- 
tions concrètes conduit à faire des observations beaucoup plus 
profondes. 

Les déséquilibres prolongés et graves subis à la suite de 
la grande crise de 1929 ont provoqué une double réaction. L'une 
part, la pensée économique libérale a été mise en doute.; on 
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s 1 est demandé devant V ampleur des déséquilibres si 1’ explica- 
tion de 1* équilibre était encore valable» L’autre part, cer- 
tains libéraux se sont ancrés plus fortement que jamais dans 
leur position, en énonçant, comme l’avait déjà fait Bastiat un. 
siècle plus tôt, que c’est par insuffisance de ■ libéralisme que 
ces dérèglements pouvaient s’expliquer» 

G) Les deux guerres mondiales 

Les deux grands conflits mondiaux, surtout le second, ont 
profondément déréglé la structure et les mécanismes libéraux; 
l’économie de guerre s’est installée à peu près partout dans le 
monde, l’Etat s’étant trouvé dans la nécessité de mettre l’éco^ 
nomie en mesure de satisfaire les besoins prioritaires exigés 
par la conduite des hostilités» Or, l’économie de guerre a mon- 
tré que le niveau de l’activité et la puissance économiques 
étaient devenus un élément fondamental de la puissance d’un 
Etat» Lès lors, on a été conduit à se demander si le facteur 
économique ne pouvait être considéré, au même titre que les au- 
tres, comme un facteur de puissance» 

'L’économie de guerre a également souligné le fait que l’E- 
tat peut user de la maîtrise de l’économie pour réaliser l’ac- 
croissement du revenu national et le plein emploi de la main- 
d’oeuvre» Le telle sorte que les techniques qui avaient été mi- 
ses au point pendant les hostilités paraissaient susceptibles 
d’être utilisées pour obtenir un plus grand niveau de bien- 
être et faire disparaître le chômage» Mais, ce faisant, on est 
amené à abandonner le cadre de l’activité économique tel que 
le libéralisme l’avait depuis longtemps tracé» 


§ 2 - Les conséquences de l’évolution historique 
sur la pensée économique 

Ces trois ordres de faits ont provoqué un bouleversement 
des conceptions économiques qui s’est manifesté à propos de 
trois sujets» 


A.) La théorie libérale Ae s’identifie plus -avec la science 
économique » ; 

Sans doute les libéraux n’ont-ils jamais été unanimes 
pour déclarer que la pensée libérale était la seule pensée éco- 
nomique authentique c Ils ont recomu qu’il existait une théo— 
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rie de la planification et une conception de l’économie dirigée; 
mais ils leur déniaient toute validité, estiment que seule la 
pensée libérale fournissait une interprétation valable de la 
réalité économique et qu’elle était seule capable de conduire à 
un régime viable « 

Or, l 1 évolution historique , en montrant que d’autres régi- 
mes sont susceptibles de durée, a montré que le libéralisme 
n’est pas le seul système économique possible. 

Sans doute, a-t-on la possibilité de continuer à montrer 
sa supériorité théorique sur les autres systèmes; mais cependant 
la position prépondérante dont la pensée libérale avait long- 
temps bénéficié, s’est trouvée incontestablement menacée. 

Par ailleurs, l’extension des régimes non libéraux a res- 
treint l’importance du secteur libéral dans le monde, ce qui a 
posé un nouveau problème t celui des relations entre les. deux 
secteurs, relations qui risquent de provoquer une altération ré- 
ciproque des systèmes. De telle sorte que, sans trancher du 
point de vue de la science quel système est préférable, on peut 
estimer que la théorie libérale ne s’est plus identifiée avec 
la science économique. La pensée libérale a perdu son monopole 
et donc une partie de sa puissance. 

B) La théorie libérale a vu sa valeur explicative mise en 
doute . 

La crise a montré que les mécanismes de correction automati- 
que n’ont pas joué. On sait que les libéraux ne se sont pas avoués 
battus pour autant, répliquant d’une part, que les déséquilibres 
prolongés étaient une preuve d 1 insuffisance de liberté, d’autre 
part, que ces déséquilibres ont été aggravés par les interven- 
tions maladroites de l’Etat. 

Les néo-libéraux font d’ailleurs remarquer que l’argument 
de l’insuffisance de libéralisme n’a pas- en soi une grande valeur 
démonstrative. Il est^eaucoup plus une sorte d’acte de foi. 

Pour eux, l’essentiel est que l’intervention n’est venue que 
longtemps après l’apparition des déséquilibres, ce qui maintient 
la véracité de l’observation selon laquelle les corrections au- 
tomatiques n’ont pas joué. Ici* les néo-libéraux se séparent de 
l’intransigeance que conservent certains libéraux traditionnels i 
ils admettent que l’interprétation libérale, qu’ils estiment 
n’être en fait qu’une explication du lais ser-f aire., n’est plus 
valable o 



702 


Le néo-lib érali sme 


702 


Certains auteurs s* appuyant autant sur la période qui a 
précédé la crise que sur celle qui l’a suivie, font cependant 
remarquer qu’un déséquilibre pe marient existait depuis la pre- 
mière guerre mondiale; la Grande-Bretagne avec ses deux millions 
de chômeurs, les Etats-Unis avec une utilisation incomplète de 
leur capacité de production, soulignaient que le plein emploi 
des facteurs n’était pas spontanément réalisé comme le préten- 
daient les explications théoriques * 

Les néo-libéraux estiment qu’il ne saurait y avoir là rien 
de surprenant, car la stmcture économique a été profondément 
bouleversée par l’apparition des grandes entreprises, des mono- 
poles, des ententes* Ces éléments dominants, faussent le jeu de 
la libre concurrence; les mécanismes ne peuvent plus jouer par- 
ce que l’évolution des structures a détruit les conditions mê- 
mes de leur jeu et cette évolution paraît dans une certaine me- 
sure irréversible* Aussi est-on conduit à une troisième observa- 
tion* 



C - L’ordre économique n’est plus considéré comme un or- 
dre autonome . 

Pour les libéraux classiques, la croyance à un ordre natu- 
rel réalisé spontanément grâce à la liberté a toujours subsis- 
té* Il n’était, disent certains, que de laisser faire pour voir 
apparaître cet ordre* Le telle sorte que l’économie jouissait 
d’une autonomie parfaite au sein de l’ensemble des activités 
humaines* 

Les néo-libéraux estiment qu’il est nécessaire de tempérer 
cette position* A leur avis, l’ordre économique a besoin d’être 
soutenu par un ordre juridique qui permette de maintenir un ré- 
gime de liberté en matière économique* Si, par exemple, la li- 
berté économique conduit par les abus du laisser-faire aux 
structures monopolistiques, la loi doit briser les monopoles 
afin de rétablir les conditions de l’exercice de la liberté* Ce 
n’est pas attenter à celle-ci, c’est simplement mettre obsta- 
cia au laisser-fairé qui ne doit pas être confondu avec l’au- 
thentique libéralisme* Mais, voulant aller plus loin encore, 
ils doivent admettre que l’ordre économique n’apparaît plus 
désormais comme un ordre autonome; il devient; un ordre subor- 
donné* 


Ces remarques générales étant faites pour situer la posi- 
tion des néo-libéraux à la fois par rapport aux doctrines col- 
lectivistes et dirigistes et par rapport à la doctrine libérale 
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traditionnelle , il est possible de passer à l’apport propre de 
ces auteurs* 


§ 3 - La dégradation du libéralisme classique et 
les abus du lai3ser-faire 

L’ originalité de la position néo-libérale consiste à sou- 
ligner les inconvénients de la dégradation qu’ a connue 1* authen- 
tique libéralisme qui s f est peu à peu mué en laisser-faire. 
Soulignant cette évolution, les néo-libéraux se placent dans .une 
situation très différente de celle constituée par les critiques 
systématiques du libéralisme* Il ne s’agit pas pour eux de dé- 
montrer la malfaisance du libéralisme, mais au contraire de si- 
gnaler sa dégradation tout en soulignant les véritables aspects 
de son excellence. 

C’est ainsi que Walter Lippmann montre ("La Cité libre", 
pp. 238-239) que la science sociale des libéraux n’a pu leur 
fournir une ligne de conduite pratique parce qu’elle s* est lais- 
sé absorber par un faux problème,- celui du laisser-faire. De 
plus, une autre erreur a empêché le développement normal de la 
science 'libérale. 

En effet, les libéraux traditionnels pensaient que 1’ écono- 
mie de la division du travail pouvait se maintenir par le sim- . 
pie jeu des lois naturelles et sans le secours d’un système ju- 
ridique» approprié. Par ailleurs, ils furent amenés à supposer 
que ces lois naturelles étaient conformes à la représentation 
abstraite qui se dégageait de leurs réflexions théoriques.. 

C ! est là., estime Walter Lippmann, l s erreur de la pensée 
traditionnelle qui, énoncée par Ricardo, a pénétré 1* esprit des 
responsables de la conduite économique. Les hommes d 1 affaires 
ne se sont pas comportés comme l 1 aurait exigé une saine concep- 
tion de l’ordre naturel; ils ont estimé que leur conduite ne 
connaissait ni limites, ni règles, ni morale. L’erreur du libé- 
ralisme a consisté à tirer sur le plan pratique des conclusions 
conduisant au laisser-faire, alors que ces conclusions n’étaient 
proposées que par une recherche scientifique encore dans sa pha- 
se préparatoire. Une pensée économique plus élaborée aurait 
montré la différence existant entre le laisser-faire et la con- 
currence libre. 
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CM est l f élaboration de cette seconde phase de la pensée li- 
bérale que les néo-libéraux se proposent de conduire® 

Walter Lippmann exprime cette opinion en disant t "La pen- 
sée des libéraux du XIXème siècle fut arrêtée par leur incom- 
préhension du laisser-faire et de V économie classique; ce fut 
alors la débâcle du libéralisme"® De telle sorte que l 1 échec du 
libéralisme que démontre dévolution historique h* est pas dû 
comme le croient les collectivistes à un inéluctable mouvement 
de l l histoire; il est dû, beaucoup plus simplement, à 1’ erreur 
des hommes qui ont cru pouvoir s 5 en tenir à une pensée qui no- 
tait encore qu 1 imparfaitement élaborée. 

Il n’en reste pas moins que le libéralisme conçu dans tou- 
te sa pureté conserve sa valeur. En particulier, il organise , 
la société autour de ces éléments, fondamentaux pour 'la pros- 
périté des individus que sont : le mode de production organisé 
sur la division du travail , la révolution industrielle, la li- 
bre activité économique. La véritable nécessité est de recons- 
tituer le monde en utilisant ces éléments bienfaisants* 

On ne saurait contester les bienfaits que peuvent apporter 
au monde moderne la production industrielle , la répartition 
des tâches, l 1 initiative privée. Un retour' au système ancien 
de la manufacture réglementée, de 1* artisanat, de 1 8 agriculture 
sédentaire et routinière, ne saurait apporter le bonheur à 
l’humanité. Il faut au contraire intégrer tous les facteurs de 
prospérité dans une conception authentique de l’économie libre* 

Ge faisant, on va beaucoup plus loin dans le sens de la 
réalisation d’une cité harmonieuse, d’une "good society", que 
ne peut aller le collectivisme. En effet, celui-ci qui substi- 
tue au marché libre l’économie centralisée, et remplace la li- 
berté par la contrainte, présente l’image d’une société réac- 
tionnaire, en ce sens que non seulement il rend impossible la 
division progressive du travail, mais encore rend inéluctable 
une régression de l’économie vers un mode de production pri- 
mitif* Walter Lippmann estime que l’expérience des économies 
collectivistes centralisées est significative à cet égard; 
elle constitue un recul., par rapport à l’économie issue du li- 
béralisme, même si on considère que l’économie capitaliste ne x - 
constitue qu’une déviation de l’authentique économie libérale 0 

Walter Lippmann poursuit encore son raisonnement en mon- 
trant que l’interprétation classique de l’activité -économique^ 
loin d’ê.tre une sorte d’apologétique du statu quo, était en 
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réalité une science normative critiquant le statu quo* indiquant 
les points sur lesquels des réformes devaient être tentées et 
soulignant le sens des transformations désirables* En particu- 
lier, ce que l*on a appelé les frictions, les perturbations* 
les défauts d 1 ajustement, différenciant le monde réel des sché~ 
mas utilisés par la recherche théorique, étaient les points 
sur lesquels des transformations devaient se réaliser* Ces 
frictions et ces perturbations constituent, dit Walter Lippmar% 
les problèmes sociaux, les domaines sur lesquels 1 ! ordre social 
est en conflit, avec V économie (La Cité libre, p Q 253)® 

Il lui est alors facile de montrer comment la législation 
sur les sociétés a faussé le jeu de la concurrence entre peti- 
tes unités; comment la réforme monétaire qui devait être réali- 
sée n f a jamais été tentée; comment la lutte contre les monopo^ 
les n*a jamais été entreprise, comment la distribution des reve- 
nus a été faussée; tout ceci s* étant produit devant l*indiffé^ 
rence et 1 ! inaction de l ! Etat® 

Aussi faut-il marquer la différence qui sépare le néo—li- 
béralisme du collectivisme « 


Section II 

++++++ La spécificité du néo-libéralisme 


Pour Walter Lippmann et son école, le libéralisme du 
XIXème siècle s’est placé de lui-même dans une impasse de la- 
quelle il lui était extrêmement difficile de sortir. Cette po^ 
sition était inévitable du moment où il se refusait à considé- 
rer que le droit de propriété privée et les pouvoirs que s’é- 
taient attribués les sociétés anonymes n’étaient pas des droits 
et des pouvoirs absolus. En considérant qu’il n? avait pas à li- 
miter les possibilités que les propriétaires de capitaux et 
les directeurs des grandes compagnies s’étaient attribuées, il 
rendait peu à peu impossible le fonctionnement nomal du droit 
de propriété et de la libre concurrence. Dès lors, il devait 
forcément céder la place au collectivisme 



Le néo— libéralisme 


4 , 4 . 4 . 4 . 4 -s* § 1 « L’opposition au collectivisme 

Or, le collectivisme ne saurait présenter une transforma- 
tion valable de la société économique •. En effet, le libéralis- 
me a pour mission essentielle de rechercher une amélioration 
permanente de 1 * économie d’échange; en ce sens il constitue une 
doctrine essentiellement ouverte et progressive, toujours at- 
tentive aux exigences de la situation nouvelle; dans ce sens, 
il est un facteur de progrès permanent o 

Le collectivisme voudrait, au contraire, abolir V économie 
d’échange avec tous les avantages que la démonstration scien- 
tifique permet de lui attribuer* Pour le libéralisme, le systè- 
me qui régularise le travail de l’humanité à la poursuite du 
bien-être, est le marché concurrentiel* Pour le collectivisme, 
le principe du progrès est le plan économique imposé par un 
souverain omnipotent* 

De telle sorte que le but du libéralisme est de découvrir 
les principes de transformation des lois devant assurer en per- 
manence le respect de la propriété et des contrats susceptibles 
d’assurer par le jeu du marché libre la meilleure satisfaction 
de besoins de plus en plus nombreux* L’objet des réformes li- 
bérales est de conserver et de faciliter la division du travail 
dans une 
libre, pV 285)7 

Le collectivisme en rejetant au contraire les progrès que 
l’on peut attendre d’une libre activité suscitée par la divi- 
sion du travail, en soumettant l’individu aine décisions autori- 
taires d’une autorité aveugle, ne peut que constituer un élé- 
ment de stagnation; il est' dans une très large mesure négateur 
de progrès* 


La critique du lais ser-f aire 


Les néo-libéraux veulent se distinguer non seulement des 
collectivistes, mais encore des partisans du lais ser-f aire, le- 
quel n’est qu’une dégradation de la doctrine libérale, ainsi 
qu’il a été vu* 

En effet, le laisser-faire a pu remplacer le régime cor- 
poratif qui étouffait l’activité économique dans une réglemen- 
tation étroite* Il fut donc, à l’origine, un mot d’ordre 
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révolutionnaire dont l 1 utilité était incontestable; mais tout 
le mal est venu de ce que- ce principe révolutionnaire fut 
transformé en principe conservateur 9 fondant désormais la pas- 
sivité ■ absolue de l’Etat* 

Or, cette passivité fut à l’origine de la dégradation du 
régime libéral* En effet, - on se prit à penser que le laisser- 
faire permettrait l’établissement d’un ordre naturel spontané » 
en même temps que son maintien perpétuel * Or, l’abstention de 
l’Etat permit au contraire aux entrepreneurs de réaliser la 
concentration des capitaux et des entreprises qui allait tuer 
la concurrence et, par conséquent, le mécanisme régulateur de 
l’équilibre* Le laisser-faire conduisit ainsi à la disparition 
de la libre compétition* 

Le plus, l’existence des sociétés anonymes, en conduisant 
à la dissociation de la propriété du capital et de la gestion 
de l’entreprise devait amener la domination de l’économie par 
la finance* La satisfaction des besoins par le jeu du marché 
libre devait être remplacée par la poursuite du plus grand gain 
monétaire obtenu par tous les moyens que permettait l’absten- 
tion de l’Etat* En un mot, celle-ci, loin de faciliter l’éta- 
blissement de la liberté et la réalisation du plus grand bien- 
être, a peimis la constitution de monopoles, la destruction 
de richesses conduisant aux sous-productions rentables et au 
malthusianisme économique* Elle a provoqué la disparition des 
automatismes régulateurs et, par suite, l’apparition de crises 
renouvelées de plus en plus graves* 

Aussi, loin de s’abstenir pour laisser se développer le 
laisser-faire, l’Etat aurait dû veiller au maintien d’un régime 
de liberté par une législation adéquate de la propriété, des 
sociétés de capitaux et de la concurrence* Faute d’un ordre 
légal, l’ordre naturel des libéraux s’est effondré* 

L’unique cause du déclin du libéralisme réside dans la 
conduite anti-libérale de l’Etat; celle-ci a permis l’épanouis- 
sement du système de Manchester, aussi éloigné du véritable 
libéralisme que l’est le collectivisme 'd’une véritable organi- 
sation de l’activité économique 0 

Dès lors, la voie de la révision est toute tracée; il faut 
établir et maintenir le libre jeu des forces économiques par 
une action convenable de l’Etat» 
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«mH § 3 - Le sens de. l’interventionnisme 

L’Etat se trouve donc dans la nécessité d 8 intervenir, mais 
quel est. le sens de cette intervention ? Il a été précisé en 
particulier par M« Louis Baudin, au Colloque Walter Lippmann (l )„ 

'L’Etat, de passif, doit devoir actif; il faut entendre ce- 
ci dans le sens d’une révision de l’ordre légal, situé à côté 
de l’ordre naturel et formé par les institutions % régime des 
contrats, statut des associations, formes monétaires, etc..* 

Cette révision doit consister à maintenir un ordre légal tel 
que l’ordre naturel puisse constamment être maintenu, L’Etat 
doit créer des institutions capables de constituer le cadre per- 
mettant le jeu du libre mécanisme des prix. Il devient ainsi un 
agent de libération ; il construit le système qui doit lui perfe 
mettrè ensuite de se retirer. Mais il ne doit pas hésiter à sè. 
manifester à nouveau dès que cet ordre légal n’apparaît plus . 
conforme aux exigences de l’ordre naturel. 

Le telle sorte que l’Etat peut pécher aussi bien par in- 
suffisance que par excès d’intervention; il doit intervenir, 
mais toujours et uniquement en vue de réaliser le régime de li- 
berté. Par contre, l’intervention sur les mécanismes naturels 
lui est strictement et rigoureusement interdite. 

Le but du néo-libéralisme est ainsi défini i_il s’agit de 
reconstruire l’ordre libéral par 1 ’ intervention de l’Etat. Ce 
but est précisé par Ropke de la manière suivante s il faut op- 
poser au laisser-faire d’une part, au collectivisme d’autre 
part, l’alternative d’une société qui insère une concurrence 
au domaine exactement limité, non seulement dans un cadre 
d’institutions juridiques, mais en outre dans une intégration 
sociale d'hommes coopérant librement et satisfaits dans tous 
leurs besoins vitaux. Ceci suppose donc une politique économi- 
que. 


Après avoir ainsi formulé les positions des néo-libéraux à 
l’égard du laisser-faire et du collectivisme, il est possible 
d’enèposer les principes essentiels de leur doctrine. 


(l) Compte rendu du Colloque Walter Lippmann, Médicis, Paris, 

1939. 
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Section III 

La, démpobe adoptée est ainsi précisée par If. R'ôpke. 


§ 1 - La constitution économique et le rôle de 
1 ’ entrepreneur 

En premier lieu, il convient d'observer le système #ço**- 
nomique actuel afin d'en, relever les déficiences et de recher- 
cher par quoi il serait possible de le remplacer» C’est le 
prbbL&sé de la "constitution .éeon.emicnae' *. 

En second lieu, s’appuyant sur la connaissance de la 
*eonsütutian économique" » rechercher par quels moyens il est 
possible de la libérer de ses imperfections et d’élever sa çai 
pseité fonctionnelle de manière à en faire le meilleur système 
possible. En réalité, reconnaît-il, le dirigisme s'est efforcé 
de réaliser eettâ seconde démarche, mais il a échoué et cet 
échec tient, sans nul doute, à ce qu’il n’a pas pris soin âè dé- 
finir la "constitution économique", qui est cependant le plan 
fondamental sur lequel peut être construite une réforme. Il 
importe donc de préciser celle-ci et de faire la démarche pri» 
mondiale que le dirigisme n'a pas su accomplir . 

Il importe également, dit Rbpke, de prendre conscience de 
0© que l'entrepreneur capitaliste a perdu la claire conscience 
de sa mission; la décadence de l' économie de marché a été dès 
lors inévitable, elle a entraîné la décadence du système écono- 
mique et social, ce qui a conduit inévitablement au dirigisme. 

L’entrepreneur a en effet une responsabilité très grande; 
il lui revient d'interpréter sa fonction sociale afin de l'a- 
dapter à l'évolution historique. Sa politique à l'égard des or- 
ganisations syndicales doit s'intégrer à sa fonction économique 
qui est de pourvoir les marchés, alors qu'en fait elle a bien 
souvent entravé leur fonctionnement. La fonction sociale qu'il 
accomplit a été perdue de vue dans toute la mesure où il a 
cherché sa satisfaction personnelle au lieu d'assurer la satis- 
faction des besoins, d'après les indications que ,lui donnait., le' 
marché. Pour sauvegarder son gain, il a poursuivi aussi bien 
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bien les avantages que confère la situation de monopole que le 
recours aux subventions de l’Etat; par là le jeu du marché 
s’est trouvé profondément faussé. 

Si 1 ! entrepreneur ne -reprend pas le sens de la fonction 
sociale qu’il doit accomplir, toute tentative de reconstruction 
d’un authentique libéralisme sera vouée à l 1 échec * Mais il con- 
vient de savoir quels sont les principes selon lesquels la 
"constitution économique" peut être édifiée, de manière à per- 
mettre le libre jeu des institutions libérales* 


§ 2 - Le refus de l’évolution fatale vers le collec- 
tivisme 

Pour les néo-libéraux, l’évolution du capitalisme vers le 
socialisme n’a aucun caractère de fatalité. En effet, pour eux 
ce n’est pas la transformation du système qui a conduit à sa 
décomposition ou qui doit y conduire, comme le prétend Marx; 
c’est le refus de l’Etat de maintenir l’ordre libéral qui est 
à l’origine de la situation actuelle. Ce n’est donc pas un pro- 
blème de technique productive qui est en jeu ni un problème de 
concentration industrielle, mais un problème d’ organisation ju- 
ridique. 

Par ailleurs, l’extension d’un appareil bureaucratique 
destiné à servir les intentions dirigistes de l’Etat n’est pas 
le résultât d’une évolution économique spontanée. Il ne faut 
voir là que les conséquences d’une volonté d’établir une écono- 
mie autarcique ou le résultat d’un esprit de nationalisme éco- 
nomique qui sont en contradiction ouverte ayec les principes 
essentiels du libéralisme. 

Aussi, les néo-libéraux rejettent-ils le principe ïnarxiste 
de l’auto-destruction du capitalisme et de l’évolution naturel- 
le vers le collectivisme. Si le régime a momentanément pris pa- 
reille direction, ce qui serait encore à démontrer, 1’ évolution 
provisoirement amorcée est parfaitement réversible : il suffit 
pour cela que l’Etat abandonne la passivité et son désir incon- 
sidéré de domestiquer l’économie, qui constituent les deux pô- 
les opposés entre lesquels sa politique a évolué depuis un cer- 
tain nombre de décennie s * 

Sans doute, les individus se sont— ils faits les complices 
de cette attitude de l’Etat; ils ne l’ont pas fait par désaffec- 
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tion à l’égard de la liberté, mais par un- désir mal fondé de 
trouver une sécurité économique que les abus du laisser-faire 
paraissaient compromettre * Le libéralisme, ramenant l’ordre, 
le bien-être, sera capable de montrer aux hommes l’aberration 
que constitue l’abandon d’un régime de liberté. Le succès du 
collectivisme est donc purement provisoire, pour peu que l’Etat 
et les citoyens prennent conscience à la fois de leurs respon- 
sabilités et de leurs légitimes intérêts a Aussi le néo-libéra- 
lisme se présente non seulement comme une tentative de réforme 
du capitalisme contemporain, mais encore comme une barrière 
opposée aux progrès du collectivisme. 


§ 3 “ bas bienfaits de la librè recherche de 
1 * intérêt individuel 

Les néo-libéraux restent profondément attachés au principe 
individualiste. La libre recherche de l’intérêt individuel 
dans le cadre de la concurrence leur paraît le fondement essen- 
tiel de l’activité économique,, Il est d’ailleurs nécessaire 
de défendre l’individu -qui, aujourd’hui, ëst gravement menacé 
par les -phénomènes de masse » 

Le professeur Louis Baudin a souligné comment ces derniers 
constituaient un grave danger en raison de la dépersonnalisa- 
tion qu’ils provoquent et de l’obstacle qu’ils constituent 
pour le dégagement d’une élite sans laquelle il n’y a pas de 
société libre. Il est donc nécessaire d’édifier un système de- 
vant satisfaire les besoins individuels avec tous les particu- 
larismes que cela suppose. Dès que ce régime sera édifié, l’in- 
dividu se dégagera de l’emprise qu’exercent sur lui l’inertie, 
le conformisme, l’uniformisation, qui caractérisent la consti- 
tution des masses humaines. Il reprendra sa liberté de choix, 
sa liberté d’initiative, son désir de créer, qui sont aujour- 
d’hui anéantis, par les ordres d’une bureaucratie agissant pour 
la réalisation des désirs indéfinis d’une masse anonyme. 

Dès que l’on a compris que la libre recherche de l’intérêt 
individuel ne devait pas être confondue avec le laisser-faire, 
il est permis à l’individu d’exercer ses responsabilités éco- 
nomiques sous la sanction du risque économique. Il peut mani- 
fester son autonomie de producteur et de consommateur, qui lui 
permet de développer au maximum sa personnalité d’être moral. 

Ainsi, ayant recouvré sa liberté économique, il retrouve- 
ra le sens de toutes les libertés et, celles-ci étant solidai- 


712 


Le néo-libéralisme 


712 


res, le néo-libéralisme s* oppose ainsi au reproche d’amOTslfè- 
jae fait à la conception traditionnelle. Redevenu libre éçonofe 
iniquement, l’homme deviendra meilleur moralement. Ainsi, l’in- 
dividualisme trop étriqué des classiques trouve-t-il un debout 
ché dans un épanouissement moral, intellectuel, de l’individni 


§ 4 ~ Le caractère bienfaisant de l’inégalité 
des conditions 

On a reproche au système capitaliste traditionnel de tolé- 
rer des inégalités de conditions indignes de la qualité dihopi- 
me. Les néo-libéraux vont prendre très nettement l’ offensive 
sur ce point. Ils commencent par préciser que l’inégalité est 
fatale dans le monde réel et n’ont aucune peinera reconnaître 
<pg l’individualisme qui consacre ces inégalités est conforme 
à 1’’ ordre de la nature. 

Eh effet, 1’ inégalité développe x&* cxotaenrs utiles a 
l’ accroissement de l’activité économique ; initiative, esprit' 
entreprise, dynamisme productif, goût du risque,, etc... 

Sans doute cette inégalité peut-elle présenter parfois des 
abus et conduire à des situations dommageables. Aussi les néo- 
libéraux reconnaissent-ils que dans la mesure où elle est pro- 
fonde et durable, on ne saurait s’en accommoder. On ne peut en 
effet accepter purement et simplement les fantaisies aveugles 
du hasard, qui comble les uns et dépouille les autres. En consé- 
quence, il ne s’agit pas de rester passif devant les résultats 
dommageables du fonctionnement des automatismes économiques et 
les maux qu’entraînent les déséquilibres économiques prolongés. 

Dans ce sens, il convient de remédier à ces dérèglements 
de l’économie moderne que constituent les salaires inférieurs 
et le chômage. L’Etat doit donc prendre en charge ceux qui, 
sans avoir démérité, se trouvent placés par des mécanismes na- 
turels dans une situation trop déficiente. Il est possible, 
par une fiscalité adéquate, de procéder à la couverture d’un 
certain nombre de risques sociaux, par un système de- contribu- ' 
tions et de répartition des charges, on peut assurer un mini- 
mum vital en fonction de la dimension .de la famille, etc... Dè 
telle sorte que le néo-libéralisme accepte une législation so- 
ciale qui porte secours aux chômeurs involontaires, aux acci- 
dentés, aux inaptes, ad? vieillards. Mais il est bien entendù 
que la sécurité ainsi assurée ne saurait- être, obtenue par une 
action sur le jeu dés mécanismes | il s’agit de corriger ou de 
supprimer les conséquences de ce jeu dans la mesure .où elles 
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soit dommageables,, mais non pas de modifier le jeu lui-même. 

.. Ainsi, le néo^libéralisme réaffirme la croyance du libé- 
ralisme et de 1* individualisme au bienfait de 1* inégalité des 
conditions; mais en la corrigeait par la recherche de la justi- 
ce sociale. 

* Section I? 

{ ■MW, la nécessité d’un interventionnisme 


Ainsi sont précisés les motifs en même temps que les limi- 
tes de l’intervention de l’Etat. lies bienfaits de la division 
du travail ne peuvent être obtenus que -par le respect dé la li- 
berté et par le jeu du marché . Ainsi peut être réalisée la con- 
dition indispensable au progrès économique» 

L’économie de marché exigeant la propriété individuelle et 
la libre initiative crée un équilibre spontané. L’Etàt doit- 
assurer un ordre juridique tel que cet équilibre soit respecté 
et puisse s’établir normalement. Pour cela il doit établir une 
législation appropriée de la propriété et des institutions éco- 
nomiques, de telle manière que soit assuré en permanence l’a- 
justement automatique que réalise la libre concurrence. Ainsi 
se .trouvent posés les principes d’un double interventionnisme * 
à la fois juridique et économique. 

§ 1 - L’interventionnisme juridique 

L’ intervention juridique doit établir le cadre légal du 
marché libre permettant le fonctionnement normal du mécanisme 
des prix» En effet, la résolution du colloque Walter Lippnann 
assure que le mécanisme des prix réalise "la satisfaction ma- 
xima des désirs des hommes , tels que ceux-ei les éprouvent réel- 
lement et non tels qu’une autorité centrale prétend les établir 
en leur nom" (La Cité libre, p. 99). 

La réglementation' légale que l'Etat devra établir intéres- 
se les éléments qui constituent le cadre no-mal du marché 
concurrentiel ; propriété, contrat, sociétés.,- brevets d’ inven- 
tion, monnaie, système bancaire, système fiscal., régime de la 
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faillite conçue coinme une juste sanction économique, etc,.. Mais 
ce cadre juridique ne doit pas être considéré comme établi une 
fois pour toutes; il doit être modifié en fonction de dévolu- 
tion historique » afin d’être toujours parfaitement adapté aux 
objectifs qui lui sont fixés. 

On a utilisé pour caractériser ce système une comparaison 
imagée, empruntée à la circulation routière. Le régime ‘du lais- 
ser-f aire , a-t-on dit, est celui qui laisserait les véhicules 
circuler selon la volonté de leur conducteur, sans prescription 
aucune, sans règle de conduite, leur permettant d’emprunter 
n’importe quel itinéraire. Le régime de l’économie planifiée est 
celui qui imposerait à chaque véhicule non seulement des rè- 
gles de conduite, mais encore un horaire de voyage, un itinérai- 
re déterminé et peut-être même une destination obligatoire. Le 
néo-libéralisme est différent de l’un et de l’autre de ces deux 
régimes; il laisse à chaque conducteur le choix du terminus, 
de l’itinéraire; il lui donne le droit de circuler, mais il 
s’assure que la libre circulation s’effectue normalement en éta- 
blissant un code de la route. 

Il ne s’agit là, bien entendu, que d’une image, mais elle 
semble bien illustrer ce que désire le néo-libéralisme. Dans 
.cette mesure sa réglementation devient un facteur de liberté 
car elle ne peut être établie que pour assurer le droit de cha- 
cun et lui permettre, à l’intérieur d’une indispensable disci- 
pline, de se conduire librement, en vertu de ses propres dé- 
sirs et de son auto-détermination. 


§ 2 - L’interventionnisme économique 

L ’ interventionnisme économique est beaucoup plus difficile 
à préciser, car les nuances entre les différents auteurs sont 
parfois Importantes. Ropke a fait une distinction entre l’in- 
tervention conforme et l’intervention non conforme. 

L’intervention conforme est celle qui respecte le jeu du 
marché en se -gardant d’intervenir sur les mécanismes de celui- 
ci. L’intervention non conforme est celle qui perturbe les mé- 
canismes mêmes du marché sous couleur de les perfectionner. 

•On peut tirer de cette distinction une différence entre 
l’interventionnisme accepté par les libéraux, c’est-à-dire 
1 1 interventionnisme conforme, et celui qu’ils rejettent. L’ac- 
cord de l’ensemble des auteurs se réclamant du néo-libéralisme 
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se réalise sur le point suivant : 1* interventionnisme doit 
s* efforcer d’adoucir les conséquences de l’imperfection du jeu 
du marché; il doit remettre en mouvement les mécanismes momen- 
tanément grippés et s’efforcer d’amortir les variations trop 
profondes de l’activité économique* Dans cette mesure il s’a- ♦ 
gira toujours de veiller au maintien d’un état de libre concur- 
rence et jamais de contrarier le jeu de celle-ci* 

Il n’en reste pas moins qu’il sera toujours délicat de di- 
re jusqu’où peut aller l’interventionnisme conforme et diffi- 
cile de distinguer les interventions qui sont compatibles avec 
le maintien du mécanisme des prix de celles qui ne le sont pas* 

Ropke dit encore sur ce point que la politique économique 
préconisée par le néo-libéralisme "suivra la voie indirecte or- 
ganique, qui consiste à exercer une influence et non la voie 
directe des décrets, c’est-à-dire qu’elle placera autant que 
possible toutes les mesiires de politique hors de la formation 
des prix et les mettra pour ainsi dire en circuit avant ou 
après la formation des prix * Le programme que nous venons d’in- 
diquer brièvement, poursuit-il, pourrait être désigné sous le 
nom d’économie de balance ou d’économie d’encadrement 1 ’. (Ex- 
plication économique du monde moderne, p. 293 )♦ 

En fait, cela signifie que les néo-libéraux sont générale- 
ment d’accord pour estimer que l’on peut agir indirectement 
sur les éléments entrant dans les comportements du prix, mais 
qu’on doit toujours s’abstenir d’agir sur le prix lui-rmême par 
voie de taxation, par exemple* On pourra admettre encore une . 
politique douanière modérée, réalisée par la voie de tarifs 
convenables, mais on se refusera à adopter des mesures telles 
que le contingentement , le contrôle des devises, à plus forte 
raison la répartition des matières premières par voie d’autori- 
té, qui fait disparaître les impulsions venant du marché* 

On peut encore admettre, au plan des organisations, l^exis 
tence de syndicats libres; mais le groupement obligatoire des 
individus par voie autoritaire ne saurait être toléré* 
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§ 3 - Différences entre le néo-libéralisme et les 
autres doctrines 

Le' néo-libéralisme apparaît ainsi assez nettement diffé- 
rent du libéralisme traditionnel ayant abouti au laisser-faire, 
Il refuse un certain -nombre d’éléments que celui-ci avait ap- 
portés : passivité absolue de l’Etat, monopoles, domination 
dés groupements financiers, etc... Il est opposé à l’esprit de 
conservation, à l’impassibilité en face des conséquences socia- 
les dés déséquilibres économiques. 

Il ajoute à la doctrine traditionnelle l 1 acceptation d’un 
interventionnisme modéré, la recherche d’une certaine justice 
sociale destinée à compenser les inégalités trop fortes. Il re- 
connaît que 1 ’ utilité maxima est un bien social sans être né- 
cessairement le seul bien susceptible de recherche. Il demande 
que la loi interdise les monopoles, les coalitions et la .prédo- 
minance,; sous quelque forme que ce soit, d’intérêts particu- 
liers sur 1 ! intérêt général. 

Il reste cependant fondamentalement un libéralisme en ce 
qu’il conserve le fondement individualiste de 1’ économie, la 
libre recherche du plus grand gain monétaire, par le jeu du mar- 
ché, et la réglementation très large de la propriété privée. 

Il repousse de la technique dirigiste tous les éléments 
susceptibles de troubler le jeu de la concurrence libre et de 
supprimer le fonctionnement du marché sous prétexte d’en corri- 
ger les conséquences. Il s’oppose à tout ce qui, sous des noms 
divers, réalise un corporatisme d’Etat ou un corporatisme naine» 
nal» en qui il voit un moyen d’étouffer l’économie sous une ré- 
glementation trop forte. 

On peut caractériser le néo-libéralisme et le différencier 
des autres régimes par sa finalité 'et par l’intensité et les 
méthodes d’application de 1 ’ intervention. 

Pour les néo-libéraux, la finalité de l’intervention est 
individualiste, elle est d’une intensité modérée et son appli- 
cation se fait indirectement en dehors du mécanisme des prix. 

Dans le dirigisme, la finalité demeure collectiviste; l’in- 
tensité d’intervention est forte et s'applique au prix lui- 
même. ‘ ^ 
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de l’effort de révision 

Le parti pris de science neutre aboutissait ainsi à une 
renaissance des préoccupations doctrinales.. Encore celle-ci 
n’a-t-elle été indiquée, que pour trois grands courants de pen- 
sée ayant déjà une longue existence. Mais il faudrait - pour 
être complet sur ce point - détailler de nombreuses tentatives 
qui demandaient des solutions à des formules diverses :■ solida- 
risme, syndicalisme national,, coopératisme, corporatisme, ca- 
pitalisme rénové, etc... Il faudrait également tenir compte de 
ce qui a été fait à 1’ étranger. Mais il- convient de- reconnaî- 
tre que bien souvent des tentatives n’ont pas grande significa- 
tion du point de vue de la recherche sur le plan de la science 
sociale, ni sur celui de la science économique. Il ne s'agit 
bien souvent que de réflexions suggérées par des difficultés 
d’ordre économique ou politique, sans incidence sur les pro- 
grès de l’analyse, à l’égard de laquelle^ elles témoignent ' ... 
d’ailleurs d’une belle indifférence,. 

* ! 

Il convient donc de remarquer que la révision de 17 analy- 
se neutre et objective des néo-classiques a conduit à une re- 
naissance des préoccupations doctrinales* parce que on a senti 
que de nouvelles questions devaient être posées à 1 ? effort con- 
tinuel de recherche 2 / 

- si V intervention de l ? Etat était nécessaire* comment, 
convenait-il de la conduire ? 

- quelles fins devait poursuivre Inactivité économique 
ainsi contrôlée ? 

- quelles techniques convenait-il de choisir t pour 
intervenir correctement ? 

- quelle part pouvait-on laisser à 1* initiative privée fer 
comment pouvait-on délimiter le domaine de 1* autorité publique 
et celui de ^individu ? 

A ces questions on ne pouvait répondre sans remettre en 
•cause l f interprétation scientifique et la considération de la 
finalité de ^économie* 
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Révision de 1* analyse et révision de la doctrine s'étaient 
mutuellement épaulées; mais sans qu'il ai/t été possible de 
maintenir une cohérence parfaite entre les deux efforts de révi- 
sion. Désormais, les cartes étaient brouillées. Les préoccupa- 
tions normà.tives et finalistes que l'on avait voulu écarter 
réapparaissaient peu à peu et la science qui avait pris un parti 
de neutralité, ne s'accordait plus à ces préoccupations généra- 
les. L'analyse économique venait de recevoir une mise en demeu- 
re : elle devait se renouveler. 
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TROISIEME PARTIE 


****** L ! ANALYSE ECONOMIQUE 


•s-***** 


CONTEMPORAINE 


Les économistes contemporains dont les oeuvres vont être 
maintenant étudiées, appartiennent à des catégories intellec- 
tuelles assez diverses* Si on désire les rattacher aux recher- 
ches des économistes passés, des noms fort divers apparaissent* 
C’est ainsi que certains se rattacheront à la théorie classique 
de J. -B, Say, de Ricardo. et Stuart Mill assez profondément 
transformée; d’autres puiseront dans Marx l’idée d’évolution 
des structures, alors que certains se réclameront des margina- 
listes qui ont découvert l’utilité, de Coumot et de Walras, 
qui ont fourni les éléments d’une théorie abstraite de l’équili- 
bre; enfin, c’-est aux Physiocrate3 qu’il conviendra de faire 
référence pour trouver la première formulation de ce qui sera - 
la théorie contemporaine du circuit et des flux* 

On ne saurait dire cependant que l’économie politique ac- 
tuelle soit caractérisée par un parti pris d’éclectisme* C’est 
plutôt une reconstitution de la' science économique qui se pour- 
suit, utilisant tels ou tels apports qui ont été mis particu- 
lièrement en évidence par des économistes passés 0 Cependant, 
bien que prenant des points de départ différents, bien qu * uti- 
lisant des acquisitions scientifiques obtenues à de grands 
intervalles de temps, les économistes contemporains semblent 
s’orienter vers la réalisation de convergences fructueuses* 

C’est un des traits de l’économie politique contemporaine que 
cette diversité d’apparence, recouvrant une unité foncière non 
encore réalisée, mais cependant perceptible dans son devenir* 

Pour caractériser les travaux de nos contemporains et mon- 
trer dans quelle perspective ils se situent, il convient de 
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faire un rapide retour pour dégager le sens général de la ré- 
vision théorique entreprise depuis le deuxième quart du XXèrne 
siècle et indiquer en quoi l’effort d’analyse aujourd’hui pour- 
suivi en constitue le développement» 
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LES CARACTERES GENERAUX DE L’EVOLUTION 

++*+++ 

+++*++ DE LA PENSEE ECONOMIQUE CONTEMPORAINE 


. L’économie du XXème siècle est née dans 1* orthodoxie. On- 
sait qu’en 1848, Stuart Mül avait dit que l’économie politique 
était une science achevée et qu’ immédiatement le marxisme lui • 
avait infligé un premier démenti, accompagné quelque vingt ans 
plus tard d’un renouvellement beaucoup plus profond opéré sur 
le plan de la science pure. 

La révolution de l’utilité marginale avait paru mettre en 
doute la valeur de la science, en proposant la notion d'utilité 
substituée à la notion de coût, Mais Alfred Marshall, en réali- 
sant la synthèse de ces deux éléments, avait redonné confiance 
aux économistes parce -qu'il avait su réconcilier la tendance 
ancienne expliquant la valeur par le coût et la tendance- nouvel- 
le fondant la valeur sur l'utilité. / 

C'est alors que s'était développée l'orthodoxie marshaUion-' 
ne et que cédant peut-être dans une certaine mesure à la tenta- J 
tion à laquelle avait succombé Stuart Mill, Alfred Marshall 
considérait que les économistes devaient désormais se consacrer 
à des "travaux de détail". Suivant ce conseil, les économistes 
respectueux de l'orthodoxie, cherchaient surtout à aménager les 
démonstrations pour les rendre plus conformes aux faits, d'où 
cet effort de révision de la sciènce neutre qui a été précédem- 
ment analysé. 

Mais ce sont précisément les faits qui ont posé la question 
de la validité de la théorie néo-classique, incitant les écono- 
mistes à reprendre des travaux fondamentaux et à abandonner les 
travaux de détail, qui semblaient devenus secondaires. 

En effet, la première, puis la seconde guerre mondiale, 
voient s'instaurer un nouveau type d'économie : l'économie de 
guerre, qui amène l'intervention de l'Etat et la transforma- 
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tioîi des structures. Il faut concevoir des explications suscep- 
tibles d’orienter l’action de 1 ’ autorité publique. Puis lé 
chômage chronique et la grande dépression, qui à suivi le krach 
de Wall Street, d’octobre 1929, font apparaître le désarroi de 
la science économique. Celle-ci èst gênée pour rendre compte 
de ces phénomènes; or. parle /sans cesse de déséquilibres, de 
surproduction, de chômage. On prie l’Etat d’intervenir pour ra- 
mener l’activité économique à un niveau de prospérité tant dé- 
sirée et l'Etat intervient avec maladresse. On sent alors poin- 
dre de nouvelles préoccupations et l’on se demande surtout si la 
synthèse marshallienne a droit à autant de respect ou plus 
exactement si elle mérite autant de crédit qu’on avait bien vou* 
lu le dire. 

Peut-on désormais se fier au jeu des mécanismes sponta- 
nés ? He convient-il pas, au contraire, # de chercher à contenir, 
infléchir, orienter, l'activité économique ? L’orthodoxie fait 
place au doute scientifique ; le respect du jeu des mécanismes ' 
automatiques est remplacé par le désir des interventions de 
l’Etat; la recherche spéculative perd du terrain au profit des 
propositions normatives. C'est alors qu'une nouvelle révolution 
scientifique éclate en 1936, avec un disciple d’Alfred Marshall 
qui se dresse en censeur de son maître :John Kaynard Keynes. 

La "Théorie générale de l’emploi, de l'intérêt de de la 
monnaie" paraît en effet au mois de février 1936, . c’estçaédire 
en un moment privilégié, particulièrement apte à soulever aussi 
bien l'admiration qùé la controverse passionnée. En 1 936, le 
monde est encore en proie au souvenir de la grande dépression; 
le chômage sévit durement en Grande-Bretagne; la réadaptation 
de l'activité économique ne s’est pas encore convenablement 
produite et la théorie économique semble impuissante à expli- 
quer la situation de profonde dépression de laquelle on sort à 
peine. 

C’est qu’en effet le classicisme et le néo-classicisme 
paraissent avoir jeté tous leurs feux» Le néo-classicisme est 
devenu le néo-marginalisme de la troisième école de Vienne» Il 
semble” se perdre en discussions byzantines, trahissant une 
disproportion entre des analyses subtiles, raffinées, très 
fouilléés dans le détail, et l’ampleur des problèmes qui se 
posent en termes de masse et de quantités» On a 1 'impression 
d'une rupture d'échelle entre les préoccupations de l'analyse 
et la dimension des problèmes. Mais surtout l'impression domi- 
nante est celle d'une inadaptation de la théorie aux faits 
qu'elle prétend ^expliquer. On s’interroge sur la valeur du 
système de pensée et sur la traduction présente du régime ca- 
pitaliste évolué. 
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La "Théorie générale" éclate au milieu de ces ineertitu* 
des. On ne mesure pas tout de suite la portée de l’oeuvre; 
on la discute ou on l’adopte sans soupçonner tous ses prolon- 
gements. Il semble cependant dès 1’ abord qu’elle présente une 
série de remèdes parfaitement, adaptés aux situations concrè- 
tesp ne serait-ce , peut-être, que parce que l’analyse macro- 
économique correspond à l’aspect de masse des phénomènes du mo- 
ment. 


Aujourd’hui, il est plus facile de juger cette oeuvre 
parce que l’on dispose d’un certain recul. Il est évident que 
Keynes domine la pensée économique contemporaine . D’après le. 
professeur James (l), il dominerait même toute la pensée éco- 
nomique du XXème siècle ; celui-ci serait partagé en deux pé- 
riodes : avant et après Keynes. Hais ceci pose une question s 
quel sens convient-il de donner à des deux périodes ? 

Si Keynes partage l’évolution de l’éc anomie politique au 
XXème siècle, il ne peut suffire à la caractériser, car ce 
partage aboutit à là tentative de conciliation dont l’économis- 
te du XXème siècle est le témoin. Or Keynes est l’artisan ca- 
pital de cette conciliation et sa tentative est la dominante 
principale de l' évolution de la pensée économique depuis soi.- ' 
Xante ans. Cependant, il est trop têt encore pour donner tout 
• son sens à la synthèse keynésienne; il importe auparavant de , 
préciser les caractères, généraux de l' évolution de la pensée, 
économique au cours de cette période. 

Cette évolution peut être mise en évidence par trois 
traits ; la pensée, économique passe du respect de 1 ' orthodoxie 
au doute scientifique; elle évolue du spéculatif vers le norma- 
tif; elle part des oppositions doctrinales pour aboutir aux 
conciliations théoriques. 


Section I 

< » h -h Le -passage du respect de l’orthodoxie au doute 

4-fr** »* scientifique 


Si le XXème siècle débute dans le respect de l’orthodoxie 
marshaLliennç, il va évoluer vers son abandon progressif pour 


(l ) Histoire de la pensée économique au XXème siècle, op. cit. 
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aboutir à 1 ' apparition de la nouvelle conception de Keyn.es., 
Celle-ci ne créera pas comme sa devancière une orthodoxie ri- 
goureuse; elle sera bien vite soumise à un travail de critique 
et de révision. On étudiera ainsi deux points î l'abandon de 
d'orthodoxie marshallienne et la révolution keynésienne^ La ré- 
vision dont, à son tour, cette théorie a fait l'objet, sera exa- 
minée ultérieurement. 


t « » t 1-3L 

tttttt 

t tntt § 1 - L'abandon de l'orthodoxie marshallienne 

La pensée économique du XXème siècle n'a pas réalisé un 
abandon de la théorie même d'Alfred Marshall; elle a abouti à > 
une révision de l'ensemble de la théorie néo-classique. Cette ... 
révision a porté 3ur les fondements, la conception et les méca- 
nismes de l’activité économique. 

A - La révision des fondements de l'activité 

Cette révision a concerné d'abord, les fondements mêmes de 
l'activité économique, qui s' est déplacée du subjectivisme vers 
l 'objectivisme. Il suffit ici de rappeler ce qui a déjà été dit 
à propos de la théorie du calcul économique. On a abandonné l'é- 
tude des mobiles sous prétexte que ceux-ci relevaient de la 
psychologie, qui constitue une discipline située hors du domaine 
de l'économiste. On s'est borné à prendre en considération des 
faits objectifs : les choix faits par les individus en vertu -, 
d’une logique purement rationnelle. La nouvelle école de Vienne, 
qui a procédé à ce travail, a déjà été étudiée, il suffit ici 
d'en faire mention. 

On est passé également de la considération de l'individuel 
à la prise en charge de l'institutionnel . Pour les néo-classi- 
ques, l'activité économique repose sur les attitudes des indivi- 
dus agissant dans un cadre neutre. Le cadre juridique est celui 
du contrat; le cadre politique celui d'une police du marché. A 
l'intérieur de ces cadres, les individus sont en présence d'au- 
tres individus et ils contractent librement avec une égalité de 
puissance. 

L'institutionnalisme, apporté par les auteurs américains 
tels que Veblen. Commons. prend en considération les institu- 
tions politiques et juridiques., les comportements coutumiers, 
pour expliquer dans quelle mesure se déroule l'activité écono- 
mique déterminée dans une large mesure par ce cadre institu- 
tionnel. 
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On voit également apparaître, avec d'autres auteurs, des 
éléments teis que la rigidité, - ia viscosité, les facteurs 
structurels, tous éléments qui s’opposent au jeu simple et au- 
tomatique des volontés individuelles. 

B) La conception de l’activité 

Cette conception évolue- progressivement du schéma de l'é- 
quilibre vers un schéma de déséquilibres. Pour les néo-classi- 
qUes l'activité économique est a la poursuite d'un équilibre 
stable, réalisé par un. jeu d’actions et de réactions» L'ensem- 
ble tourne autour de l'équation offre-demande— prix, à l'aide 
de laquelle est interprété l'équilibre du marché des produits 
et du marché des services* 

On tend à expliquer désormais que l'activité économique 
se manifeste à travers une série de déséquilibres considérés 
comme constituant l'état normal. On constate à loisir 1' Exis- 
tence de décalages, dé retards, de distorsions, et l'on s'ef- . 
force d’en rendre compte* La caractéristique de l'économie se- 
rait alors une évolution progressive réalisée à travers des 
déséquilibres successifs. On élabore ainsi une dynamique impli- 
cite. 


C) Les mécanismes économiques 


Quant aux mécanismes de -l'activité économique* on que 

la théorie de la concurrence parfaite a été de plus en' plus 
abandonnée; on ne nie pas pour autant la valeur démonstrative 
de la théorie de la concurrence parfaite, mais on ne considère 
plus que l'imperfection des, mécanismes concrets constitue une 
altération légère du schéma de concurrence parfaite valable 
pour expliquer la réalité* La concurrence imparfaite est consi- 
dérée comme un régime sui generis; de telle sorte que l'étude 
porte sur des situations qui ne sont ni celles de la concur- 
rence pure et parfaite, ni celles du monopole. La considération 
du capitalisme de grandes unités conduit à la théorie de l'é- 
conomie dominante. On se place d'abord dans une situation qui 
est "entre concurrence et monopole", puis dans -une structure 
où les inégalités de position apparaissent comme constituant 
le cadre normal de l'activité économique. 

Devant cette impression de dispersion, on se prend à sou- 
haiter une réinterprétation d'ensemble de l'activité économi- 
que réalisant "une synthèse de tous les éléments et comportant 
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des recherches nouvelles*' C’est alors que survient' ce que l’on 
a appelé la révolution keynésienne. 


+4-H-H- 

+-S-H"*-* § 2 - la rupture keynésienne 

La théorie keynésienne se présente comme une rupture par 
rapport à la théorie classique; il ne s’agit pas ici de l’expo- 
ser en détail» ce qui sera fait plus loin; mais simplement de 
dégager les positions principales permettant de marquer l’évolu- 
tion de la pensée. 

Keynes a réalisé, a-t-on dit, une révolution et nous aurons 
l’occasion dè voir que ce terme est sans doute exagéré. Il a' 
cependant réalisé deux apports fondamentaux, faisant opposition 
à la conception générale antérieure; il a déplacé l’objet de 
l’économie politique de la répartition vers la production; il a 
abandonné la micro-analyse pour la macro-analyse. 

A) Le déplacement de l’objet de l'économie politique de 
la répartition vers la production 

Ce déplacement concerne l’objet même de la science économi- 
que* On a vu comment les classiques avaient, avec Rie ardo, aban- 
donné la théorie de la production pour se consacrer à l’étude 
de la répartition d’un volume donné de produits» C’est la con- 
troverse entre Malthus et Ricardo» terminée à l’avantage de ce 
dernier, qui a amené ce déplacement. 

Keynes fait dans .une certaine mesure un retour à Malthus, 
en présentant une théorie centrée, à titre principal* sur. la 
production et s'efforçant d ' expliquer les variations de celle-ci. 

Les néo-classiques avaient établi un lien direct entre la 
rémunération des facteurs de la production et leur productivi- 
tés Par là ils établissent un autre lien entre répartition et 
production ai ce sens que la rémunération des facteurs dépend ■ 
de leur participation à la production considérée comme déjà 6b- » 
tenue » Avec Keynes, les relations entre répartition -et produc- 
tion s'établissent d’une manière différente. On le montrera 
en examinant trois points qui souligneront comment, en donnant 
le primat à l'étude des variations de la production, Keynes 
est revenu en partie à la position de Malthus. 
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La "Théorie Générale" pose en effet le problème des varia- 
tions du volume dé l'emploi des facteurs et de ïa production* 

Il doit donc étudier les causes de ces variations et c’est cet- 
te étude qui change toute la perspective de la recherche écono- 
mique. En effet, Keynes, comme il sera montré plus loin, indi— 
que i) que le salaire ne règle pas le volume de l’emploi; Z) 
que l’intérêt ne fixe pas le volume de l’épargne; 3 ) lue le : pro- 
fit ne règle pas le volume d.e la production» Sans doute, ces 
rémunérations sont-elles liées à l’activité des facteurs, mais 
elles n’en découlent plus aussi directement que le prétendaient 
les néo-classiques, en ce sens que les adaptations ne se font 
pas d’une manière simple et automatique. Il en résulte que la 
théorie de la répartition est, à repenser en entier. L’emploi, 
l’épargne et la production ne dépendent plus directement du sa- 
laire, de l’intérêt et du profit; ils dépendent directement de 
l’ investissement. Or, si pour Keynes l’ investissement est relié 
en partie à l’intérêt, ses successeurs montreront que le rôle 
de celui-ci est' moins grand que la "Théorie Générale" ne l’a- 
vait primitivement pensé. 

B) Le passage de -la micro-analyse à la macro-analyse 

Ce passage a constitué au moment de la parution de la 
"Théorie générale", le principal attrait de la recherche nouvel* 
le. Celle-ci substituait en effet l’analyse en termes de flux 
gLobaux à l’analyse en termes de prix,. Pour les classiques et 
les néo-classiques, les explications aboutissaient à la déter- 
mination d’un équilibre autour d’un niveau de prix. Pour Keÿ- 
nes et lés post-keynésiens, l’explication aboutira à la déter- 
mination de plusieurs équilibres possibles autour de différents 
volumes de revenu et d’emploi. 

On paraît donc entrer dans un nouvel univers; l’anaiyse en 
termes de revenu devient la manifestation principale de la pen- 
sée scientifique; elle utilise de nouvelles catégories s leV re- 
venu, 1 1 investissement, la consommation,, l’épargne, la demande 
et l’offre, toutes situées an plan global. La notion d’ëquiïi-4 
bres divers ou multiples s'oppose à la notion d'un équilibre; 
on obtient ainsi une ouverture vers les déséquilibrés ■ auxquels 
conduit d’ailleurs la notion -de variation de üa production. . 

Cette position laissé la place à un certain nombre d’in- 
certitudes qui ne sont apparues que progressivement» En parti- 
culier,, on s’apercevra de la distance qui existe entre les 
quantités agrégatives statistiques et les catégories économi- 
ques théoriques et il sera souvent difficile, sinon impossible, 
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de reconstituer logiquement les catégories économiques théori- 
ques en partant de l'évaluation des quantités globales, D'où 
un effort d' approfondissement qui sera orienté vers la décompo- 
sition par secteurs, régions et branches de ces quantités glo- 
bales, qui apparaissent aujourd’hui dans l’ouvrage de Keynes,’ 
traitées d’une manière sommaire. 

Telle quelle, la théorie de Keynes cause une incontestable 
surprise, mais elle est cependant imparfaite et, disons-le, heu— 
reusement imparfaite. Car c’est de cette' imperfection qu’est né 
l’effort de révision et d’approfondissement qui a donné a la 
recherche économique une impulsion remarquable, qui se poursuit 
de nos jours. 


! ■ t i H4 Section II 

++-W-H- 

L’évolution de la recherche spéculative vers la 
+*++++ science normative 

Avec le parti-pris de neutralité, on s’est orienté à par- 
tir de 1870 vers là recherche spéculative. Pour de nombreux 
autours , il ne s'agit pas de fournir des conclusions suscepti- 
bles d'application, mais de chercher pour connaître. La connais- 
sance spéculative serait pour certains économistes le but de 
la science économique. Or, depuis le début du XXème siècle, la 
science a eu tendance à s'orienter à nouveau vers les préoccu- 
pations normatives» Deux mouvements peuvent être distingués 
dans ce sens : l’un qui a conduit de la neutralité à la finalité 
de la recherche; l’autre, qui a conduit de la science descrip- 
tive à la science appliquée. 


■tilM» | 

*+++++ § 1 - Le passage de la neutralité à la finalité 

La neutralité peut être considérée en matière économique 
comme la description de la réalité obtenue à l’aide s* un sché- 
ma représentatif* il s’agit de ’ reproduire ce que l’on croit 
découvrir par l’observation, par la déduction, et de fournir 
un modèle dont le caractère principal sera d’expliquer ce qui 
est, sans autre préoccupation. 

Au contraire, la finalité présidera à l’élaboration d’une 
théorie économique dans le but d’expliquer un système économi— 
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que concret et de fournir les éléments permettant de formuler 
à son égard un jugement de valeur et, au-delà, permettant de 
passer à sa condamnation ou à une action tendant à le réforme! 
pour l’améliorer. 


On avait déjà vu que la prise en considération de la con- 
currence imparfaite avait conduit à certaines recommandations 
de politique économique; mais on' va aller beaucoup plus loin 
dans ce sens. Le système théorique élaboré par de nombreux au- 
teurs 3era conçu de plus en plus en fonction soit du désir d’é- 
tablir un système considéré comme souhaitable, soit du désir 
de réformer un système existant auquel on est attaché pour des 
raisons doctrinales. 


Deux exemples de cette attitude peuvent être fournis. 

A) Le sens de la révision de la théorie marxiste 

...La révision, de la théorie marxiste a pour but de fournir 
une interprétation de l’évolution capitaliste coïncidant avec 
les phénomènes liés à la transformation du régime capitaliste. 

Il s*. agit de réinterpréter certains thèmes proposés par Marx 
afin d* expliquer comment, tenant compte des phénomènes contem- 
porains, la marche au socialisme est toujours inéluctable. 

En effet, si l’on demeure dans 1 ’ orthodoxie marxiste, il " 
devient difficile d 5 expliquer comment le régime capitaliste ac- 
tuel évolue conformément aux prévisions de l’ auteur du- "Capi- 
tal”. On va faire remarquer que ce ne sont pas les pays de capi- 
talisme avancé qui se sont les premiers tournés vers l’économie 
socialiste planifiée. Par ailleurs, certaines lois marxistes î 
concentration des capitaux, paupérisation croissante des mas- 
ses, évolution catastrophique, etc. .o, ne paraissent pas avoir, 
été confirmées par l’évolution. Cette révision du marxisme ten- 
dra donc à le mettre ai harmonie avec les faits et c’est ainsi 
qu’ont fait leur apparition des travaux portant révision de la 
théorie du capital, de la théorie de la valeur, de la plus—, 
value, etc... C’est un effort d* adaptation. 

B) Le sens de la révision de la théorie économique 

Lés économistes non marxistes ont eu également le souci 
d’adapter la science, économique traditionnelle à l’évolution 
des faits. Mais, bien souvent, ces économistes écrivent non 
pas tant dans un but d’éducation ou de diffusion de la science. 
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qu’avec l'intention de convaincre les responsables économiques* 
Ils cherchent à les persuader de ce qu’ils ont à faire. Bans 
quel but ? Bans le but de sauvegarder l’essentiel dp. système 
actuel ên le corrigeant de certaines de ses déficiences. C'est 
un effort de nersuasion . . 

L’exemple le plus typique est précisément celui de Keynes. 
Le finalisme keynésien est très nettement indiqué par l'auteur 
lui-même; le but de Keynes en écrivant la "Théorie Générale’’ 
est en effet de sauvegarder le système auquel vont ses préfé- 
rences puisqu’il lui parait nécessaire pour cela de sacrifier 
aux tendances de l’évolution contemporaine. C’est ainsi que* 

•pour sauvegarder l’essentiel de l’individualisme., il est prêt 
à abandonner une part de libéralisme; la finalité de sa théo- 
rie sera de donner un fondement scientifique à la politique de 
contrêle de l'économie qu'il veut réaliser principalement par 
la politique de l’investissement. 

En effet, il estime que ce qui menace le monde individua- 
liste, résidé dans les conséquences du fonctionnement défec- 
tueux des automatismes. C’est notamment le chômage et la mauvai- 
se répartition des revenus qui créent pour un grand nombre 
d’individus des conditions matérielles inférieures. Il impôrte 
donc d’élever le niveau de l’emploi et le volume de la pÿoskusr» 
tion; pour cela, il lui paraît que la politique de contrôle ide 
l'investissement est le meilleur moyen d'obtenir ce résultat, 
sans pour autant renoncer à l’essentiel du .système individua- , 
liste. Il convient d’en persuader les responsables de l’ économie 

Ce système sera repris par certains néo-libéraux qui s’ef- 
forceront de conserver le maximum de liberté dans un climat 
d’interventionnisme limité. Il le sera également, mais dans. un 
sens différent par certains socialistes qui voient dans la 
théorie keynésienne les bases d'un contrôle économique suscep- 
tible d* extension. Ainsi la recherche spéculative a fait place 
à une recherche destinée à fournir les fondements d’une poli- 
tique destinée à établir le régime considéré comme le plus 
souhaitable, ou à sauvegarder l’essentiel, du régime actuel au- 
quel on demeure attaché. 
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•H 1 H» 

§ 2 - De la science descriptive à la science 
' ■„ appliquée 

L’économie politique devient alors une science d'applica- 
tion» Il ne s’agit plus simplement de décrire pour connaître., 
il s'agit d'expliquer pour agir. L'économie politique coramen- ~ 
ce à retrouver son plein de sens de science politique et humai- 
ne., dans toute la mesure où l'analyse a pour but de jeter les 
fondement^ d'une science appliquée. 

Les principales, directions ainsi retenues concernent le 
plan des techniques économiques et le plan des objectifs politi- 
ques. 


A) Le. clan des techniques économiques 

L'analyse en termes de prix garde toute son originalité et 
toute son importance; • mais elle voit apparaître à ses côtés une 
analyse en termes de flux. Celle-ci manie désormais des concepts 
tels que les flux d'épargne, d'invesitssement, de consommation, 
de revenu, etc... Le propre des catégories ainsi mises en oeu- 
vre, est de se prêter à une évaluation. En conséquence* cette 
théorie trouve immédiatement une possibilité de transposition 
en termes de politique économique quantitative. La théorie dés 
flux est à l'origine de la comptabilité nationale qui se déve- 
loppe dans tous les pays et qui se perfectionne sans cesse, se 
diversifiant notamment avec l' analyse in put ont put . 

Cette politique quantitative qui trouve ainsi ses bases, 
dispose également d'une technique de l'intervention plus per- 
fectionnée » En effet, ainsi qu'il a déjà été noté dans l'intro- 
duction de ce cours, l’intervention de l'autorité publique est' 
inefficace lorsqu'elle aboutit à une notion détaillée portant 
par exemple sur la réglementation d'un grand nombre de prix ou 
sur le contrôle de la demande de nombreuses catégories de pro- 
duits. Cette action de détail conduit à une inefficacité et à 
une perte d'autorité pour l'Etat. Celui-ei agira d'une manière 
beaucoup plus efficace lorsqu'il s'agira de contrôler des gran- 
deurs quantitatives aisément maniables; ainsi pourra— t-il agir 
sur la consommation par l'impôt, sur la dépense par la politi- 
que monétaire, etc... 

L'analyse en termes de flux donne ainsi à l’Etat les moyens 
de découvrir des techniques d'intervention adaptées à l'évolu- 
tion économique contemporaine. Elle donne également de nouvelles 
techniques de l'activité. En effet, il importe de maintenir au 
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plus haut niveau l’activité économique* Le moyen principal est 
l'investissement; investir, c’est, dans une très large mesure, 
gouverner le volume de la production et de l’emploi* La politi- 
que de l’investissement est aujourd'hui un des moyens stratégi- 
ques essentiels de l'action économique de l'Etat. 

Mais également, des techniques traditionnelles ont été re- 
nouvelées; ainsi en est-il de la politique de l’intérêt, de la 
politique de l'expansion monétaire., de l’ action des finances, 
publiques, etc.*. C'est ainsi que la science des finances est 
de plus en plus associée à la science économique. Or la science 
des finances est, par définition, une science appliquée.; elle 
reçoit pour mission de s’intégrer à la science économique pour 
fournir les éléments d'une politique économique et financière 
d’ensemble. 

B) Le plan des objectifs politiques 

our le plan des objectifs politiques, la théorie keyné- 
sienne qui domine la pensée et la politique économiques contem- 
poraines, a fini par imposer un de ses thèmes principaux : ce- 
lui du plein emploi* 


1 — Le plein emploi bénéficie d'une faveur qui ne s’est pas 

encore aujourd’hui démentie. La politique qui vise à sup- 
primer le Chômage et à établir un haut volume de l’emploi appa- 
raît, en effet, comme le moyen de réaliser le vieux rêve du 
droit au travail des révolutionnaires de 1 848. 

En fait,, cette politique a été appliquée d’une manière sou- 
vent désordonnée et dans des circonstances qui paraissaient de-? 
voir appeler des moyens différents de ceux qu'elle propose. Il 
n'en reste pas moins qu’ aujourd'hui on ne salirait concevoir une 
politique qui ne chercherait pas à réaliser la pleine occupa- 
tion et le niveau de revenu maximum permis par les moyens dis- 
ponibles. 

2 — Les problèmes de la croissance» Mais la théorie keynésien- 

ne a également orienté les préoccupations des responsables 
de 1' économie vers le déblocage de la croissance qui s'était 
manifesté au cours de l'entre-deux guerres. Les politiques 
d’ expansion économique, de développement des économies attar- 
dées. traduisent d’une manière extrêmement nette les préoccu- 
pations d’une science orientée vers l'qppli cation. 
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3 - Les problèmes démographiques « Par là même la conception 

pessimiste de l’ économie semble reléguée à ï* arrière-plan. 
Nous sommes loin de cette sorte de fatalisme des/ blnssicfues qui 
dépeignaient sans réaction d’aucune sorte, un système mainte- . 
nant dans la pauvreté et la misère un très grandi nombre d’indi- 
vidus. Aujourd'hui, la science appliquée donne abx hommes la 
possibilité de corriger les imperfections du système économique* 
Il n’est pas jusqu’à 1 * accrois semant démographique considérable 
qui s’est manifesté depuis' la fin du second conflit mondial qui 
ne soit considéré avec un certain optimisme depuis que la théorie 
de l 1 optimum de population a montré que les pays, de capitalisme 
évolué pouvaient encore Obtenir un bien-être supérieur à celui 
qu’ils connaissent aujourd’hui, à condition de pouvoih dévejlop**; 
per le volume de leur main-d’ oeuvré active , c’est-à-dibe le'Kyolu— 
me de leur population. 

L’analyse' économique conduit ainsi à une économie politique 
science humaine, orientée vers le mieux-être de populatxons 't\ 
croissantes, directement opposé au fatalisme de l'état statioh- ' 
nairè. 


hh++ Section III 

I l I H4 

wh» Le mouvement de conciliation théorique 

WW 


La science économique a incontestablement réalisé des pro- 
grès appréciables depuis le début du XXèae siècle. Il importe de 
savoir comment s'est réalise ce progrès qui, cependant, h' appa- 
raît pas toujours au premier examen. Il s’est réalisé de deux 
manières : par synthèse et intégration,, par impulsion. 


* § 1 ~ Le progrès réalisé par voie de synthèse et 
à 1 intégration 

h-idée d*un progrès de 1* analyse économique réalisé par 
voie de synthèses successives nous est déjà familière 0 II im- 
porte simplement de marquer ici comment il s* est réalisé^plus 
spécialement V depuis les dernières décades* Beux exemples seront 
choisis à cet effet : 1°) l’intégration de théories reposant à 
titre principal sur des concepts différents; 2°) la coordination 
de théories partielles en une théorie d* ensemble* S ' 
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A — L’intégration les concepts de temps et de monnaie ( 

Cette intégration, dont le sens a déjà été indiqué, a con- 
duit peu à peu l’analyse économique vers la dynamique abstraite» 
C’est ainsi, en particulier, que Keynes a utilisé une notion de 
temps psychologique. Cette notion permet de faire état de la 
prévision du futur dans les décisions présentes, ces prévisions 
prènant appui sur les variations éventuelles de la valeur de la 
monnaie. 

Sans doute s’agit-il d’une dynamique imparfaite; il n’en 
reste, pas moins que l’intégration des théories du temps et de 
la monnaie permet de prendrè en considération le futur pour ex- 
pliquer la détermination présente du sujet économique. Elle don- 
ne ainsi à la spéculation économique le caractère de "projet 
humain", l’homme ne pouvant agir salis penser à ï’ avenir. Egale- 
ment se trouvent ainsi intégrés l’incertitude et le risque' qui 
sont - attachés à l’ activité humaine, mise dans 1 ’ obligation de 
prévoir pour agir. 

B) La coordination des théories partielles en une théorie 
d’ensemble 

La théorie néo-classique avait, après Walras, perdu de vue 
l’intérêt d’une théorie générale. Suivant le conseil qu’ Alfred 
Marshall donnait à son jeune élève John Maynard Keynes, les éco 
nomistes devaient se ' consacrer désormais à des "travaux de dé- 
tail". Or ce stade fut dépassé et les théories partielles fu- 
rent peu à peu coordonnées entre elles pour donner naissance à 
des théories plus larges, plu.3 compréhensives., plus générales. 
On peut citer deux exemples de ce travail de coordination ; 
l’un qui a intéressé les théories de la monnaie et de la produo 
tion; l’autre, la théorie de la production et du commerce in- 
ternational. 

1 — La coordination des théories de la monnaie et de la •pro- 
duction . 

La théorie classique fait, en premier lieu, une théorie de la 
répartition et de la production et, en second lieu, dans une 
sorte d’appendice, une théorie de la monnaie; ces deux grands 
compartiments de l’analyse économique ne sont pas reliés l’un 
,à l’autre. 


En effet, la théorie de la production repose sur une con- 
ception de la valeur-coût de production, alors que la théorie 
de la valeur. . de la monnaie repose sur la quantité de signes 
monétaires. Il y a donc un manque évident d'homogénéité entre 
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ces deux grandes parties de 1 '■ explication économique» 

La théorie contemporaine s'est efforcée d’intégrer dans 
une seule théorie l'explication de la monnaie et de la produc- 
tion, rendant ainsi homogènes les deux parties de l'interpré- 
tation économique. 

La monnaie se trouve intégrée dans le processus de pro- 
duction, d'une part par l'intermédiaire du taux d'intérêt con- 
sidéré comme prix de la liquidité et qui agit sur la fixation 
du volume de l'investissement; d'autre part, la monnaie, consi- 
dérée comme instrument de réserve des valeurs, joue à- travers- - 
les encaisses désirées, un rôle déterminant sur le volume de la 
■ circulation, sur la demande pour la consommation, et donc in- 
directement sur la production. 

La monnaie entré dans le circuit économique par le pro- 
cessus de production et par le jeu de l'investissement. Elle 
agit par l'intermédiaire des multiplicateurs monétaires. La 
théorie de l'inflation se trouve ainsi renouvelée; désormais 
l'inflation apparaît comme une forte hausse des prix en courte 
période, provoquée par une rupture entre le prix de l'offre 
globale et le prix de la demande globale. 

2 - La coordination des théories de la -production et du com- 
merce international. ’ 

Les déséquilibres internes survenant dans le. domaine de la pro- 
duction peuvent se propager à l'extérieur par l'intermédiaire 
des échanges internationaux et provoquer des déséquilibres dans 
les pays étrangers. Par ailleurs, le jeu du multiplicateur du 
commerce extérieur permet de rattacher les variations du volume 
des échanges internationaux et les changements de volume de la 
production nationale. Ainsi l'analyse économique est conduite à 
des interprétations de plus en plus générales et de plus en 
plus homogènes qui constituent un incontestable progrès. 


+++++♦ 

H tw § 2 - Le progrès réalisé par l'impulsion donnée à 
la recherche 

bous avons vu au début de ce chapitre que certains auteurs 
expliquaient que la "Théorie Générale" de Keynes dominait toute 
cette période de la pensée économique. On a parlé initialement 
d'une révolution keynésienne; même si ce terme est trop fort, 
la théorie keynésienne paraît avoir partagé le demi-siècle en 
deux périodes : avant et après Keynes. Mais ceci pose une in— 
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terrogation ; quel sens convient-il de donner à ces deux pé- 
riodes ? 

A) Période anté ou pré-keynésienne ? 

On peut se demander si la période qui va du début du XXème 
siècle à 1936, date de la parution de la "Théorie générale de 
l'emploi, de l'intérêt et de la monnaie", peut être dite pério- 
de ant é-keyné sienne ou période pré-keynésienne» Ceci n'est pas 
un simple jeu de mots. 


Si on parle de période anté-keynésienne . on veut simple- 
ment indiquer que Keynes a dominé le demi-siècle, mais que’ son 
oeuvre est, dans cette période de l’évolution de la pensée éco- 
nomique, autonome, voire isolée. Si on la qualifie de période 
pré-kevnéaienne « on indique que l'effort scientifique qui a 
précédé la parution de la "Théorie générale", a, en fait, pré- 
paré celle-ci. L'oeuvre de Keynes apparaît alors comme une sor- 
te de point de convergence, ou tout au moins comme un lieu de 
regroupement des théories qui l’ont précédée. Keynes serait ain- 
.si moins un inventeur qu'un conciliateur, moins un créateur de 
thèmes nouveaux qu’un auteur ayant fait la synthèse de théories 
proposées par d'autres, avant liai.. 

Or, c'est bien pour cette seconde conception qu’il paraît 
nécessaire d'opter. En effet, la "Théorie générale" réalise la 
synthèse de diverses notions qui avaient été proposées avant 
elle ï équilibre monétaire, déséquilibre du marché du travail, 
désir d’encaisse, équilibres successifs de courte période, 
etc... 

Cependant, Keynes a pris simplement un certain nombre d’é- 
léments à chacun des grands auteurs qui l'ont précédé et il les 
a assemblés en une synthèse nouvelle. C'est en cela que son 
oeuvre n’a pu que pendant un certain temps faire figure d’oeu- 
vre révolutionnaire. Aujourd'hui, alors qu'on dispose de plus 
de recul, il apparaît bien qu'elle est une oeuvre de synthèse 
donnant à la période qui l’a précédée un caractère pré— keyné- 
sien. 


B) Période anti ou post-keynésienne ? 

La période qui a suivi. la parution de la "Théorie Générale" 
peut-i-elle être à son tour considérée comme post— keynésienne c 1 
comme anti— keynésienne ? 
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La violence des réactions provoquées par l’oeuvre de Key- 
nes permet de dire que certains courants anti-keynésiens se sont 
rapidement développés. Mais cette opposition s’est surtout mar- 
quée sur le -plan doctrinal . On a vu apparaître un anti-keyné- 
sisme libéral émanant d’auteurs refusant d’abandonner la pure 
doctrine libérale . En fait, c’est surtout la finalité keynésien- 
ne que ces auteurs repoussaient; ils se refusaient à abandonner 
une partie du libéralisme pour sauvegarder l' e-ssentiel de 1 ' in- 
dividualisme. Il lê|r. paraissait qu’ individualisme et liberté 
forment un tout et que l’on ne peut toucher à l’un sans oomn ro „ 
ettre l'autre. 

On a vu apparaître également un anti-kevnésisme collecti- 
viste qui prenait lui aussi sa racine dans le finalisme keyné- 
sien. Certains socialistes ont accueilli la "Théorie générale" 
avec faveur parce qu’ils trouvaient en elle certains instruments 
leur' permettant de réaliser un interventionnisme économique 
étendu. Ils retenaient l’appareil d’analyse -pour le -placer dans 
une autre finalité doctrinale. Mais les collectivistes orthodo- 
xes ont rejeté nettement la théorie keynésienne parce qu’ils 
ont vu en elle une possibilité d’ améliorer le régime capitalis- . 
te, ou tout au moins de le rendre encore acceptable par un 
grand nombre de personnes, ce qui retardait l’ avènement dix so- 
cialisme. •'§ 

1 Cependant il paraît plus exact de dire que la période qui 
a suivi 1936 est post-keynésienne. Il en est ainsi tout au ' ; 
moins lorsqu’on se situe sur le plan de l-’ analyse scientifique. 
En effet, les catégories de Keynes sont prises de plus en plus / 
en • considération, même lorsque l’on se refuse à conserver leur 
cadre rigoureux. En général, on a même opté pour l’ essentiel du 
mécanisme décrit, tout en perfectionnant les concepts fondamen- 
taux. Qn a donc corrigé la théorie et c’est en cela que la pé- 
riode est post-keynésienne; toute la politique économique sem-l 
ble aujourd’hui inspirée, d’une manière plus ou moins directe, 
des idées du maître de Cambridge. ’■ 

Aussi la convergence réalisée en 1936 par la parution de : 
la "Théorie générale" a-t-elle été provisoire. Le livre "de ; Key- 
nes a Constitué un regroupement amorçant un départ. On s* est 
vite aperçu que l’oeuvre était imparfaite, qu’elle appelait 
des corrections, et dans cette mesure elle a moins nourri, que 
stimulé; elle a donné une impulsion nouvelle à la science éco- 
nomique. Même ceux qui refusent l’ensemble de la théorie keyné- 
sienne, -mime ceux qui l’ont nettement et parfois violemment 
critiquée, ont fini par se laisser prendre au jeu keynésien et 
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par adopter*, parfois inconsciemment, un certain nombre de ses 
apports essentiels* 

Mais il s’agit bien d’une impulsion en ce sens que personne 
aujourd’hui n’accepte plus la "Théorie générale" telle qu’elle 
a été présentée en 1.936; servant de point de départ à une. nou- 
velle recherche, elle a véritablement donné une impulsion à 
l’analyse économique* On a pu dire d’elle, avec quelque malice, 
qu’elle était comme la tasse de café, qui ne nourrit personne 
mais stimule tout le monde * 


♦ 


* 


* 


Une précision doit être maintenant apportée ; la "Théorie 
générale" n’a pas, de soi, ramené l’économie politique dans le 
domaine de la science humaine; c’est le renouvellement de l’ana- 
lyse qu’elle a provoqué qui, arrivant à point nommé, pour four- 
nir des réponses aux interrogations nouvellement posées, a per- 
mis cette reconstitution de la science économique en tant que 
science humaine* Si elle n’a pas, à elle seule, constitué le 
mouvement, elle lui a donné 1* impulsion* 

L’idée est très nettement en germe dans l’esprit de Keynes<> 
Il écrit en effet, à la dernière page de la "Théorie générale", 
les lignes suivantes ; "Le monde se trouve aujourd’hui dans urne 
impatience extraordinaire d’un diagnostic mieux fondé;, plus que 
jamais il est prêt à l’accepter et désireux de l’ éprouver, même 
s? il n’est que plausible* Abstraction faite de cette disposition 
d’esprit particulière à l’époque, les idées, justes ou fausses, 
des philosophes de l’économie et de la politique ont plus d’im- 
portance qu’on ne le pense généralement* A vrai dire, le iûonde 
est presque exclusivement mené par elles"* 

On devra donc montrer comment le renouvellement de l’ana- 
lyse a permis de mieux fonder le diagnostic relatif au devenir 
du monde économique moderne et comment, donnant ..naissance à 
me nouvelle science appliquée, il permet de l s éprouver^ Ce 
sont moins les propositions théoriques de Keynes que les pré- 
occupations dont elles témoignent qui ont le maximum d’ impor- 
tance O 



759 


739 


Histoire de la pensée économique et 
analyse contemporaine 

ww Section IV 

-î-mn 

mw Les efforts de synthèse 

AJLXXJJU 

tttttt 


Les efforts de synthèse se multiplient sans cesse au cours 
de la période contemporaine. Il importe de marquer rapidement 
les grandes lignes selon lesquelles ces synthèses ont été effec- 
tuées. 


+-m~s-++ § 1 - Les concepts dominants 

Si l'on cherche à déceler les grands courants de la théorie 
économique selon lesquels il est possible de répartir l'effort 
des chercheurs, on peut signaler quatre grandes tendances. Ces ^ 
tendances seront caractérisées par un principe explicatif domi— -, 
nant, c’est-à-dire le concept autour duquel s’ordonnent les ex- 
plications tendant à interpréter les mécanismes économiques* 

Sans doute , aucun des grands courants de la théorie écono- 
mique në se contente de recourir à un seul de ces principes ex- 
plicatifs, mais au contraire, utilise -plusieurs d’entre eux. 
Cependant dans certaines tendances, il en est un qui bénéficie 
d'un traitement privilégié, qui joue un rôle dominant, et c'est 
en fonction de ce concept dominant que ces tendances seront dé- 
gagées. Pour d’autres au contraire, une synthèse est réalisée 
entre deux de ces principes explicatifs. 

Les quatre concepts dominants sont s. 1’ équilibre, le temps 9 
la croissance, les facteurs sociologiques. 


L'équilibré était déjà un principe utilisé largement par 
l’école classique. Les néo-classiques vont lui donner une im- 
portance prépondérante au point de ramener toutes leurs expli- - 
cations à une théorie -de l’équilibre des prix. 

La Croissance . qui fut sous des appellations diverses la 
préoccupation importante des classiques (théorie du "progrès" 
d'Adam Smith, de Stuart Mill, par exemple) ne fit sa réappari- 
tion que de manière très tardive au cours de ces toutes derniè- 
res années. 


Le temps avait été pris en considération d’une manière 
épisodique par certains auteurs, saint Thomas d'Aquin en parti- 
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c uli er; puis il n'avait été utilisé que d'une manière très in- 
directe par les classiques. Il faudra attendre certains néo- 
classiques pour lui voir faire une rentrée importante dans le 
champ des préoccupations économiques. 

Quant aux facteurs sociologiques ou institutionnels , ils 
étaient présents également dans les explications des classiques 
et de Marx:; les historistes leur ont fait une place spéciale; 
mais sur ce plan, des développements systématiques ne seront 
apportés que d’une manière relativement récente et par un nom- 
bre restreint d'auteurs. ' - 

C'est donc surtout l’équilibre et le temps qui forment 
l’essentiel des préoccupations pendant un demi-siècle* 

Le progrès de la science économique se réalisera de la ma- 
nière suivante. : 'des théories seront élaborées en fonction de 
chacun dè ces principes fondamentaux; elles conduiront à des 
synthèses qui s'efforceront de combiner les résultats obtenus 
par une étude séparée de plusieurs d'entre eux. De sorte que, 
après l'analyse de l’équilibre et l’analyse intégrant- le temps, 
des synthèses chercheront à intégrer des analyses en termes d’é- 
quilibre et des analyses en termes de temps. 

Pour retracer l’ensemble des efforts de recherches, il Con- 
vient ensuite de faire une place spéciale aux théories centrées 
sur la croissance ou le développement, qui considèrent le temps 
comme le cadre chronologique à l’intérieur duquel se déroule 
l’activité économique. On obtient ainsi un second groupe de 
théories orientées vers l’étude du développement et de la crois- 
sance économique et qui sont amenées à intégrer les apports 
des théories de l’équilibre dans Un cadre dynamique, E xsirn nnnn 
ceci avec quelques détails. 

.JL JgL<JLJè+JL*à» 

4-m-h-s» § 2 - Les théories reposant sur un concept dominant 

On assiste dès le départ de la théorie moderne au dévelop- 
pement des tendances utilisant à titre principal soit le con- 
cept d'équilibre., soit le concept de temps , 

A) Les théories crui reposent sur le concept d’équilibre 
prennent naissance dans la théorie de la valeur et des prix. 
Elles atteignent par des voies diverses la conception de l’é- 
quilibre. C’est par exemple la théorie de l’équilibre partiel 
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pii sera fournie par Alfred Marshall , - ou la théorie du calcul.» 
économique élaborée par la nouvelle école de Vienne* Une théo- 
rie de l l équilibre général sera élaborée également en partant 
du principe de la valeur et de la rareté, par Léon Walras, et 
développée par Fareto. 

Un -rapprochement se réalisera entre ces différentes théo- 
ries} il sera marqué par une convergence relative entre la 
théorie du calcul économique et la théorie de l’équilibre géné- 
ral. Les successeurs d’Alfred Marshall se livreront surtout à 
dès travaux de détail, orientés vers 1’ économie appliquée et 
tendant à obtenir le maximum de bien-être dans une économie 
concrète. 


B) Les théories reposant sur le concept de tonus regrou- 
pent deux types de travaux. 

1 ) Les travaux tournant autour de la notion d'équilibre 
moné taire} dans ce groupe on peut ranger Knut Wicksell, Myrdal 
et les économistes de l'école suédoise.' 

2) Un groupe de théories peut être constitué par les re- 
cherches relatives à la dynamique implicite. 

Ges diverses théories utilisent le concept d' équilibre, 
mais d’une manière souvent indirecte, l’équilibre monétaire : - 
étant une notion" très particulière de l’équilibre économique, . 
Quant à la dynamique implicite, elle recherche surtout là ma- 
nière dont 1* équilibre et les déséquilibres peuvent se succéder 
au cours, du temps. 

"Ceci indique déjà* et c'est pour le- présent propos l’es- 
sentiel, que le concept de temps est utilisé d'une manière dif- 
férente par ees deux groupes de théories. L’école suédoise uti- 
lise surtout les concepts de l'école de Vienne. Celle-ci s ' at- 
tache aux calculs élaborés en fonction du temps h venir? 1 ' éco- 
le suédoise intègre cette spéculation dans la monnaie qui est 
considérée corgme le véhicule du temps. Par ailleurs, elle uti- 
lise le calcul ex ante ex post, et la notion de périodes. 

Le groupe de la, dynamique implicite .considère les modifica- 
tions apportées par les changements intervenant dans les don- - 
nées et dans les variables au cours du temps chronologique . 

Elle fait état des retards, des décalages, des distorsions} 
elle considère que le mouvemént économique obéit, à une évolu- 
tion cyclique dont elle s'efforce de rechercher les causes. 
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C) Les théories reposant sur des concepts institutionnels 
ou sociologiques sont surtout représentées par un groupe d'ëco-- 
nomistes américains, les institutionnalistes , et par certains 
économistes sociologues français dont François Simiand. Ils es- 
timent que l’activité économique est conditionnée par l’ exister* 
ce d’éléments juridiques et extra-économiques, ainsi que par 
les comportements contumiers des individus. 


^.+ 4 -++ § 3 - Les théories réalisant un effort de synthèse 


Un certain nombre de théories se sont efforcées de réaliser 
la conjonction des enseignements fournis par les théories uti- 
lisant l’un des principes fondamentaux ci-dessus énoncés. 

A) L’intégration des théories en fonction des concepts j 

fondamentaux j 

| 

Une première synthèse s'efforce de réaliser une conjonction j 
des concepts d'équilibre’ et de tenus. C’est par exemple l’effort 
que réalise Keynes en présentant une théorie des équilibres suc- 
cessifs de période ou statique comparative (l). On peut citer 
également une théorie de l’équilibre général en dynamique .pro- 
posée par J. R. ïïicks (2), et la théorie de l’équilibre des flux, 
de C.A. Pigou (3). ; j 

La première utilise la formation de l'équilibre èn fonc- 
tion de n la considération du temps -à venir, cette considération 
étant incluse dan s le rôle joué par la monnaie. L'équilibre se 
réalise à différents niveaux _dê production et d' emploi « La théo- 
rie déÿHick s veut inté gr er l'apport de Pareto et celui d^Keyy» 
nés. Quant à Pigou, il essaye de synthétiser les apports de la 
théorie classique et l’apport de Keynes. 

Une tentative originale est représentée par la théorie du 
développement économique de la deuxième école suédoise. Lundberg f 
s'efforce d'intégrer l'apport de Keynes dans une théorie dyna- 

(1) Théorie générale de l'emploi, de l'intérêt et de la monnaie.) 

(2) Value and Capital. 

(3) Equilibrium and employment. ■ ' - 
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mi que, en réalisant une analyse de séquences de périodes* 

On aborde alors peu à peu les théories de la dynamique ex- 
plicite, en particulier avec les théories s'efforçant d t expli- 
quer le mouvement économique en fonction des variables fondamen- 
tales du système* Dans ces explications le temps psychologique 
et le temps chronologique sont associés, bien souvent sous la 
forme de 1* effet des calculs prévisionnels effectués pour une 
période de temps défini; les résultats d T une période détermi- 
nant dans une certaine mesure les conditions de Inactivité pour 
la période suivante c 

Enfin, la théorie de la croissance économique au cours 
d'une longue période de temps, repose sur le jeu d'un certain 
nombre de facteurs considérés par la théorie de la courte pé- 
riode comme des données et qui deviennent les variables fonda- 
mentales dans la théorie de la longue période : population, 
capital, progrès technique* C'est la redécouverte de la dynami- 
que "grandiose” des auteurs classiques* 

Les théories s'efforçant de synthétiser les enseignements 
fournis par l'analyse de 1' équilibre, du temps et des facteurs 
sociologiques j n'ont pas connu jusqu'à ce jour de très -grands 
développements- On peut citer cependant comme s'inspirant dans 
une certaine mesure de ces préoccupations, la dynamique quali- 
tative que constitue la "Théorie de l'évolution” de Joseph 
Schumpêtero 

B) Les deux types d'analyse dans la pensée contemporaine 

Ceci conduit à distinguer deux grands types d’analyse entre 
lesquels paraît devoir se partager l'effort de recherches des 
auteurs les plus contemporains- D'une part l'analyse de l'équi- 
libre économique* d'autre part l' analyse du mouvement économi- 
que , distinction qui ne reproduit pas -exactement la dichotomie 
traditionnelle statique-dynamique* 

1 - L’analyse de l'équilibre bénéficie aujourd'hui des efforts. 

successifs réalisés depuis les premiers néo-classiques* 
Cette analyse peut être conduite en fonction des prix, en fonc- 
tion du temps, en fonction des flux. 

L'analyse en termes de prix trouve son origine chez les 
classiques mais elle a reçu une impulsion nouvelle avec le dé- 
couverte du principe de l'utilité. Elle est représentée par 
les théories de Hènger- et de ses successeurs, par la théorie 
de l'équilibre général de Walras, par la théorie du calcul 
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économique dés néo-marginalistes et celle d'Alfred Marshall. 

T. 1 analysé en fonction du temps regroupe l'analyse en ter- 
mes de périodes amorcée par Alfred Marshall et l'analyse en 
termes d'anticipation et de monnaie, faite par les Suédois et 
les théoriciens des déséquilibres. 


L'analyse en termes de flux a reçu son impulsion essen- 
tielle de la "Théorie générale" de Keynes; elle a été poursuivie 
par Pigou. (Equilibrium and Employment). 

2 - L' analyse du mouvement économique regroupe différentes 

théories. Oh a vu l'effort qu' avaient poursuivi les clas- 
siques dans le* sens d'une théorie dynamique du progrès écono- 
mique, Cette tendance n'a été redécouverte que tout récemment, 
à la suite d'une série d'efforts de synthèse qui sont jalonnés 
•par différentes explications. On doit citer au premier lieu M 
Théorie du processus cumulatif de Wicksell et les différentes' 
théories des déséquilibres. 

Un second apport est réalisé par l'explication du mouve- 
ment en vertu des anticipations» Le premier essai, est représen- 
té parla statique comparative de Keynes; il est poursuivi par 
la Théorie du développement économique en fonction des antici- 
pations, élaborée par Lindahl. . 

Mais l'analyse du mouvement économique prend sa significa*» 
tion la plus grande avec l'analyse de l'expansion signalée- plus 
haut à propos de l'analysé de séquences de Lundberg, et- sur- 
tout avec les théories du développement etw.de la croissance éco" 
nomique telles que les élaborent Harrod, Domar, François Eér^ 
roux, etc... 

>. Une mention spéciale doit être faite.au sujet de la dynami- 
que' des structures, à laquelle' certains auteurs contemporains 
commencent à s'attacher» 



745 


745 Histoire de la pensée économique et 

~ vi alvse contemporaine 


. fi i w» Titre I 

+*+*+♦ 

H » 

À+++* LA. MICRO-MALÏSE DE L'EQUILIBRE DES PRIX 


Les néoclassiques avaient essayé de reconstruire la seien- 
ce économique en faisant abstraction de toute préoccupation 
doctrinale. Leur problématique se situait sur le plan de la 
.connaissance pure, seul moyen, leur semblait-il, de pouvoir at- 
teindre l’objectivité. Ils étaient ainsi amenés à situer leur 
point de départ dans les phénomènes de l’économie fondamenta- 
le; les uns choisissant la valeur, les autres l’équilibre. Dans 
les deux cas ils étaient arrivés à décrire les lois essentiel- 
les de la valeur et des prix; de là ils étaient passés à l’étude 
de. la répartition, pour atteindre finalement un équilibre 
d’ensemble de l’économie. 

Cet équilibre présentait deux caractères : il était établi 
à la suite d’une analyse en termes de prix; il était considéré 
comme un état normal de l’activité économique* Bais il demeurait 
inclus dans un cadre statique et conçu pour conduire à l’étude 
de la répartition* 

Ce faisant, la théorie néo-classique n’avait pas abordé un 
phénomène fondamental : l'équilibre de l'activité économique en 
fonction d’une production changeante. Les néoclassiques de- 
meuraient victimes de la manière dont les classiques avaient, 
formulé l’objet de l’ économie politique ; la théorie de la ré- 
partition demeurait le centre de leurs préoccupations. .En con- 
séquence, les phénomènes de changement dans la production et 
dans l’emploi des facteurs demeuraient absents dans une large . 
mesure de leurs analyses. Cependant, • faisant une théorie du 
prix ils ne pouvaient délaisser complètement les changements, 
les retards, les défauts d’ajustement, les insuffisances d’a- 
daptation. Mais leur abstraction exagérée les conduisait a pen- 
ser qu'il n’y avait là qu' inconvénients mineurs ne modifiant 
pas l’essentiel de la démonstration. Si les néo-marginalistes 
perfectionnèrent la théorie de l’utilité, faisant bénéficier 
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la théorie de la demande d’un certain nombre de raffinements, 
ils n’en avaient pas profondément modifié le sens et la portée, 

A) Cette théorie avait été élaborée au cours d’une pé- 
riode historique qui achevait le XIXème siècle. C'est en effet 
entre 1870 et la première guerre mondiale qu'elle s’était dé- 
veloppée. Sans doute, les néo-marginalistes, - nos contempo- 
rains - avaient écrit au-delà du premier grand conflit, mais 
on peut se demander si une partie de leur oeuvre n'était pas 
l’écho attardé d’un monde révolu. 

Les ann ées vingt et trente qui vont connaître cette révi- 
sion de l'analyse et cette apparition de l’économie appliquée 
que le génie de Walras avait annoncée, vont apporter de nom- 
breuses modifications : importance.de l’offre déterminée par 
la ridigité des coûts, altération des structures libérales, 
déséquilibres inquiétants marqués par des crises aiguës suivies 
de dépressions profondes ou prolongées, domination des marchés 
par des firmes puissantes, etc... Le schéma néo-classique de 
l’équilibre ne fournissait pas une interprétation satisfaisan- 
te de ces phénomènes et sa conception d’un homo oeconomicùs en- 
fermé dans son intérêt et sa froide logique, non enraciné dans 
l'espace et indifférent au temps, apparaissait comme un être 
désuet* impassible et indifférent à tout ce qui n’était pis ' 
l’analyse de ses désirs et de ses choix. Une impression de rup- 
ture naissait de la confrontation de l’analyse et de - la réalité. 

Gette immense vérification expérimentale devait conduire 
à une révision de l'analyse micro-économique en termes de prix. 

B - L' équilibre annoncé par les néo-classiques se présen- 
tant dans la réalité comme un équilibre imparfait allait po- 
ser de nouvelles questions. 

Pouvait-on demeurer impassible devant cette imperfection ? 
île convenait-il pas de la corriger puisque les automatismes 
régulateurs apparaissaient défaillants ? Le contrôle, la di- 
rection de l'économie, la recherche d’un plus grand bien-être 
apparaissaient bientôt comme une nécessité. 

On étudiera donc les grandes tendances de l’analyse éco- 
nomique de l’équilibre et des prix (l ) qui, chronologiquement, 


(i) L'étude des questions qui fera l'objet de cette troisième 
partie figure souvent dans les ouvrages destinés à donner 
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se situe à peu près dans la période de 1* entre-deux guerres. 

C'est à une authentique vérification expérimentale de la 
théorie néo-classique de l'équilibre que procède la pensée éco- 
nomique au cours de cette période. Cette théorie est en effet 
l'objet d'une vaste confrontation avec des faits nouveaux qui 
surgissent sans cesse, au gré des transformations que subit 
l'économie au lendemain de la première guerre mondiale. L'évo- 
lution historique va poser ën effet un certain nombre d'inter- 
rogations auxquelles la théorie néo-classique ne pourra répon- 
dre qu' imparfaitement. 

H' y avait-il pas une rupture entre les analyses si fines 
et si dépouillées de l'utilité et les phénomènes de production 
par grandes masses ? Le rôle du coût, lié à la production, 
n'avait-il pas été négligé au profit de l'étude de la demande 
individuelle ? Les structures nouvelles, caractérisées par 
l’apparition de grandes entreprises, par la domination des 
marchés au bénéfice des unités bénéficiant d'une grande puis- 
sance productive, par la concentration, par des rigidités de • 
toutes sortes, permettaient-elles d'accepter une interprétation 
reposant sur l’hypothèse de la libre concurrence ? La révision 
de la théorie de l'équilibre en termes de prix s'imposait de 
plus en plus. 

Par ailleurs, l'observation décelait l'existence de crises, 
l'alternance de périodes de prospérité et de dépression, de 
toute une série de déséquilibres qui n'étaient pas l'objet 
d'une correction automatique aussi aisée que l'expliquait la 
théorie de l’équilibre. Cette notion d'équilibre était-elle 
donc aussi valable que les néo-classiques le croyaient ? île 


••••«» une première formation économique. Ces questions consti- 
tuent le fonds de l’enseignement actuel de la science économi- 
que. Elles seront étudiées ici non dans un but d'exposition, 
comme on peut le faire dans un Coura d’initiation, mais dans 
le but de retracer l'histoire de la pensée. On éliminera donc 
le detail suppose connu, pour se consacrer aux grandes tendan- 
ces et aux aspects généraux et synthétiques. 

Il convient en effet de faire, non un Cours d' Economie Po- 
litique, mais une Histoire de la pensée économique, conçue com- 
me une histoire des interprétations générales. Aussi, les pages 
suivantes ne constituent pas un exposé complet des théories de 
1 ’ équilibre , de la production, de la consommation, des revenus, 
des prixj etc... mais une mise en place de l'effort d'ahalvse 
relatif a ces questions dans le courant général de la pensee 
économique. Pour une étude détaillée de chacune d'entre elles, 
on se reportera donc aux Manuels et ouvrages spécialisés. 
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convenait-il pas de faire une place — une grande place — à l' ex- 
plication des déséquilibres que provoquaient les variations de 
1 ! activité économique en fonction d'une production changeante ? 

.y. Enfin, la considération des phénomènes d'utilité et de 
coût,, la logique du choix substituée à l’hédonisme, englobaient- 
2 lies tous les phénomènes susceptibles de rendre compte du dé- 
foulement de l’activité ? L'homme décidé-t— il de sa conduite en 
'onction des seuls événements du moment ? Il semble bien que 
non. Etre prévoyant, il songe au futur, qu'il essaye de scru- 
ter; la considération du temps est ainsi considérée bientôt 
comme un élément important du comportement économique. 

La pensée économique est ainsi conduite à s'interroger sur 
la valeur de l' analyse néo-classique conduite en termes de 
prix, dans un schéma de libre concurrence, d'oh les perspecti- 
ves statiques excluent toute possibilité de déséquilibres. 

Ainsi se réalise par l'intermédiaire de cette vaste entre- 
prise de vérification expérimentale, une révision de l'analyse 
de 1 ' équilibre qui porte sur cinq points 

1 ) La révision des' instruments d'analyse. 

2) La révision de la théorie de l’équilibre en termes de 

prix:. 

3) L' élaboration d'une théorie des déséquilibres et du cy- 
cle. 

4 ) Les mécanismes du marché, 

5 ) Le contrôle de l'économie. 


ïj 
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♦» » «■ » , LA REVISION DES INSTRUMENTS D 1 ANALYSE ' 

4 - 4 - 4 - 

TTTTTT 


Le renouveau de la micro— analyse va se marquer par une . ré- 
vision des instruments de recherche à laquelle l'oeuvre de re- 
construction des. néo-classiques a préparé la voie. 

On. peut regrouper ces efforts de révision autour de deux 
centres d'intérêt t 

•m les concepts d'équilibre et de déséqtt" 5 j oi ' 

— le concept de calcul économique» 


ww Section I 

♦- » ♦ ♦ * 

4 V 4 T 

»» *♦ » » • Les concepts d'équilibre et dè déséquilibre 

iTTTTTT 


Pour comprendre le caractère surprenant que prirent aux 
yeux des contemporains les déséquilibres majeurs qui se produi- 
sirent après la première guerre mondiale (l ) , il importe de 
procéder à une sorte de bilan des conceptions de l'équilibre; 
bilan qui. portera non pas sur les résultats concrets enregis- 


(l ) La bibliographie relative à ce sujet, est considérable. On. 

signalera simplement trois ouvrages présentant une vue 
d'ensemble et comportant» par ailleurs.» de nombreuses référen- 
ces : 

G. Haberler : Prospérité et dépression, Genève, 3ème édit.» 

1943. 

•H. Guitton : Les fluctuations économiques, Paris, Sirey, 

i95ù;: v . ■ - 

Divers auteurs : Fluctuations économiques. — Collection 
La théorie économique du temps présent» Domat-Montchrestien, 
Paris, 1954. 
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trahies, mais sur les différentes notions d'équilibre auxquelles 
la théorie avait successivement ou simultanément fait appel. 


■H-M-frf 

•S- 4 -+-H-Î- § 1 - Les différentes notions d'équilibre 

La notion d'équilibre était présente dans la théorie clas- 
sique, sans que cependant elle ait fait l'objet d'une présen- 
tation véritablement systématique. C'est surtout Jean-Baptiste 
Say qui en avait présenté l'esquisse primitive, que Stuart Mill 
avait dans une certaine mesure retouchée. Par la suite, les 
néo-classiques avaient, par des apports successifs, Élis au 
point une théorie de l'équilibre qui laissait cependant dans sa 
généralité apparaître des positions assez nuancées. 

Il est possible, en considérant l'ensemble des travaux ef- 
fectués par les différents auteurs, de dégager des concepts 
différents qui ne sont pas nécessairement opposés, mais qui tra- 
duisent des préoccupations diverses. 

L'élément commun est 1 ' emprunt du concept aux disciplines 
scientifiques, en ce sens que l’équilibre est conçu comme le 
résultat d'un ajustement automatique résultant d'un jeu de for- 
ces. La transposition de ce concept dans le domaine de la scien- 
ce économique n'est pas allée sans inconvénients et sans obscu- 
rité. En effet, il a été employé dans des sens assez divers 
dont voici les principaux. . 

A) L'équilibre quantitatif et l'équilibre qualitatif 

La notion la plus élémentaire est celle d'un équilibre- 
quantitatif conçu comme un ajustement de quantités qui se ba- 
lancent en se faisant contrepoids. Par exemple la masse des 
produits demandés fait équilibre à la masse des produits of- 
ferts, l' ajustement se réalisant par l'intermédiaire du prix. 

Mais l’équilibre quantitatif n'est pas nécessairement sta- 
ble; il présente ce caractère quand l'ajustement des quantités 
une fois détruit se rétablit de lui-même au niveau de prix an- 
térieur, par suite d'un jeu spontané de forcés composantes. 
L'équilibre peut être instable lorsqu'une fois détruit, il 
tend à. se rétablir, mais à un niveau de prix différent du ni- 
yeauf initiait , ou en fonction d'un volume différent de : quanti- 
tés ê’chahgées, pour le même niveau de prix^ 
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La notion d’ équilibre qualitatif est déjà plus complexe. 

Elle suppose en effet un ajustement entre éléments de même na~ 
ture. Par exemple l'équilibre entre l'épargne et l'investisse- 
ment sera réalisé sur le plan qualitatif si l'épargne privée 
finance l'investissement privé, l'impôt ou 1 1 emprunt public fi- 
nançant les investissements de l'Etat. Cet équilibre qualitatif 
est fort difficile à mesurer; les critères précis faisant sou- 
vent défaut pour distinguer investissements privés et investis- 
sements publics, épargne volontaire et épargne forcée, épargne 
privée et épargne publique, etc. . 0 

B) L 1 équilibre statique et l'équilibre dynamique 

Ces deux notions doivent, pour une bonne compréhension, 
être situées dans le cadre plus général de la conception d'ensem- 
ble d'un système théorique. Un système théorique sera dit sta- 
tique lorsqu'il étudiera les conditions qui président à la réa- 
lisation de l'équilibre» Beux positions peuvent être prises à 
cet égard •: ou bien on considère la statique comme un instru— 
ment d'analyse, comme un schéma abstrait permettant d’ atteindre 
la connaissance de la réalité; on raisonne alors comme si le 
système économique était artificiellement immobilisé dans tous 
ses éléments et l’on recherche les conditions qui doivent être 
satisfaites pour que l'équilibre se réalise. 

Ou bien, on considère que l'économie concrète est animée • 
d'une tendance profonde qui la conduit vers un état de repos 
qui est dans une assez large mesuré susceptible d'être .représen- 
té par l'état stationnaire des classiques. Bans ces conditions, 
les éléments déterminants de l'équilibre stable sont constants, 
c'est-à-dire ne subissent pas de changements au cours du temps, 

Il devient alors difficile de distinguer l'équilibre statique 
de l'équilibre stationnaire. 

Un système théorique sera dit dynamique lorsqu'il considé- 
rera les phénomènes économiques en mouvement au cours du temps 
chronologique. Ces phénomènes sont alors décrits dans leurs va- 
riations au cours de la durée et l’on s'efforce de dégager les 
lois de la formation de l'équilibre fondamental à .travers des 
déséquilibres successifs. Souvent on raisonne sur les modifica- 
tions intervenant dans le taux de changement des variables au 
cours d'une longue durée. On considère que, à travers des dé- 
fauts d'ajustement momentanés, se manifeste une tendance généra- 
le caractérisée par un équilibre de longue période. La théorie 
a distingué des dynamiques concrètes et des dynamiques abstrai- 
tes sur lesquelles on n'a pas à insister ici. 
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G ) finui libre -particulier et équilibre général. 

On se livre à l’étude d’un équilibre particulier ou d’un 
équilibre partiel, lorsque' !’ on étudie les lois de: 1’ équilibré 
pour un élément déterminé d’un système donné. Ainsi l’étude de 
la fiime représentative a permis à Alfred Marshall d’obtenir] 
Une théorie des déséquilibres partiels,. L’équilibre d’une ei&- 
treprise étant considéré comme type représentatif de 1 ’ équili- 
bre de l’ensemble des entreprises, j. 

On se livre à l’étude d’un équilibre général lorsque l’on, 
cherche à dégager les lois de l’équilibre de l’ensemble, consti^ 
tutif d’un système économique, considéré comme un tout* Ainsi 
1 ’ équilibre général de l’économie étudie-t-il les lois de l’a- 
justement entre production, consommation et répartition. 

Cette théorie de l’équilibre général peut être élaborée en 
fonction du prix, ainsi qu’on l’a vu avec la théorie de Wal- 
ras:} elle peut l’être également en fonction des flux globaux, 
comme on le verra à propos de 'la théorie de Keynes. 

B) Equilibre unitaire et équilibre global 

Cette dernière observation conduit à distinguer les deux 
méthodes d’analyse. Pour étudier les lois de l’équilibre, on 
peut se placer à un point de vue unitaire^ Oh considère la' .réa ^ 
lisatioh de l’équilibre en fonction d'une unité et plus spécia- 
lement en fonction de la dernière unité. C’est l'analyse à là 
marge . Par exemple, on comparera la productivité attachée à la 
dernière unité de main-d’ oeuvre employée pour la dernière unité 
d ’ investissement réalisée. 

Mais oïi peut se placer également à un point de vue global, 
c’est-à-dire raisonner en fonction de la totalité des éléments 
mis en oeuvre par un système considéré comme un tout. C’est 
l’ analyse des quantités globales; . par exemple, on raisonne sur 
1 ’ investissement global réalisé dans l’économie nationale par * 
l’Etat et par les- entrepreneurs privés, CQ3 deux investisse-* 
ments concourant à la formation, du revenu global de la nation. 

Chacune de ces deux méthodes d ’ analyse convient à une ca- 
tégorie déterminée de la recherche qu'elle oriente dans im sens 
particulier. Cès deux méthodes ne sont pas inconciliables, 
mais il faut reconnaître que leur conciliation n’est pas encore 
opérée, bien que certains auteurs utilisent un certain margi- 
nalisme des quantités globales. Un des progrès de la. science 
économique sera de réaliser la jonction de ces deux types d’a- 
nalyse» 
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' ® ** Schémas d* équilibre et déséquilibres réels 

Quelle que soit la conception de l'équilibre mise en oeu- 
vre par les différents auteurs de l'école néo-classique, il a 
paru, vers les "années vingt”, que 1* explication économique ne 
pouvait rendre compte convenablement des déséquilibres qui se 
manifestaient dans l'activité économique concrète. La concep- 
tion statique de l'équilibre paraissait avoir éloigné l'explica— 
tion de la réalité* en présentant des schémas d'ajustements qui 
fonctionnaient d'une manière défectueuse ou qui ne fonction- 
naient même pas du tout dans l'économie concrète. Il semble que 
les auteurs n'aient pas pris garde à la confusion qui consis- 
tait à penser que l'instrument d'analyse reflétait un mécanisme 
réel. - • • • 


Le concept d'équilibre n'est cependant qu'un schéma repré- 
sentatif, l'élément avec lequel on essaie d'interpréter la réa- 
lité. De là, on était passé inconsciemment^- à la conception 
d’une activité économique correspondant exactement aux schémas 
intellectuels que l’on avait élaborés. C'est devant l'ampleur 
des déséquilibres qui se sont manifestés, en particulier avec 
la grande crise de 1929 et la dépression qui l'a suivie, que 
la vérification expérimentale obtenue par la confrontation de 
la théorie et des faits et par 1' application des politiques 
correctrices, a montré la nécessité de modifier profondément 
les spéculations abstraites. C'est alors que la notion de désé- 
quilibre a fait peu à peu son apparition dans la théorie écono- 
mique, à tel point qu'équilibre et déséquilibre apparaissent à 
cette époque comme deux notions non pas opposées mais complé- 
mentaires. 


« a » ia 

§ 2 - L 9 évolution des conceptions relatives aux 
déséquilibres généraux 

En présence des déséquilibres qui se manifestaient dans 
^économie concrète* les économistes ont recherché des explica- 
tions nouvelles* Ils se sont posé une interrogation majeure s 
l 1 équilibre est-il l ! état réel permanent de 1 ! activité écono- 
mique ou celle-ci répond-elle au contraire à une sorte de dy- 
namisme qui lui ferait traverser, en un mouvement continu* des 
phases différentes d 1 activité ? 

Cette question était suggérée par 1 ? observation des al- 3 
temances de prospérité et de dépression* séparées par des phé- 
nomènes brutaux et soudains * dont le XIXème et le début du 
XXèrae siècle furent le théâtre * 
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A) Le concert de crise 

L’attention des chercheurs fut en premier lieu attirée 
par les périodes relativement "brèves, caractérisées par ce que 
l'on a appelé le "krach", rupture violente de la courbe ascen- 
dante du mouvement des affaires, ou apparaissent soudain lés 
faillites, les fermetures d’usines, le ralentissement brutal 
des transactions, le début du chômage, etc..» 

La crise apparut ainsi comme le premier .phénomène à expli- 
quer. Or rien dans la théorie classique ne permettait dé lui 
donner une explication. C'est au con traire d ans l ’oeuv re des 
auteurs s'opposant à la pensée dés Successeurs d’Adam Smith, qüé 
l’on devait trouver un commencement d’indication.' En effet-, on 
a déjà vu que Kalthus et surtout Sismondi, avaient expliqué que 
les phénomènes de chômage, de chute de la production, parais—- 
saient liés au fonctionnement du régime capitaliste. L’excès 
d'épargne * ou tout au moins son mauvais emploi, et l'insuffisan- 
ce des revenus des salariés pouvaient expliquer le phénomène " 
des crises. 

Marx avait systématisé cette observation par la théorie de 
la sous-consommation : la répétition de crises de plus en plus 
violentes, devait un jour ou l'autre emporter le capitalisme. 

La théorie des crises se présentait ainsi comme la premiè- 
re explication de ces déséquilibres violents } mais la théorie # 
moderne dévait essayer d’approfondir les propositions de ces 
premiers auteurs. A leur suite, elle interpréta ces phénomènes 
à l'aide de la notion de crise, considérée comme une rupture 
dans le développement de l'activité économique, rupture qui de- 
vait permettre le rétablissement progressif de 1 ' activité à son 
niveau antérieur. Mais c’était déjà mettre en doute la vertu 
des forces rééquilibrantes sur laquelle comptait la pensée tra- 
ditionnelle pour rétablir une situation normale. 

Cependant la répétition du phénomène et le retour pério- 
dique de ces crises devaient élargir les conceptions. De la 
notion de crise on passa à la notion de cycle. n 

B) Le concept de cyole 

Le cycle était constitué par une alternance régulière de 
périodes de prospérité et de dépression séparées par une crise, 
amenant la dépression, et une reprise, ouvrant la prospérité» 

On obtenait ainsi une représentation du mouvement économique 
progressant selon, un rythme cyclique où les points de irupture 
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élevés et les reprises au niveau le plus bas, ponctuaient la 
marche progressive de la production. . 

La théorie du cycle qui remplaça ainsi la théorie de la 
crise se trouvait en présence d'un certain nombre d'interroga- 
tions. Il fallait expliquer en premier lieu l'alternance des pha- 
ses d'essor et de dépression. 

Ceci conduisait à une deuxième question ? l’explication des 
renversements de tendance. Il fallait dire pourquoi la crise 
interrompait la prospérité pour donner naissance à la dépression 
et pourquoi la reprise mettait fin à celle-ci pour relancer la 



Puis il convenait d'expliquer la périodicité des phénomè- 
nes, celle-ci paraissant inscrite dans les faits, puisque la 
crise réapparaissait au terme d’ion délai de sept à onze ans* 

Enfin, il paraissait nécessaire de dégager sinon la cause 
unique, tout au moins la cause principale de ces mouvements, 
avec cette particularité que la cause principale devait expli- 
quer à la fois la régularité de 1 ! alternance et les renverse- 
ments de tendances. 

Ainsi posé, le problème présentait une difficulté considé— - 
rable. On en trouve la preuve dans les multiples explications 
proposées pour fournir une interprétation correcte, d’après 
lés données ainsi formulées. D'ailleurs, sans doute en raison de 
ceiije difficulté ? quasi insurmontable, la critique de la notion 
de cycle ne manqua pas de se faire jour. On fit remarquer, que 
la régularité était loin d'être aussi forte qü’on le préten- 
dait; certains cycles ne présentaient qu’me durée de sept an- 
nées j d’autres de onze, ce qui était me marge appréciable. 

Des divergences se présentaient sur la composition du cy- 
cle, Certaines théories distinguaient deux phases : prospérité 
et dépréssion, séparées par des points de rénversement de t'en— 
dance. D'autres en découvraient quatre : l'expansion, la crise, 
la contraction, la reprise, étendant ainsi la notion de renver- 
sement de tendance et distinguant reprise et expansion, pro- 
prement . dite. 

Mais certains auteurs crurent découvrir, à l'aide d'une 
étude statistique attentive, que certains cycles avaient me 
durée beaucoup plus brève, quatre à cinq ans; puis qu'ils n'a- 
vàient pas la même durée dans tous les pays; certains préten- 
dirent même que seuls quelques pays furent à certaines époques 
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le théâtre de ces mouvements et de ces ruptures* La notion de.,, 
cycle fut ainsi mise en doute * 

Une deuxième critique fit remarquer au’ il était puéril de 
vouloir attribuer une cause, fût— elle simplement qualifiée de 
principale, à ces différents mouvements. La complexité de la vie 
économique s 1 accommodait mal de cette simplification. Il sem- 
blait qu s il fût indispensable de rechercher une multiplicité 
de causes susceptibles de rendre compte d’un mouvement aussi 
général embrassant la totalité des phénomènes économiques* Mais 
une autre divergence se manifesta quant à la nature de la ou 
des causes. Certains auteurs expliquèrent les mouvements cycli- 
ques par une cause interne à l’activité économique : ainsi ap- 
parurent les théories dites endogènes * expliquant le cycle par 
des phénomènes prenant naissance dans le domaine des prix, du 
crédit, de 1* endettement, de la production, etc.** 

D’ autres théories prétendirent au contraire que 1* explica- 
tion devait être recherchée dans des causes extérieures au sys- 
tème, dites exogènes, telles par exemple les caprices de la mé- 
téorologie ou les événements liés au progrès de la technique, 
etc. o» 

On chercha par ailleurs à unir ces deux types d ’ explica- 
tions, en montrant que causes endogènes et causes exogènes pou- 
vaient se rejoindre pour provoquer des mouvements aussi impor- 
tants. 

Une troisième critique explique que les cycles avaient, en 
réalité des aspects 'fort divers. Cette diversité se remarquait 
: non seulement dans l’allure que le mouvement présentait dans 
différents pays, mais encore à l’intérieur d’un même pays, l’al- 
lure du mouvement n’étant pas la même à différentes époques * On 
prétendit aussi que certaines crises naissaient dans le sec- 
teur de la production, alors que d’autres paraissaient trouver 
leur origine dans le secteur de la consommation. Enfin les pé- 
riodes d’après guerre étaient caractérisées par l’apparition 
d’une crise de reconversion marquant le passage du retour de 
l’économie de guerre à l’économie de paix. 

La théorie du cycle en arrive ainsi à mettre l’accent sur 
la diversité du phénomène, tant en ce qui concerne sa stracture, 
son aspect ou sa durée, que ses causes et ses caractères fonda- 
mentaux. On fut ainsi conduit à opérer un troisième élargisse- 
ment de l’interprétation, la théorie du cycle allait s’élargir 
en une théorie des déséquilibres généraux. 
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C) Le concept de déséquilibres généraux . 

La théorie contemporaine est en effet fortement*, préoccupée 
par les phénomènes dynamiques. Qn a déjà vu qu’il était possi- 
ble de concevoir que l'état normal de l'activité économique 
était dans sa correspondance à un ordre naturel (Physiocrates, 
Adam Smith), puis dans sa conformité à un état d'équilibre 
(classiques et néo-classiques). On se demandait de plus en\plus, 
à partir des années 1920, -si l'état normal n'était pas le mou- 
vement, le développement et la croissance. 

Aussi bien, la conception de l' ordre que ce lle de 1,! équili- 
bre, étaient dans 1 ' impossibilité de rendre compte tant de la 
crise que du cycle. La conception dynamique du développement et 
de la croissance poussait lés économistes à considérer, au 
contraire, que tout était- mouvement dans l'activité économique. 
Or, il n'y a. pas de mouvements sans déséquilibres. De telle 
sorte que la théorie se tournait de plus en plus vers une autre 
conception : les phénomènes dans lesquels on avait Vu d'abord 
une crise conçue comme une rupture, puis un cycle conçu comme 
une alternance de périodes de prospérité et de dépression, fu- 
rent de plus en plus considérés comme la manifestation de désé- 
quilibres normaux pour une activité en mouvement. La dynamique 
englobait alors l'explication de ce que l'on avait appelé la 
crise ou le cycle. 

Cependant, on eut primitivement tendance à utiliser un 
terme qui faisait, dans une- certaine mesure, écho à la notion 
de cycle : le terme de fluctuations économiques. Il n'est pas- 
sans recéler une certaine ambiguïté. Sans doute exprime- 1— il 
cette idée que l'activité économique n'est pas étale, qu’elle 
passe par des phases tantôt ascendantes, tantôt descendantes* 
qu'elle est constamment soumise à des changements. Mais cepen- 
dant, la fluctuation n'est que l'épiphénomène et ne comporte 
pas, 'en soi, l'explication d'éléments fondamentaux. 

Sans doute encore la notion de fluctuations se prête-t- 
elle aisément à l'observation, à la comparaison d’états suc- 
cessifs, à la mesure même de l'ampleur des variations. Dans ce 
sens elle peut être accueillie favorablement par les branches 
de notre discipline consacrées à l' appréciation des mouvements 
et à leur mesure. Elle convient en particulier à l'économe— 
trie. 


Mais la théorie économique doit rechercher l'explication 
fondamentale; de ce point de vue il paraît beaucoup plus cor- 
rect de parler de déséquilibres généraux dont les fluctuations 
né sont que la traduction extérieure. 
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Ainsi, partie de la notion de crise, passant par la notion 
de cycle pour aboutir à celle de déséquilibres généraux, la 
théorie économique a élargi son champ, de recherches et s’est 
donné la possibilité,^® fournir des explications beaucoup plus 
satisfaisantes parce que beaucoup moins enfermées dans une 
conception prédéterminée dxh phénomène à étudier. Aujourd’hui, 
la pensée contemporaine recherche beaucoup moins les prétendues 
causes d’un prétendu cycle que les déséquilibres des prix, les 
déséquilibres naissant dans le processus productif X l es désé- 
quilibres provoqués par des anticipations déjouées. Sans doute 
les conclusions auxquelles on arrive sont-elles beaucoup moins 
simples, pour ne pas dire simplistes, que celles que fournis- 
sait la théorie du cyelep'mais il semble qu’à travers cette di- 
versité et quoique donnant une moindre satisfaction apparente, 
elles soient beaucoup plus proches de la réalité. 


+-H-H+ Section II 
♦m» 

+*+*** Le calcul économique des néo-marginali3tes 
et le libéralisme scientifique 


De même que Bdhm-Bawerk et von Wieser avaient développé 
les théories présentées par le fondateur Cari Menger, une troi- 
sième génération de marginalistes va développer, mais en lés 
modifiant considérablement, les propositions des économistes de 
la deuxième génération. Les économistes que l’on a appelés néo- 
marginalistes-, formant la nouvelle école de Vienne ont, en réa- 
lité, profondément renouvelé les propositions antérieures re- 
latives à l’utilité marginale. Ils ont également proposé une 
voie nouvelle pour atteindre le concept d’équilibre, 

►' Far là ils ont marqué un rapprochement entre les théories 
qui s'étaient consacrées à l’explication de l’utilité et de la 
valeur et celles qui avaient voulu expliquer l’équilibre écono- 
mique, Ainsi peut-on assister à une marche convergente des théo- 
ries de l’équilibre général et des théories relatives à l’uti- 
lité marginale» En dépit des divergences de méthode et de for- 
/ mutation, on assiste à une jonction des buts finals de l’analyse. 

La nouvelle école de Vienne est constituée par un ensemble 
d’auteurs qui, acceptant dans leurs thèmes essentiels et en 
particulier dans la conception de l'utilité marginale, les po- 
sitions de Cari Menger, de Bohm-Bawerk et de von Wieser, les 
développent considérablement. Ils ont en effet étendu la portée 
de certaines théories particulières, par exemple les' théories 
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du capital, du coût, de l’imputation, des cycles, du temps. Ils 
ont par ailleurs recherché Une explication d* ensemble de l’ac- 
tivité économique par la théorie du calcul économique. C’est 
cet aspect le plus général et le plus significatif qui sera 
'aboidé ici. On synthétisera dans une seule explication les ef- 
forts qui émanent, à des titrés divers, des principaux représen- 
tants de la nouvelle école dé Vienne : Hans Mayer* Ludwig von 
Mises, R. von Hayek, R. Strigl, Oscar Morgenstern, Paul Rosens- 
tein-Rodan. 

Ces auteurs vont procéder à une sorte de reconstruction 
scientifique du libéralisme en ce sens que, conservant le cadre 
général de la théorie libérale, c’est-à-dire celui de l'action 
de l’individu évoluant librement dans un cadre de libre concur- 
rence, ils vont abandonner toute autre option qui ne présente- 
rait pas, à leurs yeux tout au moins, un caractère strictement 
scientifique. En particulier, ils vont réaliser une prise de 
position déjà annoncée : l’abandon de la psychologie hédonisti- 
que, pour se consacrer à une étude du comportement purement lo- 
gique (l ). 


A4, dr-rfrtfjA 
TTTTTT 

++++** § 1 - L'abandon de l'hédonisme et le principe du 

calcul économique 


Les néo-aarginalistes prennent dès le départ une position 
différente de celle des premiers théoriciens de l'utilité, en 
ce qu'ils accentuent la neutralité de leur recherche en reje- 
tant la psychologie hédonistique. 

A) L'abandon de l'hédonisme. 


Lorsque se manifesta la réaction contre l’école classique, 
la science économique versa dans une étude de la psychologie de 
l'homme. Sans douté n'innove— t-elle pas entièrement en ce do- 
maine, bar elle, reste très pénétrée de l'utilitarisme de "Ben- 
tham et la poursuite de l'intérêt personnel lii apparaît comme 
le principe moteur de l'activité économique. Mais, fouillant 
les réactions psychologiques de l'individu, la conception de 


(l ) On utilisera, pour l'étude du néo-marginalisme : François 
Ferreux, "Le néo-marginalisme", D omat-Mont chre s tien , et 
"La valeur", on. oit» — G, Behove, "Pression fiscale et calcul 
économique", P.U 5 F,,. 1944*- R, Strigl, "Introduction aux prin- 
cipes fondamentaux de l'économie politique", trad, franç., 

Paris 1939.- L.V. Mises, "Le socialisme", Médieis, trad. franç., 
1938. 
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la première école autricllienne en arrive à donner comme point 
de départ de l’activité du sujet économique un calcul de plai- 
sirs et de peines. Pour Cari Menger, la théorie des besoins re- 
pose sur une théorie des plaisirs et des peines formulant que 
l’homme agit de manière à obtenir le maximum de plaisir avec le 
minim um de peine. C’est, nous le savons, le principe’, llédonisti- 
que. 


La nouvelle école de Vienne a cherché à s 5 af f rkiichir de ce 
principe pour une raison de clarté : la science économique a 
un objet propre» Elle ne découle d’aucune position ^îilosbphique 
antérieure o Non seulement la théorie des plaisirs etj \des peines 
est contestable, et faire reposer sur elle 1 ’ économie', est mettre 
en discussion les fondements de la science économiques) mais 
encore la philosophie est une chose, l’ économie' en eèt une at&« 
tre. Abandonnons donc, disent-ils, le principe hédonistique gai, 
philosophe, l’économiste ne peut qu’y gagner. Construisons la 
science économique en partant non des mobiles des individus., 
mais de leurs activités. D’autant plus que ces mobiles sont en 
réalité fort divers : égoïstes et altruistes, passionnels et 
rationnels, économiques et non économiques. Comment. opérer une 
sélection entre eux? Au contraire les actes des individus sont 
immédiatement perceptibles car ils sont extérieurs. 


L’économiste doit donc considérer les actes économiques 
accomplis par les sujets en se disant simplement qu’ils ont, été 
effectués en raison de préférences qui sont propres à chacun. 

En effet, en présence d’une provision de biens l imi tée, un su- 
jet .économique satisfait un certain nombre de besoins et laisse 
les autres insatisfaits. Il a donc une échelle de préférence 
dans la satisfaction de ses besoins , et nous pouvons raisonner 
en partant de cette échelle de préférence sans avoir à recher- 
cher en vertu de quels mobiles elle est établie; ni sans avoir 
à apprécier de l’extérieur le caractère de ses préférences. 
Chaque sujet a son échelle propre établie en vertu de critères 
qui lui sont personnels; et il recherche par soh intermédiaire 
la satisfaction maxima. 


). 


l 


'i 


La nouvelle école de Vienne* tout en proclamant que le fon- 
dement de l*acte économique est subjectif* prend une attitude 
scientifique rigoureusement objective. La théorie économique ne 
part donc plus des mobiles, mais des choix du sujet , en admet- 
tant que ces choix traduisent < des échelles de préférence qui 
sont une des données du système* Bile doit alors rechercher les 
lois de 1 ? activité économique en présence ,>d* une provision de 
biens* c*est-à-dire d ! unè quantité limitée de bienso Elle pose 
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comme axiome de départ, que l’homme fait un emploi des biens 
conforme à son échelle de préférence, c’est-à-dire en fonction 
des utilités rangées par lui selon leur ordre d’ importance. 

Car l’utilité ne disparaît pas de ce système; elle subsis- 
te puisqu’il faut bien partir d’une limitation des biens, d’une 
provision de biens, diront ces auteurs » L’utilité marginale est 
donc à la base de leurs explications; et la dose marginale cor- 
respond à l’utilité marginale et donc à l’emploi marginal* Mais 
le lien est rompu entre cette utilité marginale et l’importance 
du plaisir que le sujet en retire. Elle correspond simplement 
à un désir d’emploi, - dont le mobile peut être un plaisir mais 
aussi tout autre chose : un acte désintéressé, une nécessité 
pénible, etc*** 

En mettant ainsi l’accent sur le désir d’emploi des biens 
en vue d’obtenir une satisfaction maxima, la théorie économique 
ne préjuge en rien de la conduite des hommes : elle devient 
purement objective et neutre. 

B) Le principe du calcul économique 

On peut, ces prémisses étant posées, passer à la définition 
du calcul économique* Le calcul économique est l’ensemble des 
choix qu’opère le sujet économique en présence d’une limitation 
des biens dont il dispose et du nombre illimité des besoins 
qu’ils sont appelés à satisfaire, en vue d’obtenir la satisfac- 
tion maximao 

La notion de limitation a ainsi deux objets * Elle s’appli- 
que aux biens* Ceux-ci n’existent pas en quantité illimitée, 
et de plus à la limitation absolue s’ajoute une limitation dans 
le temps % celle qui est fonction du moment où le choix doit 
s’opérer. Elle s’applique en outre aux besoins s nos besoins 
supposent une satisfaction qui n’est pas illimitéé; il y a une 
satiété des besoins et même un désir de satisfaction dont l’é- 
tendue est plus ou moins limitée selon les moments. Nous sen- 
tons donc que l’appréciation d’importance porte sur chaque bien, 
mais compte tenu de tou3 les autres biens disponibles; et en 
outre que le choix est fait pour une période de temps déterminée. 

Ces termes peuvent se traduire dans la réaliié de là maniè-^ 
re suivante ; en présence d’un revenu monétaire déterminé et du 
niveau des prix (provision limitée de biens) et en fonction de 
tout un ensemble de désirs d’emploi qui, une fois satisfaits 
constitueront son bien-être économique, l’individu fait une sé- 
rie d’actes de disposition, c’est-à-dire se décide à un emploi 
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dés biens de manière à rendre maximum ce bien-être* Il se li- 
vre ains i à un calcul économique, donc à une appréciation de 
satisfactions tendant à lui assurer une satisfaction globale 
m a xima. 


•- • 

TTTTTT 

++++++ § 2 - Les éléments du calcul économique 

Le calcul économique repose sur la notion d'utilité. Ce- 
pendant, il ne fait pas appel à celle-ci d'une manière directe,, 
L' utilité est à la base du calcul, mais celui-ci se fait en 
termes d'emploi des biens (l). 

A) L'approfondissement de la notion d'utilité 

Le calcul économique cherche donc à obtenir la satisfac- 
tion globale maxima, c'est dire que, par le calcul économique* 
le sujet est à la recherche de l'utilité gLobale maxima.' Pour 
que celle-ci soit connue, il faut que l'utilité présente un 
certain nombre de caractères. Un des progrès réalisés par la 
nouvelle école de Vienne a été précisément de mieux décrire les 
caractères de l’utilité sans lesquels le calcul économique se- 
rait impossible. 

1 — 1* appréciabilité de l'utilité. 

Lès le début, les fondateurs ont reconnu que l'utilité 
était susceptible d'appréciation. Hais il était nécessaire d'al- 
ler plus loin. 

En considérant l'utilité de toute une provision de biens 
dont chaque dose de chaque bien a un emploi, on obtient une uti- 
lité totale faite d'une somme d'utilités particulières* Le su- 
jet économique cherche à rendre maxima cette utilité totale 
par un emploi judicieux de chaque utilité particulière. 


Mais il y a deux sortes inutilités particulières ; 

- l'utilité immédiatement (ou directement) dépendante qui 
découle directement de l'emploi déterminé d'une dose d'ion bien. 

- l'utilité médiatement (ou indirectement) dépendante qui 
découle de l'emploi d'un bien quand on modifie les emplois de 


(l.) Cf. F. Perroux. 
cit. 


"La valeur" et "Le néo-marginalisme" , qp. 
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tous les autres biens de façon à situer à la limite de l’utili- 
té et de l’inutilité l’emploi du premier. C’est en somme son 
utilité marginale. 

Ainsi à l’utilité marginale d’un bien isolé, on ajoute la 
considération de l’intervention de tous les autres biens dispo- 
nibles, enfin on définit l’utilité marginale compte tenu de 
tous les emplois possibles de tous les biens, 

2 V La comparabilité des utilités, 

îlon seulement l’utilité d’un bien est appréciable, mais 
encore, elle est comparable avec celle des autres biens. En ef- 
fet, le sujet a le souvenir de la satisfaction que lui procure 
chaque bien, et il en tire une comparaison entre les utilités. 
Mais celle-ci est limitée à un même sujet. La comparabilité des 
utilités n’est pas possible d’un sujet a un autre. Mais opérée 
par un même sujet, elle lui permet de savoir si une modifica- 
tion d’emploi entre deux biens est appropriée ou non. . 


Il en résulte que l’utilité n'ést pas une propriété objec- 
tive des biens, mais une relation entre le bien et le sujet qui 
l’apprécie. Si elle était une qualité intrinsèque, des biens, . 

1’ appréciation serait la même pour tous» Au contraire, l’utilité 
d'un bien varie avec chaque sujet, elle dépend de l’importance 
que chacun lui attribue. Et ceci limite bien la comparabilité 
à un. même sujet économique^ 

3 -* La non-mesurabilit é des intensités;, 

Il en résulte une autre conséquence sur laquelle les au- 
teurs de la nouvelle école de Vienne insistent ’: l'utilité, 
quoique appréciable et comparable, n’est pas mesurable* En ef- 
fet, nous pouvons bien dire qu’une utilité est égale à une au- 
tre, qu'elle est plus grande ou plus petite, mais nous ne pou- 
vons dire de combien. Mous pouvons en fonction de notre appré- 
ciation et de notre comparaison ranger les biens par ordre d’u- 
tilité décroissante, nous pouvons leur affecter un rang, mais 
nous ne pouvons pas quantifier, chiffrer l'utilité de chacun. 
L'utilité n’est donc pas une quantité mesurable. Ainsi que le ' 
dit Mises, la comparaison des utilités aboutit à des nombres 
ordinaux indiquant le rang de chacune; mais nous ne pouvons ob- 
tenir des nombres cardinaux mesurant l'intensité de chacune. 
Tout ce que nous savons, c'est que les utilités ont des inten- 
sités différentes; mais nous ne pouvons mesurer les différen- 
ces; l’utilité est du domaine de l'ordinal et non du domaine 
du cardinal. 
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4 - La complémentarité des utilités» 

Le caractère complémentaire des utilités est un des apports 
essentiels de la nouvelle école de Vienne» 

Les fondateurs avaient mis l’accent sur la complémentarité 
technique dérivant du fait que dans certains cas la satisfaction 
dépend de deux biens employés simultanément : café et sucre; 
papier et stylo* 


La nouvelle école rattache la complémentarité, non pas à 
1* aspect technique de la satisfaction du besoin, mais à l’utili- 
té elle-même» En effet, dit-elle, tous les biens d’une provision 
sont pris en bloc en considération et évalués simultanément 
par le sujet qui considère la totalité des emplois qu’il est pos- 
sible d’en faire» 

Elle dégage ainsi une complémentarité de caractère psychi- 
que qui ne dépend pas de la nature même des biens mais des ap- 
préciations auxquelles l’individu se livré pour déterminer si- 
multanément l’emploi de tous ses biens» Elle a sa. source dans le 
fait que les emplois sont entre eux dans une situation d’inter- 
dépendance et que l’individu en a une conscience parfaitement * v 
claire» Par exemple la dépense pendant une année d’un revenu 
donné place dans une situation d’interdépendance l’emploi de ce 
revenu en nourriture* en chauffage, en vêtement, en distrac- 
tions» 

La complémentarité psychique est donc liée au calcul écono- 
mique auquel procède l’individu pour déterminer simultanément 
l’usage de tous les biens qu’il a à sa disposition; elle est le 
résultat d’une expérience du sujet économique® 

Cette interdépendance des utilités et donc des emplois des 
biens peut se manifester selon trois modalités % 

- la satisfaction d ? un besoin conditionne l’apparition d’un 
autre besoin» Ex» : la satisfaction du besoin de dîner condi- 
tionne l’apparition du besoin d’une liqueur digestive» Il s’agit 
d’une dépendance unilatérale» 

- la satisfaction d 8 un besoin renforce le désir de la sa- 
tisfaction d’un autre besoin» Ex» i besoin de manger et besoin 
de boire» 

- la satisfaction d’un besoin diminue ou fait disparaître 
un autre besoin» Ex* t spectacle cinématographique et spectacle 
de comédie® Il y a alors besoins concurrents» 



765 Histoire de la pensée économique et 7jS'5- 

analyse contemporaine 

B) La formulation des lois de 1* utilité # 

Gossen avait formulé la loi de 1* utilité décroissante du 
plaisir; loi rattachée étroitement au principe hédonistique* 

7 on Wieser fait faire un pas important en considérant le désir 
d’emploi de chaque unité de bien dans une période différente de 
temps; ainsi la première cigarette fumée dans la première heu- 
re de la journée, la deuxième cigarette fumée dans la deuxième 
heure et ainsi de suite jusqu* au point de satiété* L* imperfec- 
tion de cette proposition réside dans le fait que lorsqué 
1* individu détermine sa disposition d* emploi de biens, il re- 
couvre simultanément plusieurs périodes et ne peut par consé- 
quent apprécier la décroissance de 1* intensité en fonction de 
1* éloignement dans le temps* 

La nouvelle école, par les travaux de Hans Mayer, résout 
la difficulté en énonçant une loi valable pour un©' durée qui 
recouvre plusieurs périodes de satisfaction* Il énonce en effet 
que pour dresser son plan de disposition d* emploi des biens 
(son programme de satisfaction), le sujet ne range pas des be- 
soins identiques d’après un ra^-g chronologique d* apparition 
mais il range des besoins différents d’après la grandeur de leur 
importance* Quelle que soit la date de leur satisfaction, les 
besoins d’égale importance sont donc situés sur un même plan* 
Ainsi le plan de dispositions pour une semaine : le besoin de 
nourriture est au premier rang pour chacun des sept jours; 
puis vient le besoin de chauffage, etc*** Il obtient ainsi des 
couches de besoins; à l’intérieur de ces couches les besoins 
sont d’égale importance, mais les couches satisfont des besoins 
de moins en moins intenses, de sorte que les biens qui les sa- 4 
tisfont ont une utilité qui va en décroissant* Si tous les 
biens qui forment la provision sont interchangeables (unités 
monétaires constituant le revenu d’une semaine), l’utilité mar- 
ginale de chacune des doses serait égale à l’utilité de la dose 
qui satisfait le dernier besoin de la couche de besoins les 
moins intenses* L’emploi de doses du bien considéré est alors 
déterminé par la répartition des besoins ainsi 'faite* Car il 
est bien évident que la provision de biens voit son emploi dé- 
terminé de manière à satisfaire les besoins rangés par couches 
d’utilité décroissante : le sujet satisfait d’ abord tous les 
besoins de la première couche pour toute la semaine, puis ceux 
de la deuxième et ainsi de suite, jusqu’à satiété. Ainsi l’em- 
ploi de monnaie en biens de chauffage ne sera satisfait le 
premier jour qu* après affectation préalable de l’emploi de mon- 
naie au besoin de nourriture du 7ème jour* 
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La loi de l’utilité décroissante peut donc désormais sè 
formuler abstraction faite de la mesurabilité de l’utilité; 
elle se formule en termes généraux d’emploi des biens : "Pour 
1 ’ ensemble synchronisé des besoins, l’emploi de la première 
unité est désiré avec la plus haute' intensité. Chaque emploi 
■ultérieur d’unités de même sorte est désiré avec une intensité 
au plus égale ou décroissante, jusqu'à ce que le point de sa- 
tiété soit atteint" (Fr. Perroux, La valeur, p. 189)» 

Ces diverses explications nous ont permis de montrer par 
quels cheminements le sujet économique pouvait arriver à orga- 
•niser le Calcul économique. Nous savons maintenant que oe cal- 
cul repose sur une comparaison d'utilités. Il apprécie et com- 
pare les utilités en tenant compte du fait qu’elles sont com- 
plémentaires les unes des autres; mais il n'y a -pas recours à 
une évaluation chiffrée qui est de soi impossible. 

Le l'utilité ainsi appréciée, le sujet passera à la répar- 
tition de la provision de biens entre les différents emplois* 
de manière à rendre son bien-*être maximum. Alors le calcul éco- 
nomique sera réalisé» Il faut savoir maintenant comment cette 
réalisation sera obtenue* 


****** 

* ***** § 3 — La réalisation du calcul économique 

Il convient en premier lieu de montrer par quel processus., 
complexe le sujet réalise le calcul économique-. Mais il faut 
montrer en second lieu que ce calcul complet n’est pas en fait 
accompli dans la vie réelle, par le sujet économique. Grâee à 
son expérience antérieure, le sujet .économique réalise en fait 
un calcul abrégé. 

A) La réalisation, du calcul, économique complet t 
la disposition totale 

Le calcul économique se réalise dans toute sa Complexité 
et sa plénitude par le recours à la disposition totale. 

La disposition totale ou combinaison globale est la sé- 
rie d’agencements de3 actes économiques* effectuée selon une 
vue d’ensemble pour atteindre l'utilité économique globale j 
maxima. j 

Par ces agencements toutes les doses de tous le3 bieps 
dont dispose le sujet sont affectées à un emploi, mais chaque 
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affectation est faite non pas isolément, mais en tenant compte 
.de tdutes les autres affectations; le choix d’un emploi est 
fait en. fonction de tous les autres emplois. C’est dire que le 
sujet économique envisage une combinaison totale, et qu’il né 
saurait considérer isolément une utilité particulière. 

Le problème est de savoir comment s’effectue la disposi- 
tion totale .ou combinaison globale. Elle s’effectue grâce à -une 
expérience antérieure du sujet économique. 

En effet, de quoi s’agit-il en fin de compte ? D’établir 
un plan. Plan de consommation ou plan de production. Or l’ac- 
tivité économique n'offre pas de solution de continuité ; elle 
est au contraire continue. Le sujet économique a aujourd'hui le 
souvenir des actes économiques qu'il a accomplis hier, et des 
avantages et des coûts qui en sont résultés pour lui. Les déci- 
sions d'aujourd’hui sont "lourdes" des conséquences des déci- 
sions d'hier. Le sujet économique a en somme une expérience de 
la vie économique et c’est en fonction de cette expérience 
qu'il prend ses décisions actuelles. De sorte que le calcul 
économique d’aujourd’hui se fait en fonction des évaluations 
et des choix passés. C’est dire que la combinaison globale à 
laquelle procède en' un moment quelconque le sujet économique 
est fonction des combinaisons globales antérieures; il subsiste 
en lui des plans de combinaison ou de disposition totale qui 
l'aident à dresser son plan actuel. 

Mais cela ne saurait suffire à une récherche scientifique» 
car il faut connaître l'origine de l'expérience du sujet écono- 
mique. Dire que le calcul économique actuel est fonction de 
Calculs économiques passés peut bien nous renseigner/sur la 
manière dont le calcul s'effectue, mais ne saurait suffire à 
nous faire comprendre pourquoi il est réalisable. 

Il faut alors situer le sujet économique au début de son: 
expérience,, au moment où il part de zéro. 

Dans ce cas, pour expliquer la combinaison globale abou- 
tissant à un calcul en matière de consommation» il faut sup- 
poser que le sujet applique les doses • de biens aux différents 
emplois rangés par ordre décroissant et en comparant sans ces- 
se les satisfactions procurées par les biens aptes à satisfai- 
re plusieurs besoins. Pour un calcul en matière de production, 
il devrait partir des biens de consommation qu'ils servent à. 
produire pour arriver a dégager la combinaison donnant l'uti- 
lité totale maxima» De plus ce calcul ne serait valable que 
pour une période déterminée de temps, f 
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Tous ces éléments soulignent sa complexité* Il est bien 
évident que, même "à l'origine", le sujet économique ne pour-, 
rait se livrer à pareille gymnastique. En réalité, il procède 
au calcul économique originel par recours à Inutilité margina- 
le. Voyons comment celle-ci, jointe à Inexpérience, permet le 
calcul économique courant* 

B) la réalisation du calcul économique abrégé par 
recours a 1* utilité marginale 0 

Il est bien évident que dans la combinaison globale toutes 
les doses de tous les biens disponibles onfc une utilité et un 
emploi qui dérivent de 1* utilité marginale et de' 1* emploi margi- 
nal de la dernière dose de chaque bien. Grâce à cela le sujet 
économique peut procéder à un calcul abrégé* 

1 - Comment s r opère le calcul abrégé » 

Théoriquement, ' la modification relative à l'emploi d'un 
bien devrait entraîner la modification de tous les emplois de 
tous les autres biens* Mais le sujet procède d'une manière beau- 
coup plus simple; et çeci pour deux raisons : la première tient 
à ce què d'une période à l'autre, il est de nombreux besoins 
et par conséquent de nombreux emplois de biens qui demeurent 
inchangés, de nombreuses combinaisons productives qui demeurent 
identiques* La deuxième raison réside en ce que la modification 
d'un emploi marginal n'affecte pas l'ensemble, des besoins; lès 
besoins essentiels sont en effet satisfaits par priorité, et 
une modification n'affecte en général la répartition' qu'entre 
un nombre relativement peu élevé de besoins. Par exemple, la 
modification d'un emploi afférent au besoin de Sème rang laisse 
inchangées les affectations afférentes aux besoins des six pre- 
miers rangs. Les modifications qui en résultent, ne jouent donc 
que dans un champ extrêmement limité t ?ème et 8ème rangs par 
exemple. "Il en résulte, comme le dit Fr» Perroux (l), que dans 
les emplois marginaux, le plus souvent, l'utilité médiatement 
dépendante et l'utilité immédiatement dépendante d'un bien coïn- 
cident" » 

L'expérience jouant, la connaissance de 1' importance anté- 
rieurement attachée à l'utilité marginale permet de déterminer 
rapidement la modification d'emploi qui fournit l'utilité totale 
maxima» Le sujet n'a pour cela qu'à^comparer l'utilité que 


(1) "La valeur", p* 203 
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procurera le bien dans 1* emploi nouvellement envisagé avec 
Inutilité marginale qu'il a procurée dans les emplois margi- 
naux antérieurs. Si elle est supérieure, il procède à la modi- 
fication, sinon il n'y procède pas. Ainsi le calcul économique 
sé trouve abrégé. 

Une question se pose : pourquoi le sujet économique a-t-il 
gardé plus spécialement le souvenir des utilités marginales 
des emplois marginaux ? 

Précisément parce que l'une et l'autre sont à la limite, 
et que notre nature est ainsi faite que nous prêtons attention 
aux. 'expériences qui portent sur les points où nous éprouvons 
la- limite de nos satisfactions c'est-à-dire quand nous' attei- 
gnons l'épuisement de notre prc^vision de biens. C'est à ce mo- 
ment que nous portons attention aux satisfactions que nous 
procurent les dernières unités testantes. 

Il est bien évident que ce calcul abrégé est également 
applicable en matière de consommation et de production. 

2 - Le résultat du calcul économique abrégé . 

Le sujet économique opère alors un calcul économique de 
telle manière que dans le cas d'un échange, il aboutisse à une 
comparaison entre l'utilité médiatement dépendante du bien à 
acquérir et l'utilité immédiatement dépendante du bien à céder. 

Cette analyse donne à l'utilité marginale un rôle beau- 
coup plus grand que celui qui lui était dévolu dans les théo- 
ries de' la première école de Vienne. Elle n’est pas seulement 
un instrument d'analyse pour le théoricien, mais 1? élément au- 
quel se réfère tout sujet économique qui, dans la vie réelle, 
procède à un choix parmi les différents emplois. Elle ne sert 
pas seulement à l'économiste; elle est à la base de la condui- 
te de tout individu. 

Ainsi la nouvelle école de Vienne se distingue des autres 
écoles modernes en ce que le principe du raisonnement à la 
marge n'est pas pour elle un simple instrument d'étude. Aprè“s 
avoir indiqué que la science économique est la science dü 
choix onéreux, elle montre que ce choix est fait à la suite 
d'un calcul qui repose sur l'utilité marginale. 
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L'utilité marginale n'est pas qu'un instrument scientifi- 
que;, c'est un processus de raisonnement commun à tous» Chaque 
homme use du marginalisme d'utilité sans le savoir» * 
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****** LA REVISION DE LA THEORIE DE' L’EQUILIBRE 

****** 

****** EH TERMES DE PRIX 


Les néo-classiques» en insistant sur l’utilité, avaient 
accordé l'essentiel de leur attention à la demande; mais par 
là*, l'offre avait été par trop délaissée. Les corrections ap- 
portées au jeu de l’offre et de la demande, dans le sens d’une 
meilleure mise en place de la première, allaient constituer 
Une première ligne de révision. 

Une deuxième allait être constituée par l’étude attentive 
des mécanismes selon lesquels s’établit le prix* La théorie 
de la concurrence apparaissait bientôt peu satisfaisante, si 
on ne lui apportait pas un certain nombre de compléments. L'ex- 
plication de l'équilibre repose en effet sur la notion d’un 
rétablissement automatique lorsque l’équilibre est, pour une 
cause quelconque, détruit» Ce rétablissement se réalise grâce 
au jeu de la concurrence. Celle-ci est l’élément qui met en 
oeuvre l’équation offre-deraande-prix; elle permet d’expliquer 
les ajustements des prix des biens et des services* 

Qr l'observation de la réalité semble bien montrer que 
la concurrence parfaite, hypothèse sur laquelle repose la dé- 
monstration, a en partie disparu; c’est là une seconde ligné 
de révision de la théorie de l'équilibre. 

Une troisième possibilité de révision ést offerte par la 
prise en considération directe des nouvelles structures, de 
l'économie. La concurrence suppose la libre compétition, donc 
l’égalité des compétiteurs. Or l’ observation révèle ici enco- 
re que ces compétiteurs ne sont pas toujours dans des situa- 
tions de parfaite égalité, que certains d’entre eux exercent 
sur les autres une action déterminante et irréversible. La 
théorie de la domination vient encore modifier la conception 
de l’équilibre. 

Telles sont les diverses directions que nous allons main- 
tenant étudier» 
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Section I 

La révision de la théorie dé l'offre 

I 

\ 

La théorie néo-classique, telle qu' Alfred Marshall l'a 
établie, peut être exprimée d'une manière schématique par le 
jeu des trois éléments : offre, demande, prix. C'est l'équa- 
tion traditionnelle à laquelle la théorie de i Keynes opposera 
l'équation de l'analyse en ternes de flux : épargne, investis- 
sement, revenu. 

Ainsi qu'il a été indiqué, la révision de la demande a été 
surtout effectuée, dans ses éléments fondamentaux tout au 
moins, par la théorie du calcul économique. On va s'attacher 
ici à la révision de la théorie de l'offre. 


++■*•+++ 
tu *** 
W4H 


TTTTTT 

§ 1 - La réintégration de l'offre et du coût, 
dans la théorie de la valeur 

Cari Menger avait situé la valeur dans l'utilité (ce qui 
était une position contraire à celle des classiques), affir- 
mant la primauté de la demande sur l'offre. Depuis là fin du 
XIXème siècle,, on a assisté au développement d'une réaction 
progressive contre cette position. Sans doute ne s'agissait-il 
pas de revenir sur l'apport de Menger, mais plus simplement de 
remettre l'utilité et la demande à leur vraie place et par con- 
séquent de redonner à l'offre et au coût le rôle qui normale- 
ment leur revient. 

La première correction des idées de Menger a été faite par 
son disciple von Wieser, qui a remis en valeur le rôle du 
coût. Elle a été complétée par la synthèse réalisée par Alfred 
Marshall, dont on a exposé l'essentiel. 


(l ) Cf. les références déjà données sur l'Ecole de Vienne et 
sur A. Marshall, - ainsi que : R. Strigl, Introduction 
aux principes fondamentaux de l’économie politique. L.G.D.J. 
Paris, 1943»- E. James, Cours de Doctorat, 1950. Les Cours de 
Droit, Paris. 
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Le mouvement s'est poursuivi par les travaux de différents 
auteurs, en suivant ■une ligne générale qui peut être "ramenée 
pour l'essentiel, aux points’ suivants. 

■ Hans les explications de von Wieser, l'offre fait sa réap- 
parition sous, la forme du coût de production qui joue un rôle 
dans la détermination de la mesure de la valeur. Le coût repré- 
sente toujours pour voir Wieser un sacrifice,, sacrifice d'un 
temps de repos pour pouvoir conduire une 'activité- ou sacrifice* 
d'une richesse employée dans une production déterminée, àlors ,, 
qu'elle aurait pu être utilisée dans un autre emploie 

L'importance du coût est indiquée par la satisfaction que 
l'on aurait retirée du repos ou de la richesse autrement em- 
ployés. Il en résulte que coût et utilité sont les deux aspects 
différents d'une même réalité; de telle sorte que si le coût 
n'est pas la cause de la valeur, - on 'sait que celle-ci est 
pour von Wieser ■une utilité — il peut en être la mesure. Par 
conséquent, le coût peut servir à mesurer la valeur. Par là, 
il est réintroduit à une place ’ importante dans la théorie de la 
valeur et du prix. 

Mais il s'agit beaucoup plus d'une manière d'aborder le 
problème que d'une véritable description du rôle joué par le 
coût dans la détermination du prix d' équilibre. 


WH+ 

tiiiH § 2 - Rôle général de l'offre et du coût 

Le rôle général du coût de production et de l'offre a été ; 
progressivement précisé par des auteurs postérieurs à Alfred 
Marshall, qui presque tous d'ailleurs se réclament à des titres 
divers des théoriciens de l'utilité marginale. Ils. réintrodui- 
sent ainsi l'action de l'offre dans le phénomène de la valeur, 
continuant l'action d'Alfred Màrshall par une voie différente. 

On a vu comment John Bâtes Clark a subi l'influence des 
premiers marginalistes et comment il a diffusé leurs travaux aux 
États-Unis. On sait qu'il a tendu à sous-estimer le rôle du 
coût et de l'offre dans là formation de la valeur, bien qu'il 
ait .consacré de très' longs développements à l'étude de cette 
question. Ses disciples vont le corriger sur, ce point et ac- 
croître l'importance de l'offre à côté de la demande dans la 
détermination de la valeur et du prix. 
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A.) T. H. Ca rver et l’offre de travail 

Dans son ouvrage "Distribution de la richesse", publié en 
1904, Thomas Eixon Carver - étudie l'a formation du salaire consi- 
déré comme le prix du travail. C’est donc par la théorie de la 
distribution qu’il va aborder le problème. -Il admet que le sau 
laire dépend de la productivité marginale du travail et qu’il 
y a un. salaire propre à chaque catégorie particulière de tra- 
vail, et en fonction de la productivité propre de celle-ci. 

Mais qu’est-ce donc que la productivité marginale ? C’est 
celle de l’ouvrier marginal* Il importe alors de savoir comment 
se détermine l’ouvrier marginal. 

Carver répond qu’il se détermine d’après les conditions de 
l’offre de travail. Il est le dernier employé d’une série qui 
est plus ou moins longue, suivant que le volume de la main- 
d’ oeuvre disponible est plus ou moins important. Or, Ce volume 
de main-d’ oeuvre dépend du volume de. la population, qui dépend 
lui-même du niveau des subsistances. De telle sorte que l'ont 
revient à l’explication du coût de la force de travail qui se 
trouvait déjà chez Marshall et chez les grands classiques,, 

La répartition des ouvriers entre les catégories de tra- 
vail s’opère en fonction du caractère plus ou moins pénible 
déq travaux qui leur sont demandés et aussi en fonction du coût 
de 1 ' apprentissage. Ainsi la détermination de l’ouvrier margi- 
nal est liée aux conditions de -l’offre de travail et au coût 
dé production de la force de travail. 

Sur un marché* une série de biens existants est d’autant 
plus importante que .le coût de production de la marchandise 
considérée est plus faible. En conséquence, plug, la sérié de 
biens est importante, longue, plus est* faible la valeur de l’u- 
nité marginale* Il eh. résulte que le .coût entre à côté de l’u- 
tilité dans la détermination de l’unité marginale elle-îâême, 
puisque l'importance du coût fixe l’importance de la série, de 
laquelle dépend la valeur de la dernière unité, ' 

B) Le rSie du coût pour les néo-marginalistes. 

Les auteurs néo-marginalistes vont aller plus loin que von 
Wieser, qu’ Alfred Marshall et que les disciples de. John Bâtes 
Clark, En effet, ils vont, en réaction contre Cari Kenger, ac- 
corder un rôle prépondérant au coût» Mous nous bornerons ici 
au point concernant le rôle général de celui-ci» 
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1 — Le rSlé du coût dans la déteimlnation Au prix: stable» 

Le prix stable est placé sous la dépendance directe du 
coût et ceci est démontré par les néo-marginalistes d'une ma-- 
üière beaucoup plus scientifique que celle qui est réalisée par 
Alfred Marshall. Pour celui-ci , le coût de production consti-- 
tuait une sorte de point central autour duquel le prix avait 
tendance à se fixer; ên longue période. 

Pour les néo-marginalistes, l'explication repose sur la 
distinction du-, coût moyen et du coût marginal» Le coût moyen ÿ 
comprendrait l’ensemble des frais fi xe s et proportionnels, le. . 
coût marginal comprendrait, uniquement les frais proportionnel^. 
Le prix stable se fixerait alors à 1 ' intersection des courbes’ 

■du coût moyen et du coût marginal» Il y a là une démonstration;;!, 
devenue classique* •• 

2 - Le rôle du coût dans l'emploi des facteurs de la -production. 

Les facteurs de la production sont attirés vers leë pro- 
ductions les plus rentables. En effet, c'est là qu'ils trouve- 
ront la rémunération la plus forte et la variation des rémuné- 
rations gouvernera l'emploi des facteurs. Dès qu'une produc- 
tion n'apparaît pas rentable, c'est-à-dire quand le prix de ven- 
te tend à né plus s'adapter au prix de revient, c'est-à-dire au 
coût, les facteurs se dirigent vers une autre production où 
la supériorité des prix de vente sur le coût indiqué des possi- 
bilités de rentabilité plus élevées. 

Ainsi les changements des facteurs, entre les différentes 
branches se font en fonction de la considération dé la marge 
existant entre le prix de vente et le prix de revient, c'est- 
à-dire entre le prix du marché èt le coût. Il en résulte que le : 
coût agit ainsi sur la répartition des facteurs entre les diffé- 
rentes branches d'activité. 


+4-W-H" 

-S-S--S-4-M- § 3 - L'approfondissement de la notion du coût ; . 

coût moyen et coût marginal 

Deux mouvements différents peuvent être discernés dans les 
travaux d'approfondissement relatifs à cette notion. Un pre- ■ : 
mier mouvement fait apparaître des types divers de coûts et 
établit des relations entre eux. Un second mouvement approfon- 
dit certains types de coûts, en particulier les coûts constants. 
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On peut distinguer divers types dé coûts selon que l’on 
considère les éléments constitutifs ou la situation des coûts 

le processus de production. Cette oeuvre a été entrepris© 
surtout par les néo-marginalistes » 

A) Le coût considéré d’après ses éléments constitutifs ,. , 

On distingue d’après ce critère trois catégories de coûts: 
le coût constant, les coûts variables et le coût total. 

Les coûts constants sont ceux qui ne varient pas en fonc- 
tion des quantités produites; leur composition est bien connue; 
elle comporte les loyers, les frais d’assurances, les gardes . 
de locaux, certains impôts, etc. ». 

Les coûts variables correspondent à, deux catégories de 
dépensés; les unes sont strictement proportionnelles aux quan- 
tités produites; il en sera ainsi dès dépenses exigées par 
l’achat et l'emploi des matières premières; les autres sont non 
proportionnelles aux quantités produites; exemple : les dépen- 
ses provoquées par les machines et par le paiement des salaires. 

Le coût total est constitué de la somme des frais fixes et 
des frais proportionnels. Ceux-Ci exercent d'ailleurs une in- 
fluence différente sur le coût total selon l'importance de la 
production. 


B) Le coût considéré d'après sa place dans le processus de 
•production . 

Si l'on considère le, processus de production représenté 
par l’ensemble des quantités produites et des dépenses faites 
pour les obtenir, on sera amené à distinguer deux types de 
coûts : le coût unitaire moyen qui est obtenu en divisant la 
dépense totale de production par le nombre d’unités produites; 
le coût marginal est celui des imités produites à la marge, ce- 
lui des imités limites. 

C) Les relations entre les différents types de coûts. 

Ces relations ont été mises au jour par les auteurs margi- 
nalistes. Trois observations sur le comportement de chaque ty- 
pe de coût expliquent leurs relations réciproques. 

a) Le coût marginal ne contient que des coûts variables» 
Cette proposition n’est vraie qu'à la condition de considérer 
l’unité marginale supplémentaire par rapport au nombre d’uni- 



777 Histoire de la pensée économique et 777 

analyse contemporaine 

tés pour lequel la production a' été initialement prévue. Bans 
ce cas, les coûts constants sont entièrement absorbés et toute 
unité supplémentaire n’est constituée que de coûts variables* 
C'est le cas normal. Sinon, il faut distinguer le coût total 
-marginal et le coût variable marginal. 

b) La courbe du coût marginal est d’abord décroissante, 
puis croissante, à mesure que la production augmente. Ceci est 
dû au fait qu'un même équipement devient moins productif à me- 
sure qu’on lui fait produire un plus grand nombre d’unités. Les 
avantages de la division du travail sont, à partir d’un point - 
optimum, contrebalancés par la diminution de l’efficacité de la 
main-d' oeuvre. On suppose bien entendu qu'on travaille avec un' 
équipement constant. 

c) La courbe du coût marginal coupe la courbe du coût 
moyen en son point le plus bas. Tant que la courbe du coût mar- 
ginal est décroissante, elle est en dessous de la courbe du 
coût moyen qui elle-même décline, piiisque chaque unité supplé- 
mentaire a un coût de plus en plus bas. Lorsque la courbe di 
coût marginal devient croissante, elle demeure un moment en-/ ... ... 

dessous de la courbe du coût moyen parce que l’élévation de 

la courbe des imités supplémentaires ne porte pa3 immédiatement 
le coût marginal au niveau du coût moyen, La courbe du coût 
moyen continue donc à descendre, mais moins rapidement,, Lors- 
que le coût marginal dévient égal au coût moyen, les deux courir 
bes se coupent. 

Bès lors toute nouvelle unité produite ayant un coût supé- 
rieur au coût moyen, la courbe de celui-ci s’élève. C’est donc 
au point le plus bas de la courbe du coût moyen que se situe le 
point de rencontre. Ceci est également vrai pour le coût varia- 
ble moyen. 

Ces trois relations permettent d'établir à partir de quel 
volume une production supplémentaire élèvera le coût moyen uni- 
taire total, c’est-à-dire le -coût constant plus le coût varia- 
ble. 

«+H+ 

++*+++ § 4 - L'approfondissement du rôle du coût constant 

B' après l'équation offre— demande— prix, une adaptation mu- 
tuelle doit s'établir entre les trois éléments. Par exemple, à 
une modification de la demande doit correspondre une modifica- 
tion de l'offre. Or, on a pu constater que èes adaptations de 
l’offre tardaient à se manifester ou même ne pouvaient se pro- 
duire. La raison en a été recherchée par John Maurice Clark. 
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dans le comportement du coût; il a été- ainsi amené à étudier 
le rôle du coût constant (overhead cost) dans la fixait on du 
coût total et par voie de conséquence dans le comportement de 
l'offre (l )o 

A) • Les changements de structure et le coût constant 

L'évolution de 1 ' économie moderne aboutit à une augmenta- 
tion de' la part des coûts constants dans le coût total» En ef- 
fet* l'apparition des entreprises de grandes dimensions s'est 
accompagnée d'une multiplication des frais généraux., en partie 
représentés par les primes d' assurances, les services commer- 
ciaux, les services fiscaux, les bureaux de recherches, etc. „„ 
De même, la publicité constitue uh poste de plus en plus impor- 
tant dans le bilan des grandes entreprises. 

En réalité, il est souvent difficile de faire dans la pra- 
tique la distinction entre les coûts constants et les coûts 
variables. Cependant on peut retenir comme interprétation géné- 
rale l'importance croissante prise par les coûts constants dans 
le coût total. Il en résulte que l'entrepreneur établit Un vo- 
lume de production tel que soient couverts les coûts constants 
et les coûts variables provoqués par le volume de production re- 
quis. 

Au-delà de ce volume, l'entrepreneur n'impute plus le coût 
constant sur les unités supplémentaires; celles-ci n'ont plus 
qu'un coût égal au coût variable. Ainsi toute entreprise aurait 
-un. volume de production re quia déterminé en fonction de la 
couverture dès coûts constants. 


B) Conséquences du coût constant sur les -prix . 

La considération du coût constant permet de procéder 
discrimination des prix, les unités supplémentaires 


(l ) E. James s "Histoire des théories économiques", et Histoire 

de la pensée...", pp. 153 et suiv. - "J. B. Clark et 

J.M. Clark , textes choisis'', déjà cités. Cours de doctorat, 
1950, Les Cours de Droit. 

Pour une étude plus approfondie : R. Bordaz, "Coûts cons- 
tants et prix multiples", Sirey 1942.- G. Marcy, "Essai soû- 
les prix différentiels", Rev. Eco. Polit. 1938, p. 1063.- J. 
Marchai, "Le mécanisme des prix", Paris, 2ème édit. 1948, et 
Cours d' Economie, Politique, t. I, 
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obtenues âpres couverture des coûts constants pouvant être 
vendues à un prix plus bas couvrant simplement les coûts 
■variables, puisque les coûts constants sont par hypothèse 
déjà couverts* 

Ceci permet de pratiquer des prix différents suivant 
la nature de la cliéntele, suivant l’époque de la vente 
(prix de morte saison) j les chemins de fer pourront faire 
des tarifs différents pour des voyages exceptionnels, etc.. 

De même on peut faire varier le volume de la vente totale par 
des productions accessoires, des sous-produits, vendus de 
manière à couvrir seulement les coûts variables. On peut 
trouver ici egalement des possibilités de dumping ou dés 
possibilités de constitution de stocks à des prix intéres- 
sants pour le producteur' (l),-' . — 

C) Conséquence du coût constant sur le système du prix '■ , 
d'équilibre 

On est conduit ici à apporter des modifications à la théo- 
rie du prix d'équilibre. Le prix stable de longue période n'est 
pas déterminé rigoureusement par le coût de production, comme 
l’expliquait Alfred Marshall ou les néo-marginalistes. En par- 
ticulier, le prix stable n'est pas toujours déterminé par l'in- 
tersection des courbes du coût marginal et du -coût moyen, çar 
dans la réalité le coût marginal est impossible à déterminer 
avec exactitude. La démonstration des néo-marginalistes, vala- 
ble sur le plan théorique, n'est plus que d'un faible secours 
sur le plan pratique, car le partage entre coûts constants et 
coûts variables devient de plus en plus difficile à opérer dans 
la réalité. 

Ainsi on peut faire entrer la rémunération du personnel , 
dans le eoût constant, sous prétexte qu'une entreprise doit gar- 
der son personnel au même titre que son capital, quel que soit 
son volume de production momentané. Il y a là une prise de po-t 
sition particulière qui ne correspond pas toujours à la conduite 
effective des entrepreneurs ( 2 ). De même certains coûts cons- 
tants sont considérés comme répercutables, les impôts par exem- 
ple, ou l'assurance chômage, qui est une translation au détri- 
ment de la collectivité de la charge du salaire que devrait ver- 
ser l'entrepreneur. 


0) E. James, "Histoire de la pensée...", pp. 1 96 et suiv. - 

( 2 ) La politique de certaines entreprises américaines, dite du 
"salaire annuèl garanti" tend à faire du salaire un coût 
constant rxinr une r>4tnnr?A 
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. Ainsi, coûts constants et coûts variables étant imprécis, 
la notion de coût marginal est elle-même imprécise et la déter- 
mination du pris stable, par 1* intersection des courbes des 
coûts moyens et du coût marginal, est pleine d’imprécision. 

Il convient de remarquer que l’adaptation des prix aux con- 
ditions de la demande ne peut se réaliser d’une manière aussi 
simple que l'explique la théorie du prix d'équilibre. En effet, 
en période de diminution de la demande et de baisse du prix de 
venté, l'existence de coûts constants importants s' oppose, à une 
baisse du prix de revient» Les coûts constants sont en effet 
incompressibles et la réduction de la production fait supporter 
à chaque unité offerte une part plus grande du coût constant 
total; donc le coût unitaire de production présente une certai- 
ne rigidité à la baisse. Si le marché l’exige, il faudra ven- 
dre au-dessous du coût» L’entreprise ne pourra y procéder que 
si elle a pu constituer des réserves et pour cela elle doit 
avoir vendu au-dessus du coût en période de forte demande; en. 
conséquence, le prix de marché s’établit souvent soit au-dessus 
soit au dessous du coût et rarement au niveau de celui-ci* 

G’ est dire que l’équilibre du prix ne s'établit pas, dans 

l'économie- concrète d’une manière aussi parfaite que le suppose 
l'explication théorique (l ). 

Enfin, l’unité- de prix sur le marché doit être entendue 
dans un sens 'extrêmement large, sinon on doit reconnaître 
qu’elle n’est pas respectée. En effet, l’entreprise qui peut 
travailler au-delà du volume de production requis pour couvrir 
lès prix constants., a la possibilité dé recourir à la pratique 
des prix multiples qui est directement contraire à la règle de 
l'unité de prix» 


Ainsi l'évolution des structures se traduisant par voie im- 
portance croissante des coûts constants, tend elle aussi à éloi- 
.. gner la démonstration théorique pure des mécanismes réels* La 
théorie du prix a une grande valeur formatrice, elle a une moin- 
dre valeur démonstrative, car elle rend de moins en moins compte 
d'une réalité qui devient de plus en plus complexe. Il importe, 
pour rendre compte correctement de celle-ci, d’apporter de nom- 
breuses retouches à l’analyse pure du prix. 


(l ) E, James, 




op* cit. , p„ 156 et suiv, 
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TTTTTT 

+«+«■ L 1 équilibre conçu en fonction du temps 


Haïras semble donc le premier auteur qui ait entrevu le 
rôle spécifique de la monnaie : être un réservoir de valeur et 
faire à ce titre l’objet d'ire demande particulière. Mais, 
•construisant une théorie de l'équilibre statique, il n’ a pas 
intégré cette construction dans la détermination de cet équili- 
bre. 


Il convient de citer ici les ‘travaux d' Albert Af talion 
qui, prolongeant l’effort des théoriciens de Inutilité margina- 
le, a montré l’importance des réactions psychologiques des in- 
dividus 3ur la valeur de la monnaie. Par là même, il soulignait 
combien cette valeur était dépendante de l’utilité que les su-_ 
jets économiques lui attribuaient, à tort ou à raison d’ail- 
leurs. 


» » é 

TTTTTT 

++++++ § 1 - L’équilibre et la monnaie 

Une école, dont l’origine a été déjà étudiée, se préoccupa 
d’intégrer le rôle propre de la monnaie dans la détermination 
de l’équilibre. C'est l’école suédoise, dont le fondateur Knut 
Wicksell et, après lui, ses disciples, vont se consacrer à l’é- 
tude de l’équilibre monétaire dans lequel le rôle propre de la 
monnaie sera intégré dans l’explication de l’équilibre écono- 
mique. Mais du moment où la monnaie est considérée en fonction 
de son rôle spécifique de réservoir des valeurs, elle implique 
une référence au temps et à l’incertitude que recèle le temps 
à venir, en conséquence, elle introduit dans la théorie des 
phénomènes de perturbation et de déséquilibre. Toute la notion 
d'équilibre monétaire reposera sur deux éléments. 

1 - La monnaie est l’élément sur lequel s'appuient -les spécu- 

lations relatives au temps à venir; elle est le moyen de 
se prémunir contre le risque que comporte l'impossibilité de 
connaître le futur; elle est déjà ce que Keynes appellera plus 
tard un pont entre le présent et le futur. 

2 - L’équilibre monétaire intégrant ainsi 3a prise en considé- 

ration du temps servira à établir une interprétation des 
déséquilibres et à expliquer les tendances profondes du mouve- 
ment économique. 
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Un des économistes de l'école suédoise, Gunnar Myrdal a 
construit un équilibre monétaire dans lequel les décisions des 
individus reposent sur la considération à la fois des prix ac- 
tuels et des prix futurs. La prévision des prix à venir ne peut 
être faite que par le recours à l'instrument monétaire considéré 
comme réservoir de valeur et il s'attache aux répercussions de 
cette prévision sur: les déterminations actuelles, 

La prévision des prix ainsi retenue par Myrdal comporte un 
sens extrêmement large. Elle peut être appliquée non seulement 
au prix des produits mais au prix des services et elle permet 
même de déterminer la productivité du capital. 

En effet, cette productivité dépend des prix des produits 
qui pourront être obtenus avec la mise en oeuvre de ce capital, 
mais eês produits ne seront vendus que dans 1 ' avenir. Or dans 
une économie statique ou dans un état stationnaire, on pourrait 
connaître avec certitude- ce que serait la productivité du capi- 
tal, puisque les prix futurs seraient égaux aux prix actuels; 
mais dans une économie réelle où. existent le mouvement et le . 
changement, les prix futurs ne seront pas nécessairement :égaux 
aux prix actuels. On est donc obligé, pour les intégrer dans 
les calculs présents, d'essayer de formuler' à leur égard une 
prévision. Aussi la productivité du capital ne peut-elle faire 
présentement que l'objet d'une prévision et elle ne sera réelle- 
ment connue que lorsque la production terminée et les. produits 
vendus, il sera possible de comptabiliser les résultats acquis» 

De telle so:çÿs que lorsque l' entrepreneur se décide -S.- pro- 
duire un capital, il ne peut, pour se livrer à ce calcul écono- 
mique, qu'escompter le produit qu'il pourra en tirer. En d'au- 
tres termes, il se livre à une anticipation relative aù coût 
qu'il devra supporter et. aux recettes qu'il 'espère obtenir. 

Or, la mise en oeuvre de la production exigeant Une certai- 
ne période de temps, c'est au début de cette période que doi- 
vent être prises des décisions qui. ne peuvent reposer que sur 
des prévisions de prix., donc sur les prévisions de. la valeur fu- 
ture de la monnaie. Cê n'est qu'à la fin de la période que l'on 
pourra connaître par comptabilisation les résultats obtenus,.. 


m+H 

§ 2 — L'équilibre et les prévisions 


Myrdal systématise cette observation en. construisant une 
théorie des anticipations et de la conduite économique, repo- 
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sant sur la distinction du, calcul ex ante et du calcul ex post»' 
La distinction de ces deux types de calcul \ comporte une réfé- 
rence au temps. Le calcul ex post 'est celui' qui, comptabilise 
les résultats à la fin d’une période de temps. Le calcul ex' 
ante est celui qui. est effectué au départ de la période; il 
repose sur des prévisions et il escompte donc des résultats 
qui ne seront effectivement acquis qu’à la fin de la période 
et donc effectivement connus que. par le calcul ex post. 

Si l'on revient au problème de la productivité du capital 
dont il vient* d’être question, il apparaît avec évidence que 
lorsqu’il s’agit pour l’entrepreneur de mettre en oeuvre un 
capital déterminé, sa décision doit être prise en un moment où 
cette productivité ne peut être connue que par ..le calcul ex 
ante. En effet, elle ne peut faire l’objet que d’une prévision 
formulée au début de la période au cours de laquelle le capi- 
tal sera utilisé. 

En d’autres termes, 1 ’ entrepreneur détermine son volume 
d’investissement en fonction du rendement escompté de son capi- 
tal. Etant donné le rôle déterminant que joue 1 ’ investissement 
sur le déroulement de l’activité économique:, il est aisé de 
comprendre que celle-ci sera, en partie déterminée 'par ce calcul 
prévisionnel. Mais il est à craindre que le déroulement de l’ac- 
tivité économique au cours de la période, ne corresponde pas 
aux. prévisions qui sont à la base du calcul ex ante. De telle 
sorte qu’à, la fin de la période le produit obtenu a. peu de 
'chances d’être égal au produit attendu. En particulier, les 
coûts et les rendements auront pu être ' différents de ceux que 
i ’ entrepreneur avait prévus. 

Il n’en demeure pas moins que le niveau dé l’activité éco- 
nomique au cours de la période aura été, dans une large mesure, 
conditionné par le contenu du calcul prévisionnel, même s’il 
est entaché d’erreurs. Cette considération peut être élargië en 
ce sens que la prévision, tend à créer une réalité conforme au 
contenu du calcul ex ante» 


Supposons par exemple que les prévisions des entrepreneurs j 
lés conduisent à escompter une productivité élevée du capital. 

Ils-, vont effectuer, des investissements importants qui absor- . . 
bant l'épar^ie et augmentant le revenu, vont provoquer une aug- 
mentation de la demande globale, laquelle accroîtra l’emploi, 
puis la consommation, de sorte que la période connaîtra' un 
volume de production important» Le ealcul ex post démontrera 
les effets expansionnistes d'un calcul ex ante optimiste quoi- 
que, peut-être, en partie aventuré.- 
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Ainsi, par la prévision que comporte le calcul ex ante, 
la considération du temps entre pleinement dans la décision de 
l’entrepreneur et donc dans la détermination de l’équilibre. 

Non seulement la prise en considération du futur agit sur les 
déterminations présentes, mais encore le cours de l’activité 
économique est largement influencé par la spéculation relative 
au temps. 

On savait déjà, par les travaux d’Albert Af talion déjà men- 
tionnés, que la prévision de la valeur future de la monnaie 
tendait à déterminer celle-ci. L'observation présente est encore 
plus large; la prévision des conditions de l'équilibre tend à 
déterminer celui-ci* 

Cette explication réalise un transfert de la considération 
du futur, du plan monétaire au plan de 1* équilibre général de 
l'économie. Il importe de signaler dès maintenant un point sur 
lequel on reviendra à propos de l’étude de liéquilibre monétai- 
re de Myrdal : le calcul ex post enregistre- les résultats ac- 
quis à la fin de la période et marque ainsi les différences 
existantes par rapport aux prévisions du calcul ex ante et per- 
met de dire dans quelle mesure l'activité économique a corres- 
pondu à la prévision d'équilibre antérieurement formulée* 


tnw Section III 

++ L'équilibre monétaire et les anticipations 

-W-++++ 


La notion d’ équilibre monétaire est présentée pour la 
première fois par le disciple de .Wicksell dont on vient de pré- 
senter quelques idées : le professeur Gunnar Myrdal (l ), ! 


(l ) Cf. Gunnar Myrdal : "L'équilibre monétaire", trad. franç* 
avec une préface de A. Marchai, éd, Médicis, Paris 1950.- 
Sur l'interprétation de cette pensée difficile à saisir, ef. A» 
Marchai, "Les principaux courants de la pensée économique sué- 
doise contemporaine", Rev. Econ, Polit,, 1947, n° 1. Emile 
James, Histoire des Théories économiques, pp, 289 et suiv. ; 
Alain Barrère, "Théorie Economique et impulsion keynésienne", 
pp, 500 et suiv. 
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Celui-ci esti m e que cette notion doit permettre de cons- 
truire une théorie à 1’ aide de laquelle il sera possible de dé- 
celer la tendance du mouvement économique au cours du temps. 

Il s'agit donc dans son esprit non seulement d'intégrer le 
temps dans l’explication économique, ce qu’il fait par le calcul 
ex ante ex post, dont il a déjà été question, mais encore de 
préparer 1' élaboration d'une théorie dynamique plus complète. 
Celle-ci ne peut être entièrement élaborée pour l'instant; on 
en est encore à la phase préparatoire. 

Gunnar Myrdal va construire sa théorie de l'équilibre moné- 
taire en procédant à une "critique immanente" de Wicksell, in- 
diquant par là qu'il fera progressivement sortir sa théorie d'un 
examen critique et positif de la théorie de son maître. Il n'es- 
time pas possible de considérer le processus cumulatif comme 
une déviation issue du dérangement d'un équilibre monétaire. Il 
est dono amené à délaisser la notion de processus cumulatif et 
à modifier celle d'équilibre monétaire. Examinons la manière 
dont il va procéder à 1' élaboration de sa propre explication. 


» H4 < 4 

+<-*+++ § 1 - La signification de la théorie de l'équilibre 

monétaire 

Abordée directement, la construction d'une théorie dynami- 
que est, au moment où écrit Myrdal, c'est-à-dire en 1933» une 
tâche trop ardue. L'étude préalable qui doit conduire, à cette 
élaboration doit avoir pour but de rechercher dans quelle mesure 
un processus dynamique constituant le mouvement de l'économie 
peut être décelé dans, sa tendance vers la hausse ou vers la 
baisse. En d'autres termes, comment est-il possible de situer 
l'orientation vers la hausse ou vers la baisse, du mouvement 
dynamique de l'activité économique ? 

Une tâche première s'impose» celle qui consiste à . détermi- 
ner les critères selon lesquels il sera possible de reconnaître 
la tendance de cé mouvement; ce n'est que plus 'tard qu'on pour- 
ra en rechercher les causes. 

Pour déterminer le caractère ascendant ou déclinant du mou- 
vement, on peut se placer, estime Myrdal, en certains moments du 
processus, en certains points du temps. Il importe donc, en pre- 
mier lieu, de choisir ces points privilégiés permettant de dé- 
celer la tendance; puis de confronter l'état de l'activité éco- 
nomique en ces moments privilégiés à un élément de référence 
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qui permettra de dire dans quel sens la tendance s'oriente. 
L'élément de référence sera le schéma de l'équilibre monétaire 

On note tout de suite la différence entre Mÿrdal et Wick- 
sell. Pour le second, l'état d'équilibre monétaire est un état 
concret de l'activité économique qui, lorsqu’il est détruit, 
donne naissance à une déviation cumulative. Pour Myrdal, l'aer 
ti'vité économique serait réglée selon un processus dynamique; 
il s'agit de déceler l’orientation de ce processus par confron- 
tation avec un schéma abstrait représentant l'état d'équilibre 
monétaire. De telle sorte que celui-ci n'est pas comme chez 
Wieksell un état concret, mais un simple instrument d'analyse. 

Il convient donc de préciser ses éléments constitutifs. 

Cette tâche accomplie, il sera possible de dire par compa- 
raison si le mouvement réel est conforme ou non à cette, repré- 
sentation. Dans le premier cas, l'économie sera en état d’équi- 
libre; dans le second elle sera en état de déséquilibre et il 
importera de savoir si ce déséquilibre est orienté vers la haus- 
se ou vers la baisse. 

Il est bien évident qu'entre les deux points du temps choi- 
sis pour déceler la tendance, le mouvement économique se produi- 
ra, c'est-à-dire que des changements interviendront. Il impor- • 
terait donc, pour retracer le mouvement dynamique , d’étudier le 
passage d'une situation à une autre. Mais ceci constituerait 
l'étude proprement dite de la dynamique conçue comme l' analyse 
d'une séquence de période. Cette tâche e3t encore trop diffici- 
le; il importe simplement pour l’instant de préciser les condi- 
tions d'une analyse de période.- 


Mous sommes ainsi amenés à étudier en premier lieu comment 
sont choisis les points du temps, en second lieu comment est 
élaboré le schéma d’équilibre monétaire. 


§ 2 - La déteimination des points du temps et le 
calcul ex ante ex post 

La détermination des points critiques où l'on peut se pla- 
cer pour déceler l'orientation de la tendance, sont le début et 
la fin de la période. En cas points, seule est possible une 
analyse instantanée qui constituera la préparation inci sp ens a— 
ble à l'analyse de période et à l’analyse de séquence qui lui 
font suite. 
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Peut-être serait-il possible d' utiliser des périodes ex- 
trêmement courtes, de telle manière que des changements ne 
soient pas enregistrables entre le début et la fin de ladite 
période. On obtiendrait ainsi une série de séquences stationnai- 
res, ce qui permettrait de simplifier grandement le problème. 

Mais les données fondamentales seraient profondément déformées, 
car la caractéristique de la dynamique est de porter sur des 
changements qui exigent pour se produire un certain délai. G* est 
la raison pour laquelle Myrdal préfère opter pour un travail à 
portée plus limitée, mais reposant sur des données beaucoup 
plus proches de la réalité s à savoir une période de durée suf- 
fisante pour voir se dérouler des changements qui seront obser- 
vés en leur début et en leur fin* 

L'analyse instantanée ainsi faite en ces points du temps, 
portera sur les éléments quantitatifs susceptibles de modifica- 
tions au cours de l'activité économique. Il s'agira de les éva- 
luer en ces moments privilégiés, afin de déceler par comparaison 
entre la fin et le début de la période, les modifications d'or- 
dre quantitatif intervenues. 

Certains de ces éléments sont privilégiés en ce sens que 
leur évaluation instantanée est relativement aisée; il s'agira, 
par exemple, de la valeur en capital des biens de production ou 
des prix d'offre et de demande. Par contre, le revenu, le produit 
social, l'épargne, l'investissement^. la dépense globale, se 
présentant sous forme de flux, ne se prêtent qu'a une évaluation 
périodique et non pas instantanée. Cependant,! Myrdal est obligé 
de les considérer comme susceptibles d’être connus en un point 
du temps. Mais leur évaluation, pour être suffisamment correcte, 
doit être faite d'une manière différente selon le point du temps 
auquel on se situe. 

C'est ainsi que lorsqu'on se situe à la fin de là période, 
les flux de revenu, d'épargne, d'investissement, de dépenses, 
sont des grandeurs réalisées . Elles sont donc susceptibles d’ê- 
tre connues par un calcul qui fera ressortir l'existence ou la 
non-existence d'une balance exacte entre certaines grandeurs; 
par exemple, les valeurs respectives dû capital investi ét de 
l'investissement brut. On se livrera pour procéder à cette éva- 
luation de grandeurs réalisées à un calcul ex uost. 

Au contraire, les éléments qui font l'objet de plans pré-- 
visionnels, c'est-à-dire les éléments qui doivent être mis en 
oeuvre au début de la période pour promouvoir le processus 
dynamique, seront connus par un calcul prévisionnel, c'est-à- 
dire par un calcul ex ante . 
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Gurnar Myrdal fait remarquer qu'au début de la période, il 
neut exister une tendance ex ante à la disparité, entre l’épar- 
gne et l'investissement, qui 3e résorbera au eours du mouvement 
Constituant le contenu de la période, de telle maniéré qu’à la. 
fin de celle-ci on pourra, par le calcul ex post, enregistrer- 
une balance de la valeur du capital effectivement investi et de 
la valeur de l'investissement brut. 

Le problème que Myrdal veut alors résoudre est le suivant: 
il s'agit d'expliquer la manière dont la tendance ex ante à la 
disparité entre l'épargne et l'investissement peut se. traduire 
à la fin de la période par une égalité ex po3t de ces deux élé- 
ments. 

La raison fondamentale indiquée par lui est celle de 
l'existence de gains et. de pertes . imprévus . c'est-à-dire d'élé- 
ments qui n'ont pas été introduits dans le calcul ex ante mais 
qui, amenés par les événements marquant lé déroulement de la 
période, s.' introduisent dans les grandeurs- en mouvement. Il est 
ainsi conduit à réexaminer la notion d'équilibre -monétaire que 
Wicksell n'avait qu' imparfaitement dégagée. S'il parvient à 
préciser les quantités statistiquement mesurables et. observa- 
bles qui permettront de situer le processus dynamique en des 
points particuliers du temps, il pourra dire si, en ces points, 
l'équilibre monétaire est ou n'est pas réalisé et si., par con- 
séquent, le mouvement économique constitue, par rapport à ce 
schéma abstrait, une tendance déséquilibrée vers la hausse ou 
vers la baisse. 


4 4 TTTT 

*** 4 ^t. § 3 - Le schéma d’ équilibre monétaire 

Il convient donc de préciser les exigences auxquelles doi- 
vent satisfaire certaines grandeurs caractéristiques pour que 
soit établi un état correspondant au schéma abstrait d’équili- 
bre monétaire* Les exigences ainsi formulées montrent que trois 
conditions doivent être remplies pour que l’équilibre monétai- 
re existe. Elles intéressent le rendement du capital réel, le 
marché du capital, le marché des biens de consommation, 

A)~ Le rendement du capital réel et le profit d’ équilibre 

Pour Wicksell, la première condition de l’équilibre moné-* 
taire était l’égalité du taux monétaire et du taux réel d’in- 
térêt, c’est-à-dire l’égalité du taux monétaire et du taux 
d’accroissement marginal de la productivité -physique du capitale 
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Myrdal conserve cettè proposition; mais il là perfectionne en 
remplaçant le concept de taux naturel, c ’estià— dire de .taux de 
productivi té ^ physique du' capital, par le ijaxaj. de productivité:.: 
mesuré en unit és monétaires» TflTobtient a-vnai .. çe eu ' il appel- - 
le !e rendement du capital réel . Par là il' relie la théorie: 7 

de. là monnaie au processus de formation du prix, les deux 
taux étant désormais comparables puisque tous deux exprimés - 
en monnaie» 

L’égalité des deux' taux, qui est la première condition d’é- 
quilibre monétaire, exprime que le profit est égal à aéro puis- 
que le taux monétaire exprimant le coût du capital montre que 
celui-ci est égal au taux (en monnaie) qui exprime le rendement,, 

Mais il- s’agit de calculer le' rendement du capital réel 
et c’est là que Myrdal va commencer à utiliser la notion de 
'•points du temps". A la fin de la période, le rendement est éva- 
lué d’après les revenus et les coûts qui seront effectivement 
apparus au cours de la période. Au début, le rendement, est cal- 
culé par rapport aux revenus et aux coûts, tels qu’ils sont dé- 
terminés par des anticipations. C’est ce calcul ex ante qui 
incite les entrepreneurs à mettre en oeuvre un programme déter- 
miné de production. Le rendement du capital réel apparaît alors 
comme étant le rapport entre le produit net d ! un bien capital - 
déterminé et sa valeur en capital. 

Il est bien évident qu’à la fin de la période, le rendement 
évalué à l’aide du calcul ex post fournira un résultat fort 
probablement différent de celui qu’avait fourni le calcul ex 
ante, des changements étant intervenus en effet entre les deux 
points du temps. Cette différence entre le calcul ex ante et le 
calcul ex post, se traduira par des gains et des pertes qui 
n’avaient pas été prévue au début de la période et qui résul- 
tent notamment des changements de prix. 

Trois sortes de gains et de pertes imprévus sont distin- 
gués par Myrdal : les gains et les pertes de capital provenant, 
des. changements de prix susceptibles de déterminer des varia- 
tions dans la valeur du capital; les gains et les pertes de 
•coûts et de revenus provenant des changements dans les prix de. 
vente de la production; enfin, les gains et les pertes d’in- 
vestissement. 

Au moment où les entrepreneurs formulent le calcul ex ante 
pour déterminer le rendement prévu du capital, leur calcul re- 
pose sur le capital qu’ils désirent créer au cours de la pério— 
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de de production. Le taux de rentabilité attendu est donc le 
taux de rendement des investissements projetés. 'Le coût qu’ils 
prennent en considération est celui de la reproduction du capi- 
tal réëL existant au début de la période. De telle sorte que le 
profit attendu par les entrepreneurs, - qui correspond pour 
Wicksell à la différence entre le taux naturel et le taux moné- 
taire - peut être représenté par la marge existant entre la va- 
leur de capital et le coût de production de l’investissement 
réel projeté. 

Il est fort difficile de calculer ces différents éléments, 
et Myrdal est obligé de procéder en ce point de sa démonstration 
à une simplification. Celle-ci consiste à considérer que la 
première condition d'équilibre monétaire peut être formulée de 
la manière suivante î la valeur de Capital et le coût de repro- 
duction du capital existant doivent être égaux. Cette proposi- 
tion est substituée à l’égalité que Wicksell proposait entre le 
taux naturel et le taux monétaire d’intérêt. 

Quelle est la signification de la première condition de., 
Myrdal ? L'égalité entre la valeur de capital et le coût de re- 
production du capital réel existant, traduit un profit égal à, 
aéro et indique, en Conséquence, qu'il ne doit pas se produire, 
de nouveaux investissements. Peut-on admettre pareille proposi- 
tion ? 

Elle est admissible lorsque l’équilibre moné taire que l ’on 
considère, est, en fait, inc lua dans un état caractérisé par l’ ab- 
sence de changements, c ' est-à-dïre’ dans^m^etàt stationnaire. ’ 
Mais il faut bien reconnaître qu’un profit égal à zéro., c'est- 
à-dire une marge de profit nulle, ne peut servir à déterminer 
un équilibre monétaire inclus ' dans un processus dynamique, puis- 
que celui -ci se caractérise entre choses par des investisse- 
ments nouveaux. 

Aussi faut-il en arriver à admettre que le critère de la 
première condition dé l’équilibre monétaire est légèrement dif- 
férent ; c’est l’existence d’une marge de profit suffisante 
pour que l’investissement réalisé soit de nature à établir un 
équilibre conforme aux exigences de la seconde condition de 
l’équilibre monétaire. Ceci revient à dire que la première 
condition d’équilibre ne peut être déterminée que par rapport 
à la deuxième » 

Il s’agit alors de savoir quelles sont les causes qui dé-* 
terminent le volume de 1’ investissement, volume essentielle- 
ment changeant dans un état dynamique. Ceci conduit à dire que 
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c’est en fonction de : 1* équilibre du marché du capital (où sont 
en présence l'offre et la demande d’épargne), que peut se dé- 
terminer l’équilibre du profit. On en arrive ainsi à la deuxième 
condition d’équilibre monétaire. 

B) L'égalité entre l’épargne et 1 1 investissement 

On sait que pour Wicksell, la seconde condition de l'équi- 
libre monétaire était réalisée lorsque le taux normal d’intérêt 
apparaissait sur le marché, c’est-à-dire lorsque le taux: moné- 
taire et le taux réel s'égalisent, l'offre et la demande d'é- 
pargne se balançaient sur le marché des capitaux. Myrdal va 
approfondir cette proposition. 

Il estime qu’en un moment du temps, on peut observer soit 
une égalité, soit une inégalité, entre l’épargne et l'investis- 
sement, La seconde condition de l'équilibre monétaire exprime 
alors que, en cas d'égalité entre ces deux grandeurs, le systè- 
me des prix est en état d’équilibre, alors qu'en cas d'inégali- 
té les prix sont orientés vers la hausse ou vers la baisse, 

"mué par une force d'impulsion déterminée par le signe et la 
grandeur de la différence" ( 1 ) . 

Quel est pour Myrdal le sens de l'ég ali té entre l'épargne 
et l’investissement ? Au début d’une période, l’accroissement 
de l'épargne peut s'accommoder d'une stabilité ou d'une diminu- 
tion de l'investissement, auquel cas les entrepreneurs ont an- 
ticipé une stabilité ou une baisse des profits. Mais à la fin 
de la période, le calcul ex post montrera une égalité entre l'é- 
pargne et l'investissement, obtenue par le jeu des gains et des 
pertes imprévus. 

Si, au début de la période, l'épargne dépasse l'investisse- 
ment, l'égalisation apparaîtra à la fin, non par suite d’un ac- 
croissement de l'investissement, mais parce que seront déduites 
du revenu global anticipé les pertes que l'entrepreneur n'avait 
pas prévues. Ces pertes seront imputées sur la fraction du re- 
venu qui n'aura pas été consommée et qui constitue l'épargne. 
C'est donc par réduction de l'épargne que se réalisera l’égali- 
sation. 


(l ) Gunnar Myrdal : "L'équilibre monétaire", p. 95 
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On peut alors comprendre la seconde" condition d'équilibre, 
qui aboutit a la question suivante ; comment le- calcul ex- post 
permet-il de savoir si l'équilibre monétaire a existé au cours 
d'une période ou si, au contraire, le système a été au cours 
de cette période caractérisé par un déséquilibre dynamique, 
orienté vers la hausse ou vers la baisse. Dans ce cas,' quelle a 
été la puissance de la tendance à la -déviation ? 

La réponse à cette question peut être obtenue, de la maniè- 
re suivante : on doit éliminer de la balance ex ppst les élé- 
ments qui comblent le déséquilibre ex ante vers la hausse ou la 
baisse et. qui ne figurent pas dans ce calcul ex .ante. 

Quels sont ces éléments ? Ce sont les gains ou pertes de 
revenus et de coûts, et la portion des gains et pertes d'inves- 
tissement qui consiste en une différence entre le coût de" pro- s 
duction anticipé du capital réel et le coût effectivement réa- 
lisé (l ). Lorsque le mouvement est orienté vers la contraction, 
on enregistre une valeur négative des gains ou pertes, de reve- 
nus et de coûts et une valeur positive des gains, et pertes d'in- 
vestissement; mais la sommation algébrique de ces deux éléments 
est négative. Lorsque la tendance est .orientée vers l'expansion, 
on enregistre un résultat contraire. 

Quelle est la signification de cette sommation ? Elle ex- 
prime l'intensité de la déviation du mouvement dynamique par 
rapport à l’état d'équilibre monétaire. Si la sommation des 
gains et des pertes est égale à zéro, l'activité économique a 
été au cours de la période en situation d'équilibre monétaire,'^ 

Quels sont donc les résultats ainsi obtenus par la considé- 
ration de la deuxième condition d'équilibre monétaire ? Ce sont 
lés suivants : le calcul ex ante a exprimé les tendances an dé- 
but de la période telles qu'elles sont déterminées par .les anti- 
cipations; le calcul ex post a exprimé les t endanc.es, Jà -. { la fin 
de la période telles qu'elles" sont exprimées par les résul- 
tats. La différence entre ces deux calculs traduit les changé— 
ment s dynamiques qui se sont manifestés eu égard aux anticipa- 
tions, par le ■■ déroulement de l'activité économique au cours 
de'la période, de telle manière qu'un équilibre ex post soit 
réalisé. 


(l ) Myrdal : "Equilibre monétaire", p. 125, et : À, Barr,è§e s 
"Théorie économique et impulsion keynésienne, pp. 51 4 

et s. 
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Le rattachement des deux premières conditions d'équilibre 
monétaire se manifeste ici; le taux monétaire d* intérêt dépend 
des conditions de crédit et commande les ■variations de valeur 
du capital, c’est-à-dire qu’il est à la base de la détermina- 
tion des anticipations relatives au profit, qui elles-mêmes 
commandent le volume de l’investissement. Le taux monétaire 
de l'intérêt gouverné donc le montant de l’investissement 
susceptible de réaliser l’égalité, de l’épargne et de l'inves- 
tissement qui traduit l'équilibre du marché du capital. 

Donc, la seconde condition de l’équilibre monétaire est 
qu'il doit exister un équilibre sur le marché du capital, équi- 
libre exprimé par l’égalité de l’épargne et de 1 ' investissement. 
C'est cette égalité qui deviendra dans l'oeuvre de Keynes un,^ 
élément fondamental de la détermination de l’équilibre de pério- 
de. 

G) La stabilité du niveau des -prix 

Cette. troisième condition présentée par Wicksell n' avait 
jamais été convenablement éclaircie. Myrdal en arrive pratique- 
ment à l'abandonner car il estime que l'état d’équilibre moné- 
taire est, indépendant du mouvement général des prix. En effet, 
l'état d’équilibre monétaire ne fait que reproduire certaines 
relations spécifiques réelles ou anticipées, concernant un 
certain nombre de prix : prix dp capital réel et des moyens de 
production entrant dans le coût de production de ce capital, 
relations entre le coût de l'entreprise et le prix des produits 
finis, etc. . , De telle sorte que dans la conception de Myrdal, 
l'équilibré monétaire repose sur des relations spécifiques 
de prix privilégiés, mais il ne détermine pas le niveau des 
prix. 


Les mouvements de prix privilégiés «doivent être parallè- 
les; cela suffit pour que les relations spécifiques subsistent 
et que l’équilibre monétaire soit, considéré comme réalisé. De 
telle sorte que l'équilibre monétaire peut parfaitement se 
maintenir au cours d’un' processus caractérisé par une hausse 
ou une baisse des prix pourvu que les relations spécifiques 
soient elles-mêmes maintenues. 

Cependant Myrdal retient de la troisième condition propo- 
sée par Wicksell 1 ’ élément suivant s 1 ’ équilibre monétaire 
"requiert' la valeur la plus stable possible d*un niveau de 
prix, pondéré selon la rigidité des prix et leur importance 
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pour l'investissement (l). 

b) Le . .jeu des trois conditions de l'équilibre monétaire 

.Les trois conditions de l'équilibre monétaire vont jouer 
successivement d'une manière qui peut être présentée schémati- 
quement de la façon . suivante : le tara naturel qui, chez Wick- 
sell, correspondait à la productivité physique du capital, est 
remplacé par le tara exprimant le rendement en valeur du eapi- 
tal. Oh obtient ainsi le rapport entre le produit net du bien 
capital et sa. valeur en capital* Dahs l'état d'équilibre, le 
tara monétaire d* intérêt est égal au rendement attendu des in- 
vestissements que l'entrepreneur se proposé d' effectuer , 
c'est-à-dire égal à la prévision -de la productivité en valeur 
du capital. Dans une situation dynamique d'expansion, la pro- 
ductivité en valeur du capital est supérieure au taux de l'in- 
térêt; un profit apparaît» 

A une épargne en voie d'accroissement peut correspondre une 
stabilité dé 1 ' investissement si le profit demeure identique, 
car igieh n*. incite alors l'entrepreneur à investir davantage. 

Mais eh réalité, pour discuter de l'épargne et de, l'investisse- 
ment, il faut utiliser le calcul ex ante ex post : ex ante, 
l'entrepreneur escompte la productivité du capital qu'il va 
utiliser et c’est eh fonction de ce .rendement attendu qu'il va 
fixer le volume de son ^investissement; ex post, 1 ' entrepreneur 
comptabilise les résultats. En fonction de l'incertitude propre 
à toute prévision, il /est fort probable quel, le -résultat acquis 
ne correspondra pas aû. résultat attendu. 

Il n'en demeur,é pas moins que l'activité économique aura 
été déterminée par fie calcul ex ante. Mais quant au calcul ex 
post, il fera apparaître ' des gains ou des pertes qui n'avaient 
pas été prévus; ces gains ou ces pertes peuvent concerner : 

1°) le capital , car la valeur de celui-ci augmente ou. di- 
minue au gré des anticipations; 

2°) les revenus ou les coûts; selon que ces revenus ou ces 
coûts auront ou n'auront pas été réalisés conformément à l'état 
de prévision; 


(î) "Equilibre monétaire", p. 153. 
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5°) 1 1 investissement . selon que les capitaux nouvellement 
créés ont une valeur supérieure ou inférieure à leur coût de 
production. 

C'est en fonction des gains ou des pertes de revenus , de 
coûts et d ' investissement , que se réalise l'égalité ex post 
entre l'épargne et l'investissement. Si le calcul ex ante pré- 
voit une épargne supérieure à l’investissement, l'équilibre se 
réalisera ex post, non par un accroissement d'investissement 
mais par 'une diminution de l'épargne provenant d'une diminution 
ex post du revenu provoquée par les pertes imprévues. 

Ainsi est corrigée la formulé de Wicksell concernant l'é- 
pargne et l'investissement; dans une période d'essor, les gains 
de revenu excèdent les pertes et si la consommation demeure 
stable l'épargne ex post est supérieure à l'épargné ex ante. 
Dans une période de contraction, les pertes de revenu excèdent 
les gains et l'investissement ex post est supérieur à l'épar- 
gne ex ante. Quant aux investissements, ils remplissent, un rôle 
identique, mais varient en sens opposé aux gains de revenus. 

Myrdal joue ainsi de l’épargne et de l'investissement en 
comblant les différences qui se produisent entre eux, ex ante 
et ex post, par les gains et les pertes imprévus* Ainsi la con- 
sidération du futur entré dans les déterminations du moment 
présent. Enfin, il n'y a pas de lien nécessaire entre le niveau 
général des prix et l'équilibre monétaire; celui-ci dépend dés 
anticipations et non des prix, et le niveau général des prix 
est une résultante de l’équilibre monétaire plutôt -qu'une con- 
dition de celui-ci. 


.ft. 

•fTTTTT 

•*•++*+■*■ § 4 - Le bilan de la tentative de Myrdal 

Myrdal donne le rôle essentiel dans la détermination de 
l'équilibre monétaire à l'égalité de l'épargne et de l'investis- 
sement, réalisée à travers les gains et les pertes de capital, 
de revenu, de coût et d'investissement, sous l'influence du 
taux normal d'intérêt. Il est bien évident qu'ainsi s'est trou- 
vée placée au premier plan la question des relations entre 
l'épargne et l'investissement qui sera reprise par Keynes avec 
une ampleur qui sera montrée plus loin. 

Myrdal détermine donc les conditions d'un équilibre très 
particulier, mais il n'a pas pour autant expliqué le mouvement 
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dynamique. En effet, se plaçant uniquement en des points du 
temps, il montre les différences qui peuvent se produire' en 
certains points du processus dynamique entre l 'épargne et l'in- 
vestissement. Il explique comment l'égalité ou l'inégalité de 
ces deux grandeurs au début de la période, anime -la tendance à 
investir, provoquant une stabilité ou une déviation à. la hausse 
ou à la baisse, à l'expansion ou à la contraction. Mais il ne 
donne aucun renseignement sur la manière dont se produisent les 
changements au cours de la. période. 

En conséquence, la préparation de la dynamique tentée par 
Myrdal consiste à proposer une. méthode de confrontation de la 
tendance en certains moments du temps et un schéma abstrait 
d'équilibre monétaire. Mais les relations entre l'épargne et 
l'investissement ne sont pas placées dans une perspective dyna- 
mique, ce qui. aurait permis d'expliquer le processus des dévia- 
tions au lieu de fournir simplement le moyen de l'identifier. 

En d'autres termes, ce qui manque à la théorie de Myrdal, 
c’est une étude du mouvement éntre les points du temps; une 
étude du déroulement concret au cours de la période. Gunnar Myr- 
dal l'a d'ailleurs expressément reconnu; sa méthode permet de 
déterminer les tendances en certains points mais non pas d'ex- 
pliquer le déroulement de celles-ci. 

Il a par ailleurs montré comment les calculs ex ante ex 
post, permettaient de souligner l’importance des anticipations, 
intégrant le .temps, et comment l'examen du résultat pouvait 
exprimer les changements que celui-ci apporte. Sa théorie est 
non seulement une étape' préparatoire à la dynamique, mais enco- 
re une formulation imparfaite de la réalisation de l'équilibre 
de période. C'est dans cette perspective que Keynes se placera 
pour exprimer les conditions. ..de réalisation dè'l' équilibre . a u 
cours de périodes différentes, sans" 'parvenir pour autant à ex- 
pliquer le passage de l'équilibre d'une période à l'équilibre 
d'une autre période. 

Les théories de l'Ecole suédoise annoncent ainsi la théorie 
de Keynes; celui-ci les reprendra pour, les associant à d'au- 
tres éléments, réaliser un progrès de la recherche par voie de 
synthèse. 
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****** L’ANALYSE DES DESEQUILIBEES C ON J ONCTUEE LS 

****** 


La révision de l’analyse qui vient d’être examinée* a été 
la suite d’une prise de conscience des imperfections de la théo- 
rie économique telle que les néo-classiques l’avaient élaborée* 
Elle a consisté à corriger les insuffisances de l t explication 
de l’équilibre; on va poursuivre le travail ainsi entrepris* en 
posant la question de la signification même d r une théorie de 
l’équilibre ainsi conçue. 

En effet, la théorie classique et néo-classique ne faisait 
qu’une place accidentelle aux déséquilibres* alors qu’à partir 
de la première guerre mondiale activité économique allait 
être profondément marquée par des déséquilibres importants* La 
confrontation de l’explication théorique et de la réalité allait 
conduire à de nouvelles interrogations; la recherche économique 
ne pouvait demeurer indifférente aux questions ainsi posées; 
elle allait recevoir de ces nouvelles interrogations une orien- 
tation nouvelle* Désormais, les notions provoquant la diminu- 
tion du bien-être, la nécessité de compenser, dè rétablir, 
voire de diriger l’équilibre économique, allaient s’imposer aux 
recherches et prendre la place jusque-là réservée aux concepts 
d’ajustements automatiques, de concurrence parfaite* de maximum 
de satisfaction* de stabilité* d’activité spontanée.** 

Il en résulte une impression de dispersion* voire même 
d’éparpillement de la .recherche. Devant cette multiplicité de 
questions nouvellement posées* l’effort scientifique va. pren- 
dre en effet des directions* non pas divergentes mais différen- 
tes* préparant ainsi les éléments d’une synthèse qui devra tôt 
Ou tard intervenir. 

Nous allons essayer de retracer brièvement l’évolution de 
la théorie économique aux prises avec les déséquilibres et avec 
les nouvelles interrogations qu’ils ont posées* én suivant les 
trois points qui viennent d’être indiqués, c’est-à-dire la 
théorie consacrée à la notion de crise, puis celle qui est con- 
sacrée à la notion de cycle* et enfin celle qui a présenté 
une interprétation des déséquilibres. 
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Il convient de noter cependant que cette troisième manière 
n'a pas abouti complètement dans le cadre de la reconstruction 
néo-classique à une explication pleinement -satisfaisante, la 
théorie keynésienne ayant en effet reposé le problème en termes 
nouveaux. 


•t-s-M-n- Section I 

T.TTTT 

Les théories des crises 


Bièn qu'une classification présente toujours un caractère 
arbitraire et que celui-ci soit particulièrement accusé lors- 
qu'il s'agit de regrouper autour de quelques notions des expli- 
cations aussi nombreuses et variées que celles qui font l'objet 
de la présente étude, on présentera ces théories en distinguant 
l'explication des crises par la sous-consommation, et par les 
phénomènes d'ordre monétaire, étant précisé que cette deuxième 
catégorie prépare déjà la théorie du cycle. 


w ■ ! 1 1 * 

mm § 1 - Les théories de la sous-consommation 

Ainsi qu'il vient d'être indiqué, c'est, dans les phénomènes 
de sous-consommation que fut recherchée d’ abord 1* explication 
des crises, l’insuffisance de consommation ne permettant pas 
d’ absorber toute la production. L'origine en est située dans 
les positions que prirent Malthus et Sismondi'; le premier ayant 
signalé - sans prétendre expliquer un phénomène encore méconnu - 
les inconvénients que pouvait présenter l’excès d'épargne, le 
second^: insistant sur l'insuffisance de la rémunération ouvriè- 
re. Enréalité, Jean-Baptiste Say avait répliqué par avance aux 
arguments que l’on pourrait formuler pour expliquer les crises*, 
En effet, la loi des débouchés énonçait que tout ce qui est 
épargné est consommé, l'épargne n' étant qu'un déplacement de 
la consommation. Mais l’expérience montrait qu’il n'en étaith-pas 
toujours ainsi et Si l'on avait suivi les propositions de Mal- 
thus, 'on se serait aperçu que Jean— Baptiste Say avait formulé 
une loi beaucoup trop simple. Il faudra attendre Keynes pour 
qu'elle puisse être remise en question. 
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A) La spoliation des salariés 

Quant à Karl Marx et aux socialistes, ils avaient rëpria 
une partie de la thèse de Sismondi, insistant sur la spoliation 
dont les travailleurs seraient victimes du fait du prélèvement 
de la plus-value par 1* entrepreneur . 

Cette thèse, trop souvent dédaignée par .les classiques, 
fut développée par la pensée socialiste; elle a trouvé, aujour- 
d'hui encore, un certain nombre d'interprètes» 

On peut regrouper autour de trois points les différentes 
variantes de la théorie de la sous-consommation, étant entendu 
qu'elles sont toutes tributaires d'une notion commune : l'insuf- 
fisance de la part du revenu affectée aux achats de biens de 
consommation» 

B) Le décalage entre production et consommation 

. La première variante exprime l'opinion selon laquelle, en 
certaines circonstances, la production dépasserait la capacité 
de consommation, cet excès pouvant être dû à un progrès rapide 
de la production, non assorti d'une amélioration du système de 
distribution permettant le développement de la dépense. La sol- 
vabilité des consommateurs demeurerait en retard par rapport à 
l'augmentation de la quantité de biens offerts sur les marchés. 
En réalité, cette thèse ne saurait être retenue* les constata- 
tions statistiques n'ayant jamais pu en prouver l'authenticité. 
Elle n'est guère d'ailleurs admise aujourd'hui. 

C ) La stérilisa'tion du pouvoir d'achat 

La seconde variante insiste sur le fait que dans certaines 
circonstances on assiste à une stérilisation d'une partie du 
pouvoir d'achat . .qui n'alimente pas la demande pour la consomma- 
tion d'une manière suffisante et ne permet donc pas la recons- 
titution du revenu au niveau antérieur. 

Sous une autre forme, on pourrait dire qu'il y a diminution 
de la vitesse de transformation de la monnaie en revenus, par 
suite d'une thésaurisation trop importante. C'est la théorie de 
l'excès d'épargne qui a été illustrée par des auteurs tels que 
Hobson. Foster et Catchings . On peut rattacher à cette opinion 
celle qui insiste sur les retards d'adaptation des salaires par 
rapport aux prix en hausse. De toute manière, l'insuffisance de 
l'achat de consommation provoquerait à un moment donné une dé- 
flation et une crise. 
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D) La baisse du -pouvoir d’achat 

Une troisième conception indique que l’économie serait, ani- 
mée d’une tendance de longue période à un accroissement de la 
production réalisée par une meilleure productivité. Il eîx ré- ' 
sul tarait une baisse des prix accompagnée d’une baisse des re- 
venus, laquelle ne pourrait être enrayée que si l'on procédait 
à des injections de monnaie pour maintenir la stabilité des 
prix, cette stabilité devant dégager un pouvoir d’achat suffi- 
sant pour absorber la production croissante. On n'a pas manqué 
de faire remarquer que cette baisse des prix devait normalement 
être due à une baisse du coût, ce qui par conséquent maintien- 
drait le pouvoir d’achat au niveau suffisant pour absorber une 
même quantité de marchandises à un prix, en baisse. 

Les théories de la sous-consommation présentent ainsi des 
arguments assez critiquables; elles se trouvent de plus devant 
l’impossibilité d’ expliquer un certain nombre de phénomènes. 

En particulier elles n’ont pu présenter une 'interprétation de 
la reprise , c ' est-à-dire expliquer comment la tendance à la 
baisse peut, à un moment donné, se renverser pour donner. nais- 
sance à une nouvelle période de prospérité. ,Æ; 

, ' # • , 

Aussi, lès théories de la sous-cpnsommati on ne sont-elles.. ' 
acceptables que dans le cadre d'une théorie, plus générale se . 
donnant pour mission de critiquer le capitalisme, à condition 
bien entendu que le cadre général de cette théorie puisse être 
accepté. En somme, du point de vue logique, la théorie de la v 
sôus-consommation n'e3t guère concevable que dans le cadre de 
la théorie marxiste; c’est alors la validité même de 1*. ensem- 
ble du marxisme qui e3t en cause, lous avons vu déjà ce qu'il 
fallait en penser. Aussi n* insisterons-nous pas davantage sur 
les théories de la sous-consommation. 


$ "S'* 'l* 1 

§ 2 - Les théories d 9 ordre monétaire 

Avec ces théories, sans abandonner la notion de crise pro- 
prement dite, on se rapproche de la notion de cyclè* On dit 
même souvent que la théorie de R. G* Hawtrey est une interpré- 
tation du cycle du crédita Mais cependant, étant donné la dif- 
ficulté rencontrée par les théories d* ordre monétaire pour ex- 
pliquer la périodicité, il semble logique de les rattacher 
aux théories des crises, bien qu*on puisse les considérer par- 
fois comme étant une sorte de transition entre celles-ci et 
les théories du cycle* 
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â) Inaction amplificatrice du crédit 

Le point de départ de 1' explication est le suivant : la 
monnaie et le crédit jouent un rôle si important dans 1 ' écono- 
mie moderne qu'il est à présumer qu’ils jouent également un 
rôle prépondérant dans les phases de prospérité et de dépres- 
sion que traverse cette économie. Il est en effet facile de 
montrer que monnaie et crédit exercent une action amplificatri- 
ce selon que la production augmente ou diminue. L'activité du 
système bancaire se développe considérablement avec la prospé- 
rité alors qu'elle se contracte en période de dépression. 

Comme la monnaie et le crédit se prêtent d'une manière 
très nette en raison de leur plasticité à des expansions ou à 
des resserrements, ils sont de nature à amplifier, à précipiter, 
à soutenir comme à freiner les mouvements que connaît l'activi- 
té économique. C'est ainsi que le crédit peut faciliter l’ex- 
pansion de la production lorsque son abondance permet d'antici- 
per les progrès de celle-ci. 

En sens inverse, le crédit sera de nature à freiner et 
même à contrarier le mouvement de la production si la politique 
bancaire atténue son concours, rend plus difficile l'octroi de 
fonds et surtout si, par une action brutale, elle suspend le 
secours qu’elle apportait aux entreprises. 

La politique bancaire peut très aisément arrêter 1' èxpan- 
sion par la suspension ou simplement par le resserrement du 
crédit, ce qui permet, d'expliquer la naissance de phénomènes 
soudains et brutaux qui constituent 1© crise proprement dite. 

En somme, la politique du crédit permet de modifier le rythme 
de l'activité économique; elle rend possible par son expansion 
une impulsion donnée à la production comme elle permet d'expli- 
quer que la contraction ou le resserrement du secours accordé 
par les banques, arrête le rythme de cette production* 

Cependant, il est fort difficile a cette théorie de rendre 
compte de la périodicité des crises et de l'alternance quasi 
régulière de la prospérité et de la dépression. Il faut avoir 
récours, pour expliquer la brise r à l'intervention d'un élément- 
extérieur : l'autorité monétaire. Sans doute peut-on dire que 
celle-ci prenant peur devant une expansion trop rapide resserre 
soudainement le crédit, provoquant ainsi le phénomène qu'elle 
veut éviter; mais c'est alors imputer aux autorités monétaires 
à la fois un manque de sang-froid et une grande maladresse. 
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Par ailleurs, cette théorie suppose que la crise a une 
origine monétaire et a toujours pareille origine. Elle suppose 
encore que l’expansion pourrait se prolonger indéfiniment si 
le système bancaire ayait suffisamment d’adresse ou de courage 
pour assurer 'une expansion continue du crédit. 

Ces différentes positions ne paraissent pas raisonnables. 
Aussi les théories purement monétaires ne sont— elles pas sus- 
ceptibles de fournir une explication des crises. Elles ont 
cependant réalisé un apport appréciable : la connaissance pré- 1 ? 
cise du processus d’expansion et de contraction de la produc- 
tion appuyé sur l’aile que lui apporte le système bancaire. 


B) La sur-capitalisation d’origine monétaire. 

On peut joindre au groupe de théories qui vient d'être ex- 
posé, l’explication selon laquelle les crises sersdent dues à 
un excès de production des biens capitaux, provoqué par une po- 
litique trop généreuse du système bancaire. Le crédit a, comme 
il vient d’être 'dit, un effet expansionniste indéniable; il est 
accordé d’autant plus aisément que le système bancaire voit 
s * ouvrir devant lui des perspectives intéressantes de profit. 
Dans les périodes d’expansion, la montée des prix -fait apparaî- 
tre une hausse du rendement du capital, de telle sorte que 
l' octroi de crédits en vue de la production de .biens capitaux 
apparaît profitable. Aussi les banques seraient-elles incitées 
à soutenir l’investissement, fournissant pour cela avec une 
grande générosité les capitaux nécessaires. 


Le crédit expansionniste serait ainsi un élément suscitant 
une formation exagérée du capital. Lorsque la production serait 
devenue trop abondante, elle entraînerait ione baisse des prix 
des biens de consommation qui, faisant apparaître une diminu- 
tion du rendement du capital, provoquerait me sorte de panique 
des banques, lesquelles suspendraient les octrois de crédit, 
entraînant un renversement de la tendance» 


A quelques variantes près, cette explication se .trouve chez 
des auteurs aux préoccupations générales par ailleurs très dif- 
férentes. On peut citer Wicksell. Hayek. Hachluo. Mises, - Ronke „ 
Strigl. Robbins. etc .« 0 


Cette position a le mérite de montrer le rôle expansion- 
niste et déflationniste que peut jouer le créait, mais elle a, 
comme la précédente, l’inconvénient de laisser penser que celui- 
ci pourrait être la came unique de la crise, ce qui paraît 
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difficile à admettre » Aussi a-t~on cherché à expliquer a la fois 
le rôle des différents facteurs pouvant conjuguer leurs effets 
et une explication de la continuité du mouvement à travers les 
variations vers la hausse et vers la .baisse* 

La difficulté d 1 expliquer une rupture brutale vers la bais— 
se sans pouvoir rendre compte du renversement de tendance vers 
la hausse, devait inciter les auteurs à expliquer le phénomène 
des crises en l f intégrant dans un mouvement général comportant 
des alternances de hausse et de baisse, séparées par des crises 
et des reprises* Le cycle faisait ainsi normalement son appa- 
rition comme susceptible de constituer une explication plus sa- 
tisfaisante. 


****** Section II 
****** 

****** La théorie des cycles 

****** 


TT? — v ' ' 7/ 

La théorie des cycles comporte elle aussi de nomb reus es, ; va- 
riantes* Déjà la théorie de Hawtrey et la théorie de l'a suiH 
capitalisation d 1 origine monétaire orientent la pensée économi- 
que vers la notion de cycle, mais celle-ci a trouvé sa première 
formulation complète en faisant appel à ce que certains auteurs 
ont appelé depuis les éléments exogènes* 

Il a paru en effet plus facile de rechercher hors du do- 
maine économique, des éléments susceptibles d s expliquer une pé- 
riodicité régulière . C'est donc la considération de facteurs 
exogènes qui a d'abord été invoquée. Mais bien vite on s’est 
aperçu que la régularité de l'alternance pouvait être expliquée 
des des phénomènes endôgènes propres aux conditions dans les- 
quelles se déroule le processus économique. Ainsi font leur ap- 
parition les théories qui placent dans les variations de la pro- 
duction agricole l'origine du cycle et celles qui la situent 
dans le secteur de la production des biens capitaux. 


****** 

****** § 1 - La théorie des variations de la production 

agricole. 


D'après les auteurs qui se réclament de cette conception, 
l'examen des statistiques révèle le caractère changeant de la 
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production agricole, laquelle connaîtrait des phases successi- 
ves d’expansion. et de contraction» On pourrait ainsi expliquer 
directement la périodicité du cycle général car il suffirait 
d’établir un lien entre 1 ! alternance d’accroissement et de di- 
minution de .la production agricole et le mouvement de prospéri- 
té et de dépression animant l'ensemble de l'activité économique.» 

Stanley devons s'est efforcé d'expliquer la cause des va- 
riations de la production agricole et il l'a située dons des 
phénomènes d'ordre cosmique et météorologique. Il prétend qu'une 
concordance existe entre 1' évolution des taches solaires et l'é- 
volution des conditions - météorologiques qui gouvernent -l'impor- 
tance des récoltes. Celles-ci provoqueraient une série de désé- 
quilibres des prix des produits agricoles qui se répercute-, 
raient sur l'activité économique générale. x 

Henry Ludwel Hoore a insisté sur les variations de la prô-- 
duction de l'agriculture, sans faire appel' à Une explication 
aussi lointaine que celle à laquelle se réfère devons. 

D'ailleurs, entre les différents auteurs, des divergences - 
notables doivent être relevées quant à la durée des cycles. 
Certains leur donneraient la dimension approximative d'une dé- 
cade. D'autres, au contraire, ne les créditent que d’une durée 
de quatre à cinq ans, et ceci suffit déjà à créer quelque dou- 
te quant à la validité de cette explication. Cependant* il 
est indéniable que ces théories ont souligné Un certain nombre 
de liaisons entre les fluctuations des récoltes et le niveau de 
l'activité industrielle. On peut citer notamment les explica- 
tions de Pigou et Robertson . • 

Les fluctuations des récoltes réagiraient sur l'activité 
industrielle de différentes manières ; variations dans le vo- 
lume et les prix des matières premières d’origine agricole uti- 
lisées par l’industrie; changements dans les prix des produits 
alimentaires, donc dans le pouvoir d’achat des agriculteurs 
avec répercussion sur l’investissement et l’épargne. De même, 
des mouvements de main-d' oeuvre, des variations de salaires, 
peuvent être expliqués par les hommes et les mauvaises ré- 
coltes. 

Ainsi, réagissant sur l’activité industrielle „ les varia- 
tions de la production agricole sont susceptibles de faire 
naître l'expansion ou la contraction de l'ensemble de l'acti- 
vité économique. C'est l'apport le plus appréciable réalisé 
par ce groupe de théories. 
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■ a 1 1 - H4 § 2 - Les théories reposant sur la variation de la 

production des biens capitaux 

Ce groupe de théories, appelées parfois théories de la sur- 
capitalisation, repose sur le principe suivant : la production 
des biens capitaux tend, à certains moments, à se développer 
d’une manière excessive par rapport à la demande actuelle des 
biens de consommation, de telle sorte que le volume de l’équi- 
pement disponible fournit une quantité de biens de consommation 
supérieure à celle que le marché a' la possibilité d’ absorber 
dans l’immédiat o D’où une rupture d’équilibre marquée par la... 
surproduction des biens de consommation, provoquant le ralentis- 
sement et même l’arrêt momentané de la production des biens ca- 
pitaux* 

Ces théories insistent donc sur le caractère très sensible 
des industries produisant l’ équipement * Mais de très nombreuses 
variantes existent et il est assez difficilë de présenter une 
classification absolument rigoureuse de ces théories. D’ail- 
leurs ce n’est pas la classi fi cation qui importe ici; il suffi- 
ra de lesj regrouper de; ma nière à faire ressortir les explica- 
tions propres aux principales d’entre elles* 

à) Les innovations 

Un premier groupe insiste sur les événements qui sont sus- 
ceptibles de promouvoir un progrès subit, ou tout au moins ra- 
pide, de la formation des biens capitaux. On met alors l’accent 
sur les inventions , sur les progrès de la technique , sur la 
création de nouveaux débouchés ,, sur des innovations majeures» 
phénomènes qui provoquent soit l’apparition de nouveaux instru- 
ments de production, soit 1 ’ augmentation de la production de 
types d’équipement déjà connus* 

En dépit de divergences appréciables, on peut regrouper les 
travaux de différents auteurs t Qassel* Robertson, Wicksell , 
Tougan-Baranowsky* . Alvin Hansen , Spiethoff , et quoique^ ayant 
une position très particulière, Joseph Schumpeter qui, on le 
sait, a présenté sa théorie de l’entrepreneur^ mettant en oeu-' 
vre les innovât! ons* 

De toute manière, ces explications doivent raisonner en 
admettant que le crédit a la possibilité de se développer suf- 
fisamment pour permettre la formation accélérée des biens ins- 
trumentaux. . 7 
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Ce groupe de théories peut aisément trouver dans l’his- 
toire économique les illustrations nécessaires. C’est ainsi 
que Jean LesGure a pu expliquer le rôle prépondérant joué par 
des innovations majeures telles la création des chemins de fer, 
l’apparition de l’automobile, de l’aviation, pour rendre 
compté de la formation de biens capitaux, cette formation s’ef- 
fectuant par vagues successives, expliquant ainsi 1’ apparition 
des phases de prospérité. 

Cependant, il faut bien reconnaître que pareille explica- 
tion est dans une position difficile pour rendre compté de la 
régularité dans 1' alternance de la prospérité et de la dépres- 
sion. Il est bien évident que la création d'un réseau ferré, 
par les immobilisations considérables qu’elle a provoquées, a 
entraîné des vagues d'expansion; cela suffit-il à rendre compte 
de la périodicité et de la régularité que suppose toute notion 
de cycle ? On peut se poser la question . 

B) Le principe d’accélération . 

Un deuxième groupe de théories insiste sur le décalage 
entre l’ augmentation des biens de consommation et l’augmenta- 
tion rendue nécessaire de la production des biens capitaux. 

En effet, la production périodique des biens capitaux est. fonc- 
tion, d'une part des exigences de l’amortissement, d’autre part 
de la quantité de capitaux nouveaux que l'on désire créer. Une 
augmentation de la demande pour la consommation entraîne la né- 
cessité de mettre en oeuvre de nouveaux biens de production, 
si l'on suppose le plein emploi de l’équipement réalisé. Il 
faudra alors procéder à un investissement net afin d’obtenir les 
nouveaux biens capitaux nécessaires. L’investissement net., s'a- 
joutant à celui nécessité par l’amortissement, va provoquer 
une augmentation appréciable de l’investissement global réalisé 
dans la période. * 

En d'autres termes, la demande de bien3 capitaux dérivée 
d’une, augmentation de la demande de consommation produit un ef- 
fet d'accélération. 

Le principe d'accélération a été proposé par Albert Af ta- 
lion qui en a tiré des conséquences importantes. Il a été re- 
pris de manières diverses par des auteurs tels que Carver. 
Bounatian. Mitchell, Robertson, etc..» 

Il explique le développement d'un mouvement ascendant pro- 
voqué - par la production accélérée des biens capitaux, La péri o— 
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de de prospérité est ainsi alimentée par 1| activité qui se dé^ 
ploie dans le secteur de 1’ investissement • Mais vient un mo- 
ment où, la pénurie de capitaux liquides nécessaires pour fi- 
nancer 1* investissement et 'la pénurie dè main-d 1 oeuvre et de 
matières premières entraînent un ralentissement, voire un ar- 
rêt de cette branche d’activité. Par ailleurs, lorsque les pre^ 
miers biens capitaux sont mis en service, il se produit une 
augmentation rapide de la production de biens de consommation 
qui provoque la baisse des prix. 

L 1 action conjuguée de ces éléments provoque aisément un 
renversement de tendance. P activité entre alors dans une pé- 
riode de dépression marquée par la baisse des prix, le ralentis- 
sement de la production, le chômage. Lorsque l’excès de biens 
de consommation commence à se réduire, 1* activité économique 
tend à reprendre et une augmentation de la demande entraîne à 
nouveau un processus d 1 accélération, 1* économie repart vers 
une phase de prospérité. 

Il est cependant nécessaire de compléter 1* explication du 
mouvement ascendant par d* autres causes. Si le mécanisme de. 

1 5 accélération peut expliquer la formation du capital, il faut 
encore tenir compte du secours que les banques doivent apporter* 
De telle sorte que l’explication de 1* accélération doit s f ac- 
compagner d’une description des phénomènes monétaires et de cré- 
dit susceptible d* expliquer le financement de 1 ? équipement. 

Ce groupe de théories a le mérite de rendre compte de faits 
que l’observation a décelés, à savoir que très souvent c*est 
dans le secteur des biens de production que commencent à se ma- 
nifester les renversements de tendance. On peut ainsi aisément 
situer -un ensemble de phénomènes d’expansion et de déflation 
caractérisant parfaitement le cycle. La théorie est purement 
endogène puisqu’elle repose sur des phénomènes propres au systè- 
me économique. 

* Le plus, ces phénomènes étant liés à la technique de la 
production, doivent normalement se reproduire dans tout système 
employant du capital technique. Par conséquent- l’ interpré fac- 
tion est valable aussi bien pour un système socialiste que pour 
un système capitaliste. 
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*++*** La théorie des déséquilibres généraux 

H l Î H 


L 1 analyse économique abordant le phénomène sous l’aspect 
de déséquilibres, généraux se manifestant dans l f activité éeô- . 
nomique, est amenée à présenter des réponses à la fois diverses 
et complexes,. Elle perd ainsi une partie de son unité; mais 
elle se rapproche certainement de la réalité* On ^pe.ut regrouper 
(avec les réserves précédemment faites sur la valeur de ces re- 
groupements), en deux grandes catégories, les théories des 
déséquilibres généraux : celle qui explique les déséquilibres 
par les pris et celle qui les explique par les phénomènes d*or?- 
dre psychologique, notamment par les anticipations* 


*** * ** 

****** § 1 - Les théories des déséquilibres expliquées par 

les prix 

Certains auteurs estiment que deux types de déséquilibres 
peuvent faire leur apparition : les déséquilibres verticaux 
qui se propagent tout au long du processus de production suivant 
les différents échelons par lesquels passe la fabrication 
d’un produit; les déséquilibres horizontaux qui, nés dans une 
branche, se propagent de proche en proche à d’autres branches* 
Cette classification est plus imagée que significative* Il pa- 
raît préférable de distinguer les déséquilibres: provoqués par 
jLos changements de prix * selon qu’ils sont dus h des événements 
survenant dans la production * dans la demande où dans le finan^ 
cernent* ~ 4 ‘ 

a) Les variations de prix nées dans le secteur de la 
production 

Les variations du coût de production sont susceptibles d'a- 
mener des déséquilibres importants. En effet, si le coût de 
production s'élève, comme il est normal, en période de prospé- 
rité et baisse en- période de dépression, il traduit les varia- 
tions du rendement- de la main-d ' oeuvre et de l'outillage. Ces 
perturbations peuvent être a 1 1 origine de déséquilibres suscep- 
tibles de s'étendre de proche en proche à différentes branches 
de l'activité économique, par la hausse des coûts des fac- 
teurs* 
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Bien entendu, il ne s 1 agit pas d* expliquer ainsi l f arrêt 
de 1* expansion et la crise d’où sortirait la dépression, mais 
de souligner une cause certaine de déséquilibre, Ôn peut égale- 


que les variations du rendement 
indépendamment des variations 


ment dire, dans le même esprit, 
naissent d’une manière directe, 
du montant du coût; c’est ainsi que certains auteurs ont avan- 
cé qu’en période de prospérité l’appel à une main«d 1 oeuvre de 
qualité secondaire, la remise en service d’ outillages plus ou 
moins démodés, se traduisent par des gaspillages et une baisse 
de 1-a productivité, qui sont à l’origine de déséquilibres dans 
le processus de produc tioru 


Une interprétation très différente mais qui cependant si-; 
-tuè les déséquilibres dans le secteur de la production, a été 
présentée par Albert Âftalion, dont il a déjà- été parlé* Cet 
auteur montre que le processus d’accélération de la production 
des biens capitaux provoqué par une augmentation de la demande, 
exige un certain temps pour se réaliser. Plus la demande se 
fait pressante, plus on aura tendance à développer la produc*-? 
tion de l’équipement. Mais lès biens capitaux ne pourront- être 
: obtenus qu’au terme d’un certain délai caractérisé, par la lon- 
gueur de la période nécessaire à leur production. Lorsqu’une * 
fois terminée^ ils pourront être mis en service, ils risquent 
de donner, une production subitement accrue et dépassant le vo- 
liane de la demande qui se manifeste sur le marché. 


Albert Aftalion a illustré cette démonstration par 1’- exem- 
ple du fonctionnement du chauffage central ; lorsque la tempé^:- 
rature extérieure baisse, on a tendance à renforcer l’allure j 
de chauffe; mais le -réchauffement interne ne se produisant pas 
immédiatement., on force encore l’allure, jusqu’au moment où 
les renforcements successifs commençant à se faire sentir, 
élèvent la température au niveau désiré* Mais ceux-ci produis 
sent bientôt un effet cumulatif qui porte ladite température ■ 
à un niveau exagéré* On ralentit alors le fonctionnement de 
l’appareil; mais bientôt on s’aperçoit que la température a 
baissé d’une manière exagérée et on recommence cette mauvaise 
adaptation. 

De même, l’insuffisance initialement constatée des biens 
de consommation finit par provoquer une accumulation exagérée 
de ceux-ci sur le marché, d’où une chute des prix qui ralentit 
et arrête même la mise en oeuvre de nouveaux biens capitaux*. 

On assiste alors à une série de déséquilibres provoqués par, 
les à-coups successifs enregistrés dans la production des 
biens, capitaux* 
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B) Les variations de -prix nées dans le secteur rde la 
consommation 

Le g, déséquilibres peuvent aussi prendre naissance dans 
la demande de biens de consommation., On assiste en effet à 
certains , moments à des déplacements subits de la demande éma- 
nant des consommateurs;, déplaeetaents obéissant à la mode, à. 
des changements dans les goûts, à des variations d’ordre sai- 
sonnier, etc»», on se trouve alors en présence d’une production 
qui s’éçoule difficilement, qui provoque le ralentissement ou 
l î a.fiSêt^#vi’‘âctivitë de cèrtaihes branches par suite de la 
baisse de la masse des salaires par suite du chômage., donc un 
déséquilibrée dans une branche, qui se propage peu à peu aux 
branches avec lesquelles la première est en relation' • d’ affaires, 

‘7 s '" 

C) Les variations de prix dues au financement 

Par contre, on peut assister à un sur-investissement inuti- 
le provoqué par une mauvaise connaissance des réactions de la 
demande supposée, supérieure à ce qu’elle est en réalité. Ici 
encore .bn se trouve en présence d’explications de déséquilibres 
susceptibles de revêtir des formes diverses ayant des causes 
assez variées» Il ne s’agit plus, comme on le voit, d’expliquer 
le cycle $ mais des déséquilibres susceptibles de s’étendre, 
voire même de se généraliser à l’ensemble de l’économie. 

Irving Fisher a montré que des perturbations peuvent naîr- 
tre de la tendance existant dans certaines branches industriel- 
les, à accumuler le volume de leur endettement auprès du sys- 
tème bancaire. Vient un moment où les banques craignant une .in- 
solvabilité provoquent, par les mesures qu’elles prennent, une 
liquidation des engagements. 

Par ailleurs, lorsqvi’une déflation survient, l’endettement 
exagéré fait supporter aux entreprises une charge trop lourde; 
il résulte de ces différentes attitudes des mouvements désor- 
donnés du crédit et de l’argent qui peuvent être à l’origine de 
variations de prix» 


§ 2 - Les théories des déséquilibres expliqués par 
les anticipations 

On peut regrouper ici les différentes théories qualifiées 
parfois de psyehologf crues» . qui essaient d’interpréter les désé- 
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quilibres par les réactions souvent irrationnelles des entre- 
preneurs 0 En réalité 9 ce sont beaucoup moins les réactions 
mêmes des entrepreneurs qui sont en cause t que la manière dont 
ces réactions gouvernent les facteurs monétaires ou réels ayant 
une importance stratégique®. 

Il convient de remarquer également que ces théories ne mé- 
ritent le qualificatif de psychologique que parce qu 8 elles met- 
tent plus que d 5 autres l f accent sur 1* importance de ces réac- 
tions® L 8 entrepreneur travaillant en spéculant sur le futur, est 
obligé de se livrer a des prévisions pour connaître 1 11 état du 
marché et fixer son programme de production® Aussi, ses prévi- 
sions jouent dans le déroulement de l f activité économique un 
rôle très important® Key nes, Pigou, T aussi# l'ont souligné avec 
netteté» 

Les prévisions concernent aussi bien le prix de vente que 
le prix de revient, qui ne peuvent être connus de l'entrepre- 
neur au moment où il met en oeuvre son programme de productions 
Il est donc obligé de raisonner sur des prix et des coûts es- 
comptés » Il doit., pa.r conséquent, faire état de la valeur future 
de la -monnaie, afin de pouvoir estimer non seulement son prix 
de revient, mais encore le prix qu'il retirera de la vente de 
sa production sur le marché» 

Or, ces estimations relatives à la valeur de la monnaie et 
aux prix, sont dans une très large mesure, dépendantes de phéno- 
mènes que Keynes a appelés conventionnels » Entendons par là, des 
phénomènes qui. dépendent beaucoup moins de facteurs directement 
appréciables que de la manière dont l'opinion commune les repré- 
sente* C'est ainsi que l'on peut expliquer les vagues d'opti- 
misme et de pessimisme qui commandent dans une très large mesu- 
re la nature des prévisions» 

Que cette attitude soit irrationnelle ne change rien au 
fait qu'elle gouverne de toute manière les décisions que les 
entrepreneurs prennent actuellement,, C'est en fonction de prévi- 
sions optimistes ou pessimistes que sont fixés les programmes 
d'investissement et de production et que, par conséquent, sont 
provoqués les déséquilibres expansionnistes ou déflationnistes^ 

Il convient cependant de remarquer que l'opinion des en- 
trepreneurs eu égard à la valeur future de leur production, 
s'appuie sur un certain nombre d'éléments réels et actuellement 
estimables s loyer de l'argent, niveau actuel des prix et de 
la demande, etc,».» Il n'en reste- pas moins que l'incertitude 
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propre à toute spéculation relative au futur, joue un rôle dé- 
terminant et peut se trouver à l’origine de déséquilibres im- 
portants. 

Cette explication sera d’ ailleurs reprise par Keynes dans 
la 'General Theory". Il expliquera, en effet, par les fluctua- 
tions du rendement escompté des capitaux et de 1’ efficacité 
marginale du capital, -lès variations de l’investissement et 
donc les déséquilibres qui peuvent se produire dans le niveau 
de l’activité économique. 

Ainsi, partie d’une notion relativement simple de la cri- 
se,, 1 1 analyse économique est arrivée, à travers la théorie des 
cycles, à une notion beaucoup plus compréhensive des déséquili- 
bres économiques, constituant l’essence du mouvement économique 
général* 
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+**+++ L'ANALYSE DES MECANISMES DU MARCHE 
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Les travaux des économistes contemporains ne pouvaient 
ignorer -les transformations profondes affectant les structures 
du marché et la position respective des compétiteurs. L'obser- 
vation leur révèle que la situation effective s'éloigne de \ 
plus en plus de l'hypothèse de concurrence pure et parfaite, 
èt que l’imperfection de la concurrence n'est pas la simple 
impossibilité d'accéder à un état idéal; elle constitue, en soi, 
un régime spécifique, ayant sa logique propre. 

Par ailleurs l'inégalité de situation et de position des 
compétiteurs permet à certains de dominer les marchés en exer- 
çant des actions déterminantes et irréversibles. La concurrence 
imparfaite et l'effet de domination altèrent et 'même modifient 
profondément les mécanismes classiques du marché. 


1 1 h-h Section I 
«m+ 

•H-M--Î-+ La théorie de la concurrence imparfaite 


L'identification des notions de liberté et de concurrence 
s'explique par des circonstances historiques. 

Jusqu’à la fin du XVIIIème siècle, le régime de réglemen- 
tation subsistait dans une très large mesure.. La Révolution a 
cru qu'en établissant la liberté de produire et de vendre, on 
substituait un mécanisme naturel à une réglementation artifi- 
cielle* Or 1* évolutiçn historique a montré l'illusion de cette 
croyance. Elle a révélé, en premier lieu, que la liberté ne 
suffisait pas à établir la concurrence, car elle suppose aussi 
bien le droit de s'associer que de se . concurrencer, la recher- 
che du gain pouvant se faire aussi bien par l'entente que par 
la lutte. Et l'expérience a montré ensuite que la liberté des 
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producteurs tendait à éliminer dans une large mesure les eom« 
pétitions exigeant l'effort et entraînant dés éliminations » 

En second lieu, la concurrence n'exige pas nécessairement 
la liberté absolue» Elle semble requérir surtout un cadre lé» 
gai destiné à constituer les conditions permettant le jeu de. 
ladite concurrence» Ce cadre ne peut être établi et maintenu 
que par la réglementation et l' organisation, comme le montreront 
les néo-libéraux» 


Be plus, l'évolution historique' a souligné l'importance de 
deux ordres de phénomènes concernant la situation et l'effet 
de concurrence» 

La situation de concurrence, ou état de concurrence, tend 
à disparaître de la vie concrète par suite de l'existence de 
groupements de producteurs et de vendeurs , aussi bien sur le 
marché des produits que sur le marché- des facteurs, marché du 
travail en particulière B 'autre part, l'existence d'entreprises 
de .grandes dimensions dominant le marché par suite de l'évolu- 
tion technique ou de l'évolution des méthodes de vente est un 
obstacle au maintien de l'état de eonaurrénee» 

Enfin, l'effet de compétition tend à disparaître de plus 
en plus par suite de l'inégalité des positions des agents éco- 
nomiques sur le marché» L'effet de compétition est représenté 
par les, conséquences du jeu de la concurrence sur le mécanisme 
des prixÇbC'est lui qui ramène automatiquement l'équilibre par 
un ajustement de forces égales qui se font contrepoids» L'effet 
de domination qiii tend à se substituer à l'effet de compétition 
marque la conséquence sur le mécanisme des prix de la domina- 
tion du marché par des groupes de grandes entreprises, Bès lors 
toute la théorie de l'équilibre appelle une révision (i )» 


(l ) Cette révision a été amorcée par Pi.etro Sraffa, dans un 
article de l'Economie Jomal, décembre 1926, pp» 535 et 
sudv», "The laws of returns under compétitive conditions”» 

Elle a été poursuivie dans les deux livres fondamentaux de 
Joan Robinson ; "The économies of imperfeet compétition", Lan»' 
dres, Macmillan, 1935, et de E»H» Chamberlin, "The theory of 
monopolistic compétition", Harvard IJniv* Press, 1936, traduc- 
tion française, Paris, 1956» R» Triffin % "Monopolistic compé- 
tition and genei’al equilibrium"., Harvard IJniv. Press. , 1 940» 
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On examinera en premier lieu en quoi consiste l’état ac- 
tuel d'imperfection de la concurrence et quelles sont les con- 
séquences de la concurrence imparfaite. 


++++++ 

§ 1 -- L’état actuel d’imperfection de la concurrence 

Pour constater l’état d’imperfection de la concurrence» il 
faut rappeler rapidement les conditions qui doivent être réa- 
lisées pour que la concurrence parfaite puisse jouer. 

Â) Les conditions de la concurrence parfaite 

Ces conditions sont au nombre de quatre» qui peuvent être 
présentées avec des variantes. 

On cite en premier lieu l' atomicité de l 8 offre et de la 
demande» puis la fluidité permettant 1’ adaptation, facile de 
l’une à l’autre;, elle- suppose une liberté de mouvement des élé- 
ments constitutifs qui ne doiv-'ut subir aucune contrainte re- 
lative aux quantités et aux prix; ni contrainte légale» ni 
contrainte de fait. 


La troisième condition est représentée par la -publicité 
des offres et des demandes permettant à chaque co-échangiste dé 
connaître l’état du marché. 

Enfin, il convient de joindre l’ homogénéité des biens pré- 
sentés sur le marché» homogénéité comportant l'identité de ca- 
ractère technique et. de caractère subjectif. Le professeur Ja- 
mes fait remarquer (l) que l’inégalité n’est pas de soi un 
obstacle à la réalisation de la concurrence parce qu’elle se 
rencontre dans toute compétition. Cependant», elle ne doit pas 
être trop grande.» au point d'aboutir à une domination du marché. 

B) Le caractère exceptionnel de la réalisation des condi - 
tions de la concurrence parfaite . 

Ces quatre conditions sont assez rarement réalisées. L'a.- 
tomicité de l'offre et de la demande est compromise par l’exis— 


(l) Histoire de la pensée économique au XXème siècle» tome 1 
p. 174. 
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tence des entreprises de grande dimension» Les trusts, les ;/- s 
cartels, affirment les caractères monopolistiques de l’écono- 
mie actuelle. On voit apparaître le monopole bilatéral sur 
les marchés de matières premières et sur le marché du travail* 

On à pu dire même que l'atomicité disparaissait sur tous les 
grands marchés et que 1' on voyait apparaître une structure 
nouvelle avec constitution de monopoles, de monopole' bilatéral, 
de duopole, de polypole et de monopsones, etc,., » (l), 

La condition de fluidité est également de moins eh moins , 
satisfaite. En effet, l'adaptation de l'offre et de la demande 
est de plus en plus entravée par suite des contraintes appor- . 
tées aux décisions et aux mouvements des offreurs et des de- 
mandeurs; on rencontre ainsi des contraintes d'ordre légal ou 
réglementaire, telles que le rationnement ou la taxation des 
prix. Il existe également des contraintes conventionnelles ré- 
sultant d'accords entre personnes ou entreprises et conduisant 
au boycottage, par exemple. 

Les contraintes sociales jouent dans une' certaine mesure, 
telles les préférences ou les ostracismes d'origine idéologique, 
raciale^ nationaliste. 

Enfin, les plus importantes peut-être sont les contraintes 
de fait résultant de situation géographiques, des difficultés 
de déplacement des travailleurs sur le marché du travail, des 
obstacles élevés dans les relations internationales, etc,,, 

La pub licite des offres et des demandes, n' est réalisée 
que d'une manière très imparfaite pour l'ensemble des 'marchés. 

Ce défaut de publicité résulte soit du morcellement des co- 
éçhangistes entre plusieurs marchés avec ignorance de3 cours et 
des quantités existant sur les marchés voisins, soit de l'in- 
organisation des marchés qui ne permet plus de porter les cours 
à la connaissance du public avec une rapidité suffisante. Il 
existe quelques rares types de marchés sur lesquels la publici- 
té est effective; les bourses de valeurs et les bourses de com- 
merce. 

Enfin, la condition d ' homogénéité est souvent contrecarrée 
par l'hétérogénéité des objets mêmes du marché. On peut relever 


(l ) Cf. Jean Marchai : Le mécanisme des prix, 2ème éd. 194§, 
et Cours d'Economie politique. 
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fréquemment des différences réelles dans les qualités physiques 
des marchandises, donnant des satisfactions plus ou moins gran- 
des. On note des différences de présentation, des différences 
de qualité supposée, et on doit signaler l'importance de la 
marque de fabrique, de l'emballage, etc... Il en résulte des 
différences de satisfaction qui font que les marchandises 
ne sont pas réellement concurrentes les unes des autres, 

C) Caractère général de la concurrence imparfaite 

En réalité, la concurrence imparfaite semble être la règle 
générale; cette idée semble faire un chemin de plus en plus im- 
portant dans la théorie contemporaine. Elle se manifeste par 
les» explications relatives à la rigidité de l' offre et de la 
demande, qui rendent compte de l'absence dè fluidité et de mo- 
bilité des facteurs de la production. Il convient d'ajouter 
les obstacles à l'interdépendance des marchés, provoqués par 
le cloisonnement et l’existence de situations de monopole aux 
sens les plus variés:; attachement de la clientèle., situation 
de vente privilégiée, etc. 

On peut dire qu'il existe deux causes principales à l'im- 
perfection de la concurrence . : une cause d'ordre institution- 
nel, regroupant des faits tels que j existence d'ententes, de 
grandes entreprises, d'attachement de la clientèle, etc*..; 
une cause d'ordre naturel, comportant le manque d'homogénéité 
des produits, l’isolement des marchés, l'absence de fluidité, 
etc. . . 


La cause institutionnelle peut dans une certaine mesure, 
être combattue , mais la cause naturelle est indépendante dus 
régimes. Elle permet de dire que la concurrence parfaite est 
un état non pas idéal au 3ens de but à atteindre, mais irréel 
au sens de non conforme à la réalité. L'état réel de l'activi- 
té économique est la concurrence imparfaite, qui ne peut être 
considérée comme une situation plus ou moins éloignée d'une 
perfection abstraitement définie, mais comme un état de nature 
étrangère à celui appelé état de concurrence parfaite. Il n'y 
a pas entre concurrence parfaite et imparfaite une différence 
de degré, mais une différence de nature. 
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Les conséquences de la concurrence imparfaite 
sur le mécanisme d’équilibre 

Ces conséquences seront rappelées brièvement? elles sont 
étudiées en détail dans les ouvrages classiques consacrés à l’é- 
tude des prix (!•)» Elles seront rapidement regroupées en trois 
catégories. 

A) Les conséquences sur le niveau des prix 

La première conséquence est l’indétermination du prix» Le 
prix ne s'établit plus forcément au point d’intersection de la 
courbe du coût marginal et de la- courbe, du coût moyen : le ' mono- 
poleur peut le porter au-dessus de ce niveau, comme le montrera, 
la théorie du prix de monopole. - 

Dans le cas de monopsone, le prix tend à se situer en des- 
sous de ce niveau. Enfin en cas de monopole bilatéral, on note 
l’existence d’une zone d’indétermination qui est encore plus 
grande; le prix dépend du degré de puissance des parties et des 
possibilités d’ arbitrage. 

En cas de compétition monopolistique, ou de groupes non- 
concurrents (pour employer la teiminologie de Calmes), le ni- 
veau du prix dép end%urt out de la possibilité pour le vendeur de 
s'attacher une clientèle par des moyens de persuasion (publici- 
té) ou par l’intermédiaire d'influences diverses. 


+-S-S •+*+ 

ww § 2 - 


(l ) Cf. Jean Marchai i Le mécanisme des prix, Paris 1949» et 

les ouvrages consacrés à l'étude du monopole, de l’oligopole., 
du monopole bilatéral, etc..» En particulier ; G. Leduc s .La 
théorie des prix de monopole, th. Àix, 1927» ~ H. Denis, "Le 
monopole bilatéral", P.U.F. , 1 943 * — J. Aubert : "La courbe 
d'offre, P, IJ. F . 1949.- Paul Chamley t "L'oligopole", P. U. P. 

1944»- En langue étrangère : H. Stackelberg : Marktform und 
Gleichgewicht, Berlin, 1934, .et Grundlagen der. theofètishen 
¥olkswirtschaftlechç%.J948.- .Ragnar Frish, Monopole et'Pqjÿpole, 
Tidesksift, 1 935;.-'—" À. Bums : The décliné of compétition, Lon- 
dres 1936, etc... Voir une bibliographie complète dans J. Mar- 
chai : Le mécanisme des prix, op. cit. 
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La multiplicité des prix est le fruit d’une concurrence 
imparfaite, la loi de l'unité de prix n'étant plus respectée* 
Ainsi le monopole permet de pratiquer la discrimination, donc 
d'établir des prix multiples pour une même entreprise. L’exis- 
tence de groupes non concurrents est facilitée par le défaut 
de fluidité et permet à chacun de pratiquer son prix. Il y a 
donc multiplicité de prix sur le marché. 


B) Les conséquences sur le niveau de la -production 

L'imperfection de la concurrence a pour conséquence un vo- 
lume de production inférieur à celui que pourrait obtenir le 
système économique fonctionnant en état de concurrence. Les si- 
tuations de monopole tendent à favoriser les sous-productions 
rentables et le malthusianisme économique. Elles permettent 
d'obtenir un maximum de rentabilité au détriment de la produc- 
tivité. Ces pratiques ne sont pas inhérentes aux situations 
monopolistiques, mais elles sont facilitées par elles. 

Le défaut de fluidité des facteurs empêche également le 
niveau de production de s'élever. En ce qui concerne le tra- 
vail, on assiste à un emploi de la main-d* oeuvre qui n'est pas 
forcément conforme aux besoins des activités les plus intenses, 
ni fonction des productivités les plus élevées. En ce qui con- 
cerne le capital, on doit noter que les équipements sont sou- 
vent utilisés jusqu'à usure quasi totale, alors même qu’ils 
sont devenus désuèts et n'ont' plus qu’une productivité inférieu- 
re à celle qui serait souhaitable. Cette pratique est surtout 
importante depuis le développement des coûts constants. 

En raison de la grande dimension des entreprises, le désin- 
vestissement est difficile; aussi le capital fixé en grande 
proportion perd sa mobilité et sa fluidité. D’où une production 
gLobale de volume inférieur à ee qui serait désirable. 

En conséquence, le niveau de production n'atteint pas l'op- 
timum, c'est-à-dire que toutes le3 possibilités techniques 
existantes ne sont pas utilisées à l'obtention de la plus gran- 
de production possible. 

C) Les conséquences sur le rétablissement de l'équilibre 
économique 


En cas de concurrence parfaite, un écart du prix du mar- 
ché par rapport au prix normal déclenche des forces tendant à 
recréer la situation antérieure. C'est dire que la hausse des 
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prix tend à accroître l'offre tandis que la baisse tend a la 
réduire. Le prix exprime ainsi les tensions entre l’offre et la 
demande. 

En cas de concurrence imparfaite, le prix n’exprime plus 
ces tensions. Qu’exprime— t-il donc ? Trois cas peuvent être 
envisagés. 

En*' -as de monopole, il exprime le pouvoir du monopoleur ou 
la rigidité de la demande; il est extrêmement instable par sui- 
te de la fragilité des situations de monopole et des réactions 
de la demande se portant sur les produits de substitution. 

En cas de monopole bilatéral, le prix exprime le degré de 
résistance des deux parties et les possibilités d'arbitrage. 

En cas de compétition monopolistique ou de groupes non 
concurrents, le prix exprime l’habileté à conserver une clien- 
tèle, le degré d’attachement de celle-ci, la puissance de la 
publicité, etc... 

Tous ces éléments sont étrangers au jeu d’un automatisme 
régulateur. Ils sont des causes de déséquilibre dans le système 
des prix et rien ne permet de penser que ce déséquilibre se 
corrige spontanément. Il convient d'ajouter que l’absence de 
fluidité et de mobilité des facteurs est également un obstacle 
à la réalisation de l’équilibre des prix; il se produit des 
distorsions dans les mouvements de prix, qui ne sont plus pa- 
rallèles et synchrones dans les différents secteurs. Une baisse 
des prix des produits industriels n’entraîne pas nécessairement 
uneî'baisse des prix des produits agricoles, car les facteurs 
se déplacent difficilement de l’industrie vers l’agriculture ou 
vice versa. 

L’ imperfection de la concurrence montre ainsi que l'équi- 
libre ne s’établit plus selon les règles proposées par les 
théoriciens classiques et néo-classiques . 
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La théorie de la concurrence repose sur le principe de la 
compétition et nous avons vu comment ce principe voyait son 
jeu altéré par les modifications intervenues dans les éléments 
concurrents ainsi que dans le cadre structurel à l'intérieur 
duquel cette concurrence jouait* 

Des modifications d'ordres divers ont provoqué la substi- 
tution progressive, à l'effet de compétition de ce que François 
Perroux a appelé l'effet de domination. • 

La théorie de la domination a été exposée par cet auteur 
dans différents écrits, en particulier dans son article de la 
revue "Economie appliquée", août 1948, "Esquisse d'unè théorie 
de l'économie dominante", et dans un autre article de la même 
revue, avril 1949 ; "Les macro-décisions" (l ). 

La théorie de l'économie dominante permet de rendre compte 
d'une série de phénomènes caractéristiques du système capita- 
liste évolué. Elle permet une interprétation générale du système 
économique présent, parce qu'elle considère que l'état concret 
de l'économie caractérisée par des situations de domination, 
constitue un régime particulier très différent de ce .que pour- 
rait être, soit une modification du régime de concurrence par- 
faite, soit la constitution originale d'un régime où la con- 
currence est de soi imparfaite. 

Quelles sont donc les caractéristiques d'un système dans 
lequel joue l’effet de domination ? 

■ H - M»» 

++•*■+++ § 1 - La notion d'effet de domination 

Si l'on se reporte à la théorie classique et néo-classi- 
que, on admet que sur le marché, la compétition à laquelle se 

(l ) François Perroux a rassemblé l'ensemble de son interpré- 
tation relative à ces phénomènes dans son ouvrage : "L'é- 
conomie du XXème siècle", P.U.F. , Paris 1962. 


Section II; . 

V ----- ~ ~ 

La théorie de l'économie domin&nte 
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livrent les sujets économiques est garantie par la; liberté des 
décisions et des mouvements,. Cette liberté est ellfr’Eiême assu- 
rée par le statut juridique en vigueur et par les structures 
économiques.: Mais des situations de fait sont requises, pour 
permettre à ce système de fonctionner; elles s’analysent en 
deux points principaux : les unités économiques en présence 
doivent être' de puissance équivalente - les rapports’ qui s' éta- 
blissent entre elles sont des accords de volonté déterminés 
librem ent, le contrat libre est le véhicule juridique; de ces ac- 
cords^ 

En somme, l’effet de compétition résulte d’un fétajfc de con- 
currence entre unités économiques de puissance égale et bénéfi- 
ciant de l'autonomie de leurs décisions* 

Le schéma de l'économie de domination tient compte des 
transformations qui sont intervenues dans la situation économi- 
que concrète en raison de l’évolution du système capitaliste. 
Gette évolution a provoqué l’apparition d’une économie qui ne 
correspond plus au schéma classique, en ce sens qu’elle a fessé 
d’être une économie de compétition pour devenir une économie 
de domination. 

Que faut-il entendre par là ? Leux traits caractéristiques 
doivent être signalés. 

1) L’économie de domination est une économie de marché, 
q' est-à-dire une économie où s’effectuent des échanges- de 
biens et de services en fonction des prix. 

2) Dans cette économie de marché, la puissance des unités 
économiques en présence n’est pas égale. 

Quels ænt lee' éléments de cette inégalité ? 

On doit signaler en premier lieu que les différences de 
dimensions des unités économiques exercent vin élément perturba- 
teur dans les mécanismes de l’activité. C'est par exemple une 
grande firme qui produit à elle seule une fraction très impor- 
tante des biens accédant au marché,, la part restante étant pro- 
duite par de nombreuses autres entreprises. Ou bien une entre- 
prise produit, par 3uite d’une meilleure organisation ou d’une 
plus grande productivité, à un coût inférieur à eelui des au- 
tres entreprises, ce qui lui permet de vendre à un prix beau- 
coup plus bas, de grandes quantités de produits. 
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Un troisième élément d'inégalité est représenté par la 
possession d’avantages financiers. Une entreprise possède par 
exemple, des réserves financières importantes, lui permettant' 
de vendre momentanément à un prix inférieur aux prix jusque-là 
pratiqués, fille a donc la possibilité de conquérir le marché, 
ou bien de se livrer à une campagne publicitaire afin de s’at- 
tacher une fraction importante de la clientèle; ou bien encore 
elle disposera grâce au concours des banques, de facilités 
particulières de crédita 

Enfin, un autre élément de l’inégalité réside dans la 
possession d’avantages stratégiques; par exemple une unité 
économique bénéficie d’une place privilégiée dans la lutte 
concurrentielle parce qu’elle bénéficie de privilèges juridi- 
ques ou de concours politiques. 

L’inégalité de puissance économique permet alors aux uni- 
tés qui en bénéficient de dominer le marché ët d’exercer, en 
vertu de leurs plus grands pouvoirs, une influence qui se ca- 
ractérise par deux éléments. Cette influence est décisive en 
ce sens qu’elle exerce une action directe et efficace sur le 
déroulement de l’activité économique. Elle est dissymétrique 
ou irréversible en ce sens que l’unité économique peut imposer 
sa volonté soit aux cocontractants, acheteurs, fournisseurs, 
soit aux concurrents, alors qu’en raison de sa situation "do- 
minante 1 ', elle n’est pas de nature à subir leur propre volonté. 

De3 lors l'effet de compétition disparait parce que la 
lutte entre les unités économiques, ainsi, trop différentes, de- 
vient inégale. L’effet de domination se substitue à lui, en ce 
que la manifestation de la puissance d'une unité sur les uni- 
tés contractantes et concurrentes devient un élément détermi- 
nant du jeu du marché. 


•W-H-M» 

+-Î-H-H- § 2 - Lès différents types de situation dominante 

Il existe plusieurs types de situation dominante selon la 
nature de l’unité qui bénéficie de l’effet de dominations On 
peut citer la firme dominante, le revenu dominant, les groupes 
sociaux dominants et les économies nationales dominantes. 
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A) La firme dominante . 

La firme do minan te est celle qui peut exercer sur le mar- 
ché et sur la conduite de ses concurrents, de ses fournisseurs, 
de ses clients, une influence décisive et irréversible, grâce 
à ses dimensions ou à son pouvoir de marchandage. Elle exprime 
donc une inégalité dé situation entre entreprises, présentes 
sur le marché* 

La firme dominante représente par exemple à elle seule une 
capacité de production constituant la moitié ou plus de la 
moitié de la production totale, ou bien elle vend sur le mar- 
ché à des prix inférieurs au coût de production dé ses concur- 
rents par suite de son meilleur équipement ou de sa meilleure 
organisation. C’est le cas type sur lequel on a raisonné pour 
exposer l’effet de domination. 

On doit cependant ajouter que la situation dominante de la 
firme est parfois liée à la fonction économique qu’elle exer- 
ce. Ainsi en est-il d’une entreprise de crédit qui contrôle les 
investissements ou les opérations financières et peut, en 
conséquence, exercer une action irréversible et décisive sur 
la conduite des entreprises qui bénéficient de ses octrois de 
crédit. Dans ce cas, c’est la fonction qui est dominante et 
qui confère à l’entreprise qui l’exerce le pouvoir de domina- 
tion. 


B) Le revenu dominant 

On peut dire qu’il existe des revenus dominants, en ce 
sens qu’un revenu peut exercer une action directrice et irré- 
versible sur le déroulement de l'activité économique ou sur le 
mécanisme de la 'répartition. Cette action est irréversible en 
ce sens que ces revenus sont dans aie certaine mesure affran- 
chis des conséquences des réactions que p ourlait exercer sur 
eux le fonctionnement du système de répartition. Ainsi le sa- 
laire fixé et rendu rigide soit par une décision de l'autorité 
publique, soit par.une politique syndicale, déterminera dans 
une mesure appréciable l'équilibre réalisable dans la répar- 
tition du revenu. Cet équilibre ne sera pas réalisé par une 
adaptation réciproque du jeu des différents marchés des servi- 
ces et des produits, mais par l’adaptation du marché des pro- 
duits et du marché des services autres que le travail, au ni- 
veau fixe du salaire. 

.Dans la théorie classique, on sait que le salaire 
est l’élément central directeur autour duquel s’établit l'é- 
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quilibre de la production et de l'emploi. Aujourd'hui il peut 
devenir, au gré d'une politique sociale réfomiste, le revenu’ 
dominant auquel les prix et les autres revenus doivent 's'adap- 
ter, sans que, lui-même ressente la nécessité de s’adapter aux 
exigences de 1' équilibre général. 

Cette proposition demande cependant à être nuancée en 
fonction des situations politiques et économiques, en période 
de dépression ou de récession, le salaire n'ayant pas le même 
comportement que dans les périodes de prospérité ou d'expan- 
sion. De telle sorte que, élargissant cette observation, on 
peut dire que le caractère de revenu dominant peut être transi- 
toire, ou. temporaire, en fonction .des circonstances, économie. ■ 
ques et politiques. 

La théorie ricardienne faisait de la rente le revenu domi- 
nant, en ce sens que c'est en fonction de ses variations que 
se. fixaient les profits et que le salaire était ramené au ni- 
veau du minimum de subsistance. Cependant, il semble que le 
profit ait été le véritable revenu dominant pendant la période 
libérale. C'est depuis la transformation due au développement 
des organisations syndicales et de -la politique sociale, que le' 
profit semble avoir perdu, dans une certaine mesure, au béné- 
fice du salaire, le caractère de revenu dominant, 

C) Les groupes sociaux dominants 

Hp groupe social peut être considéré comme groupe dominant 
en raison de sa fonction économique et sociale ou bien en fonc- 
tion de sa richesse ou de sa puissance politique ou de son im- • 
portance numérique. Au XIXème siècle, la bourgeoisie fut dans 
les pays occidentaux le groupe social dominant, car il exerçait 
les fonctions politiques et économiques directrices. Dans l'or- 
dre économique, cette situation se traduisait par le caractère 
dominant du revenu dé l'entrepreneur, le profit. 

Actuellement, dans un certain nombre de pays de capita- 
lisme évolué, le groupe ouvrier fait parfois figure de groupe 
dominant, en raison de la force politique que lui a value la 
puissance du nombre, puissance déterminante en régime démocra- 
tique. En conséquence, le salaire a tendance à devenir le re- 
venu dominant, par 3Uite de la protection des rémunérations 
que l'Etat organise en liaison avec la puissance- syndicale. 
Cependant, cette situation ne saurait être considérée comme 
définitivement consolidée et là encore les variations de la 
situation économique et politique atténuent ou accentuent le 
caractère dominant de ce groupe. 
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Les groupes sociaux dominants peuvent être à la base d’une 
explication économico-sociologique de l’évolution du monde mo- 
derne. 


D) Les économies nationales dominantes 

Il existe des nations qui imposent leurs directives sinon 
leur volonté, à d’autres nations et à de très larges secteurs 
de l’économie mondiale. Cette domination peut être due à leur 
situation géographique et à leur organisation économique parti- 
culièrement adaptée aux formes économiques du moment. La Hol- 
lande, l’Espagne, lé Portugal, ont été des nations dominantes 
au cours de la période qui a vu le développement du capitalisme 
commercial (XVIème et XVTIème siècles). La France fut nation 
dominante au XVIIIème siècle grâce à sa puissance politique et 
démographique. La Grande Bretagne bénéficia de cette situation 
au XIXème siècle, en raison de son avancé dans le domaine de 
l’industrialisation» Aujourd’hui, la puissance politique et éco- 
nomique paraît fondée sur le volume de la population, la riches- 
se en matières premières, la puissance en potentiel de produc- 
tion, la haute productivité et l’avance dans le domaine de la 
technique» Deux économies nationales dominantes ont ainsi fait 
leur apparition : les Etats-Unis et l’U.R.S.S. „ Ces différents 
exemples montrent comment la situation dominante d’une économie 
nationale est sujette à éclipse. 


+■*•*++■*• 

+ 4 § 3 - L’effet de domination' et le mécanisme d’équi- 
libre 

L’effet de domination n’est pas sans rappeler, quoique! 
en étant nettement distinct, l’effet de monopole, il existe ce- 
pendant entre eux une différence fondamentale; l’effet de domi- 
nation est le cas général qui englobe 1-’ effet de monopole qui 
devient un cas particulier d’économie dominante. Comme le fait 
remarquer le professeur James, le' champ d’étude de l’effet de 
domination-est beaucoup plus large» parce que son champ d’ac- 
tion est beaucoup plus grand que le champ d’action de l’effet 
de monopole. Par ailleurs, son action en profondeur est beau- 
coup plus importante que celle de l’effet de monopole. En ef- 
fet, l’effet de domination s’oppose à l’ajustement automatique 
qui est là base du mécanisme d’équilibre et ceci d’une manière 
beaucoup plus générale que dans le cas de monopole* 
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A) Le champ diction de 1* effet de domination 

Le champ d’action de l’effet de domination peut être ob- 
servé, en examinant les principales situations d’économie domi- 
nantei 

1 - Dans le cas de la firme dominante, le champ d’action appa- 
raît d’une manière particulière lorsqu’on examiné le do- 
maine du mécanisme des prix et -le domaine de la distribution 
du crédit. En matière de formation des prix, la firme dominante 
a en général une demande restreinte eu égard à son volume de 
production parce qu’elle a procédé, pour atteindre une grande 
dimension, à une certaine intégration verticale ou -horizontale. 
En conséquence, elle obtient par son propre effort, une partie 
des matières premières ou des produits intermédiaires qui lui 
sont nécessaires. Aussi demande-t-elle relativement peu sur le 
marché. 

Elle a également une offre relativement restreinte parce 
qu’elle pousse sâ production jusqu'au dernier stade du produit 
fini et c’est à ce moment— là seulement qu’elle accède au marché 
en qualité de vendeur. 

Ainsi, elle utilise beaucoup moins que les autres entre- 
prises le recours aux producteurs intermédiaires; en conséquen- 
ce, elle réduit son coût de production par disparition des 
profits intermédiaires ou bien parce qu’elle peut imposer à 
ses fournisseurs un prix d’achat plus bas. De plus elle peut, 
si elle le désire, accroître son prix de vente dans la mesure 
où elle domine le marché; elle a aussi un prix personnel aussi 
bien pour la demande que pour l'offre et ce prix tend à s’impo- 
ser sur le marché o 

La firme dominante intervient d’une manière directe ou 
indirect® dans le domaine de la distribution du crédit grâce’ à 
sa puissance et à ses réserves financières. Elle peut en effet 
financer en partie les achats qui lui sont faits en accordant 
des facilités de crédit; par exemple en consentant des paie- 
ments à longue échéance. Elle peut même imposer aux établisse- 
ments de crédit une politique ‘qui lui est profitable en 
fonction de l'importance des opérations qu'elle traite avec 
ces établissements. 


Enfin, elle peut pénétrer financièrement dans les entre- 
prises de la même branche, mais qui sont beaucoup plus faibles 
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qu'elle. Etant donné l'importance considérable du crédit, la 
fime dominante qui bénéficie de ces avantages peut étendre 
ainsi son champ d'action. 

2 - Les revenus et groupes dominants. 

L'existence- de groupes sociaux et de revenus dominants 
montre que l'effet de domination .atteint le domaine de la dis- 
tribution des revenus et des situations sociales. La politique 
dite de redistribution des revenus est la consécration de la 
prise en considération de l'insuffisance du salaire fixé par le 
taux du marché, en même temps que la reconnaissance de la puis- 
sance du groupe salarié. 

On aboutit ainsi à modifier le jeu spontané de la distri- 
bution des revenus au sein des entreprises et. également à mo- 
difier la structure du marché du travail. On en arrive même à 
altérer la structure sociale telle que l'établit le jeu spon- 
tané des mécanismes d'équilibre. 

3 - L'économie nationale dominante voit son champ d'action at- 

teindre le domaine du commerce international* En effet, 
elle arrive à soumettre à ses décisions oü à ses propres besoins 
le marché des matières premières; elle peut agir sur l’investis- 
sement international, sur le développement des pays de produc- 
tion primaire, etc»**. Elle devient, en cas de déséquilibre éco- 
nomique, un agent de propagation des effets de ces déséquili- 
bres à l'étranger. 

B) L'effet de domination et 1' équilibre du marché. 

On se bornera ici à indiquer l'effet de la conduite de la 
firme dominante sur l'équilibre du marché. Les conséquences de 
l'effet de domination se font sentir à deux points de vue s 
compensation des erreurs et ajustement automatique. 

L'effet de domination tend à faire disparaître la compensa- 
tion des erreurs. En effet, lorsqu'il existe de multiples peti- 
tes entreprises dans une branche économique, les erreurs diffé- 
rentes commises par les entrepreneurs peuvent s'annuler par 
compensation. Lorsqu'une firme dominante représente la moitié 
ou plus de la moitié de la production, toute erreur dans sa 
conduite est difficile à compenser. Cette absence de compensa- 
tion est particulièrement importante en matière d'investisse- 
ment ou de production à long tenue, reposant sur des prévisions 
de longue durée toujours soumises à 1' incertitude et donc aux 
risques. 
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De plus, la mobilité des facteurs est fortement atténuée, 
ce qui rend encore plus difficile le phénomène de compensa- 
tion* 


L'ajustement automatique tend par ailleurs à disparaître 
dans l'économie de domination. La firme dominante a les moyens 
de se livrer à me étude du marché, elle peut donc présenter 
me offre rationnellement ou scientifiquement adaptée aux be- 
soins. En réalité, la firme dominante sera incitée à établir 
le prix et les quantités conformes à ses intérêts. L'adapta- 
tion se fera entre les prix et les quantités qu'elle détermine- 
ra en vertu de son propre intérêt; dé telle sorte que c’est 
le marché qui s ‘adapte aux décisions de la firme dominante. 

Ceci signifie, que les consommateurs doivent, dans me large me- 
sure, accepter les prix et les quantités offertes et que les 
autres entrepreneurs doivent conformer leurs prix à celui 
qu'elle établit. 

Ainsi, au lieu d'assister à un ajustement spontané des 
trois éléments : offre, demande, prix, et à me adaptation de 
l'ensemble de l'offre de toutes les entreprises à la demande, 
on assiste au déroulement d'un processus différent. En effet, 
le mécanisme se traduit par me soumission de la demande, quan- 
tités et prix, et de l’offre des autres entreprises, aux dé- 
cisions de la firme dominante. Un équilibre peut, sans doute, 
s'établir sur ces bases, mais il s'agit dès lors d'un équili- 
bre dirigé par la firme dominante et non plus d'un équilibre 
automatique et spontané. Rien ne permet de dire que cet équi- 
libre est celui qui satisfait l'ensemble des producteurs et 
des entrepreneurs : il est avant tout un équilibre satisfaisant 
la firme dominante, de telle sorte que l'effet de domination 
et l' équilibre automatique apparaissent dans me assez large 
mesure contradictoires. 

En effet, l'équilibre spontané suppose me interdépendan- 
ce réciproque de l'offre, de la demande et des prix, qui elle- 
même suppose me interdépendance des entrepreneurs et des mar- 
chés. L'effet de domination a précisément pour conséquence 
de remplacer cette interdépendance par l'irréversibilité né- 
gatrice de la correction des déséquilibres et donc du rétablis- 
sement de l’équilibre. Tout déséquilibre est- me déviation 
et le fait de l'irréversibilité ne peut que l’entretenir au 
lieu de la corriger, au moins quand elle a son origine dans le 
comportement de la firme dominante, ce qui est l'éventualité 
la plus probable. 



830 


Le contrôle de 1 ! économie 


830 


****** Chapitre V 
+*«-++ 

LE CONTROLE DE L'ECONOMIE 

+++++♦ 


La politique économique mise en oeuvre au cours de l'entre- 
deux guerres, s'oriente confusément vers la nécessité de re- 
donner à l'économie la staMlité perdue et vers la recherche 
des moyens permettant d'obtenir une meilleure satisfaction des- 
besoins. Elle aboutit au dirigisme, procédant d'une conception 
de l'imperfection, non seulement de la concurrence, mais de 
l'état chronique dans lequel est située l'activité économique. 
Elle a son premier aboutissement dans une élaboration systéma- 
tique des moyens d’obtenir le bien-être d'ensemble de la socié- 
té. ' . 


****** Section I 
■f»*» ** 

+-M-+++ L'équilibre, imparfait et l'économie dirigée 

TTTTTT 


La pensée néo-classique avait reformulé la théorie de l’é- 
quilibré. Mais on vient de voir comment l'interprétation des 
déséquilibres avait mis en doute la nouvelle 'conception. Une au- 
tre notion s'est fait jour peu à peu qui, également, refuse 
Inacceptation intégrale de l’explication de l’activité économi- 
que par la notion d’équilibre. 

Nous l'appellerons la notion d' équilibre imparfait. 

Elle insiste sur le fait que cette imperfection tient non 
seulement aux conditions dans lesquelles le déséquilibre tarde 
à se corriger et à ramener l'équilibre, mais encore au fait que 
l'état d'équilibre, même lorsqu’il est établi, est loin de pré- 
senter les caractères satisfaisants dont la théorie néo-classi- 
que se plaisait à le doter. 
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ww § 1 - La notion d’équilibre imparfait 

D’après -les enseignements de la science neutre, l’équilibre 
permettrait d’atteindre un état idéal, celui dans lequel est 
réalisé .le maximurn.de satisfaction potcr l'individu crame pour - 
la société. Sans doute, admet-on que la démonstration est faite, 
dans un état Hypothétique de libre concurrence, qui ne corres- î 
pond pas à une réalité effective. Mais on pense cependant qu’en- 
tre l’état idéal et l'état réel il n’y a que des différences de 
degré et non pas des différences de nature. Il convient donc 
ie s’approcher au maximum de cet état idéal afin de réaliser le 
meilleur système possible. 

Cependant, deux constatations ont pu être faites à la sui- 
te -de l’évolution du système économique; d’une part, l’équili- 
bre ne se rétablit pas nécessairement de lui-même; les explica- 
tions fournies à propos des crises, du cycle ou des déséquili- 
bres l’ont amplement démontré. 

D’autre part, 1’ équilibre ne se rétablit qu’au terme d’une 
période de temps, en général fort longue. Or, au cours de cette 
période se produisent des événements qui, lorsque les déséquili- 
bres présentent quelque gravité, ne sont plus tolérables. 

Enfin, l’état d’équilibre, lorsqu’il existe, ne crée pas un 
état généralisé de, satisfaction maxima des besoins. 

Ainsi, de la notion d'équilibre stable présentée par la 
théorie néo-classique, on est arrivé à l’observation d’un équi- 
libre instable à rétablissement retardé dans le temps, compor- 
tant des conséquences dommageables. 

Les observations relatives à ce sujet permettent de consi- 
dérer que la notion d’équilibre imparfait peut interpréter de 
la manière la plus satisfaisante les résultats de l’expérience. 

Pourquoi équilibre imparfait ? Parce que l’expérience mon- 
tre que même lorsque l'équilibre se rétablit, il ne le fait 
qu’avec un retard préjudiciable et ne se maintient qu'au prix 
de déficiences ou de pertes graves ne permettant pas de réali- 
ser d’une manière convenable le maximum de satisfaction qui- 
constitue l’idéal de la théorie néo-classique. 
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A) Les manifestations, de l'équilibre imparfait 

L'imperfection peut être constatée sur trois plans essen- 
tiels : 

1 — L'imperfection réside dans la durée de la période de ré- 

adaptation . 

La théorie des cycles a montré que cette période avait en géné- 
ral une durée sensiblement égale à celle de la période de pros- 
périté,, cë qui est manifestement long. Or, au cours de la dé- 
pression qui permet à la réadaptation de se produire, on enre- 
gistre voie série de phénomènes particulièrement dommageables ; 
baisse du revenu global et donc des revenus individuels, dimi- 
nution du salaire horaire, mévente, accumulation de stocks, 
diminution des échanges, expansion du chômage, et par suite, 
contraction profond® 1 de la masse des salaires. (C'est d'ail- 
leurs la masse des salaires qui est sensible, beaucoup plus que 
ne l'est le taux du salaire horaire), 

, fï. . 

Cette situation serait relativement toléra&Le si elle ne. 
devait s 1 étendre dans le temps* Or l 1 expérience a montré qu’un 
pays pouvait difficilement supporter pendant de longs mois ùn 
volume considérable de personnes sans emploi* Les. sept millions 
de chômeurs que 1* Allemagne a connus en 1933* les treize mil- 
lions de chômeurs qui ont caractérisé la dépression américaine 
des années 1930, ont pesé lourdement sur la situation tant po- 
litique qu f économique de ces pays* 

La lenteur de la réadaptation est ainsi difficilement to- 
lérable lorsque la dépression est profonde* 

2 - L y imperfection réside dans le niveau d 9 équilibre* 

Il ne suffit pas que l’équilibre soit réalisé pour qu’il 
soit satisfaisant 5 on peut en effet enregistrer un équilibre 
établi à un niveau tel que la production n’ atteint pas le point 
optimum qui satisferait la demande des consommateurs ou justi- 
fierait l’utilisation complète des facteurs de la production* 

C 1 est ainsi qu ! au plus fort de la prospérité américaine, l’é- / 
quipemeht économique n f était utilisé qu’à concurrence de 80 
c’est ainsi encore que la Grande-Bretagne a connu un chômage^ 
chronique important pendant toute la période de l’entre-deux / 
guerres* 

On peut donc connaître un équilibre de semi-stagnation 
qui n’apporte pas le maximum de satisfaction annoncé. On, peut 
même aller plus loin et connaître un équilibre malthusien 
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recherchant les sous-productions rentables, c’est-à-dire une 
production insuffisante, alimentant une offre inférieure à la 
demande potentielle, entretenant ainsi une hausse artificielle 
des prix qui satisfait les producteurs, mais laisse les con- 
sommateurs dans un état d’insatisfaction chronique* 

2 - L 1 imperfection réside dans 1’ inégalité des conditions so- 

bigles » 

L J équilibre est enfin réalisé en fonction non pas d’une demande 
correspondant à la satisfaction des besoins existants, mais 
uniquement à la satisfaction de la demande solvable* C’est elle 
qui, en fin de compte, est prise en considération pour fixer 
le volume de production; de telle sorte que le maximum de sa- 
tisfaction ne pourrait être précisé qu’eu égard aux besoins sol- 
vables et non pas eu égard aux besoins réelâ* 

Cette situation se trouve aggravée lorsque l’équilibre de 
la répartition se traduit par une assez grande inégalité dans 
la distribution du revenu. Hans ce cas, la solvabilité .de. la 
demande de toute une catégorie d’individus est imparfaite, et 
la satisfaction des besoins mal assurée* Sans doute, le maximum 
de satisfaction peut-il être atteint eu égard à l’état actuel*' 
de la répartition du revenu; mais ç’est cette répartition qui 
est imparfaite puisqu’elle aboutit à maintenir des conditions 
économiques inférieures pour un nombre parfois élevé de person- 
nes* A une mauvaise répartition des revenus correspond une mau- 
vaise satisfaction des besoins* 

L’équilibre imparfait serait donc fort loin de réaliser 
l’état idéal du maximum de satisfaction que présente la théorie 
néo-classique* Aussi a-t-il paru à certains auteurs nécessaire 
de rechercher les moyens d’améliorer le fonctionnement du sys- 
tème économique* Les efforts tentés dans ce sens ont donné 
naissance à ce que l’on a appelé l’économie contrôlée ou diri- 
gée, où, surtout pendant les périodes cil tiques, une interven- 
tion de l’autorité publique s’efforce de remédier aux incon- 
vénients d’une économie en état d’équilibre imparfait* 

B) L’économie dirigée,, remède à l’équilibre imparfait 

La notion moderne d’économie dirigée a fait son appari- 
tion avec la grande dépression qui a succédé à la crise mondia- 
le de 1929-1 930* Sans doute n 1 était-elle pas une nouveauté* 

On sait que le dirigisme de l’économie avait existé dans l’an- 
tiquité grecque, et fut d’un emploi généralisé à l’époque du 
mercantilisme; par ailleurs, certains régimes corporatifs 
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avaient édicté des mesures semblables à celles que comporte 
pareille conception* 

Mais il faut reconnaître qu’entre l’économie dirigée de 
l’antiquité ou du mercantilisme et celle du XXème siècle, on 
relève des différences dans l’intensité et l’étendue des pou- 
voirs que l’autorité publique s’est attribués* Cependant, l’i- 
dée fondamentale reste la même; il s’agit d* exercer une maî- 
trise sur l’activité économique, de manière à l’orienter dans 
un sens déterminé, permettant d’atteindre des objectifs di- 
vers, tels que : la prospérité économique, l’atténuation des 
conséquences d’un déséquilibre, le passage d’une période diffi- 
cile, comme la période de réarmement ou de guerre* 

Ainsi conçue, l’économie dirigée paraît susceptible d’ap- 
plication par des régimes politiques fort différents.* A l’épo- 
que contemporaine, on a pu y recourir dans des régimes démocra- 
tiques comme dans des régimes autoritaires, dans des systèmes 
où l’économie de marché demeurait à titre principal, et aussi 
dans des régimes collectivistes centralisés * 

Ceci suffit à indiquer que le dirigisme économique est 
beaucoup plus une technique qu’une doctrine * qu’il est donc, sus- 
ceptible d’être mis en oeuvre par des régimes politiques se ré- 
clamant de conceptions différentes et animés de mobiles extrê- 
mement divers. 

Cette technique peut d’ailleurs être l’objet d’une exten- 
sion très différente* Le dirigisme peut être modéré où au con- 
traire très fort* Il semblerait cependant qué, lorsqré au. dé- 
part l’autorité publique se décide pour un dirigisme relative- 
ment tempéré, respectueux au maximum des exigences du fonction- 
nement du marché libre, elle soit peu à peu conduite à étendre 
son domaine d’action et à accentuer son emprise. Aussi peut— on 
se demander si le dirigisme économique ne comporte pas néces- 
sairement le principe même de son extension* 

Dans cette mesure, il serait erroné de lui attribuer une 
origine doctrinale collectiviste. Il semble plus conforme à la 
réalité de lui donner une origine purement empirique inspirée 
par les circonstances, trouvant sans doute un terrain d’élec- 
tion dans l’évolution des idées socialistes, mais aussi suscep- 
tible d’être conçu en dehors d’elles* Toutefois, certaines 
formes de dirigisme, obéissent - à une conception d’ensemble et 
sont organisées d’une manière rationnelle en vue d’un objectif 
. déterminé* La systématisation ainsi obtenue permet de distin- 
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guer dans cet ensemble de mesures ce qui est purement empirique 
de ce qui est rationnellement organisé (l ) » 

Il paraît parfois bien difficile de distinguer les diffé- 
rentes formes que peut revêtir le dirigisme économique; on 
peut cependant, au prix d’approximations assez larges, distin- 
guer l’interventionnisme et le dirigisme proprement dit. 


WH* § 2 - L'interventionnisme 

On pourrait aussi bien le qualifier de dirigisme modéré, 
en ce qu’il s’efforce de respecter les mécanismes du marché, 
agissant sur les c empesantes du prix tout en respectant l'éta- 
blissement de celui-ci par le jeu de ces mécanismes. 

L'interventionnisme s'élabore à partir d’une constatation 
portant sur deux ordres de faits : en premier lieu, on recon- 
naît que la liberté économique tend à se transformer assez ra- 
pidement en laisser faire. Celui-ci conduit à une sorte de lut- 
te sans règle, à voie licence assurant la victoire du plus fort 
sur le plus faible et permettant de détourner, au profit d’in- 
térêts individuels j les avantages qui devaient être réservés 
à la collectivité. En conséquence, l'autorité publique au nom 
de l'intérêt général a le devoir de rétablir’ l'égalité des 
conditions, de réglementer l’exercice de cette liberté, de pu- 
nir les manoeuvres dolosives, les influences exagérées s’exer- 
çant dans un sens contraire à l’intérêt général. 

Le deuxième ordre de faits consiste à reconnaître que dans 
les sociétés modernes l’importance prise par l’action de l'E- 
tat sur l’activité économique est un fait inévitable qu’il con- 
vient d'accepter. L’Etat doit (même si on trouve cette néces- 
sité regrettable), prendre en charge la satisfaction d’un cer- 
tain nombre de besoins publics qui se manifestent dans la so- 
ciété contemporaine et qu'il paraît seul en mesure de satisfai- 


(l ) Cf. sur l'utilisation des critères de l'empirisme et de la 
systématisation, André Piettre î "Développement et limi- 
tes de l’économie dirigée", Semaine sociale, Paris, 1947, pp 0 
77 et suiv. , ainsi que : "Economie dirigée d'hier et d'aujour- 
d'hui, colbertisme et dirigisme". Edit. Médicis, Paris,, 1947. 
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re* On peut citer par exemple la satisfaction générale au 
profit de V ensemble des individus, des besoins d’ éducation* de 
couverture de certains risques (vieillesse, maladie, etc*,*), 
le désir de garantir 1’ accès à certaines, satisfactions dont le 
coût est trop onéreux pour les personnes titulaires de revenus 
faibles (accession à la propriété de l’habitat, par exemple). 

En d’autres termes, là où l’activité privée serait défail- 
lante ou dans l’impossibilité d’assurer la satisfaction de be- 
soins importants, l’Etat aurait le devoir d’intervenir pour as- 
surer cette satisfaction ou tout au moins la rendre plus aisée. 

Cette nécessité est aujourd’hui reconnue d’une maniéré gé- 
nérale; mais alors que certains auteurs, en particulier les 
néo-libéraux qui seront étudiés ultérieurement, y voient une 
évolution fâcheuse qu’il convient de contenir ou de retarder au 
maximum, les partisans de l’interventionnisme en prennent har- 
diment leur parti* Ils estiment qu’il y a là une évolution na- 
turelle des sociétés et qu’il convient de le reconnaître* 

Par ailleurs, l’évolution historique montre que l’activité 
économique n’est pas simplement destinée à satisfaire les be- 
soins des individus* Elle n’est plus un simple moyen d’acquérir 
le bien-être, elle est devenue un facteur de la puissance de 
l’Etat aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur* 

Alors qu’ aujourd’hui, la puissance militaire d’un Etat est 
fonction de son potentiel industriel, alors que son influence 
internationale est liée à l’étendue de son espace économique 
et à ses possibilités d’échanges avec l’étranger, l’activité 
économique est devenue un facteur de la puissance nationale . 

Il est donc normal que l’Etat exerce sur cette activité écono- 
mique une certaine maîtrise* Cette maîtrise s’exerce précisé- 
ment par l’intervention* 

Le domaine de celle-ci est par excellence celui de la lé- 
gislation sociale qui cherche à atténuer les conséquences fâ- 
cheuses des déséquilibres économiques* Mais il s’étend aussi à 
toute réglementation du travail, à la recherche d’une meilleure 
répartition des revenus, à la couverture de certains risques 
sociaux, etc*** Il cherche à éviter les conséquences fâcheuses 
du fonctionnement des mécanismes économiques et dans la mesure 
où il ne peut complètement les éviter, il s’efforce de les 
atténuer* 
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Cet interventionnisme peut également chercher à protéger 
certains secteurs de l 1 activité économique dangereusement .sou- 
mis aux effets de la concurrence internationale. On pratique- 
ra dans ces conditions une politique protectionniste, contins 
gen tement , subventions , etc. * « 

Il peut aussi avoir un mobile social, maintenir dans une 
situation économique et matérielle convenable certaines caté- 
gories de population menacées dans leur bien-être par le ca- 
ractère peu productif de leur activité : artisanat, agricultu- 
re, par exemple. 

Le caractère modéré de 1’ intervention ainsi réalisée est 
évidemment susceptible à’ appréciations très diverses. Il est 
difficile de dire quand on quitte le plan de 1* intervention^ 
nisme pour aborder celui du dirigisme. Cependant, on peut dire 
que, en règle générale, chaque fois que la mesure envisagée 
par 1* autorité publique respecte le jeu du marché, elle cons- 
titue une mesure d’intervention. C’est lorsque le mécanisme 
même du marché se trouve altéré par la réglementation émanant 
de l’autorité publique que l’on entre -dans le dirigisme stric- 
tement entendu. 


HW 4 § 3 - Le dirigisme au sens strict 

Ainsi qu’il a été indiqué, le dirigisme est beaucoup plus 
une technique qù’une doctrine et le fait qu*il puisse être mis 
en oeuvre par un système socialiste aussi bien que corporatis- 
te lui confirme ce caractère. Cette technique consiste non seu- 
lement à prévenir ou à corriger les défauts de fonctionnement 
du régime du marché, mais encore à intervenir dans ce régime 
lui-même, afin d’en modifier le jeu. 

La technique dirigiste consiste à substituer, le rôle di- 
recteur de l’autorité publique aux impulsions venant du marché 
et des prix* On peut marquer ici une distinction avec l’inter- 
ventionnisme. Celui-ci, avons-nous remarqué, relève d’u ne con- 
ception relativement empirique. Il forge ses instruments d'ac- 
tion en fonction des circonstances. Il choisit ses domaines en 
raison dés problèmes momentanés et il lui est relativement fa- 
cile de A revenir en arrière. Le dirigisme procède d’une concep- 
tion beaucoup plU3 générale du rôle de l’autorité publique et 
l’ensemble de la réglementation et des mesures prises par 
l’ autorité publique tend à recouvrir la totalité du domaine 
économique. 
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Dans toute la mesure où le rôle directeur de l’Etat s'am- 
plifie, les mécanismes automatiques injustement spontané font 
place à un ensemble d’injonctions ou de recommandations impéra- 
tives émanant de l’autorité centrale. On n’.est pas nécessaire- 
ment entré pour autant dans un régime socialiste* en ce sens 
qu’il est possible de maintenir le droit de propriété privée 
sur les moyens de production, de conserver à l’ entreprise son 
caractère individuel et de maintenir la poursuite du profit» 
Mais le droit de propriété est limité et étroitement réglementé; 
l’entreprise se trouve placée dans une situation subordonnée 
par rapport à des décisions émanant de l’autorité centrale, et 
la recherche du profit se fait à l’intérieur de certaines- limi- 
tes, son .montant pouvant être lui-même fixé. 

Enfin,, dans le dirigisme, à la différence de ce que l’on a 
pu constater dans l’interventionnisme, la fin individuelle dè 
l’activité économique est dans une très large mesure atténuée 
au profit d’une finalité sociale. Alors que dans une économie 
strictement individualiste, l’activité économique a pour but de 
satisfaire les besoins individuels par l’intermédiaire de la 
poursuite libre du gain monétaire, la technique dirigiste s’ef- 
forcera d’ orienter l’activité économique vers des buts qui ne 
sont plus individualistes l’ enrichissement de l'ensemble de 
la nation déterminé d’après un certain nombre de critères d’or- 
dre éthique ou philosophique; l’équipement édiomique ou mili- 
taire de la nation; la recherche de la puissance économique ou 
de l'indépendance autarcique. 

Bien qu'étant une technique plutôt qu’une doctrine, on 
doit constater que cette technique a toujours servi à atteindre 
certaines fins collectives au détriment des fins individuelles. 
Dans ces conditions* le dirigisme comporte; beaucoup plus que 
l'interventionnisme, des mesures restrictives de la liberté 
économique individuelle» 

En effet, dans toute la mesure où l’on restreint le jeu 
des automatismes économiques, il convient de limiter l'autono- 
mie d’action et de décision» L’automatisme fait ainsi place au 
volontarisme de l'Etat et le système de la libre concurrence 
se trouve donc profondément altéré. On se rend compte de l’al- 
tération qui est ainsi apportée dans ces mécanismes ai exami- 
nant quelques-unes des interventions. 

Le dirigisme a été très fréquemment appliqué en matière 
de contrôle des prix et des revenus. Pour éviter le développe- 
ment d’une action inflationniste , on a par exemple "contrôlé" 
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les salaires; c'est dire que le niveau du salaire n’a plus été 
fixé par 1' offre et la demande manifestées sur le marché du 
travail* mais par une décision autoritaire avec interdiction 
de faire -subir des modifications. 

Le contrôle des salaires doit bientôt s’accompagner d’un 
contrôle des autres revenus, lequel entraîne bientôt un contrôle 
des prix. En effet, il s’agit d’assurer un minimum de pouvoir 
d’achat aux individus et on ne saurait fixer le montant nominal 
des revenus sans assurer la stabilité des prix. Mais dans les 
situations de raréfaction de l’offre, ce contrôle de la consomma- 
tion ainsi réalisé sera insuffisant; il sera bientôt nécessaire 
d’y joindre un contrôle quantitatif par le rationnement. 

Avant d’en arriver à cette extrémité, la monnaie sera deve- 
nue un moyen d’assurer la stabilité des prix et des pevenus, de 
gouverner l’épargne et la consommation. On sent d’ailleurs com- 
bien cette technique peut être utilisée à des fins extrêmement 
différentes par l’autorité publique. 

Dans les périodes de rareté, le contrôle des revenus, des, 
prix et de la monnaie permettra d’élaborer la politique du cir- 
cuit, qui assurera le financement des dépenses publiques. 

Par ailleurs, le dirigisme a également trouvé son terrain 
d’élection dans une action sur les quantités de biens offertes 
et demandées, afin de maintenir un niveau de prix désirable^ Il 
s'agit souvent ici encore d’obtenir un pouvoir d'achat jugé sou- 
haitable, en maintenant un gain bénéficiaire au profit de cer- 
taines catégories de producteurs désavantagés par les variations 
de l’activité économique. Entrent dans cette catégorie les ac- 
tions entreprises pour diminuer une offre pléthorique, pour ac- 
corder des. subventions en comblant le manque à gagner résultant 
d'une baisse des prix. 

Parfois, la reprise de l'activité économique a été recher- 
chée par une action sur la monnaie; ainsi le Président Roose- 
velt, en dévaluant le dollar en 1933, chercha- t-il à la fois à 
alléger les dettes des agriculteurs et à faire monter les prix 
intérieurs pour accroître les marges bénéficiaires. 

Le dirigisme atteint cependant son maximum d’intensité 
lorsqu'il est mis au service d’une politique ihspirée par "une 
conception autoritaire de l'Etat. Ainsi en a-t-il été en Alle- 
magne et en Italie, dans les années qui ont précédé la seconde 
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•guerre mondiale. L’économie est alors nn élément prépondérant 
de la puissance de la nation et le dirigisme est orienté vers 
l’ ins tauration d'un régime de réarmement et d'autarcie, permet- 
tant d'assurer la satisfaction de besoins essentiels, fortement 
comprimée d'ailleurs, par les seules ressources nationales. 

Il importe de reconnaître que la distinction entre inter- 
ventionnisme et dirigisme strictement entendu est beaucoup plus 
difficile à appliquer dans la pratique qu’à dégager sur le plan 
abstrait. La politique économique procédant d’un parti 'pris 
d'intervention peut aisément glisser en vertu des nécessités 
de la poursuite de l'objectif déterminé, vers un dirigisme beau- 
coup plus étendu qu'on ne l'aurait souhaité au départ. Au .nom 
de l'efficacité, l'intàrventionnisme devient souvent du diri- 
gisme au plein sens du terme. Dans ces conditions, l’économie 
passe insensiblement et parfois rapidement, du stade du marché 
contrôlé au stade de l'injonction autoritaire, supprimant les 
mécanismes du marché. 


Section H 

++++++ 

4-H-+++ L'économie de bien-être 

TtTT TT 


L’économie de bien-être a été professée par A.C* Pigou, 
dans son livre : économies of ^elfare", paru en 1920; cet ou- 
vrage eut plusieurs rééditions et les idées qu’il contient 
furent développées dans des livres, postérieurs « 

A*~C* Pigou, qui fut un élève Alfred Marshall, avant de 
lui succéder à l’Université de Cambridge, demeure fidèle à 
1 ! essentiel de la théorie classique* Mais, animé d’un idéal so- 
cial et humanitaire,, il cherche une conciliation entre l 1 indi- 
vidualisme de la théorie classique et les exigences de 1 ? amé- 
lioration de l’état social* Pour cela il propose de substituer 
la notion de bien-être à la notion de richesse, c’est-à-dire 
qu J il estime que la recherche du gain monétaire, individuel qui 
met en oeuvre l’activité de production et d 1 échange dans le 
système capitaliste, doit être remplacée par la recherche du 
t r bien-être d* ensemble 1 1 des individus* 

Pour cela, -estime-t-il, il est- nécessaire de satiqfaire 
les besoins réels et par conséquent ne pas se borner à répon- 
dre aux exigences de la demande solvable* -Toutefois pour at- 
teindre cet objectif, il convient de formuler une appréciation 
d’ordre qualitatif sur les productions entrant dans la réalisa- 
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tion de ce qu f il appelle le "bien-être total 11 . En effet, il _ 
faut savoir ce qu’il convient de produire pour satisfaire les 
besoins fondamentaux constitutifs de ce bien-être; il s’agit, 
par conséquent, dè déterminer ces besoins eux-mêmes* 

L 1 économie de bien-être oppose donc un certain idéalisme 
au réalisme classique et néo-classique reposant sur l’intérêt 
individuel librement détermine* Elle réintroduit un jugement 
normatif et une préoccupation finaliste dans la recherche écono- 
mique o; 

Pigou s 6 est refusé à aller 'jusque-là, mais il a été dépas- 
sé dans ce sens par J* ïïobson, qui substitue le "Human welfare” 
à 1* "économie welfare". 


+**+-*•+ 

***5-++* § 1 - Pigou et le bien-être économique. 

Pour Pigou* l’idéal serait donc d’atteindre un bien-être 
total, mais ceci ne saurait être réalisé sans entreprendre une 
recherche tendant à déterminer les fins de l’économie* Cette 
conception est trop éloignée de la doctrine des classiques, tout 
au moins de la doctrine proclamée par eux, pour que, fidèle dis- 
ciple, Pigou se résolve à entreprendre pareille tâche* Dans cet- 
te mesure, son attitude est significative d’un néo-classique 
qui veut se maintenir à toute force dans le domaine de la scien- 
ce neutre, mais qui cependant sent bien que celle-ci doit être 
dépassée* 

• Se refusant donc à pousser dans toutes ses conséquences sa 
position initiale, il apporte cependant un certain nombre d’é- 
léments importants* 

Pigou condamne ce que nous avons appelé l’équilibre impar- 
fait , en signalant les conséquences néfastes du malthusianisme 
économique, du gaspillage, de la distorsion des productions* Il 
insiste d’une manière très particulière sur les conséquences 
dommageables d’une mauvaise distribution des revenus qui est 
génératrice non seulement, d’une inégalité* a tout prendre 
inévitable, mais d’une inégalité provoquait , pour ceux qui 
sont situés aux échelons inférieurs des revenus, des situa- 
tions difficilement tolérables à la longue* Il estime que lé 
chômage est un mal, mais croit à la possibilité de le réduire 
par le simple jeu des mécanismes classiques (flexibilité du sa- 
laire)* 
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Il se cantonne ainsi dans un domaine qu'il appelle lui- 
même celui du bien-être économique strictement entendu. Pour 
réaliser celui-ci, il lui paraît fondamental d'obtenir l'équi- 
valence entre la satisfaction que l’on doit obtenir par la mise 
en oeuvre de la production des biens, . et le coût qu’ il faut sup- 
porter pour réaliser cette production. La détermination de 
cette équivalence est faite par lui d'une manière très savante 
en employant le raisonnement marginal. Il fait remarquer qu'une 
distribution par trop inégale entraîne une très grande diver- 
sité dons l'appréciation des biens et dans l’appréciation de 
la monnaie qui sert à les acquérir. 

On retrouve là une idée déjà rencontrée chez von Wieser, 
d’après laquelle les titulaires de revenus importants ont une 
faible appréciation de l'utilité marginale de la monnaie, ce 
qui leur permet de payer des prix élevés pour obtenir des biens 
superflus, ne procurant qu'une satisfaction modérée sinon fai- 
ble, correspondant à des besoins de faible intensité. Pigou 
allant plus loin, montre que le fait d’accepter des prix élevés 
pour des biens non indispensables satisfaisant des besoins _de 
faible intensité, aboutit à un gaspillagpèt à un mauvais état 



Pour améliorer celui-ci, il est nécessaire de réaliser . 
trois choses : 

1 °- Une distribution plus égalitaire des revenus permet- 
.tant dè mieux satisfaire les besoins indispensables, c'est-à- 
dire les plus intenses* En effet, si l’on fait disparaître les 
revenus les plus faibles, il sera possible aux individus défa- 
vorisés de satisfaire une gamme plus étendue de besoins et par 
conséquent de donner satisfaction aux besoins ayant une inten- 
sité élevée et moyenne. Il est évident que dans ces conditions 
le bien-être de l’ensemble sera élevé. 

2°- Hais pour que celui-ci soit maintenu à ce niveau, il 
importe en second lieu de réaliser une constance dans le niveau 
du revenu. En effet, des fluctuations trop fortes du revenu 
mettraient les individus dans l’impossibilité de satisfaire au 
cours des périodes de baisse du revenu national, les besoins 
primordiaux de l’existence. 

5°- Enfin, le revenu doit atteindre un volume aussi éle- 
vé que possible afin d’étendre -au maximum la sphère à- l'inté- 
rieur de laquelle se réalise le bien-être économique. 
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. »•»»»»» § 2 - Hobson et la réalisation de 1' "Human 


H Ainsi qu'il a été indiqué, J. Hobson dépasse Pigou en ce 
sens qu'il accepte d'aborder le domaine de la pensée non^ati^è'" 
et finaliste pour préciser le contenu de ce qu'il appelle' le' 
"bien-être humain" (human welfare), ‘ 


Pour atteindre celui-ci, il importe de déterminer, non, pas 
toute la séiie des satisfactions qu'il sérail: bon de réaliser* ' 
nais au moins celles qui, paraissant indésirables parce qué,îné?r. 
Castes à l'homme, doivent être proscrites. Phr voie de conséÿ? 
uence, la production des biens correspondants sera prohibés 
production d'alcool par exemple). !y 


Il convient ensuite de distinguer le coût humain des tra- 
vaux auxquels les individus peuvent être appelés afin de poûs 
! voir proscrire ceux qui sont néfastes à l' homme. Car le coût 
~ humain du travail n'est pas appréciable, dit Hobson, comme le 
pensent les marginalistes; le coût humain est représenté par ce 
qui, dans la production, asservit ou avilit le producteur* 

\ C 'est donc une sorte de coût moral et non pas de coût en peine 
ou : dpsutilité'. Ce dernier peut avoir au contraire un coût.yhn^i 
;• mainfrès faible si les productions obtenues concourent au.4é|4 
I ydidppement moral, intellectuel ou spirituel de 1 ' indiviiiû^éÿ'; • 

S Dans cet esprit, le' chômage a un coût humain très important: . 

; étant donné la dégradation qu'il provoque en la personne du 
. f .chômeur. . 


Enfin, Hobson condamne l'économie de marché libre sous le 
prétexte que le marché consacre, par la formation des prix,,, 
•^slvaïèûrs qui ne sont en rien attachées à des critères 


ne sont en rien attachées a des critères d'orr- 
:dre moral, c’est-à-dire favorables à l'épanouissement humain* 


Il n'en reste pas moins que Hobson conserve la notion de 
revenu qui a été étabiie par les néo-classiques et par Alfred 
Marshall en particulier® Il distingue et justifie la rente, 
le salaire, l'intérêt et le profit. Mais en chacun de ces re- 
venus individuels, il distingue^ trois parts % 


1 °- Une part destinée à couvrir le coût du f àcteur de 
production. 


2°- Une part destinée à favoriser l’accroissement ou le 
développement de ce facteur conformément aux exigences d'une 
activité économique croissante» 
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3°,- Une part, qui ne correspond à aucune des deux fins 
précédentes et qui ne constitue que ce qu’il appelle un surplus 
improductif,» 

Ce surplus, improductif parce que non nécessaire à l'en- 
tretien ou au développement des facteurs, est l'objet d'une 
compétition entre les diverses parties prenantes dans la dis- 
tribution des revenus. Suivant les conditions de fonctionnement 
des marchés, selon la force ou la contrainte dont dispose telle 
ou telle catégorie de facteurs, il devient objet d'appropria- 
tion au bénéfice exclusif de l’une d'entre elles. 

Il en résulte que, contrairement à ce que prétendent les 
néo-classiques, le revenu d'un individu ne correspond pas à, sa 
rémunération de facteur. Il n’est pas égal à l a productivité/-'» 
marginale, dudit facteur. Le surplus, aj outé ou retranché à • 
telle catégorie de facteurs en vertu, d'un processus qui ne -cor- 
respond en rien à une nécessité économique, représente bien 
ainsi un surplus improductif qui permet une élévation injusti- 
fiée des prix et une mauvaise satisfaction des besoins. 

En effet, la catégorie de facteurs qui aura réussi à s'ap- 
proprier ledit surplus pourra disposer de revenus additionnels 
qui lui permettront d’accepter des prix trop élevés pour sa- 
tisfaire des besoins superflus, faussant en conséquence la réa- 
lisation du bien-être humain, car des besoins essentiels ne 
seront pas satisfaits. 

Hobson estime que dans le système économique contemporain, 
c'est la catégorie des travailleurs qui, par suite de son pou- 
voir insuffisant, est victime de la compétition qui s'instau- 
re autour du surplus improductif. Il est donc souhaitable que 
son pouvoir de marchandage soit accru, à la suite de réformes 
d'ordre institutionnel ou d'une évolution historique, lui don- 
nant une place plus favorisée dans la compétition. 

On s'aperçoit ainsi que Hobson n'hésite pas à faire des 
incursions très nettes dans le domaine de la pensée normative 
et par .là il annonce déjà la renaissance de la problématique 
économique qui s'efforcera, par le retour, à une conception 
plus générale des phénomènes, économiques, de surmonter les in- 
suffisances de la science neutre et de répondre aux nouvelles 
interrogations formulées par l’économie appliquée. 
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Titre II 

LA MACRÛ-AITALYSE -DU CIRCUIT LES FLUX ? 
M SYMTÏESE KEYUESIENNE 


On a souvent parlé, pour caractériser le mouvement de pen- 
sée né en 1936, d’une révolution keynésienne* Sans doute la 
théorie keynésienne a-t-elle donné, dès les premiers temps, 
l’impression d’une mutation brusque de la science économique. 

En réalité, elle a surtout constitué une rupture avec la pensée 
économique jusque-là dominante; mais elle a aussi constitué 
“une réponse à certaines des questions posées depuis un certain 
temps par les économistes contemporains. 

En effet, à la suite des différentes recherches exposées 
dans les développements précédents , on pouvait penser que les 
principaux efforts de l’analyse économique tournaient autour 
de trois points essentiels : - 

1 - L’équilibre est-il un équilibre stable , qui s ! établit en 

un point unique, auquel il revient lorsqu’il s’en est mo^ 
mentanëment écarté ? Les classiques avaient tendance à répondre 
par l’affimative; ce point, étant celui, où se réalisait le 
plein-emploi des facteurs de la production. Pour les néo-classi- 
ques, répondant également par l’ affirmative, ce point était ce-r 
lui où le coût marginal égalait lé coût moyen. 

Keynes va répondre par la négative. 'Il y a pour lui plu—’ 
sieurs points d’équilibre possibles. Si l’on prend le volume de 
l’emploi des facteurs comme référence, il prétend qu’il existe 
des possibilités d’équilibre situées à différents niveaux de 
l’emploi. Une économie concrète peut donc enregistrer une plu- 
ralité d’équilibres en ce sens que, chaque période peut voir 
s’établir un équilibre à un niveau particulier d’emploi, et 
d’une période à l’autre, l’équilibre peut s’établir à des ni- 
veaux différents d’emploi. 

2 - L’équilibre doit-il être conçu en fonction d’une économie ‘ 

de troc, ou en fonction d’une économie monétaire ? La 
théorie classique adopte la première position t Keynes propose 
la seconde. C’est dire qu’à l’équilibre statique de troc pré- 
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sente par une partie de la théorie classique et par la théorie 
néo-classique ^ Keynes substitue une théorie de l’équilibre 
monétaire où le facteur temps est largement pris en considéra- 
tion par l'intèrmédiaire de la monnaie et des anticipations. 

3 - L'équilibre est— il conçu comme une résultante de forces 

unies les unes aux autres par des liens d' interdépendance 
ou existe-t-il des liens de causalité entré les variables prin- 
cipales ? 

La première conception est celle qui est préconisée par 
certains néo-classiques, Walras en particulier, qui présentent 
une théorie fonctionnelle de l'interdépendance économique . Key- 
nes conçoit, au contraire, un équilibre causal dans lequel cer- 
taines variables indépendantes exercent une action causale di- 
recte sur des variables qui sont étroitement dépendantes des 
premières. 

En d’autres termes, aux trois questions -.posées par la théo- 
rie économique vers 1936, Keynes répond de la manière suivantes 

1°) Il existe une pluralité d'équilibres à différents ni- 
veaux d’emploi: ce qui donnera à sa théorie le caractère d’une 
statique comparative. 

2°). L'équilibre reproduit un état réel de 1' activité éco- 
nomique . intégrant l'action du temps par les anticipations et la 
monnaie, mais il contient cependant des notions très proches de 
l'équilibre monétaire présenté par l'école suédoise. 


3°) L'équilibre repose, non sur des liens de dépendance, 
mais 4 sur des liens de causalité; sa théorie permet ainsi l'éla- 
boration directe d'uhe politique économique . 


La théorie de Keynes constitue beaucoup plus une rupture 
qu'une révolution, en ce sens qu'elle abandonne certaines posi- 
tions théoriques jusque-là dominantes; mais souvent elle re- 
prend des propositions anciennes qui avaient été, depuis un cer- 
tain temps, oubliées. On pourrait citer, en particulier, un 
retour de Keynes à la conception du circuit des flux, présentée 
au début de la science économique par les Physiocrates, 

En fait, la caractéristique principale de la pensée de 
Keynes est de constituer une synthèse entre différents courants 
qui s'étaient manifestés jusque-là : courant des Physiocrates, 
des grands classiques*, des néo-classiques de Lausanne et de 
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l’Ecole .suédoise. Mais ces -différents éléments ont été plus ou 
moins modifiés pour les besoins de la synthèse, de telle sorte 
qu’on n'a pas toujours reconnu, dans la "Théorie Générale", 
les éléments primitifs, tels que les avaient présentés les pre- 
miers auteurs. 

Cette synthèse n'est donc pas le fait du hasard; elle 
s'inscrit dans une évolution de la pensée économique. Elle n'est 
pas davantage un pur produit de cette évolution; elle est aus- 
si dans me large mesure dépendante de la personnalité même de 
l'auteur qui l'a conçue, et c'est sur ce point qu'il convient 
d'abord d'insister. Par la suite, il sera possible d'étudier la 
signification générale de la théorie keynésienne, puis d'en 
prendre me vue générale, montrant en quoi elle révise la théo- 
rie classique. Enfin, on pourra procéder à me étude détaillée 
de son contenu. 

On étudiera donc : 

- dans m chapitre I, la signification générale de la théo- 
rie keynésienne; 

- dans m chapitre' II, l'opposition de la "Théorie Généra- 
e" à la théorie classique; 

- dans un chapitre III, le système keynésien. 
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LA SIGNIFICATION GENERALE 
DE LA THEORIE KEYNESIENNE 


D’après certains auteurs, l'évolution de la pensée écono- 
mique serait marquée par trois grandes dates : 1776, publication 
par Adam Smith de "La richesse des nations”; 1 87£>-1 783 , décou- 
verte par Stanley Jevons, Cari Menger et Léon Walras du principe 
de l'utilité marginale; 1936, publication par John Maynard Key- 
nes de "La Théorie générale de l'emploi, de l'intérêt et de la 
monnaie". 

Il conviendrait de joindre à ces dates : 1758, publication 
par Quesnay du "Tableau économique"; beaucoup diront qu'il faut 
y ajouter : 1867, publication par Karl Marx du "Capital". 

Peu importent ces classifications^ l'essentiel est d'indi- 
quer qu'il serait aussi injuste de sous-estimer l'apport de Key- 
nes, que téméraire d'en faire un moment unique du progrès de la 
'recherche économique. 

Ce n'est pas diminuer son mérite que de dire qu'il se ca- 
ractérise moins par une opposition 'tranchée par rapport aux 
thèses antérieures, que par une conciliation de thèses diver- 
ses souvent apparemment contradictoires, qui ont vu le jour 
avant lui. Sa richesse vient non pas des points sur lesquels il 
s'oppose, mais de ceux à propos desquels il réalise une inté- 
gration de tendances jusque-là étrangères. Et c'est là peut- 
être la raison profonde des critiques soulevées; chacun trouve 
un peu de son propre bien dans la "Théorie Générale", mais dé- 
formé par une association surprenante avec le bien d'autrui. 

Si révolution il y a, elle est beaucoup plus dans la synthèse 
que dans l'étude de détail. 

A - La rupture réalisée par cet auteur se situe en pre- 
mier lieu sur le plan de la théorie économique . En effet, la 
synthèse qu'il réalise remet en question toute la recherche an- 
térieure. Elle a soulevé des adhésions enthousiastes comme des 
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oppositions brutales. Aujourd'hui, bénéficiant de plus de re- 
cul, on peut estimer qu' au-delà des mouvements excessifs de la 
première heure, il convient de reconnaître à la théorie de 
Keynes une importance considérable. 

Quelle que soit l'attitude adoptée, réservée ou critique, 
enthousiaste ou systématiquement négative, que l'on approuve ou 
que l' on -répudie ce livre, oh pense de plus en plus, selon les 
schémas qu'il propose, que c'est en les utilisant que l'on situe, 
même dans une direction différente, les problèmes essentiels 
de l'analyse économique contemporaine. En effet, que l'on adopte 
ou que. l'oh réprouve les thèses de Keynes, on se meut depuis 
un certain temps dans les catégories économiques sur lesquel- 
les repose sa démonstration i plein emploi, épargne, investis- 
sement, propension à consommer, à épargner, à thésauriser, effi- 
cacité marginale du capital, etc... Même les anti-keynésiens, 
s'ils n'acceptent pas les conclusions de Keynes, ont fini par 
parler son langage. 

La conséquence est que le fondement même des systèmes an- 
térieurs de pensée s'est trouvé remis en question. Si l'on veut 
rebâtir un de ces systèmes lorsqu'on l'estime détruit, ou sim- 
plement démontrer qu'il n'a pas été ébranlé, on est forcé de 
tenir compte de ce que Keynes en a dit. Levant son oeuvre, on 
ne peut rester indifférent; on ne peut -l'ignorer, mais on ne 
peut non plus l'admettre telle quelle; il importé de la connaî- 
tre pour la critiquer, l'améliorer ou s’en inspirer pour des 
travaux de dépassement. 

B — La rupture s'établit aussi sur le -plan de la noliti- . 
que économique * Eh effet, Keynes bouleverse les politiques 
suivies jusque-là, car il prétend démontrer comment le capita- 
lisme évolué peut fonctionner normalement tout en laissant 
subsister un chômage important. Il indique aux gouvernements 
comment ils doivent agir pour supprimer celui-ci. Il aboutit 
donc à une politique interventionniste qui n'est cependant pas 
un dirigisme accentué. On, doit même dire qu'il tend à conser- 
ver l'essentiel du Capitalisme; et c'est en cela que la -.théo- 
rie de Keynes est fortement finaliste. Tout son système d'ana- 
lyse est conçu pour rechercher les facteurs sür lesquels il 
convient d'agir pour créer un équilibre au plus haut niveau 
d'emploi des facteurs de la production. Ce finalisme est 
d' ailleurs explicitement formulé par l'auteur, énonçant clai- 
rement qu'il recherche les moyens d? accroître le volume de la 
production et des revenus. 
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Ainsi, dans une époque où l'intervention de l’Etat se 
•généralise, Reynes apporte aux gouvernements qui veulent sor- 
tir des excès du laisser-faire sans pour autant tomber dans le 
collectivisme, une série de directives permettant d'assurer un 
emploi stable et de développer le bien-être général par l'élé- 
vation du revenu. C'est en cela, quelle que soit l'attitude 
critique que l'on puisse adopter à l'égard du système théorique , 
que l'on doit reconnaître à la théorie de Reynes une finalité 
humaine . En ce point, elle affirme définitivement le mouvement 
déjà amorcé. 

Il importe maintenant de faire connaissance avec l' auteur 0 


4 -t t h » Section I 

****** 

****** La personnalité de Reynes 

+++++* 


La personnalité de Reynes apparaît, lorsque l'on étudie 
non seulement les différentes étapes d'une existence bien rem- 
plie mais encore les caractères intellectuels de l’auteur* 


** * ** * § 1 - La formation et les caractères intellectuels 

de J.-M. Reynes 

John-Maynard Reynes fait partie de cette catégorie de per- 
sonnes, au demeurant peu nombreuse, sur qui la nature semble 
s ' être complu*.^ à rassembler tous ses dons. Il appartient à cet- 
te espèce encore plus rare d'hommes à qui la vie permet de met- 
tre en valeur tout ce qu'ils ont reçu. Peut-être cela tient-il 
à ce qu'ils possèdent, de surcroît, la. faculté de modeler leur 
existence à leur avantage. Rares sont nos contemporains qui 
. auront exercé sur le monde me influence aussi profonde et aus- 
si durable que celle qui semble dévolue à celui qui, bien que 
n'ayant pas reçu comme Alfred Marshall le titre de "Prince des 
économistes", exerce encore aujourd'hui une incontestable sou- 
veraineté sur la pensée et la politique économiques. 

John-Maynard Reynes naquit en 1884, dans une famille de 
la bourgeoisie britannique; son père était professeur d'écono- 
mie politique à Cambridge et l'initia, comme le firent James 
Mil! pour son fils John Stuart Hill et Auguste Walras pour son 
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fils Léon Walras, à la science économique. Cette éducation fut 
empreinte du plus grand respect pour la science marshallienne. 
Keynes avait en effet sept ans lorsque parurent les "Princi— 
pies of économies" d'Alfred Marshall» dont l'autorité unanime- 
ment reconnue allait fixer, pour ne pas dire figer, les concep- 
tions economiques des Britanniques. 


Mais la formation intellectuelle de Keynes ne fut pas res- 
treinte à la discipline économique. Elève des grands "collèges", 
son esprit bénéficia d'une formation complète, à la fois géné- 
rale et technique, abstraite et humaine. Faisant preuve d'une 
intelligence aiguë et vaste, il put aussi bien approfondir les 
mathématiques que l'éoonomie, se passionner pour l'art comme 
pour la philosophie. 

Aussi, ses études terminées, paraissait-il apte à l'exer- 
cice de fonctions variées. Il entra dans le Civil Service en - 
1906 et fut envoyé aux Indes. C'est ainsi que commença son 
étonnante carrière où l'homme de science et l’homme d'action, 
le professeur et l'administrateur, le politique et l'amateur 
d'art, le journaliste et l'homme d'affaires, allaient mener une. 
inlassable et brillante activité. 

Il fut, en effet, en premier lieu un professeur et un direc- 
teur d'opinion. Il débuta dans la carrière scientifique par un 
ouvrage de mathématiques : le "Traité de la -probabilité 1 1 . Mais, 
orienté définitivement vers la science économique, il exerça 
ses premières fonctions enseignantes à King's College, à Cam- ■ 
bridge. Il y dispensait non seulement un enseignement magistral, 
mais animait encore de nombreux cercles et clubs d'études, où 
la forme plus libre que revêt l'enseignement se prêtait admira- 
blement à l'exercice de ses brillantes qualités de causeur 
étincelant, de polémiste redoutable et d'humoriste paradoxal. 

Il devait devenir plus tard "assistant editor", puis "editor" 
de 1' "Economie Journal". 


■H-++++ 

H-H ' M - § 2 - Les activités de J.-M. Keynes 

Mais selon la tradition britannique qui veut que l'on pas- 
se aisément de l'Université aux affaires publiques et inverse- 
ment, il fut, en second lieu, un haut fonctionnaire de l'admi- 
nistration. C'est ainsi qu' après son séjour aux Indes, il fit 
partie, en 1913, de la "Commission Royale" chargée d'étudier 
les problèmes monétaires de l'Inde. Il rapporta de son expé- 
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rience un premier ouvrage, "Indien crurrency and finance", pu- 
blié en 1915, alors qu'il avait vingt-neuf ans, et qui commen- 
ça à faire connaître son nom.. 

En 1914, il fit partie de différentes -commissions d'étu- 
des» 

La guerre survenant, Keynes fut appelé à la Trésorerie 
britannique et lors de la discussion du Traité de Versailles, 
il fit partie de la délégation de son pays. Placé à un poste ' 
d'observation remarquable, il fit preuve de qualités de discus- 
sion et de persuasion, en même temps que son intuition lui fai- 
sait percevoir, d'une manière peut-être trop brutale, certains 
problèmes de 1 * avenir. En désaccord avec Lloyd George, chef de 
la délégation britannique, il démissionna bruyamment et consi- 
gna ses vues dans un livre célèbre par 1* opposition qu'il ren- 
contra, les "Conséquences économiques de la paix, publié en 
1919* Ayant déjà fait ses preuves de mathématicien, d'économis- 
te et d'administrateur, Keynes montrait qu'il était également 
un politique averti quoique un peu rude. 

Il demandait dans cet ouvrage un traitement modéré en fa- 
veur de l'Allemagne, dont le développement rapide lui paraissait 
indispensable à la prospérité de l'Europe; il montrait ensuite 
l’impossibilité pratique dans laquelle on allait se trouver de 
transférer les fortes sommes imposées à ce pays au titre des 
réparations. * . ... 

Keynes fut en troisième lieu un grand économiste.- , : s-/ 

Revenu à l'Université, il se livra à la recherche scien- 
tifique , mais n'abandonna jamais complètement les activités pu» 
bliques. Au mois d'octobre 1922, il fut appelé par le gouverne 
ment allemand pour donner son avis sur la situation monétaire. 
Quelques mois plus tard, paraissait un nouveau lijvre ; "Essai 
sur la réforme monétaire" . -Jk-f 

Les questions monétaires continuèrent à le préoccuper. 

!’ ' étaient-elles pas le grand souci de la période 1919-1930 et 
ne devaient-elles pas normalement se refléter dans les préoccu- 
pations des économistes ? Keynes rassembla l'ensemble de ses 
réflexions sur ce sujet, dans son grand livre : "Treatise on 
money " . gros ouvrage en deux volumes, non encore traduit en 
français, publié en 1930. Cet ouvrage devait marquer une étape 
importante dans l'évolution de sa pensée, bien que renié sitôt 
écrit. 
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Il ne s'intéressait pas uniquement d'ailleurs aux ques- 
tions monétaires; il publiait de nombreux articles dans les re- 
vues et journaux, des biographies, en particulier celle d'Al- 
fred Marshall qui est un modèle du genre, et réunissait diffé- 
rentes études dans) un petit ouvrage plein de perspicacité î 
"Essav in -persuasibn 11 . 

Cependant, quoique spécialisé dans- les questions monétai- 
res, un esprit aussi curieux et aussi vif que le sien ne pou- 
vait rester indifférent au mal chronique qui frappait la , Gran- 
de-Bretagne depuis le premier conflit mondial et qui s'était 
étendu au monde entier à partir de la grande dépression : le 
chômage. Il lui apparut que • le système théorique qui expliquait 
que lé chômage était un accident passager devant se résorber 
de lui-même, était un système erroné. Il fut ainsi amené à re- 
penser l'ensemble dé la théorie économique; il en sortit son 
ouvragé capital, celui qui provoqua la révolution ou la rupture 
dont il a déjà été parlé, la "Théorie générale de l 'emploi, de 
l'intérêt et de la monnaie" . 

Par la suite, Keynes exerça encore de nombreuses fonctions 
administratives et politiques, notamment à partir de 1 939* Il 
fut conseiller financier de la Couronne et administrateur de la 
Banque d'Angleterre. Il mit au point le plan britannique de 
reconstruction du système monétaire international qui porta son 
nom et présida la délégation chargée, au lendemain de la guer- 
re,, de négocier un emprunt à Washington, etc. „ „ 

Be tels services méritaient une récompense; celle-ci lui 
fut accordée sous forme d'une élévation à la pairie; il devint, 
en 1944, Lord Keynes of Tilton. 

Il fut également par son activité privée un homme de son 
temps; il dirigea avec brio une importante compagnie d'assuran- 
ces et géra plus que convenablement sa fortune personnelle. 

Il se passionnait pour les collections d'art, la peinture, le 
théâtre qu'il ne dédaignait pas d'animer de sa puissante per- 
sonnalité. 

Après une vie aussi brillamment et pleinement remplie* 
ayant manifesté des aptitudes aussi éclatantes que diverses, 
s'étant fait des ennemis aussi tenaces que des ami s fervents* - 
ayant connu l'admiration d'esprits hautement distingués, Lord 
Keynes mourait en 1946; il était âgé de soixante-trois ans. 
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4+.++++ Section II 
44 I H* 

++++++ Le sens général de la théorie keynésienne 

++++++ 


Pour comprendre la signification de la "Théorie Générale", 
il n'est pas superflu de signaler les caractéristiques intel- 
lectuelles de son auteur et de faire ressortir l’unité profon- 
de de Son- esprit et de son oeuvre. Il sera alors possible de 
saisir le sens de l' évolution qui a été suivie par Keynes avant 
d' aboutir à la "Théorie Générale". 


4' t S I" tl'frl" ; - 

4.4.4^.+^ § 1 - L'unité de l'oeuvre de Keynes 

Comment expliquer et déceler l'unité d'une oeuvre qui» 
s’appuyant au début sur les "Principes d’ Economie Politique" 
d' Alfred Marshall, est arrivée à la "Théorie. Générale "'' qui, 
en de nombreux points en constitue comme une sorte dé contra- 
diction ? 

Cette évolution s'explique par référence à la carrière de 
l’homme et aux caractéristiques de 3on esprit; car chez Keynes , 
plus que chez quiconque, l'oeuvre est le reflet de la person- 
nalité, de l’expérience concrète, des curiosités du savant, de 
son sens pratique et de son esprit toujours Soucieux de pro- 
grès et de logique. e. ■ ' v .~, r A.| .v- 

Nous savons que c * est dans 1 ' oeuvre d’Alfred Marshall que 
Keynes a été initié à la science économique. Au moment où il • 
étudiait» ce ttq oeuvre se présentait comme \mecpncep tien 'ache- 
vée de l'économie politique. 

Y •>. . •; • 

Que pouvait donc faire un jeune économiste ? Quels champs 
de recherche s'offraient à son activité ? IJn seul ; faire ap- 
plication des principes théoriques de Marshall à la réalité 
quotidienne» pour la comprendre et l'expliquer. En somme, : 
seul le domaine de l'économie appliquée lui paraissait libre: ' 
c'est d'ailleurs l’indication que Marshall donnait à ses élè- 
ves, et à Keynes en particulier : "livrez-vous à des travaux 
de détail". 

Le point délicat était de faire choix d'une question im- 
portante, actuelle, se prêtant -à une investigation»' dont l'o- 
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rigine théorique pourrait être trouvée dans les thèmes exposés 
par les "Princrples 11 d'Alfred Marshall. Keynes opta pour les 
problèmes monétaires . 

Ce choix peut au premier abord étonner. En effet, la Grande-* 
Bretagne possédait un système monétaire solide, reposant sur 
l'étalon-or, et dont le fonctionnement bien connu ne semblait 
pas devoir donner prise à un travail bien original. Mais il faut 
se souvenir des problèmes posés par la situation monétaire de 
ltlnde ! où fonctionnait le "gold exchange standard".- Il y avait, 
là matière à une étude fructueuse. Déjà Marshall lui-même avait - 
présenté devant la "Royal Commission" un rapport sur la question, 
sans l'épuiser pour autant.. Or, Keynes étant entré dans le "Ci- 
,vil service", fut nommé à i' "India Office"* Quelle aubainepqur 
le jeune économiste qui allait pouvoir observer de près une ma- . 
tière de choix, et donner libre cours à son esprit curieux i . J, 

Est-ce première intuition d'une filière à exploiter ? Est-* 
ce première manifestation de ce concours heureux de circonstan— 
t r v ,çes qui le servira tout au long de sa carrière ? Quelle que^soijp, 
l'hypothèse, Keynes publiait en 1913 son premier, ouvrage économi- 
que : "Indien Currency and Finance". Il abordait ainsi les pro- 
blèmes monétaires, dont le souci ne le quitterait jamais plus, 
et serait la préoccupation fondamentale de toute son oeuvre, 
premier élément de son . unité. 

Ce travail qui reçut l'approbation enthousiaste de Marshall 
était une étude sérieuse du "gold exchange standard", et de ses 
possibilités d'avenir. Il montrait le caractère exceptionnel de 
l'avantage que la Grande-Bretagne avait retiré de ce système, 
avantage dû à la primauté de la place de Londres. Il soulignait 
aussi qu'il pourrait être avant peu remplacé par un autre plus 
avantageux. Le tout était parsemé de critiques brillantes et acé- 
rées contre les partisans du monométallisme argent, et contre 
tout défenseur des vieux systèmes en général. 

Cependant Marshall pressentait-il le reniement ultérieur de 
son élève lorsqu'il lui disait ; "Retenez votre place, vous êtes 
un spécialiste de certaines branches de l' économie appliquée" JM 
(l). Ce conseil devait être assez fidèlement suivi puisque, même 


(l ) Cité par Harrod : "John Maynard Keynes". - The Review of 
économie statisti.es, nov. 1946, pp. 178 et suiv. 
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lorsqu'il aborde les travaux les plu§ théoriques, Keynes cher 4 - 
che toujours les possibilités de dégager pne .politique économi- 
que susceptible d'améliorer la condition des hommes. 

"Les conséquences économiques de la paife" . parues en 1 919, 
témoignent à la fois du s ens politique et dés., vues économiques 
de Keynes. Il recommandait dans ce livre un] traitement de fa- 
veur pour l'Allemagne, dont le relèvement économique lui parais- 
sait capital pour 1* Europe et concluait à L' impossibilité de 
transférer la charge des réparations; il causa un véritable 
scandale. On retrouvait déjà le spécialiste \ des questions moné- 
taires. ...... J 

Ge sont encore ces questions qui retiennent Keynes lors- 
qu 'en 1925 il publie : "Essai sur là réforme monétaire", ouvra- 
ge plus significatif que les précédents, car il commence à fai- 
re preuve d'une certaine indépendance à l'égard de l'orthodo- 
xie marshaliienne. En effet, il propose pour les pays d'Europe 
centrale, une augmentation de la circulation monétaire, ap- 
puyant son argumentation sur le besoin de liquidité. Oh y vit 
à l'époque une sorte d'encouragement à l'expansion inflation- 
niste. On peut se demander aujourd'hui s'il n'y avait pas îà . 
quelque chose de plu3 profond : l'amorce de la théorie de la 
préférence pour la liquidité» 

Comment s'explique cette émancipation intellectuelle, qui 
a pour premier résultat d'éloigner le spécialiste des questions 
monétaires de la pensée de son premier maître ? On en trouve 
l'explication première dans l'étude que Keynes a lui-même con- 
sacrée à son maître, dans l'Economie Journal de septembre 1924, 
reprise dans le Hemorials of Alfred Harshall et dans les Essaya 
in Biography. Il y rend un éclatant hommage à la personne même 
d'Alfred Harshall, à la qualité de son esprit, à la variété 
de ses dons; mais la louange à l'égard de la personne est com- 
pensée par me réserve marquée à l'égard de l' oeuvre» ■ 

Les Princlples sont en effet l'objet, d'une critique, modé- 
rée sans doute, mais qui se plaît à relever des erreurs de lo- 
gique entre le système lui-même et sa finalité, et qui' conteste 
la portée pratique des conclusions qu’il est possible d'en ti- 
rer. A mesure que son jugement s’est formé au contact de la réa- 
lité, Keynes a senti la faiblesse des -thèses dont leur auteur 
lui-même avait dit qu'avec le temps elles tomberaient en désué- 
tude. 
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Mais il est, outre cet enseignement tiré de l’expérience, 
une autre cause de l'émancipation intellectuelle de Keynes, 

Ce sont ses propres qualités d’èsprit. Il était trop logicien 
pour demeurer prisonnier d'un système cohérent qui lui avait 
révélé quelques failles. Sa pensée essentiellement mouvante et 
dynamique ne pouvait longtemps s'accommoder d'un système reçu 
du. dehors. L'autorité de Marshall, c'était pour les économis- 
tes, une condamnation au piétinement; elle constituait précisé- 
ment l'inverse de- l'attitude intellectuelle de Keynes. Il n'é- 
tait pas homme à ressasser la pensée d' autrui; lui qui ne pou- 
vait jamais demeurer longtemps à un stade déterminé de sa pro- 
•pre pensée. Par nature il était tout le contraire d'un orthodo- 
xe, et quelle que soit l'occasion qui lui serait- fournie pour 
s'évader, il est certain que cette évasion se produirait un 
jour. Elle était en préparation dès 1923 et 1925:.; elle devait 
se produire un peu plus tard avec -un éclat retentissant. 

Une nouvelle étape était franchie en 1930 avec le "Trea- 
tise on Money" . étape d'une grande importance pour plusieurs 
raisons ; l'unité de l'oeuvre d* ensemble s 'y 1 affirme par le sou- 
ci dominant qui est toujours d'approfondir les phénomènes moné- 
taires, Mais l'enrichissement du domaine de recherche est con- 
sidérable. La question des rapports de l'épargne et de l'inves- 
tissement, à peine esquissée jusqu'à cette date par les Sué-, 
dois, est abordée de front. Keynes prétend expliquer les di- 
vergences par les gains, et pertes imprévus, mettant ainsi en 
jeu la monnaie. Mais, partant des phénomènes d'épargne et d'in- 
- vestissement, il doit forcément ouvrir des perspectives sur la 
déflation, le chômage et le cycle. Le spécialiste des questions 
monétaires n.' abandonne donc pas son sujet de prédilection, 
cependant son approfondissement lui montre qu'il est en étroi- 
te connexion avec l'ensemble des phénomènes économiques, et 
son champ d'investigation s'enrichit d'autant» 

Il commence à s' orienter vers une théorie, mais en res- 
tant toujours fidèle à une préoccupation essentielle ; décou- 
vrir les moyens d'agir sur l'activité économique. 

Cependant dans le système que présente le Treatise on Mo- 
ney. on découvre bientôt un grave défaut : les équations fon- 
damentales sur lesquelles repose tout le développement con- 
tiennent une erreur que signale Alvin Hansen. Par ailleurs 
Robertson et Hawtrey montrent que le fait de dire en quoi con- 
siste la divergence entre gains et pertes imprévus ne suffit 
pas a l’expliquer* Keynes en convient loyalement. Tout est 
donc à refaire. 



358 La signification générale de la 858 

théorie keynésienne 


Poiir si imparfait qu’il soit, le Treatise on Money. s’il 
n’est 'pas l’oeuvre la plus importante de Keynes, est Cependant 
très significatif de son évolution intellectuelle.. Elle marque 
en effet la transition entre les études de détail et l’ élabora- 
tion d’un système théorique complet devant conduire à 1’ écono- 
mie appliquée. En effet, d’une part le "'Treatise" continue d’af- 
firmer la préoccupation centrale pour les phénomènes monétai- 
res; d'autre part, il prépare l’inclusion de la théorie de la 
monnaie dans une théorie d’ensemble qui sera forcément nouvelle 
puisque le cadre général constitué par la théorie ancienne l’a 
conduit à une fausse interprétation. C’est ainsi que la "Théo- 
rie Générale ", loin d’être un rendement du "Treatise", sera le 
prolongement de l’effort, en partie manqué, que constitue ce- 
lui-ci. Keynes prend soin d’ailleurs d’én avertir le lecteur ; 

"Le rapport existant entre ce livre et le "Treatise oh, 
y Money" , — dit-il dans la préface de la "Théorie Gënérale"ÿ*,Hf~p v 1 
sera sans doute moins clair pour les lecteurs qu’il ne l’epÉÿ . 
pour nous-même; ce que nous considérons comme une évolutionr;|ià*; ; 
H turelle de la pensée dans la voie que nous suivons depuis pipé* 
sieurs années, apparaîtra parfois au lecteur c corne un change! . 

: ment d’opinion déconcertant. . . •_ ".?•/?,- 

% . s "Lorsque nous avons commencé la rédaction du. "Treatise .op.- . 
Money", nous évoluions encore dans la conception traditionûellè 
qui considère l’action de la monnaie comme un facteur pôür;^iu-... 
si dire indépendant de la théorie générale de l’offre et de |â 
demande. Lorsque nous eûmes termina le'dit ouvrage , nous ^avions . 
déjà réalisé certains progrès dans la transformation dé lai 1 
théorie monétaire eh une théorie dé la production dans son eri— ‘ 
semble. Nous n’avons pas réussi à nous affranchir suffisamment 
de certaines idées préconçues, et notre défaut d’ émancipation : : 

... .se manifeste dans ce qui nous apparaît maintenant comme la- fai- 
blesse essentielle des parties théoriques de 1 * ouvrage (-Livres 
3 et 4), c’est-à-dire notre impuissance à fournir une expliôâ! ' 
tien complète des effets produits par des variations du volume 
de la production... Le présent ouvrage a fini par devenir* au 
contraire, une étude portant principalement sur les forces qui . 
gouvernent les variations du volume de la production et de > , . 

l’ emploi dans leur ^ensemble; et comme il apparaît que la mon- 
naie joue dans le mécanisme économique un rôle primordial, , ,;i ' 
d'ailleurs très particulier, les détails de la technique moné-, 
taire se situent à l’arrière— plan du sujet". \ 

Cette longue citation éclaire d’une manière indiscutable,.^ 
à la fois l’évolution de la pe nsée et sa oon tih uité. Ell e’ per- : 
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met en outre de saisir sur le vif comment la préoccupation de 
l’économie appliquée est devenue, en vertu d’une logique impla- 
cable , le point de départ d'un nouveau système théorique, tou- 
jours orienté vers 1* application pratique» 


++++++ 

wm § 2 - La naissance de la Théorie Générale 

L’échec relatif du "Treatise on Money" ne permet pas à 
~ Keynes de demeurer au sein du corps de théories érigées par 
Alfred Marshall. En effet, il lui apparaît qu’il est désormais 
impossible de donner une explication satisfaisante des phéno- 
mènes économiques en partant des "Principles”', d ? autant; plus ■ 
que son esprit observateur et réfléchi ne peut pas ne pas être 
frappé des faits nouveaux qui se déroulent depuis quelques an-* 
nées» Avec, l’année 1930, se poursuit une phase de dépression 
d'une ampleur jamais encore égalée. Un chômage considérable 
frappe l'écnnomie des principales nations; de plus la Grande- 
Bretagne connaît en dehors de la période de dépression, un chô- 
mage chronique. Depuis 1919» ce pays doit supporter la charge 
d’un nombre de chômeurs dépassant en permanence assez large- 
ment le million; même lorsque l’activité économique se dévelop- 
pe, le chômage persiste. Or, rien dans le système de Marshall, 
ne peut expliquer pareille situation. Il est donc possible de 
se demander si ce système est aussi valable qu’on l’a jusque-là 
pensé. 

Aussi le trait le plus significatif de la " Théorie Généra- 
le” nar rapport à 1* évolution intellectuelle de son auteur est 
que cet ouirage accentue l'évolution déjà commencée avec le 
"Treatise". Il est la construction d'un système théorique com- 
plet, embrassant dans sa totalité le fonctionnement de l’écono- 
mie, dans lequel la monnaie occupe une place, de choix; il au- 
ra pour but de fournir une interprétation nouvelle de 1* activi- 
té économique, afin de donner à l'autorité publique les moyens 
de la gouverner, de telle sorte que le chômage chronique et 
l'insuffisance du revenu disparaissent. 

C’est ainsi que le spécialiste de l’économie appliquée . 
n' abandonne jamais sa préoccupation fondamentale. Mais il est 
amené, pour mieux découvrir les possibilités d'application, à 
reformuler les principes fondamentaux; le disciple de Mars- 
hall devient alors le critique sévère du maître. L'observateur 
du gold exchange standard va devenir le créateur d’une nouvel- 
le dynamique monétaire. 
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théorie keynésienne 

L’évolution qui conduit ainsi à la "Théorie Générale” J 

s’est produite par un perfectionnement constant du même système 
de pensée /''demeurant i^éüjours fidèle à lui-même, même lors— .-•••• ] 

qu’il appara ît en reniefe-les propositions précédentes» 

l’oeuvre lié Sv* 1 ® & .est ïçfidament alement une^ ce n’est pas simple-*. ! 

ment parce que les .. phénomènes monétaires constituent la préocU...... j: i 

cupation "essentielle .dé chacun des ouvrages. Il n'y aurait là | 

qu'une unité formelle, et tout'/ extérieure. L'unité de l'oeuvre | 

de Keynes est plus profonde : elle naît de ce que l'évolution 
intellectuelle de l’auteur s'est déroulée, non pas en ordre ! 

dispersé, mais toujours en suivant une ligne identique, et se- 
lon un- double processus d'approfondissement et d' élargissement 
des concepts initiaux. J f 

Mais surtout, cette unité prend sa source dans un finalisme if 

qui n'a jamais été renié, mais toujours ouvertement proclamé. tf 

Il s'agit dans chacun des ouvrages de découvrir un moyen de cor-; 
riger les déficiences du système économique, d'orienter l'ae- f 
tivité vers des objectifs de plus en plus favorables à la condi-4 ! f 
tien de l'homme. Keynes croyait aux possibilités de persuader j hJ 

les responsables de 1 ' activité économique des effets bienfai- | if 

sants de leur fonction. Il convenait de leur montrer vers quel j 

point ils devaient orienter cette activité, et comment ils de- fj 

valent s'y prendre pour créer autour d’eux un plus grand bieiw. 
être» La "Théorie Générale” . plus que tout autre ouvrage, est 
une sorte d’ essai de persuasion qui s'efforce de convaincre que, 
parie gouvernement de l'investissement, il sera possible de 
faire disparaître le chômage et d’élever le niveau de bien-être i 

des individus, • f 

Mais Keynes n’est arrivé à cette formulation nouvelle 
d’un système théorique complet orienté vers 1* action, qu'en 
considérant que le phénomène du chômage chronique était une 
•preuve expérimentale des insuffisances de la théorie classique ' 
qui, expliquant que l'équilibre .se rétablissait spontanément U 

au niveau du plein emploi, ne pouvait rendre compte de l'exis- 1 

tence d’un chômage permanent. En conséquence, si la théorie 
classique se heurtait à une pareille contradiction de la part fl 

des faits, c'est que probablement son 'système d'ensemble était 
déficient. . 


Keynes remontait ainsi aisément d’une vérification expé- 
rimentale négative à la nécessité de reformuler toute l’inter- 
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gtatiffl? c’est ainsi qu’il devait déboucher dans une théo- 
rie generale qui se présenterait comme la correction de l'in- 
- r P reta ^ on classique, à laquelle Alfred Marshall et le oro 
fesseur Pigou avaient donné une foxme quasi-acWe! * 
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+<~n-4"fr Chapitre II 

»♦»»»+ , L'OPPOSITION DE LA "THEORIE GENERALE" 

«•mf 

+-5-Î-1-++ DE KEÎNES A LA THEORIE CLASSIQUE _ 


Pour comprendre dans quelle mesure la "Théorie -Générale" de 
Keynes s'inscrit à la fois dans une ligne d'évolution intellec- 
tuelle parfaitement logique, et dans un courant de pensée qui 
va contredire le courant classique, il importe en premier lieu 
de rechercher ce que contient la nouvelle interprétation keyné- 
sienne et de préciser ensuite dans quelle mesure elle révise la 
théorie classique. 

♦w h Section. I 

+WH 

La -présentation d'ensemble de la "Théorie Générale" 

HH++ 


Pour prendre une vue d'ensemble de la "Théorie Générale" , 
il convient de préciser, en premier lieu, l'orientation de la 
recherche; puis de prendre une vue rapide de l'ensemble du sys- 
tème théorique, et enfin d'en préciser la finalité. 


J. _a 

TtTTV'r 

♦hw § 1 — L ' orientation de la recherche keynésienne 

La "Théorie Générale" se présente comme me réaction contre 
la théorie classique anglaise, telle qu'elle a été formulée par 
les grands classiques, puis mise au point par Alfred Marshall, 
et plus récemment par Edgeworth et le professeur Pigou, Ces trois 
auteurs constituent d'ailleurs les principales cibles de la 
critique vigoureuse de Keynes. Il s’oppose à certaines des thè- 
ses fondamentales de la pensée traditionnelle, ainsi qu’il sera' 
montré par ailleurs, et c'est en fonction de l'insuffisance 
qu'il leur prête qu’il lui paraît nécessaire de remonter des 
conséquences aux principes essentiels. 
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Cette remontée aux sources va le conduire à remettre en 
honneur certaines thèses de Malthus qui ont été, selon lui, 
abandonnées malheureusement au profit des thèses cependant beau- 
coup moins satisfaisantes, proposées par Ricardo. C’est ainsi 
que,' bien que s’insurgeant contre le courant de la pensée issu 
de la théorie ricardienne, Keynes se rattache à la pensée clas- 
sique puisqu’il estime que c'est à Malthus qu’il faut demander 
une inspiration plus correcte pour interpréter les phénomènes 
économiques contemporains. Hans cette mesure, si Keynes contre- 
dit Ricardo, il n'en est pas moins tributaire de la pensée clas- 
sique d’ensemble. 

Quel est donc le reproche qu’il adresse à la théorie ricar- 
dienne ? Celui de ne pas rendre coApte des phénomènes du monde 
contemporain, et en particulier de ce phénomène qui frappe par- 
ticulièrement les économistes de l’époque ; le chômage chronique. 
Le fait que la Grande-Bretagne ait été depuis la fin de la guer- 
re victime d’un chômage peimanent,. même lorsque la prospérité 
atteignait son point maximum* le fait que ce phénomène se soit 
reproduit, avec moins d’intensité sans doute, dans différents 
pays; le fait que la grande dépression se soit manifestée par 
une extension considérable du phénomène du chômage, tout cela 
montre bien que le système de rééquilibre présenté par la théo- 
rie classique ne permet plus de rendre compte des phénomènes 
contemporains. 

Non seulement Keynes dépasse ici les explications du cycle, 
s’efforçant de rendre compte du chômage de dépression, mais il 
veut s’efforcer de trouver une interprétation du chômage perma- 
nent dont la perspective est absolument exclue des explications 
classiques. Celles-ci, qui nient le sous-emploi chronique^ doi- 
vent nécessairement comporter dans certaines de leurs parties, 
des propositions non conformes à la réalité. Il admettra que la 
théorie classique puisse être considérée comme une explication 
valable du fonctionnement de l'économie en état de plein em- 
ploi; mais il est bien évident qu’ elle ne peut être ' considérée 
Comme me explication satisfaisante de tous le3 états de plein 
emploi et de sous-emploi, puisque celui-ci ne trouve pas de pla- 
ce dans la logique classique. Il s’agit donc de fournir me 
interprétation générale, qui rendra compte 'non seulement comme 
le fait la théorie classique, de la réalisation de l’équilibre 
en état de plein emploi, mais encore de la situation d’équili- 
bre en état de sous-emploi. Il -s’agit en d’autres termes de 
montrer qu’un équilibre de l’offre et de la demande de biens 
peut subsister, sans que soit réalisé un équilibre de l’ offre 
et de la demande de main-d ’ oeuvre . 
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En d'autres termes, la théorie nouvelle doit s’efforcer de 
montrer comment il est possible de réaliser un équilibre de 
plein emploi à la fois sur le marché des produits et sur le mar- 
ché du travail. . 

Ainsi la "Théorie Générale" est, comme toute explication, 
tributaire non seulement de l’homme qui l’a conçue, mais encore 
du milien et de l’époque dans lesquels elle a été formée. En ce 
sens la "Théorie Générale" de Keynes traduit les préoccupations 
d’un citoyen de l’empire britannique aux prises avec ..le problè- 
me du chômage permanent. Elle est bien le fruit de la penséè 
personnelle de Keynes, et le résultat des préoccupations d’une' 
époque. Mais, bien que paraissant s’opposer dûs le départ aux 
explications traditionnelles^ la "Théorie Générale 1 . 1 restera 
dans le courant i elle prolongera les classiques plus qu’elle ne 
les contredira. 

En fait, la théorie classique devrait devenir un cas parti- ‘ 
culier de la "Théorie Générale". En effet, ce prolongement de lai 
pensée classique apparaît, lorsqu’on se demande ce qui consti- 
tue la nouveauté de la théorie keynésienne. j 

! 

La théorie classique rend compte de l’établissement de l’é- 
quilibre d’un système économique au niveau de l’utilisation com- 
plète de toutes les forces de travail et de capital. La "Théo- 
rie Générale" va démontrer que cet équilibre peut s’établir et 
se maintenir, non seulement au niveau de l’utilisation intégra.- | 
le, mais encore à différente niveaux d’utilisation incomplète 
des facteurs de la production. C’est ainsi qu’elle montrera 
comment le système peut fonctionner, durablement en laissant sub- 
sister un état de chômage chronique. Dans cette mesure elle est 
bien un complément de la. théorie d’Alfred Marshall et du Pro- 
fesseur PigOU, 

La rupture avec leur pensée se manifestera seulement a , 
l’occasion de l’explication des mécanismes créant des situations 
d’équilibres multiples à différents niveaux d’emploi. 

Il importe donc maintenant de prendre une vue d’ensemble 
du schéma général présenté par Keynes, 
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* hw § 2 - Le schéma d’ensemble de la "Théorie Générale" 

Ayant ainsi marqué combien la "Théorie Générale" est à la 
fois tributaire de l'unité de pensée et de la logique de Keynes, 
en même temps que de la période pendant laquelle elle a fait 
son apparition, il est utile de présenter l'ensemble de l’inter- 
prétation. 

Il a déjà été indiqué que Keynes procédait à un déplacement 
de l’objet essentiel de l'analyse économique. Il ne s'agissait 
plus de rendre compte d'un mécanisme dé répartition du revenu 
entre les facteurs qui ont concouru à sa production. Il s'agis- 
sait, conformément à ce qu'avait proposé Mal thus, de rechercher 
les facteurs qui gouvernent le volume de la production et de- 
l'emploi . C'est donc sur le résultat de cette production, 
c'est-à-dire sur le revenu national, que Keynes va faire porter 
l'essentiel de sa recherche. Il est donc amené, à abandonner le 
prix comme phénomène central de son explication et à lui substi- 
tuer le revenu. 

Il paraîtrait cependant logique qu'une théorie classique 
de la répartition ait placé son point dé départ dans le revenu; 
elle l'a placé dans le prix parce que, faisant une théorie mi- 
cro-économique, elle devait s'efforcer de montrer comment le . 
prix se partage entre les différents coûts constituant la rému- 
nération des facteurs productifs. Du moment où Keynes veut re- 
chercher les éléments qui gouvernent le volume de la production 
et de l'emploi, il est amené à substituer à l'analyse en ter- 
mes de prix, l’analyse en termes de flux,. au premier rang dés-, 
quels se situera le revenu, • Ù . 

Le revenu est considéré comme le revenu global de 1 ' ensem- 
ble de la nation, puisque Keynes utilise la macro-analyse. Le 
revenu national, c'est le volume de la production globale 
obtenu au cours d'une période, qui est en général une année.' 

Le volume de la production globale est relié étroitement. ' 
au volume de l’emploi des facteurs de la production; c'est-à- 
dire que pour un volume donné de production, il faut, eu égard 
à l'état présent de la technique productive et des coûts de 
facteurs, mettre en oeuvre un volume" déterminé de travail. 

Le lien entre volume de la production et volume de l'em- 
ploi de la main-d' oeuvre est donc rigide. En cas d' accroisse- 
ment de la production on assiste à un accroissement proportion- 
nel de la main-d' oeuvre utilisée et inversement. 
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Quels sont les éléments qui fixent le volume de la produc- 
tion ? C'est ici que Keynes apporte se3 éléments essentiels» 

Les entrepreneurs, lorsqu'ils se décident à fixer pour la 
période à venir le volume de leur production, sont déterminés 
par des perspectives de profit. Celles-ci dépendent des prévi- 
sions que les chefs d'entreprise sont amenés à formuler eu égard 
aux quantités qu'ils escomptent vendre, et aux prix auxquels 
ils pourront céder leurs produits. Il en résulte que si les pers- 
pectives de profit sont optimistes, elles détermineront les en- 
trepreneurs à accroître le volume de leur production. 

La production globale est décomposée par Keynes en deux élé- 
ments principaux : la production des biens capitaux, mise en 
oeuvre par le processus de l'investissement, et la production 
des biens de consommation, lesquels comprennent tous les biens 
qui ne sont pas des biens capitaux. 

Lorsque les entrepreneurs mettent en oeuvre leur production 
pour une période de temps déterminée, ils provoquent au cours de 
cette période une distribution de revenus entre les différents 
facteurs de la production. A l'aide de ces revenus, les facteurs 
productifs pourront acquérir sur les marchés les biens qu'ils 
auront eux-mêmes contribué à produire. 


Mais, et c'est la que Keynes va se séparer de la théorie 
classique, on doit se demander si tous les revenus ainsi distri- 
bués dans la période, vont être dépensés pour l'acquisition de 
la production réalisée. S’il eh est bien ainsi, les entrepreneurs 
retrouveront par la vente de leur production l'équivalent de ce 
qu'ils ont distribué aux facteurs productifs. Mais, par contre, 
si tous les revenus distribués ne sont pas dépensés pour acqué- 
rir la production, les entrepreneurs percevront un volume de 
recettes inférieur à leur dépense, de telle sorte que leurs 
perspectives de profit seront démenties. Les profits inférieurs 
aux profits attendus les amèneront à formuler de nouvelles pré- 
visions pessimistes qui entraîneront une baisse ultérieure dè la 
production, et donc de l'emploi. 

Or, l'observation paraît déjà indiquer que tous les revenus 
distribués ne doivent pas être dépensés, de telle sorte que l'on 
assiste à la mise en oeuvre d'un volume de production inférieur 
a ce qu'il pourrait être. 

Il s'agit de trouver la clef de cette explication. Celle- 
ci réside dans ce que Keynes appelle la loi de la consommation. 
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qui constitue un des pivots essentiels de son système. 

En effet, dit Keynes, l'expérience montre, qu'au moins dans 
les pays de capitalisme évolué, lorsque le revenu augmente, la 
dépense de consommation faite par les individus augmente elle 
aussi, mais d'un montant moindre. En d'autres termes, 1* accrois- 
sement du revenu entraîne "bien un accroissement de la dépense de 
consommation, mais cet accroissement est d'une valeur inférieure. 
La conséquence est que l'épargne, c'est-à-dire la partie du re- 
venu qui n'est pas consommée, augmente. 

Ainsi un accroissement du revenu distribué n'est pas utili- 
sé par les individus à acquérir la totalité de la masse accrue 
des biens de consommation; une partie est affectée à l'augmen- 
tation du volume de l'épargne disponible. 

L'équilibre pourrait être maintenu si l'épargne additionnel- 
le due à 1 ' insuff isànce de l'accroissement de la dépense par 
rapport à l'accroissement du revenu, était elle-même affectée, 
conformément à sa nature, c'est-à-dire consacrée à l'achat de 
biens de production nouveaux. En d'autres termes, l'équilibre se- 
rait maintenu si l'accroissement de l'épargne provoquait un ac- 
croissement de l'investissement. 

Les classiques répondent qu'il en est bien ainsi, puisque, 
par le jeu du taux de l'intérêt, l'accroissement de l'offre d'é- 
pargne est égalée par l'accroissement de sa demande. 

Keynes répond que ce mécanisme ne saurait jouer,- car les 
entrepreneurs, constatant que la totalité de leur production 
n'est pas acquise par suite de la misé en réserve d’une partie 
des revenus, n'ont aucun avantage à développer leurs investisse- 
ments pour accroître une production de biens de consommation 
apparaissant déjà excédentaire. De telle sorte que l'augmenta- 
tion du revenu qui se traduit par une augmentation du volume 
de l'épargne, provoque -une tendance à la contraction de la pro- 
duction globale, et par conséquent une contraction du volume de 
l’emploi qui lui est étroitement rattaché. C'ëst ainsi qu'une 
insuffisance de la production globale, elle-même provoquée par 
une insuffisance de la demande globale, provoque l'apparition 
d'un chômage chronique. 

Telle est dans son ensemble, provisoirement présentée, la 
"Théorie Générale" de Keynes, qui montre les préoccupations 
fondamentales de l'auteur. Hais, pour connaître' ces préoccupa- 
tions dans leur totalité, il faut montrer comment Cette explica— 
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tion. théorique, a pour but essentiel de fournir les thèmes géné- 
raux d’une politique économique. En d’autres termes, il importe 
de souligner la finalité politique de la théorie keynésienne. 


»» i- m 

§ 3 — La finalité politique de la théorie keynésienne 

Keynes vient de montrer par son analyse que le chômage 
chronique -est dû à une insuffisance de la dépense de consomma- 
,tion. Le remède contre le chômage sera trouvé dans une- lutte 
contre 1 ' épargne excessive qui ne permet pas à la dépense de 
consommation d'atteindre le volume .désirable. En effet, la loi 
de la consommation, déjà' citée, exprime, une autre proposition: 
dans les pays évolués, la dépense de consommation ne peut croî- 
tre que lentement, car les individus ont une propension norma- 
le à nè dépenser qu’une part de leur revenu, toujours identique 
à elle-même . Pour un même volume de revenu, on ne peut donc pas 
attendre d'un accroissement de la dépense de consommation une 
augmentation de la demande globale : celle-ci ne peut être ob- 
tenue que d’un accroissement de la dépense faite pour l’acquisi- 
tion des biens capitaux, c’est-à-dire d'un accroissement de 
l'investissement. 

C’est donc par le développement de l'investissement que 
pourra être réalisé le développement du revenu et de l'emploi. 

Il s'agit alors d'expliquer pourquoi, contrairement à ce que 
prétendent les classiques, 1’ augmentation de l'épargne n'entraî- 
ne pas, par la baisse du taux de 1 ' intérêt , une augmentation 
de l’investissement. 


Examinons' rapidement ce point afin de le situer dans l'en- 
semble de la démonstration; il sera repris d'une manière détail- 
lée dans le chapitre III. 

Keynes - c’est là encore un point essentiel de sa démons- 
tration ■- fait remarquer que l'interprétation classique est dé- 
ficiente parce que l’investissement et l’ épargne sont bien deux 
grandeurs susceptibles de s'égaliser, mais qui résultent d'ac- 
tes distincts émanant de deux personnes différentes de telle 
sorte que les décisions de l’une ne commandent pas nécessaire- 
ment les décisions de l'autre. En effet, l'investissement qui 
est l’accroissement de 1' équipement actuellement existant, est 
un acte accompli par 1 ’ entrepreneur; l’épargne qui est une re- 
nonciation à la consommation de la totalité du revenu, est un 
acte du consommateur. L'investissement tend à développer le vo- 
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lume de la production; l’épargne peut au contraire provoquer 
sa contraction si elle restreint anormalement la dépense, sans 
compenser cette restriction par un accroissement compensateur 
de l’investissement. 


. La solution consiste donc à développer l’investissement, 
en considérant qu’il constitue une anticipation de l’accroisse-» 
ment du révenu qui résultera de la mise en oeuvre de la produc- 
tion des tiens capitaux. Cet accroissement du revenu couvrira 
finalement, par une épargne correspondante, l’investissement 
qui aura été fait au début de la période, 

■ En d’autres termes, l’accroissement de l'investissement 
doit être considéré comme une anticipation de l’accroissement 
de l’épargne, qui à la fin de la période viendra le compenser,. 

Il résulte de cette conception que, contrairement à la mi- 
cro-analyse classique qui fait de l’épargne individuelle un acte 
positif, l’épargne globale prise en considération par la macro- 
analyse, n'est plus qu’un reliquat, c'est-à-dire la différence 
entre le revenu national et la dépense globale pour la consom- 
mation. Ainsi,- Keynes distingue nettement l’investissement de 
l'épargne, le volume du premier n’étant plus commandé par le 
volume de la seconde, mais par le désir d'accroître la produc- 
tion. II. en résulte que toute la fraction du revenu non consom- 
mée n’est pas nécessairement investie : une partie peut être 
thésaurisée ou simplement placée. 

Ainsi, Keynes distingue : 1°) la thésaurisation, c’est-à- 
dire la détention de fonds liquides ne recevant pas d’utilisa- 
tion; 2°) le -placement « c’est-à-dire la transformation de l’é- 
pargne en titres de créance correspondant à des investissements 
déjà réalisés (achat d’un titre ancien en bourse); 3°) 1 1 inves- 
tissement. c’est-à-dire l’affectation de l’épargne à la créa- 1 
tion de bien3 capitaux nouveaux. 

Il en résulte que c'est l'entrepreneur qui investit en 
provoquant la création d'un équipement, additionnel par rapport, 
à l'ensemble des équipements déjà existants; il ne procède à 
cet investissement que dans la mesure- où il escompte la possi- 
bilité de vendre avantageusement la production ^ni résultera 
de sa mise en oeuvre. L’entrepreneur ne sera incité à investir 
que dans la mesure où le profit escompté du capital nouvelle- 
ment mis .en oeuvre sera supérieur au coût de ce capital. En 
employant la terminologie keynésienne, on doit dire : l'inves- 
tissement ne se développe que lorsque l’efficacité marginale' 
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du capital est supérieure au taux de l’intérêt. Celui-ci apparaît 
alors, non pas comme la récompense de l’abstinence que consti- 
tue l'épargne', mais comme le prix qu’il faut payer pour obtenir 
le prêt d’argent liquide,, avec lequel sera mise en oeuvré la 
production des nouveaux biens capitaux. L'intérêt apparaît ain- 
si,, non pas comme la récompense de celui qui s'abstient de con- 
sommer, mais comme la récompense de celui qui s'abstient de 
thésauriser} il devient le prix de la monnaie liquide. Il n’est 
pas le prix de l'épargne, mais le prix de la liquidité. 

Il résulte de cette proposition que la baisse du taux de 
l’intérêt est l'élément favorable, permettant d’entrevoir la bais- 
se du coût des biens capitaux et, par conséquent, le développe- 
ment de l’investissement. En effet, plus le taux d'intérêt s'a- 
baisse par rapport au taux de l’efficacité marginale du capital, 
plus les perspectives de profit se développent, plus la produc- 
tion est .susceptible de s’accroître. 

Il appartient à l’autorité' publique de faciliter la baisse 
du taux de l’intérêt afin d'inciter les entrepreneurs à dévelop- 
per leurs investissements. Cependant* pour des raisons que nous 
aurons à montrer, on ne saurait en attendre de très grands ré- 
sultats. Comme par ailleurs le développement du volume du capi- 
tal entraîne une baisse du taux de son efficacité marginale, 
on ne saurait s’attendre à" un ‘développement continu de l'inves- 
tissement privé. Dans ces conditions, le devoir de l'autorité 
publique est de procéder à un investissement public qui, jouant 
un rôle additionnel par rapport à l’investissement privé, dé- 
terminera un volume d' investissement global, suffisant pour pro- 
voquer un volume gLobal de revenu justifiant le plein 'emploi de 
la main-d’ oeuvre. 


C’est ainsi que Keynes démontre que le rôle de l’autorité 
publique est de contrôler l’investissement global, à la fois 
par -une politique d’expansion monétaire tendant à faire baisser 
le taux de l'intérêt, et par une politique d’investissement pu- 
blic additionnel qui, suppléant l’insuffisance de la politique 
monétaire, déterminera directement un volume global d’investis- 
sement susceptible d’établir le plein emploi. Il décourage par 
là le caractère excessif de l’épargne individuelle, c’est-à- 
dire qu’il blâme l’insuffisance de consommatioh qui provoque la 
déficience de la demande globale» 

La finalité de la théorie keynésienne apparaît ainsi clai- 
rement. Il s'agissait pour Keynes de rechercher les facteurs 
sur lesquels l’autorité publique devait agir pour établir un 
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volume de production exigeant le plein emploi. Il découvre ces 
facteurs dans le phénomène de l’investissement. On peut même se 
demander si son expérience ne lui ayant pas montré le rôle 
stratégique de celui-ci, toute 3a théorie n’a pas été conçue 
pour . fournir une justification scientifique de la politique qui. 
lui paraissait souhaitable. 


De toute manière la "Théorie Générale" a une finalité pré- 
cise : constituer le fondement scientifique d’une politique 
économique orientée vers -la suppression du chômage, l’élévation 
du volume du revenu, et donc la garantie de l’emploi et d’un 
niveau convenable de bien-être. 


Ayant ainsi rapidement pris connaisse ce du contenu d’en- 
semble de la Théorie Générale, il est possible de montrer en 
quoi elle se présente comme une révision de la théorie classique* 


mt - h - Section II 

HHff 

hhh La révision de la théorie classique par la "Théorie 
+H+H Générale 11 


Il ne suffirait pas d’ indiquer que la "Théorie Générale" 
s’oppose à la théorie classique parce qu’elle utilise la métho- 
de des agrégats, intègre la monnaie dans la théorie de la pro- ' 
diction et explique la détermination du volume de celle-ci par 
les anticipations. Sans doute, la méthode d’analyse et l’ inté- 
gration du temps' par la monnaie et les anticipations, consti- 
tuent-elles une contribution importante de la "Théorie Généra- 
le"; mais c’est plutôt sur le plan de la conception même du 
système d’interprétation qu’il convient de situer la théorie de 
Keynes et celle des classiques (.1 ). 


Ci) L’ensemble des questions relatives à la théorie keynésien- 
ne ne pourra être traité qu’ assez brièvement dans le ca- 
dre du présent "Cours". Pour une étude approfondie, nous ren- 
voyons à î A. Barrère : "Théorie économique et impulsion key- 
nésienne", Dalloz, Paris, 1952, 739 p. 
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La "Théorie Générale" effectue un renversement dés propo* 
si tiens traditionnelles , relatives à- l'élément moteur de l’ac4 
tivité économique. Conformément à la position des néo-classiques , 
Keynes explique que ce n’est pas l’offre, mais la demande.-, qui 
est l’élément moteur de l’activité économique. Par là, il prend 
directement position contre la loi des débouchés de Jean-Baptiste 
Say. De plus, si la loi de l’offre et de la demande est directe-' 
ment applicable à la détermination du prix, elle ne saurait ex- 
pliquer la formation des prie qui apparaissent sur le marché du 

travail et sur le marché des capitaine'; c’est dire que la loi de 

l’offre et de la demande n’est pas suffisante pour expliquer le 

salaire et l’intérêt» Il convient d’y ajouter d’autre3 éléments. 

Ces caractères généraux apparaîtront à l’ examen détaillé 
des trois points essentiels à propos desquels la théorie keyné- 
sienne s'oppose à la théorie classique. Cette opposition se tra- 
duit par une correction ou une révision de trois postulats fon- 
damentaux du système classique, concernant : l'équilibre de 
plein emploi, la théorie de l’intérêt et la loi des débouchés. 


Keynes opposé en effet à l’équilibre de plein emploi la 
théorie de l'équilibre à différents niveaux d’emploi; à la théo?- 
rie de l'intérêt il oppose la théorie de la préférence pour la 
liquidité; au postulat de la loi des débouchés de Jean-Baptiste 
Say il oppose la théorie de la demande effective. C'est .en par- 
tant de cette triple révision qu’il pose les fondements de son 
système d’interprétation. 


+++4-M- 

§ 1 - La révision de l’équilibre de plein emploi . ■%, la- 
théorie de l’équilibre à différents niveaux 
d’emploi 

Nous avons déjà vu en étudiant la théorie classique que les 
classiques postulaient implicitement le plein emploi, des fac^ 
teurs de la production s travail et capital. Comme le système 
du chômage est le problème contemporain de Keynes, c’est surtout 
au plein emploi de la main-à' oeuvre qu'il va s ' intéresser. w 

A)- La critique de la théorie classique 


Il explique que pour les classiques, le salaire est un prix 
qui égalise l’offre et la demande de travail, de telle -sorte 
qu'en cas d' excès de main-à* oeuvre une baisse du salaire provo- 
quera une augmentation de la demande de travail émanant de3 
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entrepreneurs , jusqu’au moment où l’utilisation complète de 
cette main-â' oeuvre sera effective. Il en résulte que la flexi- 
bilité du salaire permet de réaliser la résorption du chômage» 
c’est-à-dire permet, par l’égalisation des offres et des deman- 
des d'emploi, d'établir le plein emploi permanent de la main-? 
d’oeuvre. 

En conséquence, il ne saurait exister dans un système écono- 
mique que deux typés de chômage : le chômage frictionnel. provo- 
qué par l’imperfection des mécanismes et par le délai inévita- 
ble existant entre l'abandon de l'ancien emploi et l'entrée dans 
un emploi nouveau. Ce chômage frictionnel ne doit guère repré- 
senter, au maximum, que 3 ^ du volume de la main-d' oeuvre tota- 
le. D'ailleurs, si le chômage frictionnel est permanent, ce me 
sont jamais les mêmes individus qui en sont victimes, un mouve- 
ment incessant se faisant à l'intérieur de la masse des chô- 
meurs. 


A. côté du chômage frictionnel il peut exister un. chômage 
volontaire, provoqué par le refus de certains travailleurs d'ac- 
cepter la baisse des salaires qui leur permettrait de trouver un 
emploi, 

) 

Mais en dehors de ces deux perspectives, le chômage involon- 
taire est impensable. Le chômage involontaire est celui dont se- 
raient victimes des travailleurs, décidés à accepter une baisse 
du salaire, et qui malgré cela ne trouveraient pas d'emploi. 

Le plein emploi est donc pour les classiques, toujours réalisé 
grâce à la flexibilité du salaire. 

A cette explication que l'on ne trouverait d'ailleurs pas 
formulée d’une manière aussi nette chez les classiques, Keynes 
va opposer les résultats de la vérification expérimentale. L'ob- 
servation démontre selon lui, qu’il existe de nombreux travail- 
leurs en chômage, qui accepteraient une baisse de leur salaire 
réel et qui cependant ne trouvent pas d'emploi. Il existe donc, 
contrairement aux explications classiques, un chômage involon- 
taire permanent et important. Sans doute pourrait-on objecter 
que les travailleurs sont surtout attentifs à leur salaire nomi- 
nal plutôt qu'à leur salaire réel,. de telle sorte que par 1' in- 
termédiaire des organisations syndicales, le salaire nominal • 
est devenu rigide. Mais Keynes fait remarquer que ce qui, dans 
la théorie classique importe, n'est pas le salaire, nominal, 
mais le salaire réel . Or, les salariés, victimes de l’illusion 
qui les pousse à maintenir stable leur salaire nominal, accep- 
tent parfaitement une baisse du salaire réel, puisqu’ils n'aban 
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d onnen t pas le travail lorsque les prix montent, alors que leur 
salaire, nominal reste stable. Ceci souligne bien qu’ils accep- 
tent unè baisse du salaire réel, sans cependant devenir des 
chômeurs volontaires. 

Eh conséquence, Keynes explique qu'on ne saurait prétendre 
que c'est le refus d'accepter une baisse du salaire réel qui 
entretient le chômage involontaire chronique. Il admet d'ail- 
leurs, comme ses prédécesseurs néo-classiques, que le montant du 
salaire est égal à la productivité marginale du travail; mais 
par contre, il n'accepte pas la proposition selon laquelle l’u- 
tilité du salaire est égale à la désutilité marginale du volume 
d'emploi. 

La conséquence de sa position est la suivante : si le sa- 
laire est déterminé par le produit marginal du travail, les va- 
riations du salaire ne déterminent pas le volume de l'emploi. 
Comment celui-ci est-il donc déterminé ? 

B) La détermination du volume d'emploi . 

La demande de travail émanant des entrepreneurs peut s'a- 
juster au point où est réalisé l'équilibre entre l’utilité margi- 
nale du salaire et la désutilité du volume d’emploi. Hais il n'en 
est pas ainsi pour l'offre de travail émanant de3 salariés, puis- 
que pour eux c'est la considération d'un salaire nominal à main- 
tenir qui est déterminante. De telle sorte que Keynes peut dire 
que, si le salaire est déterminé par le produit marginal du 
travail, le volume de l'emploi n'est pas déterminé selon les mê- 
mes règles; il- est déterminé par les décisions des entrepre- 
neurs . En effet, et c'est en ce point que ses propositions posi- 
tives sortent de la critique de la théorie classique, en vertu 
du lien rigide qui relie le volume de l'emploi au volume de la 
production, les décisions des entrepreneurs relatives à la quan- 
tité de biens qu'ils désirent produire fixent indirectement le 
volume de l'emploi. 

En d'autres termes, quand l'entrepreneur se décide pour un 
volume donné de production, il fixe par là même sa demande de 
main-d’ oeuvre; de telle sorte que la conduite de l'ensemble des 
entrepreneurs détermine directement le volume de l'emploi glo- 
bal. Or, si la production mise en oeuvre par l'ensemble des en- 
trepreneurs n'est pas de nature à provoquer une demande suscep- 
tible d'absorber la totalité de la main-d’ oeuvre disponible, le 
volume de la main-d' oeuvre utilisée sera inférieur et le chômage 
involontaire fera son apparition. L'équilibre de l'offre et de 
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la demande globales pourra s'établir sur le marché des produits, 
sans que l'équilibre de l’offre et de la demande de main-d' oeu- 
vre soit réalisé sur le marché du travail. 

On est ainsi conduit à se demander comment les entrepre- 
neurs déterminent leur volume de production, et donc par là le 
volume de "l'emploi de main-d' oeuvre. 

Pour en arriver à Gette explication il importe de montrer 
préalablement comment, pour Keynes, le taux de l'intérêt ne rè- 
gle pas l'égalisation de l'offre et de la demande de capitaux. 


^ t i n» t t 

TTTT7T 

WH § 2 - La révision de la théorie dé l'intérêt : 
la préférence pour la liquidité 

Pour les théoriciens classiques, l'intérêt est considéré 
comme le prix qui, sur le marché des capitaux, égalise l’offre 
et la demande d'éparghe* Dans la terminologie moderne, ceci si- 
gnifie que l'égalité de l’épargne et de l'investissement est 
toujours réalisée; mais pour les classiques cette égalisation se 
fait par l'intermédiaire des variations du taux de l'intérêt, 
alors que la théorie keynésienne présente un mécanisme complète-» 
ment différent. 

A) La critique de la conception traditionnelle 


D'après la conception traditionnelle, l'offre de capitaux 
dépend du volume de l'épargne, la demande de capitaux gouverne 
le volume de l'investissement et l'intérêt est considéré comme 
le prix de l'épargne. Lorsque celle-ci est abondante, le taux 
d'intérêt baisse, 'provoquant une augmentation de la demande d'é« 
pargne. Toute épargne demandée étant investie, puisque tout ce 
qui est épargné est consommé, on explique par les variations du 
taux de l'intérêt la détermination du volume de l'investissement. 

En somme, pour la théorie classique, les variations du taux 
de l'intérêt équilibrent le marché des capitaux en égalisant le 
volume de 1 * épargne et le volume de l'investissement. 


La critique que Keynes oppose à cette conception consiste à 
faire remarquer en premier lieu que si l'intérêt équilibre non 
seulement l'offre et la demande d'épargne, mais en fait l'épar— 

- gne offerte et l'investissement réalisé, ceci équivaut à dite 
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que tout acte d'épargne implique nécessairement un acte d'in- 
vestissement. Or, fait remarquer Keynes, l'acte d’épargne est 
réalisé par l'épargnant qui ne se confond, pas nécessairement 
avec 1 ’ entrepreneur à qui revient l’acte d’investissement. 

De telle sorte qüe l'acte d'épargner et l'acte d'investir' sont 
indépendants car ils sont faits par deux personnes différentes; 
l'intérêt ne saurait donc réaliser l'égalité de l'épargne et 
de l'investissement. 

L'intérêt, pour Keynes, est bien un prix, mais au lieu 
d'être le prix de l'épargne il est pour lui le prix de la mon- 
naie- liquidé, de telle sorte qu'il égalise en réalité non pas 
l'offre et la demande de capitaux, mais l'offre et la demande de 
monnaie - Il formule ainsi la théorie de la préférence pour la 
liquidité qui va lui permettre d’intégrer la théorie de lai mon- 
naie dans la théorie de la production, 

B) La -préférence pour la liquidité 

La monnaie est en effet, pour Keynes, un bien spécifique 
qui est doté d’une utilité propre î conserver les valeurs. Key- 
nes reprend ainsi en les développant, les conceptions de Wal- 
ras sur l'encaisse désirée, des néo-dnarginalistes sur l'utilité 
spécifique de la monnaie et de l'Ecole suédoise sur le rôle 
joué par celle-ci dans la production. 


Du moment que la monnaie conserve les valeurs., elle fait 
l’objet d’une demande particulière, fonction de son utilité pro- 
pre. La monnaie liquide est désirée en vertu de trois motifs ; 
motif de transaction, la monnaie servant à échelonner les paie- 
ments; motif de précaution, elle permet de se prémunir contre 
la dépréciation des titres de créance; motif de spéculation, 
c'est sur- elle que reposent les prévisions des mouvements de 
prix, elle petmet de spéculer, c’est-à-dire de jouer Sur les in- 
connues prévisibles que réserve l'avenir. 

Pour ces trois motifs, la monnaie liquide fait l'objet 
d'un désir de la part de tout individu. Il existe ainsi une de- 
mande générale de monnaie qui s'exprime par une propension de 
la communauté, que Keynes désigne sous le nom de préférence 
pour la liquidité . Et c'est parce qu'il se manifeste dans la 
communauté, eu égard à la quantité de monnaie existante, une 
préférence pour la détention de liquidité, que la monnaie a Un 
prix. Le sujet économique qui n'a pas de liquidité à sa dispo- 
sition est disposé à payer un prix pour obtenir le prêt de cet- 
te liquidité et celui qui abandonne la liquidité qu'il détient 
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est fondé à réclamer une récompense, le dédommageant de la pri- 
vation dés services que celle-ci peut lui rendre. 

L’intérêt est donc le prix de la liquidité, la récompense 
versée à celui qui accepte de prêter la monnaie liquide qu'il 
détient au lieu de la thésauriser, c’est-à-dire de la garder 
par devers lui. Lorsque la monnaie est abondante, le .prix exigé 
pour en abandonner la détention sera relativement faible et 
inversement. De telle sorte que les variations du taux de l’in- 
térêt égalisent les quantités de monnaie offertes et demandées 
et non pas les quantités d’épargne ou de capital, corne l’ex- 
pliquaient. les classiques. 

Ainsi, pour Keynes, la monnaie en raison de son rôle de ré- 
servoir des valeurs établit un lien entre le présent et le fu- 
tur; elle est le véhicule du temps à contenu psychologique et 
le taux de l’intérêt marque non seulement le prix de la liquidi- 
té mais encore les préférences des individus relatives au temps. 

C) Les relations, entre l’épargne et l’investissement. 

Ceci étant posé, il importe de savoir comment s’organisent 
les relations entre l’épargne et l’investissement* puisque ce 
n’est plus, d’après la conception keynésienne, le taux de l’inté- 
rêt qui réalise l’égalité du capital offert et du capital demandé. 

Le volume de l’investissement s’établit, pour Keynes, en 
fonction des prévisions de profit que les entrepreneurs formu- 
lent à l’égard du capital qu’ils vont se décider à investir. 
Perfectionnant les propositions que Wicksell, puis Myrdal, 
avaient faites à ce sujet, Keynes estime que 1 * entrepreneur* es- 
saye de déterminer le rendement du capital qu’il va investir et 
le coût de ce capital. Le rendement sera ramené par lui à un 
taux monétaire exprimant un pourcentage; c’est l’efficacité mar- 
ginale du capital dont l’examen détaillé sera fait plus loin. 

Le coût du capital sera représenté par la somme qu’il con- 
vient de verser pour obtenir la monnaie liquide permettant de 
financer la création de ce capital nouveau. Ii s’exprime sous la 
forme du taux de l’intérêt. De telle sorte que Keynes dispose 
de deux taux exprimés 'en monnaie, rendant compte l’un de la 
prévision de rentabilité, l’autre du coût actuel du capital. 

Plus la prévision de rendement est élevée, plus le taux de l’ ef- 
ficacité marginale du capital s’élève. La différence entre ce 
taux et le taux d’intérêt donne le profit escomptable par l’ en— 
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trepreneur. De telle 3orte que le volume de 1* investissement aug- 
mente tant que le taux de l'efficacité marginale du capital est 
supérieur au taux de l’intérêt; il est déterminé lorsque ces 
deux taux s'égalisent, car à ce moment-là les perspectives de 
profit disparaîtraient, le rendement devenant inférieur au coût 
du capital supplémentaire. 

Il importe de savoir comment se détermine le volume de l'é- 
pargne. D'après ce qui a été dit antérieurement de la loi de la 
consommation, on sait que l'épargne est vin reliquat : ce qui 
reste du montant du revenu lorsqu' ont été effectuées les dépen- 
ses de consommation. Comme celles-ci sont déterminées par la 
propension à consommer qui est pratiquement stable, le volume de 
l'épargne devient une fonction du revenu . Plus le revenu s'élève 
àu-dessus du niveau des dépenses de consommation, plus le mon- 
tant de l'épargne augmente. Ce sont donc les variations du reve- 
nu qui, dans la courte période, fixent les variations du volume 
de l'épargne. 

Il convient maintenant de savoir comment sont déterminées 
les variations du volume du revenu d'où dépendront les variations 
dû volume de 1 1 épargne. Des explications ultérieures montreront 
que le. volume du revenu est déterminé par les variations du volu- 
me de l'investissement, de telle sorte que l'on assiste à un 
processus d’égalisation entre l'épargne et 1 ' investissement , 
celui-ci amenant l'épargne à son niveau par l’intermédiaire des 
variations du revenu. 

Cette proposition, dé Keynes a été souvent méconnue. Eh •éf-è 
fet, il en présente deux interprétations,, l'une formelle, l'au- 
tre fonctionnelle. 


L'interprétation formelle découle simplement des défini- 
tions : elle exprime mais ne démontre rien. Elle consiste à pré- 
senter le revenu considéré 3pus l'angle de la production , c'est- 
à-dire composé d'une' part de la production des biens capitaux 
et d'autre part de la production des biens d'investissementi On 
écrit : R = C + 1 . 

Par ailleurs, le revenu considéré séLon l' optique de son 
emploi, est représenté par la somme des dépenses de consomma- 
tion et du montant de l'épargne. On a donc : R = 0 + E, 

De ces deux formules, on tire nécessairement ? 


I = E 
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Mais cette pseudo— démonstration mathématique n’a pas grande 
signification; c’est surtout la relation fonctionnelle qui ex- 
primera les relations entre 1* épargne et l'investissement ; elle 
sera examinée bientôt. 


•s-H- ' »** 

§ 3 - La révision de la loi des débouchés ; 
la théorie de la demande effective. 

L'étude de la théorie classique a permis de 3ituer le rôle 
de la loi des débouchés dans l’explication de l’équilibre stable 
de l’offre et de la demande globales, La proposition ; "les pro- 
duits achètent les produits",- indique que l’offre globale crée 
une demande toujours suffisante pour absorber le volume de la 
production totale. Tout bien produit est, en effet, par le paie- 
ment des coûts de facteurs qu’il entraîne, l’origine d’une dis- 
tribution de sommes nécessaires à son acquisition. 

Cette démonstration suppose, ainsi qu’il a déjà été indiqué, 
que la monnaie -n’est qu’un simple intermédiaire entre les., échan- 
ges, qu'elle n’a aucun rôle actif; la loi des débouchés suppose, 
on le sait, une conception de la monnaie neutre, 

A) Critique de la loi des débouchés 

La critique formulée par Keynes repose sur la conception 
déjà exposée de la monnaie considérée comme Un élément actif i . l 
Désirée en vertu de son utilité 'propre, conserver les valeirep*- ' 
la monnaie distribuée n’est pas nécessairement utilisée intégra- 
lement à 1* acquisition de la production. Une partie est misé en 
réserve par les individus, en raison de leur préférence pour . . .. 
la liquidité. Aussi la dépense globale faite dans l'économie, 
qui représente ce que Keynes appelle le -prix de la demande glo- - • 
baie . n'égalise pas nécessairement le montant des sommes dis-r 
tribuées à l’occasion de la mise en oeuvre de la production* qui 
constituent ce que Keynes appelle le prix de 1 1 offre globale .- 

En d'autres termes, le caractère actif de la monnaie est à 
l’origine d'une inégalité entre le prix de la demande globale 
et le prix de l'offre globale. 11 en résulte, et l’on retrouve 
ici là loi de la consommation, que lorsque le revenu global . 
s’accroît, les dépenses gLobales pour la consommation ne s’ac- 
croissent pas d'un montant égal, une partie étant conservée 
par les particuliers. 
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Mais il convient y en ce point, de dépasser les explications 
et de se transporter du plan de la mise en réserve d'une certai- 
ne quantité de monnaie au plan de l'équilibre global entre offre 
et demande. 

Ayant- ainsi critiqué la loi des débouchés, Keynes va lui 
opposer la théorie de la demande effective, celle-ci étant prise 
dans un' sens différent de ceux que lui donnent Jean-Baptiste 
Say et Léon Walras. 

B) La théorie de la demande effective 

On sait que Keynes, abandonnant la loi des débouchés, est 
amené à adopter la position formulée par les néo-classiques 5 
c’est la demande et non l’offre qui e§t l’élément moteur de l’ac- 
tivité économique. C'est donc l'offre qui s'ajuste à la demande 
et non nas, l'offre qui crée la demande . Quel est le processus 
de cet ajustement ? 

Keynes donne l’explication -suivante : quand un .entrepreneur 
se décide à produire un volume de biens, il se livre à une série 
de prévisions concernant la demande qu’il doit satisfaire. Cette 
prévision porte, non seulement sur les quantités éventuellement 
demandées, mais encore sur les prix auxquels cette demande sera 
faite. Les entrepreneurs formulent ainsi une prévision du prix 
de la demande globale. Celle-ci est le montant escompté par les 
entrepreneurs des recettes fournies par la vente de leur produc- 
tion pour la période à venir. Le prix de. la demande globale re- 
présente donc les sommes que les entrepreneurs escomptent rece- 
voir par la mise en vente d'un volume donné de production. 

Le prix de l’offre globale est l'évaluation par anticipation 
des sommes minime que les entrepreneurs espèrent recevoir en 
échange de leur production, de telle manière que leur coût de 
production soit couvert et qu'ils retirent une somme au moins 
suffisante, pour qu'il vaille la peine de mettre en oeuvre le 
volume de production correspondant. 

Ces prix de l'offre et de la demande globales peuvent, pour 
chaque volume de production envisagé, être traduits par deux 
courbes : en un point quelconque de la courbe de l'offre globale, 
les entrepreneurs sont remboursés de leur dépense et payés de 
leur peine; les coûts de facteurs sont couverts. 

La courbe de la demande globale indique ce qu' il leur est 
possible d'escompter retirer de la vente de leur production. 
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Au début d , une période* les entrepreneurs formulent leurs 
prévisions, élaborent la courbe de la demande et la courbe de 
l’offre globales pour différents“Volumes de production* En re- 
gard de la prévision du produit minimum couvrant leurs coûts, 
ils dressent’ la prévision de la dépense des sujets pour l’achat 
de chaque volume de_ production possible* En un point les deux 
courbes së couperont* En effet, à mesure que la production aug- 
mente, le coût s’élève; il y a donc un point à partir duquel la 
courbe de l’offre globale' est fortement ascendante® Par ail- 
leurs, l’augmentation de la production permet la satisfaction 
d’une demande de plus en plus importante; mais comme l’augmenta- 
tion de l’offre s’accompagne d’une baisse des prix, vient un mo- 
ment où- la courbe de la demande globale ralentit son accroisse- 
ment et s’infléchit; de telle sorte que les deux courbes doi- 
vent nécessairement se couper 0 

Le point où la courbe de la demande globale intercepte la 
courbe de l’offre globale, indique la prévision de profit maxi- 
mum susceptible d’être atteinte par les entrepreneurs (l)® 

C’est le point au-delà duquel toute augmentation de la demande 
aurait un prix inférieur au coût de l’offre globale; il indique 
le volume de la demande effective * C’est en ce point que le pro- 
duit escomptable par les entrepreneurs est maximum; c’est donc 
le point qu’il faut atteindre pour réaliser le plus grand avan- 
tage® 


En d’autres termes, pour réaliser le profit maximum, il faut 
obtenir ce prix de demande globale, donc obtenir le volume de 
production auquel il correspond, et par conséquent mettre en 
oeuvre le volume de facteurs productifs nécessaire ® 

La demande effective indique aux entrepreneurs le volume de 
production et le volume d’emploi de main-d’ oeuvre qu’il est né- 
cessaire de réaliser; elle fixe à la fois le volume de l’emploi 
et ‘le volume éventuel du chômage, ainsi que le volume du revenu 
global* Une demande effective favorable sera donc à l’origine 
d’un revenu global et d’un volume d’emploi global importants® 

Une demande effective insuffisante sera à l’origine d’une baisse 
du revenu et d’un état de chômage® 


(l ) Voir une démonstration plus détaillée dans s Alain Barre- 
ra t "Théorie économique et impulsion keynésienne", p® 280 
et suivantes* 
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Keynes réunit ainsi dans la théorie de la demande effective 
les différentes propositions que nous avons déjà examinées* Des 
prévisions pessimistes eu égard à la demande globale se tradui- 
sent par une demande effective insuffisante provoquant un volume 
de revenu et d 1 emploi inférieurs à ce qui pourrait être obtenu** 
On comprend maintenant que V insuffisance de la demande effecti- 
ve puisse être provoquée par une préférence excessive pour la 
liquidité qui pousse les individus à thésauriser et donc à com- 
primer encore leur demande pour la consommation* 

Ayant ainsi opposé la ^Théorie Générale” à la théorie clas- 
sique, il est possible d* examiner son contenu détaillé* 
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*** *+* Chapitre Iil 

««•■î-î-M* 

****** LE SYSTEME I) 8 IMERPEETATION LE KEÏHES 

*****4 


Ayant présenté les différents éléments de son système,. 
Keynes va s 1 appuyer sur eus: pour reconstruire toute l ç interpré- 
tation de 1* activité économique * Il importe de rappeler ici que 
l 1 auteur ne cherche pas à faire , à titre principal* une théorie 
de la répartition d*un volume donné de produits entre les fac- 
teurs qui ont permis de l 7 obtenir; il veut élaborer une théorie 
de la production d*un volume variable de produits* 

à) Son but est de rechercher les éléments qui gouvernent 
le volume de la production et de 1* emploi* afin de proposer à la 
politique économique les éléments sur lesquels celle-ci doit 
faire porter son effort afin d* élever le revenu à répartir • et 
d € augmenter le volume de la main~d 7 oeuvre utilisée* Il formule 
ainsi une théorie de I 1 emploi des facteurs productifs dé ternir* 
nant les variations du revenu national® 

Il en résulte que sa théorie rendra compte* non seulement 
d*un équilibre de plein emploi comme la théorie classique* mais 
de tous les niveaux d s équilibre du revenu® 

Il n’y a donc pas un seul* mais de nombreux équilibres pos- 
sibles à différents niveaux de production et d f emploi* Pour 
chacun*-, l 7 équilibre sera réalisé par 1 7 égalisation de l s offre 
globale et de la demande globale; mais ce n 7 est qu*en un cas 
privilégié que cet équilibre sera accompagné du plein emploi de 
la main-d 7 oeuvre disponible® 

Sa théorie est donc generale » en ce sens qu 8 elle rend comp- 
te non seulement de 1 8 équilibre de plein emploi mais de 1 7 équi- 
libre à différents niveaux de sous-emploi® 

B) L* analyse est, on le sait, menée àn termes de quantités 
globales^ . dans le cadre d 7 une courte période de temps définie, 
selon la conception d 5 Alfred Marshall, comme la période suffi- 
samment brève pour que le volume de la population, du capital, 
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l’état de la technique et les goûts des consommateurs n’ aient 
pas le temps dé changer* 

Il fait encore une théorie de l’ équilibre des flux * l’éga- 
lisation des flux d’épargne et d’investissement indiquant un 
état d’ équilibre monétaire , à la manière suédoise§ * 

Le plus, l’équilibre de l’offre et de la demande globales 
représente un état réel de l’activité économique * * * avec plein 
emploi ou sous-emploi selon que la demande effective, résultant 
de prévisions pessimistes ou optimistes, aura permis d’atteindre 
le revenu global nécessitant la mise en oeuvre intégrale de 
tous les facteurs de la production. 

Il convient d’exposer le contenu de la ^Théorie Générale” 
pour montrer comment Keynes va obtenir la détermination des élé- 
ments gouvernant le volume de la production et de l’emploi et 
permettant de réaliser la pleine utilisation de la main-d’ oeuvre c 
Nous examinerons ainsi les composantes du système, puis son mé- 
canisme. 

Section I 

•f***-*-* Les composantes du système 

On a déjà indiqué que le système théorique de Keynes repo- 
sait sur les liens de causalité; c’est-à-dire qu’un certain nom- 
bre de données et de variables constituent les éléments déterrai? - 
nants » agissant sur des éléments déterminé s , qui sont le volume 
du revenu et le volume de l’emploi* 

Les variables déteiminantes sont constituées par des fonc- 
tions psychologiques fondamentales, associées à un certain nom- 
bre de données. 


§ 1 - Les trois fonctions psychologiques fondamentales 

Keynes estime que l’activité économique est gouvernée par 

le jeu de trois fonctions psychologiques fondamentales^ qui sont: 

la fonction de consommation^ l’estimation du rendement futur des 

capitaux, la préférence pour la liquidité. 
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Les changements de valeur de ces variables, intervenant 
dans le cadre de la courte période, sont les causes des modifi- 
cations qui se produisent dans le volume du revenu et de l’em- 
ploi. On se trouve donc en présence de variables indépendantes 
et déterminantes, c’est-à-dire d’éléments dont les changements 
se manifestent d’une manière autonome, indépendamment de ceux 
qui affectent les autres éléments. 

Examinons rapidement chacune de ces trois fonctions. 

A) La fonction de consommation 

La fonction de consommation n’est autre chose que 1’ exprès- 
sion de la loi fondamentale que Keynes a placée à la base, de 
son système selon laquelle, lorsque le revenu croît, là dépensé ' 
de consommation augmente mais d’un montant moindre. 

Cette fonction exprime donc une tendance de psychologie so- 
ciale, propre à chaque communauté économique, qui pousse celle- 
ci à ne consommer qu’une fraction de son revenu. Celle-ci est, 
tout au moins pour les sociétés capitalistes évoluées, presque 
toujours identique à elle-même; elle est souvent voisiné de 
7/lOèmes,, 

Le revenu se trouve ainsi décomposé d’après une proportion 
stable, * en dépenses pour la consommation et affectation à l’é- 
pargne. ‘ 

L’augmentation du revenu qui peut se manifester en un mqd 
ment, est donc 1’ objet d’un partage entre consommation et épar- 
gne, réalisé en fonction du rapport qui exprime la loi de la 
consommation» Ainsi» seule une fraction de l’accroissement du 
revenu est dépensée» le reste étant épargné. 

C’est la stabilité de cette propension qui explique que les 
dépenses de consommation augmentent moins en valeur absolue que 
le montant total du revenu. C’est ainsi que tout accroissement 
du revenu sera partagé, selon l’exemple qui vient d’être cité, 
de la manière suivante : 7/ 1 0 de cet accroissement seront con-, 
sommés; 5 / 10 s’ajouteront à l’épargne déjà existante. 

Les dépenses de consommation ne sont donc susceptibles 
d’augmenter que lorsque le revenu lui-même augmente; en d’autres 
termes» la stabilité de la fonction de consommation ne s’oppose 
pas .à une augmentation des - .dépenses en elles-mêmes; mais ces 
dépenses ne peuvent augmenter que si le montant du revenu , s 1 ac- 
croît. 
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La fonction de consommation s’oppose ainsi directement à 
la loi des débouchés de Jean-Baptiste Say, puisque tout produit 
nouvellement créé ne constitue pas nécessairement son propre 
débouché (la fraction de 3/l0 étant épargnée ), 

La loi de la consommation ne s’applique guère qu’aux socié- 
tés disposant d’un revenu élevé. En effet, les sociétés pauvres, 
qui ne possèdent qu'un revenu moyen par tête relativement bas, 
ont tendance à consommer l’intégralité de l’accroissement de 
leur revenu, parce que leur niveau de satisfaction est bas. Il 
en est ainsi, jusqu'à ce que le niveau du revenu moyen par tête 
s'étant suffisamment élevé, un accroissement du revenu permette 
l’affectation à l’épargne d’une certaine fraction dudit accrois- 
sement. 

B) L’estimation du rendement futur des capitaux 

ïïous avons vu que lorsque l'entrepreneur se proposait de 
créer un capital nouveau, il essayait de prévoir le rendement 
qu’il pourrait tirer de celui-ci tout au long de sa période d'u- 
tilisation . C'est dire que l’estimation du rendement futur des 
capitaux dépend de l’état de la prévision à long terme, donc de' 
l'ensemble des prévisions diversement optimistes, fornulées, 
par les entrepreneurs. 

Cette estimation du rendement futur des capitaux dépend dans 
une très large mesure de -phénomènes conventionnels, c’est-à-dire 
de l’état général d'opinion dans lequel se trouvent les sujets 
économiques eu égard au volume de la demande et surtout eu égard 
aux prix, c'est-à-dire à la valeur future de la monnaie.' 

Le fait que ces phénomènes conventionnels soient rattachés 
à des croyances, des opinions, des mouvements d'humeur, relatifs 
au développement de l’activité économique, au comportement de 
la demande future et à l'évolution de la valeur de la monnaie, 
donne à l' estimation un caractère excessivement variable. Dans 
toute la mesure où l'estimation du rendement futur des capitaux 
agit sur le volume de la demande de capital (démonstration qui 
sera faite prochainement)., on comprend que le volume de l'in- 
vestissement soit l'objet de variations fréquentes, 

C) La préférence pour la liquidité 

L'essentiel de cette fonction psychologique a déjà été indi- 
qué à propos de la théorie de l'intérêt. On sait qu'elle expri- 
me, pour une quantité existante de monnaie, le" désir de déten- 
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tion de la monnaie liquide, ou désir d'encaisse, pour reprendre 
l'expression de Walras. Dans toute la mesure où ce désir d' en- 
caisse se traduit par un niveau déterminé du taux de l'intérêt 
qui fixe le coût du capital, la monnaie se trouve intégrée à. 
la théorie' de la production et prend place dons la construction 
d'ensemble du système keynésien. 

On sait que la préférence pour la liquidité est commandée 
par les motifs de transaction, de précaution et de spéculation 
qui sont à l’origine de la constitution de l'encaisse de monnaie,» 


Les trois fonctions psychologiques fondamentales ci-dessus 
rapportées s 4 expriment par des propensions, traduisant les ten- 
dances générales de la communauté à l'égard : du revenu dépensé 
en consommation* du rendement des capitaux et du désir de déte- 
nir la monnaie liquide. Ces trois fonctions vont être combinées 
avec des éléments objectifs appartenant aux données du système, 
pour constituer 'les variables qui vont directement déterminer 
le volume de la production et de l'emploi. 


-fr-S-M-M’ 

§ 2 — Les variables déterminantes 

En fonction des liens de causalité sur lesquels repose l'é- 
laboration du système keynésien, l'activité économique est mise 
en mouvement par l’ action de trois variables déterminantes, qui 
constituent une des grandes nouveautés de l'interprétation éco- 
nomique. Ces trois variables sont la propension à consommer 
et le taux d’intérêt déjà examinés et l'efficacité marginale du 
capital. 

A) La propension à consommer 

On sait que la propension à consommer exprimant la fonction 
de consommation est la relation fonctionnelle existant entre le 
volume du revenu global et le volume de la dépense faite par la 
communauté pour acquérir les biens de consommation. On a déjà 
indiqué que sa valeur fixe la part du revenu national qui est. 
consommée et exprime le partage du revenu entre la consommation 
et l'épargne. 

Puisque d'après la loi de la consommation un accroissement 
du revenu produit un accroissement de la dépense d’un montant 
qui lui est toujours inférieur, la propension à consommer est 
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nécessairement inférieure à l'unité* Tout afi moins ©n est-il 
ainsi pour les sociétés capitalistes évoluées; ce n'est que 
dans les sociétés pauvres que la propension à \consommer est 
égale a 1 ' unité ou très proche d'elle* Lorsqu Vil en est ainsi , 
la propension à épargner , qui n' est que 1* invéise de la propen- 
sion à consommer, est nulle ou très basse* \\ 

Etant donné que, pour Keyhes, la communauté a tendance à 
consommer une fraction toujours identique de son revenu, on com 
prend maintenant que la propension à consommer l, soit pratique- 
ment stable o Mais on a déjà indiqué que cette stabilité de la 
propension n’indiquait pas une stabilité de3 dépenses de consom- 
mation ; celles-ci peuvent augmenter à condition!, que le revenu 
lui-même augmente e 1 

Il s'agit de bien saisir que c * est la relation entre revenu 
et consommation qui est stable et que les dépenses de consomma-* 
tion sont variables, mais uniquement en fonction des variations 
du montant du revenu* On saisit également que tout revenu ad- 
ditionnel n'est que partiellement consommé et se traduit par. 
conséquent par une augmentation du volume habituel de 1 ! épargne* 

On a été amené à distinguer la propension moyenne et la 
propension marginale à consommer, La propension moyenne exprime 
la tendance générale de la communauté eu égard à la fraction 
de revenu qu'elle entend affecter à la satisfaction de sa con- 
sommation; la propension marginale à consommer indique la rela- 
tion entre l'accroissement de la consommation et l'accroisse- 
ment du revenu* 

B) L'efficacité marginale du capital 

L'efficacité marginale du capital dépend i 1°) d'une fonc*^ 
tion psychologique déjà indiquée t l'estimation du rendement 
futur des capitaux ou rendement escompté d'un capital pendant 
sa période d'utilisation; 2°) d'un élément objectif t le coût 
de production d'une unité supplémentaire de ce capital* 

Ge second élément est dit objectif parce qu'il dépend du 
prix que demandera un entrepreneur spécialisé dans la produc- 
tion des biens capitaux 7 pour fournir à un autre entrepreneur 
le bien capital que celui-ci désire. 

C’est la combinaison du rendement escompté des capitaux 
et du coût actuel de production de l'unité supplémentaire de 
capital, qui va donner naissance à l'efficacité marginale, se- 
lon un processus qu'il convient d'expliquer en prenant un exem- 
ple e 
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Soit un entrepreneur qui, au début d'une période, se de- 
mande si l'augmentation prévisible de la demande lui laisse 
escompter un avantage, en créant des biens d 1 investissement ad- 
ditionnels qui lui permettront d'accroître sa production» Il 
est ainsi amené à se demander s'il a avantage à créer un capital 
nouveau» Quels sont les éléments de sa décision ? 

Ce capital lui fournira pendant sa période d'utilisation, 
dont la longueur dépendra d'éléments d'ordre technique, un vo- 
lume de biens ou de services qui, par la vente sur le marché, 
fournira un certain volume de recettes . De ce volume de recet-, 
tes, l'entrepreneur déduira les- frais de production et il lui 
restera un avantage en monnaie. 

Le problème consiste à estimer cet avantage qui se produi- 
ra dans l'avenir: il n'est donc possible de le déterminer que , 
par voie de prévision. 

Il convient, en premier lieu, de calculer le revenu que 
l'entrepreneur peut escompter retirer chaque année de l'utilisa- 
tion de ce capital; puis, en additionnant les revenus annuels, 
il lui sera possible d' obtenir le revenu escompté pour toute 
la période pendant laquelle le capital sera employé. Çe calcul 
prévisionnel fournit une série d’annuités dont la sommation 
représente le rendement total attendu du capital au cours de la 
période d’utilisation; il s'agit donc du calcul d’une valeur 
future . 

Keynes s'est efforcé de traduire ce rendement sous la forme 
d'un taux, d'un pourcentage, afin dé pouvoir le comparer au taux 
de l'intérêt, qui exprime également en pourcentage le coût an- 
nuel du capital. Pour cela, il explique que le rendement total 
doit être rapporté au prix d'offre du bien capital* c’est-à- 
dire au prix que lui demande le producteur de biens capitaux, 
polir mettre à sa disposition une unité supplémentaire dudit ca- 
pital. 

Hais il convient de remarquer immédiatement que ce prix 
d'offre est un coût actuel, représenté par le taux courant de 
l'intérêt, c'est-à-dire par le coût actuel de la somme de mon- 
naie que l'entrepreneur devra payer pour obtenir d’une autre 
personne la monnaie liquide dont il a besoin pour acquérir l'u— 

■ ni té supplémentaire de capital. 

Il convient donc, pour rendre les deux éléments compara- 
bles, de ramener la valeur future du rendement escompté du ca- 
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pital à sa valeur actuelle . On sait qui on ramène une valeur fu- 
ture à une valeur actuelle en -appliquant à la première un. taux 
d* escompte. Dans le cas présent, ce taux fait apparaître l'ef- 
ficacité marginale du capital qui est définie de la manière sui- 
vante i l'efficacité marginale. Au capital est le taux d’escompte 
qui, appliqué à la série d'annuités constituée par les rende- 
ments attendus de ce capital pendant son existence entière, rend 
la valeur actuelle de ces annuités égale au prix d’offre de ce 
capital» 

Prenons un exemple : soit une unité de capital ayant un 
prix d’offre de 1 million; ceci représente le coût que doit sup- 
porter l’entrepreneur en ce sens que, pour obtenir une unité de 
capital, il doit verser actuellement 1 million au producteur de 
ce type de capital» 

Supposons par ailleurs que 1 1 entrepreneur escompte de la 
mise aï oeuvre de cette unité de capital, pour la première année 
d’utilisation, un rendement de 1.050.000 francs. Coût du capital 
et rendement attendu à la fin de la première année, ne' sont pas 
comparables. En effet, le coût est une valeur actuelle alors que 
le rendement attendu est une valeur future qui ne sera obtenue 
que dans un an. 


L’efficacité marginale du capital est le taux d’escompte 
qui ramène 1.050.000 francs, c’est-à-dire le rendement attendu 
du capital dans un an, à la valeur actuelle de 1 million, repré- 
sentant le prix d’offre actuel du capital. Ce taux est 5 ' ‘p ; 
il représente le taux de l’efficacité marginale du capital. 

En d’autres termes, l’entrepreneur prévoit que l’unité de 
capital lui fournira dans un an un rendement qui a urne valeur ac- 
tuelle de 5 a /° « 

C) Le , taux de 1 ’ intérêt 


On a déjà indiqué à propos de la révision de la théorie 
classique de l’intérêt que, pour Keynes, celui-ci est non pas 
le prix de l’épargne mais le prix de la liquidité, c ’ est-à-vdire 
le prix qu’il convient de verser à un détenteur de monnaie pour 
qu’il accepte de prêter celle-ci; le taux de l’intérêt étant 
la récompense donnée au prêteur pour l’abandon des services que 
peut rendre la liquidité. 

Le taux de l’intérêt exprime la tension existant entre la 
quantité de monnaie disponible dans l’économie et la préférence 
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pour la liquidité* De. telle sorte que* pour une préférence don- 
née pour la liquidité* l f augmentation de la quantité de monnaie 
disponible tend à faire baisser le taux: de 1* intérêt* Au con~. 
traire,, une diminution du volume des liquidités provoque, une 
augmentation de la récompense exigée par les détenteurs de mon- 
naie pour se défaire de celles-ci* c^st-à-dire entraîne une 
élévation du taux de l 1 intérêt. 

Ce taux de l 1 intérêt devient en fait le coût actuel que 
1* entrepreneur devra supporter lorsque, pour payer le producteur 
de biens capitaux, il devra emprunter une somme d* argent corres- 
pondante * 


Munis de ces différents éléments, il est possible d 1 expli- 
quer le mécanisme du système keynésien* 


Section II 

*****-* 

Le mécanisme du système 


Plaçons-nous au début d’une période. Les entrepreneurs es- 
saient de prévoir le volume de dépenses que la communauté est 
disposée à accomplir, pour acquérir la production 'obtenue par 
l’utilisation d’une quantité adéquate de facteurs productifs. 

.Les entrepreneurs vont donc chercher à déterminer le volume 
de production qu’ il conviendra d'atteindre pour réaliser le 
plus grand avantage monétaire. On sait qu’ils dressent pour cela 
la courbe de la demande globale et la courbe de l’offre globa- 
le, dont l'intersection fournit le point où se situe la demande 
effective; celle-ci représente la prévision de recettes que les 
entrepreneurs espèrent retirer de la vente de la production ob- 
tenue par la mise en oeuvre des facteurs productifs» 

La demande effective détermine ainsi un flux de production 
qui comprend la flux de biens de consommation et le flux de 
biens capitaux ou flux d'investissement. 
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■ a i s S 'fr fr 

; t ; § 1 - La détermination des flux de consommation 

et d’investissement 

Keynes est en mesure d’expliquer par le jeu des variables 
oui viennent d’être inventoriées, comment se déterminent le . -, 
flux de consommation et le flux d’investissement* Il convient/ 
maintenant de raisonner en termes de flux, pour expliquer le 
fonctionnement du système devant aboutir à 1 ’ équilibre* 

A) La détermination du flux de consommation 

On sait que la mise en oeuvre de la production provoque 
une distribution de revenus, sous fonae de paiements de coûts 
de facteurs : salaires, intérêts, loyers, etc*. e Le flux de re- 
venu ainsi formé se partage entre la dépense de consommation et 
l’épargne, donnant ainsi naissance à deux flux correspondants* 

La propension à consommer indique la manière dont le flux 
de revenu se partage entre ses deux flux composants; c’est donc 
la propension à consommer qui détermine l’importance du flux de 
consommation* 


B) La détermination du flux d’investissement 

Le flux d’investissement va se développer sous l’effet de 
l’ incitation à investir * qui n’est autre que, la tendance des en- 
trepreneurs à créer des biens capitaux, en fonction de l’avan- 
tage monétaire qu’ils pourront retirer de l’utilisation de ceux- 
ci* C’est par le jeu combiné de l’efficacité marginale du capi- 
tal et du taux de l’intérêt que va se fixer le flux d’investis- 
sement* 

En effet, tant que l’efficacité marginale du capital. e,st 
supérieure au taux d’intérêt » les entrepreneurs peuvent escomp- 
ter que le rendement d’une unité supplémentaire de capital est 
supérieur au coût qu’ils doivent payer pour se procurer celle- 
cio Tant qu’il en est ainsi, les entrepreneurs sont incités à 
développer la production de biens capitaux afin de satisfaire 
la demande globale telle qu’ils l’ont prévue* 

Mais, à mesure que le flux d’investissement se développe, 
l’efficacité marginale' du capital tend à baisser* En effet,' 
l’investissement en augmentant la quantité de capital disponi- 
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ble, entraîne une diminution de son efficacité marginale (l)« 

Par ailleurs , le développement de 1* investissement accroît la 
demande de biens capitaux: faite auprès des producteurs* de ces 
biens, de telle sorte que le coût de production de l’unité sup- 
plémentaire de capital s’élève. Il en résulte que le taux de 
1 ! efficacité marginale du capital et le taux d’intérêt sont ani- 
més de mouvements opposés, qui les font aller à la rencontre 
l’un de l’autre* 

Lorsque l’efficacité marginale du capital aura suffisammeni 
baissé pour égaler le taux de l’intérêt qui lui-même s’élevait, 
l’avantage monétaire que les entrepreneurs pouvaient escompter 
de la poursuite du développement de l’investissement disparaît. 
Dès lors, ils n’ont plus intérêt à créer de nouveaux biens capi- 
taux et le flux d’investissement se trouve déterminé pour la pé- 
riode. 


Il convient de remarquer immédiatement que le volume de 
l’investissement s’arrêtera d’autant plus vite : 1°) que le taux 
d’intérêt sera élevé ou animé d’une force tendant à la hausse; 
2°) que le taux de l’efficacité marginale du capital sera de 
peu supérieur au taux de l’intérêt et s’abaissera plus rapide- 
ment. 


«•■H-H 

’+++*«• § 2 - La détermination du revenu global d’équilibre 

Il importe de montrer comment la détermination des. flux de 
consommation et d’investissement va aboutir à l’apparition d’un 
revenu global qui établira l’équilibre de. l’activité économique* 

A) Le revenu global d’équilibre 

On a vu que l’élément qui gouvernait la conduite des entre- 
preneurs était constitué par les prévisions relatives à la de- 
mande globale et au rendement escompté des capitaux* Le montant 
des dépenses de consommation peut, pour un revenu donné, être 
déterminé avec une assez grande précision puisque la propension 
à consommer est stable. Les prévisions des entrepreneurs compor- 
tent cependant certains risques d’erreur. 


(l ) Application du raisonnement à la marge 
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Si leurs prévisions conduisant à la détermination de la de-* 
mande effective ont été exactes, on enregistrera à la fin de la 
période un ajustement des dépenses de consommation et des recet- 
tes' attendues de leur vente* L’excédent du revenu sur ces dépen- 
ses de consommation (c’est-à-dire l’épargne) sera» pour sa part^ 
ajusté au montant de l’investissement effectué par les entre- 
preneurs au début de la période* 

En d’autres termes, l’exactitude des prévisions qui, au dé- 
but de la période, ont escompté le montant des dépenses, de con- 
sommation et le volume d’investissement nécessaire pour les ob- 
tenir, se traduira à la fin de la période par la réalisation 
d’un montant égal de dépenses de consommation et d’épargne* 

On obtient ainsi un revenu d’équilibre; c’est-à-dire que le 
revenu enregistré à la fin de la période égale le revenu antici- 
pé au début, et ceci dans chacun de ses éléments composants 
(consommation, épargne)* 

B) L’égalité épargne-investissement et l’équilibre moné^ 
--- taire 

On se rend compte alors comment 1’ égalité entre l’investis- 
sement calculé ex ante et le volume de l r épargne enregistré ex 
post, représente la réalisation d’un équilibre monétaire, c’est- 
-à-dire d’un écoulement de la production globale absorbée par 
les dépenses de consommation, et l’épargne, pour un niveau dé«*> 
terminé de prix* 

Mais ceci ne signifie pas que pour autant le plein emploi 
de la main-d s oeuvre soit réalisé* Il convient en effet d* obser- 
ver que le volume d’emploi auquel l’entrepreneur aura fait ap- 
pel, dépendra du montant de la demande effective, et donc du 
montant de la production mise en oeuvre* De telle sorte que, si 
les prévisions des entrepreneurs concernant le volume de dépen- 
ses a été pessimiste, si le rendement attendu des capitaux a 
obéi à une opinion moyenne faisant redouter une insuffisance des 
ventes, si le taux de l’intérêt s’est révélé trop élevé, le vo- 
lume de la production mise en oeuvre pourra être insuffisant 
pour absorber toute la quantité de travail disponible* 

Dans ces conditions, lè volume de l’offre globale pourra 
être absorbé par le volume de la demande globale au prix préva.! 
c’est-à-dire qu’il y aura égalité entre le -prix de l’offre glo~ » 
baie et le -prix de la demande globale avec subsistance de chô- 
mage involontaire * On obtient un équilibre de sous-emploi. 
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c’est-à-dire un équilibre où toute la production créée est ab— 
sorbée aux prix prévus , sans que pour autant la totalité de la 
main-d* oeuvre disponible soit employée* C’est ainsi que l’on 
peut enregistrer, par suite à 1 une déficience chronique de la 
demande effective, un équilibre de sous-emploi, c’est-à-dire un 
équilibre imparfait comportant un chômage chronique 0 

Reste à savoir maintenant comment le volume du revenu peut 
s 1 accroître sous 1* effet de 1 T accroissement de l’investissement* 


****** 

****** § 3 - Le multiplicateur d’ investissement et 1’ augmen- 

tation du revenu 

Le volume du revenu et de 1’ emploi, dépend donc directement 
du jeu de3 variables déterminantes* 

C’est lorsque les prévisions des entrepreneurs anticipent 
un développement de la demande qu’ ils sont incités à développer, 
d’après le mécanisme antérieurement décrit, le volume de 1* in- 
vestissement. 

Quel est 1* effet de l 1 accroissement de V investissement 
sur 1* accroissement du revenu ? Cet effet s’exprime par le jeu 
du multiplicateur d f investissement* 

A) Le principe du multiplicateur 

Avant que Keynes n’écrive la • "Théorie Générale”, Kahn avait 
mis au jour la notion de multiplicateur d’emploi. Il avait mon- 
tré que lorsque l’emploi de la main-d’ oeuvre connaissait un .ac- 
croissement (appelé emploi- primaire) dans les industries de 
biens capitaux, le volume total de l’emploi se trouvait accru 
dans une proportion qui était plusieurs fois supérieure 7 à l 1 ac- 
croissement de l’emploi primaire. Le. multiplicateur Remploi ex- 
primait la relation existant entre l’accroissement de l’emploi 
total et l’accroissement de l’emploi primaire. 

La notion de multiplicateur fut transposée par Keynes du 
plan de l’emploi au plan de 1 1 investissement* Keynes explique, 
en effet, qu’en présence d’un investissement additionnel, c’est- 
à-dire* d’une augmentation des dépenses ^investissement, le re- 
venu total augmente d’un volume qui est plusieurs fois supérieur 
à celui de l’investissement additionnel. Le multiplicateur d’in- 
vésti s sement exprime le rapport existant entre l’accroissement 
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du revenu total et 1* accroissement de 1* investissement addi- 
tionnel» 

On sait que la loi de la consommation fondant la stabilité 
de la propension à consommer, explique que tout accroissement 
du revenu est à 1* origine d’un accroissement moindre de la dé- 
pense -pour la consommation» Il est donc nécessaire que la dépen- 
se d f investissement vienne combler, par absorption de l’épargne 
ainsi formée, l’écart existant entre l’accroissement du revenu 
et l’accroissement inférieur de la dépense de consommât ion Q Le 
telle sorte qu’il existe une relation entre la propension mar- 
ginale à consommer et le multiplicateur d’ investissement o 

B) L’effet multiplicateur de l’investissement 

L’observation statistique montrerait, selon Keynes, que 
dans les sociétés capitalistes évoluées, la valeur du multipli- 
cateur d’investissement se situerait en général autour de 2,5 
ou 3* Il s’agit là d’une valeur moyenne, car en réalité chaque 
type d’investissement a une valeur propre du multiplicateur qui 
lui est attaché» 

La valeur du multiplicateur d’investissement global se dé- 
duit sans peine de la propension marginale à consommer, puis- 
que, ainsi qu’il a été indiqué, il existe une relation entre 
ces deux grandeurs» Soit p, la propension marginale à consommer, 
et k, le multiplicateur d’ investissement; on peut obtenir la va- 
leur de celui-ci en développant la formule : 

k - _j_ 

1 - p 

qui indique que le multiplicateur est égal à l’inverse de la pro- 
pension marginale à épargner» 

Si par exemple, la propension marginale à consommer est éga- 
le à 7/l0? la propension marginale à épargner à 3/l0, le multi- 
plicateur d’investissement est égal à j^O et la valeur du multi- 
plicateur d’emploi est identique» 3 

Si donc, au début d’une période, les décisions des entre- 
preneurs aboutissent à la création de capital nouveau, de telle 
sorte que la valeur de l’investissement additionnel soit 1 *000, 
le revenu national sera accru de 1 *000 x 3 = 3-000* Cet accrois- 
sement de 3-000 sera partagé entre les dépenses de consommation 
et l’épargne selon une' proportion stable indiquée par le montant 
de la propension à consommer» 
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Cette démonstration théorique a été faite pour déterminer 
les facteurs sur lesquels il est possible d’agir pour obtenir un 
accroissement de la production et de l’emploi» On aboutit ainsi 
directement à la recommandation d’une politique économique qui 
consistera à contrôler l’investissement afin d’obtenir la dis-* 
parition du chômage. 


•W-4-K-t- 

■i tH tt § 1 - Le principe de la politique de plein ^emploi 

L’observation de la période de l’entre-deux guerres montre 
que le capitalisme contemporain est caractérisé par une défi- 
cience chronique de la demande effective . Les entrepreneurs sa- 
chant que, en cas d’augmentation du revenu, les dépenses de con- 
sommation augmentent d’un montant moindre., ne sont pas incités 
à développer leur production autant qu'ils, pourraient le faire» 

En effet, l'accroissement du revenu, décomposé en dépenses 
de consommation et épargne, aboutit à une accumulation trop for- 
te de cette dernière, qui n’est pas absorbée intégralement par 
l’investissement. Pourquoi, en effet, développer fortement l'in- 
vestissement, lorsqu’on n’a pas la perspective d’éeoul.er inté- 
gralement la production obtenue ? 

En d’autres termes, ceci signifie que la demande ,n’ augmente 
pas suffisamment pour absorber l’accroissement de la production 
de biens de consommation; de telle sorte que les entrepreneurs, 
en prenant conscience dans leurs, prévisions, ne peuvent escomp- 
ter qu’un produit relativement inférieur à la production possi- 
ble. 


La demande effective reste donc inférieure aux possibilités 
existantes» Il en résulte que les entrepreneurs ne mettent pas 
en oeuvre tout le volume de travail disponible. 

Gomment pourrait-on combler le vide existant, de manière 
à justifier l’utilisation de toute la main-d’ oeuvre disponible ? 
On ne saurait attendre un résultat quelconque de 1’ extension de 
la consommation puisque celle-ci restera toujours inférieure à 



898 


Le système d* interprétation de Keynes 


898 


l’accroissement 'du revenu. Il convient de se tourner -alors vers 
l'investissement et d'attendre d'un investissement additionnel. 
l'augmentation de revenu susceptible d'assurer le plein emploi 
de la main-d* oeuvre disponible. 

Mais cet accroissement de l'investissement ne se réalisera 
pas spontanément, puisque l'investissement voit son volume arrê- 
té à partir du point où l'efficacité marginale du capital et le 
taux d'intérêt s'égalisent* On est ainsi conduit à pratiquer 
une politique de l'investissement tendant au développement de 
celui-ci par une action sur les variables qui le déterminent et. 
si besoin est, par une action plus directe. 


TTTTTT 

§ 2 - Le contrôle de l 1 investissement 

L 1 investissement se développant tant que l’efficacité mar- 
ginale du capital est supérieure au taux de l’intérêt, on peut 
agir sur ces deux variables de manière à retarder le moment où 
elles s’égalisent* 

Il ne faut pas s’attendre, selon Keynes, à -une action impor- 
tante sur le taux de l’efficacité- marginale du capital, puisque 
celui-ci dépend dans une large mesure des prévisions des entre- 
preneurs et obéit à des phénomènes conventionnels* C’est plutôt 
vers le taux de l’intérêt qu’il convient de se tourner* Keynes 
fait remarquer que dans les sociétés modernes le taux de l’inté- 
rêt est généralement trop élevé* 

Pourquoi ? Parce que les individus ont tendance à conser- 
ver une trop grande quantité de monnaie liquide; la tendance à 
la thésaurisation est beaucoup trop forte, de telle sorte qu’il 
en résulte une élévation du taux de l’intérêt* 

Pour provoquer la baisse de celui-ci, Keynes recommande une 
expansion monétaire , c’est-à-dire une augmentation convenable 
de la quantité de monnaie existant dans la communauté* Cette 
augmentation du volume des liquidités se traduira pair une bais- 
se du taux de l’intérêt, qui retardera le moment où celui-ci 
est égalé par l’efficacité marginale du capital* En conséquen- 
ce, l’investissement pourra se poursuivre au-delà du point qui 
aurait pu être initialement fixé* 

Mais, par ailleurs, Keynes reconnaît qu’on ne saurait at- 
tendre des. résultats considérables de cette action car, à par- 
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tir d’un certain point* le taux d 8 intérêt ne saurait continuer 
à baisser* les individus préférant garder leurs liquidités plu 
tôt que d’obtenir une récompense insuffisante* 

Dans ces conditions* il importe de recourir à des mesures 
beaucoup plus radicales* c’est-à-dire le contrôle de l’investis- 
sentent global * Celui-ci est considéré comme constitué d’une part 
d’ investissements privés obéissant aux mécanismes qui viennent 
d’être décrits; d’autre part* de l’ investissement public réalisé 
par les autorités économiques qui, n’obéissant pas au mobile de 
la rentabilité, échappent à la détermination que représente 
l’égalisation de l’efficacité marginale du capital et du taux 
de l’intérêt* 

En d’autres termes, l’Etat doit se livrer à des investisse- 
ments publics, principalement dans le secteur des grands travaux; 
cet investissement public s’ajoutant à l’investissement privé, 
donnera un volume global d’investissement susceptible de provo- 
quer le plein emploi de la main-d* oeuvre* 

Ainsi, Keynes recommande à l’Etat de pratiquer une politi- 
que d’investissement public complémentaire* Lorsque l’investis*- 
sement privé se développe convenablement, l’Etat peut, restrein- 
dre le volume de l’investissement public. Lorsque, au. contraire, 
l’investissement privé a tendance à se contracter, l’Etat déve- 
loppe le volume de l’investissement public. 

Celui-ci joue donc un rôle complémentaire, destiné à amener 
le revenu global au volume nécessaire pour justifier la pleine 
utilisation de la main-d 1 oeuvre disponible* 

Ainsi, le capitalisme qui, livré à lui-même s’établit, en 
état d’équilibre de sous-emploi par suite de l’insuffisance de 
l’investissement, pourra, grâce au contrôle de celui-ci, connaî- 
tre un état permanent de plein emploi* Par le contrôle de l’in- 
vestissement, le chômage disparaîtra et le système capitaliste 
assurera à la fois un revenu à tous et un niveau de bien-être 
s’élevant grâce à l’augmentation du revenu* 

C’est ainsi que le système théorique de Keynes débouche 
dans l’économie appliquée et la politique économique orientée 
vers l’élévation du niveau de bien-être et la garantie de l’em- 
ploi* 
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tttttt 


La théorie de Keynes est particulièrement intéressante par- 
ce qu’elle constitue un point de convergence pour différentes 
théories qui s’étaient manifestées avant elle. Son originalité 
consiste moins dans la découverte de principes nouveaux que dans 
une synthèse nouvelle de propositions éparses chez divers au- 
teurs* C’est surtout en ce sens qui elle renouvelle la théorie, 
en procédant, en particulier, à l’intégration dans la théorie 
de l'équilibre î de la monnaie, des facteurs psychologiques et 
du temps. Mais elle a aussi donné une impulsion à la recherche 
en provoquant une révision des imperfections qu'elle contient. 


+4-ï"î"W> 

■M-+-M-6- § 1 - L'intégration de la monnaie, des facteurs psy- 

chologiques et du temps, dans la théorie de 
1 ' équilibre 

Cette triple intégration est réalisée à propos de la déter- 
mination, de la construction et de la réalisation de 1* équili- 
bre. 


A) L’ intégration de la monnaie dans la détermination de 
l'équilibre 

Keynes s’inscrit pour partie dans le courant issu de Wick- 
sell, pour qui le mécanisme d’équilibre repose dans une large 
mesure, sur le jeu de l'intérêt et, à travers lui, sur le volume 
de l'investissement. Mais il est sorti de l'impasse où s’était 
enfermé Wicksell, grâce à la monétarisation de l'intérêt. L'é- 
pargne étant en tout temps égale à 1 ' investissemènt par le jeu • 
du revenu, l’intérêt ne pouvait plus être considéré comme dépen- 
dant de l'offre et de la demande de capitaux. Keynes était donc 
amené à faire de l'intérêt un phénomène purement monétaire s 
son taux dépend de l'offre et de la demande de monnaie, gouver- 
nées par la quantité de monnaie existant dans la communauté et 
de la préférence des individus eu égard à la liquidité. Comme 
le taux de l'intérêt concourt à la fixation du volume de l'in- 
vestissement* la monnaie joue ainsi un rôle important dans la 
détermination de l'équilibre. 
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Hais là ne se borne pas son action; elle sert à apprécier 
le rendement escompté des capitaux et d'une manière plus direc- 
te Inefficacité marginale du capital. Celle-ci étant fonction, 
des prix prévus, c’est-à-dire en fin de compte de la prévision 
de la valeur de la monnaie, cette dernière se trouve encore à 
la base de la comparaison entre l'efficacité marginale du capi- 
tal et le taux de l’intérêt, d'où sort la détermination du 
flux d'investissement mis en oeuvre par les entrepreneurs et 
qui détermine l'équilibre de la production et de l'emploi. 

B) L'intégration des facteurs psychologiques dans la 
construction de l'équilibre 

Keynes fait une part très grande aux facteurs psychologi- 
ques dans la construction de son système. Mais- il- les utilise 
d’.une manière particulière-. 

Il s'éloigne assez nettement de la position initiale des 
théoriciens de l'utilité marginale. Pour ceux-ci, l'utilisation 
des facteurs psychologiques conduit à une étude du comportement 
individuel; ils font de la psychologie appliquée à l'économie 
politique. Keynes n'étudie pas les racines psychologiques du 
comportement; il le prend comme un fait. Et ceci manque un peu 
à sa démonstration, notamment pour asseoir la ioi de la consom- 
mation* Par contre, il est certain qu'il utilise le raisonne- 
ment à là marge. 

Mais il a ceci en commun avec les marginalistes s l'élément 
moteur réside, non dans l'offre, mais dans la demande. C'est 
dire que, s’il n'étudie pas la naissance du comportement écono- 
mique dans le sujet considéré à la poursuite de. ses besoins, 
c'est tout de même en fonction de celle-ci qu'il explique l' ac- 
tivité économique. 

Dans cette ligne, on peut dire que l'importance attachée 'à 
la psychologie du sujet est aussi grande, puisque les trois va- 
riables fondamentales de son système sont trois fonctions psy- 
chologiques. 

Mais il' est une différence essentielle entre Keynes et les 
néo-marginalistes, le premier utilisant la macro-analyse et le 
marginalisme des quantités globales, alors que les seconds em- 
■ploient la micro-analyse. Mon seulement les phénomènes étudiés 
sont situés à une échelle différente, mais l'objet de la recher- 
che se trouve déplacé. La micro-analyse conduit à l'étude des 
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phénomènes individuels et prend pour thème de recherche des 
problèmes tels ceux du calcul économique du sujet individuel,, 
ou la répartition du revenu entre les facteurs à travers 1’ im- 
putation; de plus elle suppose que ce qui est vrai pour un - 
individu l’est également pour l'ensemble de l’économie. La ma- 
cro-analyse conduit plus spécialement au contraire à l’étude de 
la répartition du revenu national entre les trois grands em- 
plois : consommation, épargne, investissement, et s’attache aux 
vaiûations du volume du revenu national plutôt qu'à sa répar- 
tition. 

Les deux types d'analyse ne sont pas contradictoires; ils 
sont appelés à se compléter et même à s’intégrer. 

C) L'intégration du temps dans la réalisation de l’équi- 
libre 


Keynes, qui fait une théorie de la courte période, reprend 
en ce point les positions de Gunnar Myrdal, qui essayait d’in- 
tégrer la considération du temps dans la réalisation de l’équi- 
libre, à l'aide du calcul ex ante, ex post. Mais il dépasse la 
position de 1* économiste suédois. 

Il ne se satisfait pas, en effet, d’une comptabilisation, 
au début et à la. fin de la période pour savoir si les résultats 
ont correspondu à l’attente des sujets économiques. Chez lui, 
tout le mouvement du système est fonction des prévisions des su- 
jets : prévisions des entrepreneurs quant au rendement de leurs 
capitaux; prévisions des détenteurs de monnaie quant à la va- 
leur future de celle-ci, etc... C'est en fonction de ces cal- 
culs, portant sur les valeurs et produits futurs que sont pri- 
ses les décisions présentes. v Le temps, et plus exactement, la 
considération du temps entre ainsi dans la réalisation de l'é- 
quilibre par l'intermédiaire des anticipations et de la monnaie 
sur laquelle elles s'appuient. 

Il s'agit bisn de la considération du temps, plutôt que du 
temps lui-même. Car, si des éléments dynamiques sont inclus 
dans le système keynésien par l'intermédiaire de la monnaie et 
des prévisions, on a pu, à bon droit, lui contester le caractère 
d’une véritable dynamique. En effet, la "Théorie générale" est 
une théorie de la courte période et étudie la formation de l'é- 
quilibre dans le cadre d’une période isolée. Elle n’est donc 
pas dynamique, comme l’étude des changements des variables au 
cours d'une évolution chronologique, avec l'enchaînement des 
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modifications d'une période à l'autre. Elle constitue sur ce 
point précis, une étape vers la dynamique. La théorie de Keynes 
n'est pas en effet une théorie de l'équilibre statique puis- 
qu'elle envisage des équilibres multiples à différents niveaux 
d’emploi. Elle inclut cependant des considérations dynamiques 
dans la réalisation de cet équilibre. Par ailleurs, ces diffé- 
rents niveaux d'équilibre étant particuliers à chaque période 
unitaire, on a pu parler d’une statique comparative. Mais comme 
il n'y a pas de liens établissant l'équilibre d'une période à 
celui d'une autre période, il n'y a pas de véritable dynamique. 
L’analyse d’une séquence de périodes sera entreprise par la 
nouvelle école suédoise; Keynes' n'a fourni qu’une analyse des 
équilibres successifs dans le cadre de la courte période. 


■M-+-M-* § 2 - La révision des éléments de la synthèse keyné- 

sienne 

La science économique a couru - avons-nous dit - après 
l'apparition de la "Théorie Générale", un danger analogi#if. : ee— 
lui qu'elle a connu après la publication des "Principes ", d' Al- 
fred Marshall : celui de tomber dans le respect irraisonné d'une 
nouvelle orthodoxie. Elle a échappé à ce danger grâce à l'im- 
perfection des concepts keynésiens. Si la théorie de Keynes 
avait été moins imparfaite, on eût pu assister au renouveau V.„ 
d'une orthodoxie paralysante pour l’esprit;, mais le caractère 
hâtif, polémique, imparfait, de la "Théorie Générale” a exigé 
une révision des concepts et de certaines explications. Grâce à 
cette révision un travail scientifique important a pu être fait 
dans le sens d'un perfectionnement. 

A) La révision des mécanismes et de l'agencement 

En ce point, la révision a été relativement peu importan- 
te. On a conservé, en. effet, le caractère de causalité attaché 
au fonctionnement des mécanismes r ce caractère s'opposant au. 
système fonctionnel tel celui de Walras. .Cependant, on a atté- 
nué le rôle causal déterminant que Keynes avait donné à certai- 
nes variables, notamment l'intérêt dans la détermination du vo- 
lume 4e l’investissement. Ce caractère de causalité se prêtait 
d'ailleurs trop aisément à l'élaboration d'une politique desti- 
née à agir sur' l'activité, pour qu'on renonçât à cotte inter- 
prétation. D’ailleurs, si on avait révisé ce point de la "Théo- 
rie Générale", c’est l’ensemble de la construction qui eût été 
remis en question. 
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De sorte que la révision de la théorie keynésienne a con- 
servé le rôle déterminant conféré à 1 ! investissement global èt 
l 1 action des facteurs psychologiques et globaux se traduisant à 
travers les variables* On a simplement amélioré l'explication, 
relative au rôle des fonctions psychologiques. 

B) Révision des concepts 

Au contraire , cette révision a été relativement importante 
en ce qui concerne les concepts de base de la "Théorie Généra- 
le”* Elle s’est opérée en plusieurs directions;' en particulier 
elle a concerné les fondements mêmes de la théorie 9 notamment 
le concept d’épargne qui a été le plus discuté* Un long débat, 
s’est également instauré eu égard à l s intérêt , afin de savoir 
si celui-ci était vraiment le prix de la liquidité, comme le 
prétendait Keynes, ou s’il était au contraire, conformément aux 
explications classiques, le prix de l’épargne* Cette discussion 
n’a pas abouti à une position précise; les économistes sont tou- 
jours partagés sur ce point* 

On a procédé ensuite à une sorte de diversification des 
concepts macroscopiques* C’est ainsi que, eu égard à la propen- - 
slon a consommer * on a distingué des variantes en fonction de 
l’état de l’activité économique et des différentes économies- 
nationales, en fonction des différents groupes sociologiques; on 
a discuté du rôle relatif de la propension moyenne et de la pro- 
pension marginale, etc*.* 

Un travail identique a été fait pour la préférence pour, la 
liquidité * On a distingué celle-ci en fonction des sujets, des 
économies nationales, des périodes; de telle sorte qu’on tend, a 
parler de la préférence pour la liquidité des individus, des 
groupes*, de l’Etat, en distinguant les courtes et les longues 
péri- odes * 

On a également précisé le rôle des principales catégories 
de l’analyse * C’est ainsi qu'un certain nombre d’économistes 
estiment que la question de savoir quel est* de l’épargne et de 
1 ! investissement* l’élément moteur * a reçu des' réponses diffé- 
rentes * Au cours du XIXème siècle, l’épargne semble avoir été 
un antécédent par rapport à l’investissement; mais par la suite, 
en raison de la politique adoptée par les banques et de l’im- 
portance -des sommes liquides disponibles, l’investissement 
semble avoir été l’élément premier* L’illusion nominale jouant 
au, détriment des salariés reçoit, souvent un rôle 'moins impor— 
tant que celui que lui donne Kaynès ; le salarié instruit par 
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les phénomènes d 1 inflation aurait pris conscience du caractère; 
aléatoire de la stabilité ou de l’augmentation des salaires no- 
minaux. 

C) Le rôle des c emportements 

ICeynes a fortement insisté sur l’action des comportements,., 
semblant accepter certaines des notions institutionnelles et 
coutumières qui avaient -été proposées par Veblen et son école» 
Ces développements relatifs à l’action des phénomènes convenu 
tionnels, au rôle des groupements, syndicats,, coalitions, etc» . . , 
ont été repris par certains auteurs qui les ont développés. 

Il est évident que, de plus en plus, on a précisé les pro- 
positions keynésiennes relatives au rôle des structures dans le 
capitalisme évolué, à l’action des phénomènes irrationnels et 
conventionnels» En somme, la théorie du fonctionnement du capi- 
talisme évolué ébauchée car Keynes a été poursuivie après lui. 
Ainsi s’est affirmé ce caractère d’économie appliquée que Keynes 
à donné aux travaux contemporains; de plus en -plus la science 
économique se voit conférer la mission de -préparer une -politique 
économique. 
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Titre III 

LES ORIEKTATIOHS ACTUELLES DE L'ANALYSE ECONOMIQUE 


Nous entamons, avec le dernier titre de cet ouvrage, une 
tâche malaisée : rendre compte de l'état présent de l'analyse '• 
économique. La difficulté réside dans le manque dé: recul pour : | 
juger des travaux dont le caractère actuel ne permet pas encore 
les. opérations de décantation et risque de masquer les lignés?: - 
maîtresses. Les choix sont périlleux, qui doivent distinguer l? 
1* essentiel de l'accessoire, car l'histoire n'a pas encore fait. 
Son tri. Aussi court-on un second risque : tomber dans, la nomenr 
clature sous prétexte de ne rien oublier et donc de vouloir, en-' 
dire trop sous un volume nécessairement limité. Aussi, lorsque?' 
l'étude historique se prolonge jusqu'à nous, devient-elle par*? 
fois un simple catalogue ou,- au mieux, un condensé. /?? 

Pour conserver à ce travail le caractère, qui est le sien,/?’ 
c'est-à-dire celui d'une Histoire de la pensée, nous traiterons 
l'examen de l'analyse économique récente de la manière suivante 

- de propos délibéré, nous nous refusons à traiter l' ensem- 
ble de l'analyse économique actuelle et encore plus à parler dé 
tous les auteurs; ce Titre III ne sera pas un "survey"; 

- demeurant fidèles' à la conception impos ée au départ, st^.u. 
laquelle le ressort de LL'- histoire de la science économique est; 
constitué par les dépassements et les synthèses, nous organise- 
rons les développements qui suivent . autour dœ grandes orienta-:, 
tiens décelables dans l'analyse économique. Dans cet esprit, 
nous, serons amenés soit à présenter une vue d'ensemble de cer-..... : 
tains courants sans distinguer les auteurs qui les animent,, soit 
à, nous arrêter sur certains économistes dont les travaux parais- 
sent plus particulièrement représentatifs. Et encore, convient-- 
il de ne pas cacher que les choix effectués ne l'ont pas été 
sans hésitation et que nous reconnaissons parfaitement leur ca- 
ractère discutable. 


O i H4 
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Une première orientation est caractérisée par 1 ’ approfon- 
dissement des relations fondamentales en termes de revenu, glo- 
bal et par un effort pour les appliquer à des objets autres 
que ceux retenus primitivement par la théorie, du circuit st'ati- : 
que. 


Une deuxième orientation est représentée par les tentatives 
effectuées pour échapper à l’envoûtement de l’équilibre et obte- 
nir une interprétation de la croissance, eh qui on veut voir 
une autre finalité de l’activité économique. 

Enfin une troisième orientation, conservant les thèmes es- 
sentiels de l’étude de l’équilibre, représente l’effort des néo- 
classiques contemporains pour répondre au défi keynésien. ‘ : 

Nous étudierons donc en trois sous-titres s ' . , 

- l’analyse en ternes de revenu, 

- les analyses de croissance, 

- l’équilibre néo-classique post-keynésien. 

En conclusion, on dégagera la tendance de plus en plus mar- 
quée à 1* élaboration d’une analyse opérationnelle* 
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■hh Sous-Titre I 

< -nw 

» mn 

+++++& L’ANALYSE EN TERMES DE REVENU 

•S-f-M-f-S* 


Il n’est pas inutile de rassembler quelques-uns des points 
dégagés par l'étude préalable; 1 ils constitueront certains élé— ' 
ments de base des explications qui vont suivre. 

Marquons, en premier lieu, une distinction entre les instru- 
ments d’analyse utilisés respectivement par la micro et 'par la 
macro-analyse . 

La micro-analyse conduit principalement son effort de con- 
naissance en termes de prix. La mise en oeuvre de son interpré- 
tation est réalisée autour d’un système de relations, disons au- 
tour de 1* équation offre — demande - prix qui, en exprimant l’a- 
justement des quantités offertes sur le marché , indique les con- 
ditions, de formation d’un équilibre à un certain niveau de prix. 
A ces éléments fondamentaux, d’autres sont rattachés par un sys- 
tème de liaisons secondaires coûts des facteurs, revenus -des 
agents, anticipations des centres de décisions, etc. . 0 L’élément 
directeur de l’équilibre est le prix ou la relation -fonction- 
nelle offre - demande - prix. 

La macro-analyse conduit, pour sa part, son interprétation 
en termes globaux et en utilisant un autre ensemble préférentiel 
d’instruments d’analyse. Ces flux sont ordonnés en un ensemble 
de relations constituant -un circuit, autour d’une équation pri-- 
vilégiée qui unit le revenu et l'investissement, en indiquant la 
réalisation d’un état d’équilibre à 'un niveau de revenu et d’em- 
ploi, lorsque l’ajustement du flux d’épargne et d’investissement 
réalise, sur la base des prévisions effectuées en début de pé- 
riode, la fermeture du circuit. Les relations fondamentales sont 
assorties de relations secondaires qui unissent les trois flux 
-de revenu, d’épargne, d’investissement aux flux de dépenses, de 
consommation, d’emploi, etc. .<> Des anticipations déterminent 
le volume des flux pour la période sur la base de prévisions re- 
latives aux comportements, au volume de la demande, au prix, à 
la dépense, etc... 
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•Ainsi, la macro-analyse dispose de trois catégories fonda- 
mentales, entre lesquelles s’établissent des relations qui dé- 
terminent le niveau d’équilibre du revenu, par ajustement des 
flux constitués en circuit. Les relations entre revenu et épar- 
gne, revenu et investissement, épargne et investissement devien- 
nent les éléments principaux de l'explication des variations du 
niveau d'équilibre de la période. Elles sont des relations de 
fonctionnement qui découlent d'ailleurs de relations de structure. 

En effet, le revenu =>est un flux émanant d’une source, le 
capital, mis en oeuvre par un volume d’emploi. 

Entre ces trois catégories s'établissent des relations 
structurelles : 


- la relation entre le capital et le produit exprime la 
structure capitalistique de la production et l'accumulation du 
capital; 


- la relation entre le capital et la main-d' oeuvre conduit 
à l’expression du niveau de productivité; 

*- la relation entre le revenu et l’épargne brute conduit à 
l’accumulation du capital. 

Ces relations de structure déte rm inent certaines relations 
de fonctionnement; la relation entre capital et produit est à la 
base de l’évaluation du multiplicateur et de l’accélérateur 
qui, au plan du fonctionnement, relient les • accroissements de 
l’investissement et du revenu et les accroissements de la con- 
sommation. et de l’investissement induit. 


On peut également signaler une série de relations entre re- 
venu, emploi et productivité, entrqr capital accumulé^ consomma- 
tion et épargne, etc,.. 

Ainsi, la macro-analyse contemporaine est à titre princi- 
pal, sinon essentiel, une analysé en termes de revenu qui se 
substitue à une analyse en termes de prix. Tel sera le thème 
général de ce premier Sous-Titre. 
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4-h 4<4 Chapitre I 
'+++++♦ 

LE DEVELOPPEMENT CONTEMPORAIN DE LA MACRO-ANALYSE 

; .fl. Jft, » , r f- r fl - • 

;* TTT7T « 


; Les relations entre catégories globales bénéficient d ! ime 
grande faveur de la part des économistes contemporains® Il en 
résulte un développement particulier de la macro-analyse qui* 
après une éclipse de près, de deux siècles - de Quesnay à Key- 
nés - connaît aujourd’hui un grand essor*» 

En fait, si les relations de dimension ont bénéficié de ce 
changement qui s’est traduit par un effacement temporaire de la 
micro-analyse , d’autres modifications sont intervenues dans le 
: sens d’une "promotion" de certains types de relations. G’ est 
ainsi que la science économique moderne utilise volontiers, les 
relations quantitatives et dynamiques, dans 1* intention d’inter- 
préter les phénomènes de croissance qui tendent eux-mêmes à 
supplanter T * explication de 1’ équilibre dans les préoccupations 
des économistes. 

Ainsi s'explique l’attention apportée a ux relations entre 
catégories fondamentales situées à l’échelon du groupe, de la 
nation où de l’économie mondiale. Du point de vue de l’interpré- 
tation du fonctionnement, elles sont considérées comme des re- 
lations causales ou fonctionnelles entre quantités globales 9 
souvent avec insistance sur leur caractère stochastique. Elles 
relient ainsi des flux (revenu, dépenses d’investissement, de 
consommation, épargne) eu bien des stocks et des flux (capital 
et revenu). L’effort contemporain se manifeste donc par le dé- 
veloppement d’une macro-analyse, quantitative et dynamique, 
s’intéressant principalement aux relations entre flux globaux 
dans une perspective de croissance. 

Une autre particularité de la macro-analyse moderne réside 
dans l’étude des analyses de structure à la dimension nationa- 
le, avec le souci de passer sans solution de continuité de l’a-, 
nalysë de structure à l’.analyse de fonctionnement, puis à l’a- 
nalyse d’activité. L’exemple type de ce passage est la détenais 
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nation des relations de structure exprimées par le rapport 
capital-produit duquel on tire les relations de multiplication 
et d'accélération (fonctionnement), intégrées ensuite dans des 
modèles (analyse d'activité). 

Comment s'explique ce développement de la macro-analyse 
moderne ? 

Il s'explique en premier lieu par la vigueur avec laquelle 
s 'esti effectué, grâce à la théorie keynésienne,’ le retour de 
l'analyse globale au niveau conceptuel. De l'interprétation con- 
ceptuelle, on est passé à l'expression quantitative, en raison 
de la facilité avec laquelle le circuit des flux globaux peut 
s'exprimer en termes comptables et statistiques, donnant ainsi 
naissance à une analyse quantitative. 

L'avantage qu'a pu en tirer la politique économique est 
alors devenu évident, La micro-analyse ne pouvait répondre con- 
venablement aux exigences dés politiques gouvernementales qui 
trouvaient au contraire des possibilités d'action insoupçonnées 
dans le contrôle des quantités globales, 

La conséquence est importante pour l'évolution de la pensée 
économique. En effet, on a souvent signalé avec raison le dé- 
clin des doctrines; la politique s'est substituée à elles pour 
jouer à l'égard de l'analyse le rôle de problématique : c'est 
elle qui pose les principales questions que la science doit 
résoudré. Ainsi, lès avantages de la macro-analyse ont permis 
le développement de la politique économique quantitative, tan- 
dis que les exigences du contrôle de l'économie lui posaient 
de nouvelles questions qui favorisaient son perfectionnement. 

Cependant, il faut bien spr garder de le croire capable de 
répondre à toutes les interrogations; elle a, elle aussi, ses 
insuffisances qu'il est indispensable de signaler. 

Si son développement actuel tend à pallier certaines de 
ces insuffisances, il est cependant indispensable de demeurer 
conscient de ses limites. 

On étudiera donc la situation de la macro-analyse contem- 
poraine en montrant les raisons pour lesquelles la micro-ana- 
lyse n'a pu répondre à certaines exigences de la politique éco- 
nomique. 
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Section I 

■I IftW 

fHW L* analyse en termes de flux, appliquée au revenu 

< » t t t-a- 


L’analyse en ternes de flux peut être appliquée à différ- 
ents secteurs de la recherche économique; elle se prête, à des 
tudes procédant de conceptions différentes de la science. G 1 est 
insi que l’analyse en ternes de flux peut être utilisée par la 
;héorie statique ou la théorie dynamique; de ee point de vue 
on- connaît des macro-statiques., comme l’ est par exemple la théo- 
rie générale de Keynes ou la théorie de Pigou, "Employment- and 
Equilihrium"; on connaît également des macro-dynamiques., celle 
de Harrod par exemple, dans "Dynamic économies”, celle de Lund- 
berg dans "Studies in the theory of économie expansion" 

De même,- l’analyse des flux se prête à une théorie conçue 
en termes mathématiques ou en termes "littéraires". Par exemple.., 
1’ ouvrage de Tihbergen ; "Vérification mathématique, des cycles 
économiques" utilise une méthode qui se 'réfère aux flux et, de 
même, Keynes dans la "Théorie Générale”, utilise la macro-ana- 
lyse, non plus en termes mathématiques mais "littéraires". 

Qu’il s’agisse de théorie statique ou de théorie dynamique, 
de formulation mathématique ou d’ expression littéraire, la . . 
macro-analyse des flux, s’est, a l’époque contemporaine , consa- 
crée principalement à l’élude du revenu. Il convient donc de 
marquer l’importance prise par la macro-analyse appliquée au 
revenu et de signaler les difficultés nouvelles qui ont fait 
ainsi leur apparition et qu’il appartient aux. économistes de 
résoudre. 


-<?- 

“ S TTTT 

«-HH § 1 - Le revenu catégorie économique privilégiée 

À v l r époque contemporaine , l s analysé économique s 1 attache 
dans une assez large mesure aux phénomènes de revenu* Sans dou- 
te f ne peut^on ignorer que de nombreux auteurs continuent de 
se consacrer à l t analyse en termes de prix* mais il n f en demeu-» 
re pas moins, que la science économique d 1 aujourd’hui a produit 
un très gros effort pour, mieux connaître ces phénomènes* 
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Notre propos actuel est donc d ’ indiquer que le revenu na- 
tional est devenu la catégorie privilégiée de la macro-analyse * 
Que faut-il entendre par là ? On entend que le revenu est devenu 
l’élément de “base sur lequel est échafaudée une grande partie 
de 1 5 interprétation économique actuelle et que ? dans cette mesure, 
-il occupe une large place à côté des catégories traditionnelles s 
prix, intérêt, rente, etc®** Il est également nécessaire d 1 in- 
diquer au s ii est devenu à la fois la catégorie fondamentale de 
l 1 analyse des flux, et la grandeur statistique caractéristique 
de toute -analyse comptable à V échelon global* 

Il convient cependant de noter que la macro-analyse du re- 
venu souffre d’une certaine indétermination qui tient à deux 
raisons (l)* 

La première réside dans les difficultés rencontrées pour 
effectuer le passage de la notion de revenu proprement dit, à 
la notion de revenu national* En effet, tout revenu suppose un 
plan de disposition des moyens disponibles en vue d s obtenir un 
ensemble de satisfactions déterminé .par le sujet en vertu de sa 
propre échelle de préférence* En ceci, le revenu procède d’un 
calcul ex ante effectué pour une période de temps* Or ces no- 
tions sont difficilement applicables au revenu national ou l’on 
cherche en vain les éléments correspondant au plan de disposi- 
tion, à l’échelle de préférence et à la détermination de l 1 en- 
semble de® satisfactions* On ne peut raisonnablement, tout au 
moins dans une économie de marché, recourir à l’artifice que 
constituerait l’action organisatrice de l’Etat* On peut penser 
que Keynes a tenté indirectement de résoudre le problème en 
ayant recours aux décisions d*un groupe- dominant considéré com- 
me homogène dans ses décisions i le groupe des entrepreneurs® 

La seconde raison tient à l’imprécision de l’expression 
quantitative du revenu* En réalité, la quantité globale, l’agré- 
gat ou grandeur statistique utilisée par l’analyse comptable, 
n’exprime au’ imparfaitement les éléments constitutifs de la ca- 
tégorie économique que l’analyse abstraite connaît sous le nom 
de revenu* En effet, certains de ces éléments ne sont pas chif- 
frables* 


(l) Pour plus de détails sur ces questions s cf* François Per- 
roux s Les comptes de la nation, PJJ*F* 1 949 ^ et i "Le 
revenu national", P*U e F® 1948* 
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Néanmoins., l’utilisation des concepts .globaux présente des 
avantages évidents» 

Il » T *1 

++4-H--8- § 2 - La macro-analyse du revenu 

Pour bien marquer le sens de la macro— analyse appliquée an 
revenu, il convient de tracer, par opposition, les principaux 
traits de la micro-analyse» 

A) Les principaux , traits des deux types d’ analyse 

La micro-analyse est conduite en général en termes de prix 
et de coûts. 

Elle est une analyse de l'équilibre du prix en ce sens 
qu'elle établit par le jeu de l’offre et de la demande les lois 
de l'équilibre qui s’établit à un certain niveau de prix; les 
variations de l s offre provoquent un ajustement de la demande par 
1 'intermédiaire des variations du prix, et inversement. Les 
changements de prix peuvent être autonomes et dans ce cas ils 
provoquent des modifications de l'offre et de la demande qui 
s'égalisent en un nouveau point. Le prix est ainsi le régulateur 
de l'équilibre; il guide et oriente le volume et la nature de 
la production. A la base de la micro-analyse, on trouve un 
triptyque fondamental : offre, demande, prix. 

La macro-analyse étant à titre principal une analyse en 
termes de revenu repose sur la considération des flux. L'équi- 
libre est en général conçu comme étant celui du revenu global; 
c'èst lui qui exprime l'état du système en montrant comment la 
production donne naissance à une demande globale acquise par une 
dépense découlant de la rémunération des facteurs. L'équilibre 
du revenu s'accompagne d 8 un équilibre de l'emploi. Revenu et 
emploi considérés à l'échelon global, deviennent alors les va- 
riables déterminées qui subissent les effets des variables dé- 
terminantes ou autonomes. C'est ici qu'il convient dé placer 
le rôle de l'offre et de la demande, 

B) Le rôle de l'offre et de la demande globales 

L'offre et la demande déterminent en effet l'équilibre du 
système; mais il s'agit ici, puisque l'on est dans le cadre de 
la macro-analyse, d'une offre et d'une demande globales des 
biens ët des services. Leur jeu va provoquer directement, non 
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pas un certain niveau de prix, mais un certain niveau de revenu 
qui sera le niveau d’ équilibre* Quant au prix il découlera du 
jeu de l’ensemble; il sera une résultante* Il importe de consi- 
dérer comment se constituent 1 ! offre et la demande globales* 

L’offre globale est considérée comme un ensemble de biens 
et de services offerts sur le marché; elle est constituée de 
l’offre globale de biens de consommation et de l’offre globale 
de biens d’ investissement/, qui déterminent les deux grands dé- 
partements de la production* L’offre globale est le résultat 
d’une production d’ensemble de l’ éojuipement et de l’emploi mis 
en oeuvre par l’entrepreneur* Cette mise en oeuvre aboutit à la 
constitution d’un flux de revenu réel qui est le flux dont dis- 
pose la communauté pour la période* Il en résulte une distribu- 
tion du revenu qui se décompose en coûts de facteurs et profits; 
de là naissent une série de flux de revenus individuels* 

La demande globale est constituée de l’ensemble des biens 
et services demandés dans la nation pendant la période considé- 
rée* Cette demande se manifeste par une dépense en monnaie qui 
constitue la valeur du revenu réel, c’est-à-dire le revenu nomi- 
nalo La demande globale se différencie elle-même en demande de 
biens de consommation et demande de biens d’investissement* 

C) Détermnation du revenu d’équilibre 

Pour que l’équilibre soit réalisé, la valeur du revenu réel 
doit s’établir à. un niveau tel que toute la production soit ven- 
due sans perte, c’est-à-dire au niveau de prix prévu par l’ en- 
trepreneur* Pour cela, il faut qu’un même rapport s’établisse*-, 
entre., d’une pari- l’offre de biens de consommation et d’inves- 
tissement, d’autie part la demande de biens de consommation et 
l’épargne* C’est dire que la dépense faite pour l’acquisition 
des biens de consommation doit égaler la dépense faite pour leur 
production, alors que le revenu épargné doit correspondre aux 
sommes investies* 

Mais la fraction consommée du revenu est considérée comme 
stable ; c’est donc dê l’égalité de l’épargne et de 1’ investis- 
sement que dépend l’équilibre du revenu. Si l’épargne est supé- 
rieure à l’investissement, la dépense de consommation e st trop 
faible, la valeur du revenu réel diminue, le "revenu nominal se 
contracte; la demande fait de même, les entrepreneurs réduisent 
par conséquent le volume d’emploi qu’ils utilisent et, par voie 
de conséquence, la production se trouve réduite* Inversement, 
si l’investissement est supérieur à l’épargne la production 
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s'accroît, le volume du. revenu nominal se développe, la dépense 
augmente et on peut assister en cas de goulets d'étranglement, 
à des tensions inflationnistes qui se marquent par l'élévation 
du niveau des prix. 


Ainsi, à la base de la macro-analyse du revenu, nous trouvons 
un triptyque fondamental s revenu, épargne, investissement, qui 
sont tous trois considérés comme des flux globaux» 


+*+*++ 

****** § 3 - L'évolution de la théorie- économique 

quantitative 

Les quantités globales peuvent être aisément connues par 
voie statistique; c'est la raison pour laquelle, ou tout au 
moins une des raisons pour lesquelles le développement de la 
maero^analyse s'est accompagné d'un développement non moins im- 
portant de la statistique» Mais ce développement de la statis- 
tique n'a pas suffi à résoudre le problème. En effet, une ques- 
tion très importante est demeurée posée : celle du passage de 
la quantité globale théorique à la quantité globale statistique» 
En effet, on ne saurait dire par exemple que l'expression sta- 
tistique du revenu national représente l'évaluation quantitative 
des éléments contenus dans le concept du revenu national;: ce 
passage est extrêmement difficile à réaliser» Sur ces points, 
les travaux du professeur François Perroux ont été extrêmement, 
importants (voir, en particulier, son ouvrage "Les comptes de 
la Nation"). 

xmus monxrerons simplement les principales étapes qui onft 
dû être réalisées au cours de la période contemporaine, pour 
donner à la théorie économique quantitative une valeur probante* 
li a fallu d'abord présenter, puis approfondir le jeu d' actiéhb ' 
et de réactions existant entre ces quantités globales» Ces pro- 
blèmes ont pu être résolus par la mise au jour des relations 
existant entre elles. 

Le fait que çes quantités sont des grandeurs mesurables po- 
se le problème des relations quantitatives entre grandeurs ani- 
mées de variations. Comment les variations d'une quantité don- 
née vont-elles réagir sur les grandeurs d'une autre quantité ? 
On a pu répondre a cette question par l'analyse de deux types 
de relations qui ont déjà été mentionnées dans les développe- 
ments précédents. Un premier type est représenté par les rela— 
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tions fonctionnelles : celles-ci unissent, nous le savons, deux 
variables lorsque, à une valeur déterminée de la première, cor- 
respond une valeur déterminée de la seconde. Cette relation 
fonctionnelle correspond à l’application d’une loi logiquement 
nécessaire exprimant des relations entre quantités, globales . 
théoriques. 

Un autre type de relations est représenté par les rela- 
tions stochastiques qui unissent deux variables lorsque, à une 
valeur déterminée de la première correspond une valeur probable 
de la seconde. Nous avons ici une relation expérimentalement 
vérifiée représentant, en somme, le relevé d’une loi statisti- 
que. Les relations stochastiques introduisent l’élément de pro- 
babilité à la place de la certitude „ 

Ces deux types de relations ne sont pas spéciaux aux quan- 
tités globales; mais elles prennent une importance particulière 
dans la macro-analyse . 


§ 4 - Les relations entre la macro-analyse et la 
politique économique. 

Les catégories économiques nouvelles étant exprimables 
sous forme de quantités globales évaluables, l’autorité publique 
pouvait avoir aisément prise sur elles pour conduire sa politi- 
que économique, 

A) Nécessité d’une connaissance des quantités globales ' 

La maîtrise des- autorités publiques sur les quantités glo- 
bales peut s’exercer, en premier lieu,, par la voie des finan- 
ces publiques. En effet, le budget agit sur le volume de la 
consommation par l’intermédiaire des dépenses publiques effec- 
tuées, et. par le prélèvement de l’impôt destine V a les couvrir. 
Mais l’exécution du budget agit aussi sur la redistribution 
des revenus, sur le financement de l’investissement, sur les 
coûts des produits ou des services émanant de l’administration. 
De telle sorte que l’autorité publique est amenée à exiger de 
l'économiste et du statisticien les nouveaux ins truments de la 
politique économique quantitative. Désormais va apparaître, 
progressivement, une sorte d’économie et de politique du revenu 
national qui reposera sur un ensemble de connaissances spécu- 
latives conduisant à dès orientations politiques. 
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CM est ainsi que l’on est conduit à procéder à la décompo- 
sition du revenu national en ses différents éléments % consom- 
mation, investissement* épargne , que l’on met 1* accent sur 

les modalités d* obtention du revenu t utilisation d ! un. volume 
d’emploi, affectation d’un volume d s investissement* etc*®* ïdais 
pour que 1* autorité économique possède la maîtrise de ces quan- 
tités globales* il importe de les bien connaître; on assistera 
alors au développement des études statistiques et de la compta- 
bilité nationale* _ _ 

B) Le développement des études statistiques 

La politique économique est ainsi appelée à manier des 
grandeurs caractéristiques* Or* celles-ci étant quantifiables* 
on passe aisément à l’étude de ce que l’on appellera désormais 
les quantités globales* Un gros effort statistique sera alors 
entrepris pour obtenir une évaluation correcte du volume de 
l’emploi, de la dépense, de 1* investissement, de 1* épargne, 
etc® 6 o On assiste donc à un grand essor de la statistique qui 
ouvre la voie à une politique économique quantitative (1 )* 

C) Le développement des études théoriques et comptables. 

Mais pour que cette politique économique puisse être bien 
éclairée et bien conduite* il importe de préciser scientifique^ 
ment, mieux: que n’a pu le faire Keynes dans sa tentative, les 
grandeurs que l’on doit désormais manier* C’est alors que le re- 
venu national sera progressivement saisi sous ses différents 
aspects t produit, revenu distribué, dépense effectuée® On met- 
tra également au jour les mécanismes de la génération du reve- 
nu s série de travaux qui s’efforceront de perfectionner la no- 
tion de multiplicateur et de mieux étudier son jeu; étude ap- 
profondie des différents types d’investissement; examen de la 
relation entre l’investissement et 1* épargne; études consacrées 
à l’investissement public, etc*** 

Par ailleurs, on assistera à un perfectionnement de. la 
comptabilité nationale» Pendant longtemps la comptabilité publi- 
que se bornait à poser les règles d’élaboration et d’exécution 


(l) Sur ce sujet, cf* François Perroux* "Revenu national et 

politique économique quantitative îr * - Centre de documenta*^ 
tion universitaire® Cours de doctorat 1947* 



919 


Histoire de la pcnsce économique et 
analyse contemporaine 


919 


du budget de l’Etat; il en résultait un certain nombre de ren-> 
seignements statistiques précis, relatifs aux sommes mises en 
mouvement par l’autorité publique. Mais bientôt, la notion de 
comptabilité publique doit s’élargir et donner l’essor à la no- 
tion de comptabilité nationale. Celle-ci permettra 1* élabora- 
tion non seulement des comptes rétrospectifs, recouvrant, un do- 
maine plus large que celui couvert jusque-là par le budget, 
nais aussi, elle s’étendra au domaine de la comptabilité pros- 
pective donnant naissance au budget économique de la nation*. 

On pourra alors retracer l’ensemble des grandeurs caractéristi- 
ques qui traduisent l’état de l’activité économique, ouvrant . 
des perspectives intéressantes sur le développement des tendan- 
ces inflationnistes et déflationnistes, sur l’effet des dépen- 
ses de l’Etat, sur les conséquences du déficit de la balance 
extérieure , etc . . , 

On assiste au développement d’un double mouvement : en 
premier lieu, la formulation en termes de macro-analyse de 
l’interprétation économique, offre aux responsables de. la poli- 
tique économique de nouveaux instruments plus maniables que ne 
l'étaient ceux livrés par la micro-analyse ; en second lieu, 
par un mouvement de réaction, 1 ’ autorité publique formule des . 
demandes, à la fois, au statisticien pour obtenir l’ évaluât! Orf- . 
des grandeurs, et à 11 économiste pour que celui-ci fournisse . 
une notion plus précise des mécanismes et des enchaînements, 
existant entre ces grandeurs désormais connues par la statisti- 
que. Il s’est ainsi produit un développement mutuel de l’arialy-- 
se économique et des exigences de la politique économique., i 
l’une; renforçant l’autre et réciproquement. Ceci montre combien 
la politique économique a exercé un rôle puissant sur le dé- v 
veloppement de l’analyse théorique. 

•h-s-m- s- Section II 

-h-m-m Le recul de la micro^anajyse 

W-fH4 


A la suite de Keynes, la pensée moderne s’est donc écartée 
assez sensiblement de la micro-analyse. Mon pas qu’elle l’ait Ai 
abandonnée ou qu’elle lui dénie. sa valeur propre. Mais, après? 
la brillante rentrée en scène de la mac ro— analyse provoquée, pàr 
la ''General Theory" , une voie nouvelle s’est offerte à la re- 
cherche économique et elle a été explorée avec vigueur, sans! 
pour autant que la tâche soit aujourd’hui achevée. 
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Il convient de montrer, toutefois, que l’activité économi- 
que a pris depuis la seconde guerre mondiale une orientation 
différente de celle qu'elle avait connue depuis le début du siè- 
cles, tout au moins en Europe. Une politique économique nouvelle 
a dû. être élaborée pour répondre aux nouveaux -objectifs. C'est 
en ce point et à cette occasion que la micro— analyse, faisant 
apparaître ses insuffisances pour guider l'action des responsa- 
bles de l'économie, a commencé à marquer un recul. C'est en s'o- 
rientant vers la recherche économique appliquée, que la science 
économique s'est un peu détournée de la micro-économie. 


-*■■*"*•■*-*-*" 

t ww § 1 - Les nouvelles orientations de l'activité 
économique 

Si la micro-analyse est toujours indispensable pour la con- 
naissance et l'interprétation de certains objets d'étude, l'en- 
treprise, le revenu individuel, la décision de l'agent économi- 
que, par exemple, la macro-analyse a montré sa supériorité dans 
certains domaines, en particulier celui de l'orientation de 
l'activité économique d'ensemble. Si on peut donc parler d'un, 
recul de la micro-analyse, il s'agit surtout d'un recul relatif 
et temporaire, par rapport à l'avance effectuée par la macro- 
analyse. Célle-ci s’est révélée, en effet, plus efficace pour 
offrir aux responsables de l'activité économique les moyens né- 
cessaires pour en assureur l'orientation et le contrôle, qui pré- 
sentent, à l'époque contemporaine, quelques traits nouveaux sur 
lesquels il convient d'insister. 

A) La conception traditionnelle 

D'après les conceptions traditionnelles - en entendant 
par là celles qui ont dominé la période allant de la fin du 
XIXème siècle à la seconde guerre mondiale - l'activité écono- 
mique devait être orientée vers l'équilibre. Cette période fut 
marquée sur le plan soiéntifique par la prépondérance de la 
théorie néo-classique qui. se vouait à l'étude de l'équilibre 
de la firme et du consommateur et créait l'atmosphère dans la- 
quelle s'éduquaient les responsables de l’économie. On trouvait 
là une application de la proposition que Keynes a inscrite 
dans les dernières lignes de la "General Theoiy" i les 

idées, justes ou fausses, des philosophes de l'économie et de 
la politique ont plus d'importance qu'on ne le pense générale- 
ment, A vrai dire, le- monde est presque exclusivement mené par 
elles* Les hommes d'action qui se croient parfaitement affraîi- 
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cliis des influences doctrinales sont d’ordinaire les esclaves 
de quelque économiste passé” ( 1 ) » 

Quelle était donc la philosophie des économistes d’action ? 

Préoccupés de maintenir 1 ’ équilibre de l’économie, dont .. la 
science économique, étudiait à loisir les lois de. formation et 
vantait les avantages, ils se heurtaient à la réalité des désé- 
quilibres» Ils étaient donc amenés à concevoir une politique de 
réadaptation tendant à favoriser le retour à l’équilibre, ce 
qui les conduisait à fonder leur action sur la théorie de la per- 
manence des oscillations autour d’un point d’équilibre. Tout 
leur comportement pouvait donc s’analyser en deux idées direc- 
trices î empêcher que les déséquilibres n’aient de trop graves 
conséquences; faciliter le rééquilibre qui devait s’effectuer 
spontanément» 

Le contrôle qu’ils étaient amenés à concevoir - souvent 
avec regret d’ailleurs - n’était donc qu’un palliatif; au maximum 
une aide destinée à faciliter le jeu des mécanismes qui assure*- 
raient la réduction des déséquilibres et le retour de l’équili- 
bre. Aussi convenait-il de laisser A ces mécanismes toutes leurs 
possibilités de fonctionnement® 

De ce point de vue, la politique de la monnaie et du crédit 
apparaissait comme un moyen privilégié, car elle se contentait 
de faciliter les réadaptations nécessaires en agissant sur le 
comportement des acteurs. 

Les premiers moyens utilisés étaient donc le maniement du 
taux de l’escompte, et la politique d’open market* Par leur in- 
termédiaire, il devenait possible de freiner l’emballement des 
entrepreneurs dans les périodes de "boom” et d’opérer des actions 
déflationnistes harmonisant quantités de monnaie et prix. Pour 
faciliter le rééquilibre, la baisse du taux de l’intérêt se pré- 
sentait comme le moyen de signaler de meilleures perspectives 
de profit® En somme, la théorie quantitative indiquait le che- 
minement de 1 * approche monétaire de- l’équilibre et du rééquili- 
bre. On y joignait une politique des salaires souple , des rému- 
nérations devant entraîner une baisse du coût, donc une amélio- 
ration des perspectives de profit d’où devait résulter un. ac- 
croissement de la production et une réduction du chômage. C’é«* 


(l ) Théorie Générale, trad, franç. de Largentaye, Edit. Payot, 
1942, p. 397 « 
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tait - avant la lettre - une politique des revenus procédant 
d’une conception micro— économique de la décomposition du prix 
en revenus d’agents. 

B) La conception contemporaine 

Les conceptions contemporaines considèrent que l'activité 
économique est normalement orientée vers la croissance qui com- 
porte toujours, certes, . des déséquilibres; mais ceux— ci ne peu- 
vent être convenablement résolus que par une reprise de l’ac- 
croissement. 

Aussi la politique monétaire n’apparaît plus dotée que d’une 
efficacité limitée; elle n’est pas abandonnée, mais considérée 
comme un complément des éléments qui gouvernent, au premier chef, 
la croissance. Pour orienter l’activité vers ces perspectives 
nouvellement assignées, il faut., en effet, d'autres moyens. 

Quels sont-ils ? 

On les identifie aisément en observant les éléments qui 
constituent les thèmes favoris de la politique économique : 
l’investissement privé et public; l’expansion du revenu;., l'aug- 
mentation du volume de l’emploi; l'accroissement de la consom- 
mation. Car il ne s’agit plus de faciliter simplement la réadap- 
tation*. mais de porter l’activité économique au plus haut ni- 
veau. C’est une politique de haute conjoncture perpétuée et 
plus généralement une politique d’expansion, de croissance et 
de développement qui suppose -une modification progressive des 
structures. 

La politique monétaire n’est plus un moyen de réadapta- 
tion; elle doit apporter son aide à- une tendance expansionnis- 
te en facilitant l’investissement privé par la baisse du taux 
de l’intérêt. Elle 3e limite à des objectifs de courte période. 
Hais on ne saurait attendre de pareille mesure une efficacité 
suffisante; on aura recours à l'investissement public qui corri- 
gera les incartades de l’investissement privé trop soumis aux 
changements d’humeur des entrepreneurs, enclins à confondre 
l’avenir de l'activité avec la représentation que s’en donne 
l'opinion commune, La politique de la dépense globale soutenue, 
si besoin est, par la dépense publique, assurera la permanence 
du volume de la consommation susceptible d'effacer les creux 
de la récession. En particulier, la politique des salaires rigi- 
des tendra à développer la demande globale. 
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Les catégories économiques ainsi mises en oeuvre sont dif- 
férentes de celles que l’on maniait auparavant. Ce 3 ont î le 
revenu global, l’investissement, la consommation, l’épargne, la 
.dépense publique et privée, etc,,. Mais toutes ees catégories 
sont situées à l’éclielon global, et la demande globale a remploi 
cé le niveau du prix, dans les préoccupations des responsables 
de la politique. 

Pourquoi ces changements ? 

Parce que les modifications dans les catégories de la poli- 
tique économique correspondent au renouveau des conceptions 
scientifiques qui ont contribué à former les économistes d’ac- 
tion de la période contemporaine. 

Les nouvelles orientations de l’analyse économique sous- 
tendent, en effet, les récentes orientations de la politique et 
des moyens de mise en oeuvre qu’elle doit se donner* Les unes et 
les autres sont d’ailleurs sollicitées par les problèmes prati- 
ques posés au lendemain du second conflit mondial. 

Des buts nouveaux ont été proposés à l’action économique : 
réaliser et maintenir un état d’équilibre, mais surtout, recher- 
cher une expansion et une croissance sans déséquilibre majeur .. 
De 3 moyens appropriés ont été recherchés, mais avec un change- 
ment de plan : de l’individuel, on passe volontiers au collec- 
tif; ou plus exactement du plan de la firme à celui de l’écono- 
mie nationale, de la quantité partielle à la quantité globale. 

Le passage s’effectue de la micro-économie à la macro-économie, 
avec ses conséquences ; la politique de la firme cède la place 
à la politique du produit, la politique du prix s’efface devant 
celle du produit global. 

Cependant, il ne suffirait pas de s’en tenir a la proposi- 
tion keynésienne rapportée ci-dessus pour expliquer ce change- 
ment 5 la nouvelle conception théorique n’aurait pas suffi à en 
rendre compte. Si elle a vérifié le comportement des responsa- 
bles, c’est que leur attention a été accaparée par les nouveaux 
problèmes : reconstruction, modernisation, élévation du revenu, 
développement des pays attardés, concurrence Est-Ouest, etc. *'* 

La politique a bien joué son rôle de problématique, en po- 
sant de nouveaux problèmes à l'analyse économique, mais les' 
réponses que celle-ci a fournies ont pu alimenter à leur toux 
les conceptions et les moyenà de l’économie appliquée. 
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On saisit ici les causes du recul relatif de la micro- 
analyse, qui n'était plus apte à fournir l'inspiration et les 
moyens qu’ exigeaient les nouvelles circonstances. 


«-H++ 

4-s^-s^s- § 2 - Les insuffisances de la micro-analyse 


Tous ces éléments font ressortir 1* insuffisance de la micro- 
analyse pour orienter la politique destinée à résoudre les "nou- 
veaux problèmes. Cette insuffisance résulte d’une double ina- 
daptation : inadaptation des conceptions et des moyens» 

L’inadaptation de la micro-analyse résulte de son caractère 
spécial et partiel» Elle étudie la firme, ce qui demeure tbu-L . 
jours indispensable; mais elle délaisse l’économie nationalé 
qu’elle ne peut traiter — accessoirement d’ailleurs - que par 
■une généralisation à l’ensemble de ce qu’elle dégage, pour 1* en- 
treprise. Or 1 ’ économie nationale considérée comme un tout est 
autre chose qu’un ensemble d’entreprises, ne serait-ce qu’en 
raison de l’existence de l’économie publique. Elle étudie la ré- 
partition entre chaque agent de la production obtenue, mais ne 
se préoccupe que par corollaire du volume du. revenu partageable» 
Son étude de la formation du prix particulier la conduit à ne 
traiter qu 1 accessoirement du niveau général des prix». Sans âou- 
te n’ ignore- t-on pas les solidarités de prix et comaît-oii les 
liaisons- entre prix, mais la vue d’ensemble fait défaut. 

L’ insuffisance de la micro-analyse résulte également de . 
l’inadaptation des moyens aux objectifs de la politique ëebhb-*- 
mique. 

L’action sur les prix, sur une branche industrielle., 'sur 
la demande d’un produit particulier, n’est plus conforme hux v èxi* 
gences de là nouvelle politique. Sans doute peut-on passer des 
prix, de la production, de la demande relatifs à une branché à 
ceux de 1 ’ ensemble de 1* économie nationale» Hais on comprend 
bien que cela hé puisse être que le résultat de 1 ’ extrapolation 
d’une situation particulière à une situation générale; simpli- 
fication inacceptable pour servir de base à des mesures politi- 
ques. Aussi conviendra- t-il de mettre en oeuvre un ensemble' de 
mesures fait de nombreuses décisions spéciales à chaque 'Caté- 
gorie de prix, de production et de demande. On a ainsi connu 
les interminables listes de contrôle des prix, de réglementa- 
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tion de la fabrication des produits * et de rationnement des de- 
mandes relatives à chacun d'eux* 

,0n peut opposer f pour mieux marquer cette inadaptation des 
mesures de macro-politique, les recommandations issues d'une 
conception globale® Celles-ci indiqueront comme moyen d'action 
ie contrôle des grandes masses que sont le revenu global , la dé- 
pense globale , le volume des liquidités * la dépense pour la 
consoïiïïnation* V investissement , l'épargne, les actions défla- 
tionnistes ou 1' expansion monétaire* Par ces moyens, on peut 
gouverner 1* ensemble des prix, de la production et de la demanr 
de, puisqu'on agit sur les facteurs qui les déterminent*. Les dé- 
cisions spéciales ou particulières (taxation des prix, contrôle 
des coûts, etc®**) ne seront plus que des indicateurs fixant 
des limites entré lesquelles peuvent évoluer les résultats at- 
tendus des mesures d'ensemble, ou la trame à partir de laquelle 
sera élaborée une politique sélective, tendant à adapter — 
lorsque cela apparaît nécessaire - les résultats recherchés par 
la politique globale® 

Certes, la politique globale quantitative qui agit sur lés 
déterminants des prix, de la production et de la demande, h v est 
pas à l'abri de tout échec; il n'en demeure pas moins qu'elle 
présente sur la micro-politique - des avantages certains* 

«En effet, Kenneth Boulding a souligné les imperfections de 
celle-ci® Il fait remarquer que les pouvoirs publics sont mal 
outillés pour s'occuper de réglemehtàtion de détail» Ils se heur- 
tent aux difficultés que représente la multiplicité des contrô- 
les et la variété des réactions que fait naître chaque mesure 
particulière o Ils épuisent leur autorité dans un véritable laby- 
rinthe de réglementations parcellaires qu'ils ont toujours beau- 
coup de mal a faire respecter en raison même de leur éparpille- 
ment* 


Au contraire, il est moins difficile d'agir par macro-déci- 
sions ou maer o-impul s ions exerçant une action par grandes mas- 
ses* Pour être efficace, les mesures de politique économique ne 
peuvent représenter une action multiforme et détaillée; elles 
doivent constituer une action d'ensemble* D'où l'insuffisance 
des conceptions inspirées par la micro-analyse et la supériori-* 
té - malgré leurs imperfections - de celles que la macro-analyse 
préconise® 
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-h-h-h Section III 

**++** Les progrès de la macro-analyse 

« jLXJUi 

Le développement actuel de la macro-analyse a été dû,, avons^ 
nous déjà noté, à 1’ impression que la voie ouverte par la "Gene- 
ral Theory" exigeait encore de profondes recherches. 

On peut, par un paradoxe qui n’est qu’ apparent., se félici- 
ter du caractère imparfait des propositions de. Keynes. Plus sa- 
tisfaisantes, elles eussent incité les économistes aux travaux 
de détail, corne il en avait été à partir des M Principles tt 
d’Alfred Marshall. Mais ce sont les éléments fondamentaux mis 
en oeuvre par Keynes qui appelaient révision et perfectionne- 
ment, alors que leur inspiration même incitait à un élargisse- 
ment des cadres d 1 analyse. Toutefois, comme on l’a déjà noté, 
les relations essentielles paraissaient susceptibles d’être 
conservées à condition de bénéficier d’un certain nombre de pré- 
cisions. 

Un point d’importance capitale devait être relevé. Raison- 
nant sur des- flux, le système d’interprétation ; keynésienne deve- 
nait aisément l’inspirateur d’une politique économique quantita- 
tive qui se prêtait à une connaissan.ee chiffrée de certaines 
relations structurelles et pouvait soutenir une action d’ensem- 
ble procédant par grandes masses. On pensait un moment avoir 
trouvé, par son intermédiaire, le moyen de maîtriser les désé- 
quilibres économiques et d’orienter l’économie vers la croissan- 
ce. Cet optimisme dut être tempéré lorsqu’on s’aperçut que la 
macro-analyse quantitative avait, elle aussi, ses insuffisan- • 
ces. Il fallut s’employer à les maîtriser et le développement de 
la comptabilité nationale permit d’effectuer de nombreux pro-’ 
grès dans ce sens. Aussi malgré ses insuffisances, la macro- 
analyse sans cesse perfectionnée, progresse d’une manière . cons- 
tante, grâce aux efforts répétés des économistes contemporains® 


Examinons ces différents points. 
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•s-***-!’* § 1 - Les avantages de la macro-analyse pour 

la politique économique quantitative 

La macro-analyse conduite en termes de revenu est donc la 
base scientifique de la politique économique quantitative qui 
s’efforce à* agir par grandes masses sur le volume des quantités 
globales caractéristiques : dépense, consommation, investisse- 
ment, épargne, produit, emploi, etc... 

A) L 1 action sur les ensembles 

Le premier avantage qu’on lui attribue est celui qui vient 
, d’être rappelé : elle indique à la politique les moyens d’une 
action d’ ensemble* La micro-analyse signale les quantités indivi- 
duelles faisant L* objet d’un calcul particulier des individus et 
des entreprises; mais l’Etat ne peut convenablement les connaî- 
tre et en prévoir les conséquences détaillées (exemple i le re- 
pli vers le marché parallèle-, la difficulté de contrôler le volu- 
me de production" de chaque entreprise., etc..*). La macro-analyse 
indique les quantités globales déterminantes qui commandent les 
données de l f équilibre d’ ensemble et permet par là— même de pré- 
ciser la nature et la mesure de 1* intervention (exemple : impor- 
tance de la compression* de la dépense globale et résultat pou- 
vant être obtenu dans le sens désiré par 1’ élévation de la fis- 
calité). L’action de l’autorité publique peut ainsi être concen- 
trée sur les quantités globales stratégiques, en particulier le 
volume de la dépense et de l’investissement qui commande direc- 
tement le volume de l’emploi et du produit et le niveau d’équi- 
libre du revenu par l’effet de multiplication. L’établissement 
des prix au niveau convenable s’établit alors par voie de consé- 
quence o 

B) La variété des moyens 

Quant aux mesures appropriées, elles présentent une variété 
suffisante pour qu’il soit possible de choisir celles qui appa- 
raissent les plus opportunes eu égard aux circonstances. Les 
quantités globales peuvent en effet être influencées de diverses 
'manières* Ainsi, pour l’investissement, on peut utiliser les 
variations du taux de l’intérêt, l’expansion monétaire ou de 
crédit, les travaux publics commandés à une entreprise privée, 
l’investissement public dans les secteurs soumis à l’autorité de 
l’Etat, le soutien monétaire, la prime ou l’allocation amo r- 
çant l’investissement privé (prime à la construction), etc... 

Les méthodes de financement peuvent également être diverses : 
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emprunt public» emprunt de groupements ou de collectivités in- 
téressées, soutien de 1 ! épargne institutionnelle» fiscalité» 
etc. . « 


■ Le choix des moyens peut donc être largement effectué. 

Mais un avantage non moins important réside dans le carac- 
tère souple de la politique quantitative.. 

C) La souplesse de la politique quantitative 

La politique économique quantitative repose plutôt sur 
l'indication et 1 1 impulsion que sur l'injonction et la direction 
rigide. Elle trace un cadre quantitatif à l’intérieur duquel 
l'action économique des sujets se trouve contenue entre certai- 
nes limites sans que cependant ils soient contraints» dans le 
détail de leur choix et de leurs décisions» Ainsi» la dépense 
globale de consommation est limitée à l'échelon national, les 
sujets ne pourront dépenser un volume maximum de dépenses», mais 
l’autonomie dans la manière de dépenser est conservée. Sans dou- 
te cette limitation au plan global se répercute-t-elle sur cha- 
cun (par exemple par la fiscalité ou par le contrôle des salai- 
res),» mais la décision personnelle de dépenser n'est pas autre- 
ment déterminée» Ainsi», la politique influence:,, circonscrit -de 
l'extérieur le comportement individuel au lieu de le contraindre 
par une action Continue, car elle porte sur les conséquences 
quantitatives, des actions globales mais non sur les actes indi- 
viduels eux-mêmes. En somme» elle se rapproche du conditionne- 
ment que provoque l'activité spontanée du marché qui» lui aus- 
si» trace une limite aux comportements individuels mais -ne les 
détermine pas. Ainsi» dans une phase de contraction», chaque' 
comportement individuel doit s'adapter à la réduction de l 'ac- 
tivité- et à la baisse des ' revenus,; il en est de même dans une 
politique de compression, de la demande globale effectuée par 
l'impôt» l'emprunt ou le contrôle des salaires. 

La politique quantitative est donc ion moyen approprié à 
l'esprit et au système démocratique car elle permet une conci- 
liation entre les' décisions de l'autorité publique et 1' autono- 
mie du comportement individuel. 


Ces remarques font comprendre que les quantités globales 
sur lesquelles porte l'effort de l'autorité publique soient 
choisies à l'échelle nationale et ordonnées autour de la cons- 
titution du revenu national qui est la quantité globale la 
plus caractéristique puisqu'elle est le résultât de la produc- 
tion et l'origine de là répartition. Mais on peut concevoir 
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des quantités globales à une échelle différente , par exemple à 
l'échelle de la région ou d'une zone monétaire. Cependant, le 
problème de 1* évaluation est d'autant plus difficile à résou- 
dre que l'échelle est plus grande « 


§ 2 - Les insuffisances de l'analyse quantitative 

On vient de constater l'utilité certaine de la macro-ana- 
lyse pour susciter et sous-tendre une politique quantitative* 
Cependant elle ne constitue pas une panacée; elle est un moyen 
plus adapté que la micro-analyse pour orienter et contrôler 
l'activité économique, mais elle n'est pas un moyen parfait* 

Bien souvent les déboires subis par l'action économique de 
la puissance publique peuvent s'expliquer par une confiance 
excessive dans la valeur des instruments utilisés* Or il est 
nécessaire de comprendre qu’ indépendamment de la valeur même de 
la macro-analyse conceptuelle, l'analyse quantitative qui en 
commande l'exploitation et l'application, comporte un certain 
nombre d'insuffisances* 

Elles tiennent en premier lieu au fait qu'il n’est pas 
toujours possible de mesurer avec exactitude les quantités glo- 
bales, soit par imperfection des renseignements statistiques, 
soit parce que les* quantités globales elles-mêmes ne peuvent 
comprendre tous les éléments que contient le concept analytique 
auquel elles correspondent; car certains de ces éléments ne 
sont pas chiffrables b II existe donc une première différence 
entre le concept analytique de revenu et la quantité globale 
ou l'agrégat, revenu national, que livre la comptabilité natio- 
nale* Cette seconde imperfection est importante pour l'écono- 
miste qui utilise la quantité globale dans sa recherche; elÿè;. 
est d'un moindre ï: îhconvénient pour le responsable de la politi- 
que économique* Par contre, la première imperfection le con- 
cerne directement car il doit être conscient des limitations 
qu’elle entraîne.* C'est surtout de ce point de vue qu’il est 
possible de marquer 'les insuffisances de l’analyse quantitative 
destinée à éclairer la politique* 

Les premières incertitudes tiennent au fait que les quan- 
tités globales ne sont pas homogènes* Il n’est donc pas possi- 
ble de les reconstituer à partir d’une simple sommation d’élé- 
ments partiels considérés comme identiques ou semblables, ni 
procéder à la généralisation d'un cas particulier pour obtenir 
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la valeur de V ensemble* même sous le prétexte que la quantité 
globale est un ensemble ’pLe valeurs particulières 4 Ainsi* l’en-* 
trepreneur "global” de Kèynes est considéré comme ayant la même 
conduite qu’un entrepreneur particulier; d’où la tendance à 
transposer l’attitude de ù 1 entrepreneur cherchant à maximiser 
son profit personnel en u^e attitude de maximisation du'- profit 
global* Or, certains auteurs opposent à cette attitude la con- 
ception d’un profit global |iul* Il y a là une incertitude à 
l’égard de laquelle il convient de prendre position* ce qui sou- 
. vent ne pourra être fait* au plan de l’évaluation quantitative.* 
qu’au prix d’une simplification dont il faudra demeurer conscient 

De même* en matière d’investissement, on raisonne souvent 
sur un effet de multiplication appliqué à l’investissement glog 
bai additionnel; or, chaque type d f investissement a* dans cha~ ; 
que branche industrielle* un coefficient de multiplication qui 
lui est propre* Ainsi* dans le bâtiment* il est beaucoup plus 
foit que dans le textile. Sans doute y a-t-il un certain arbi- 
traire dans la détermination des types d’investissement et des 
branches d’industrie; cependant* une politique qui calculerait 
ses décisions à partir d’un multiplicateur global s’exposerait 
à l’incertitude des résultats. 

Il en est de même encore pour l’efficacité marginale du ca- 
pital* Si l’analyse économique raisonne souvent sur un coeffi- 
cient d’efficacité marginale du capital en général* la politique 
doit tenir compte des coefficients propres à chaque type de ca- 
pitaux* 

En somme* dès qu’on doit mesurer* il convient de tenir 
compte de la composition interne et de la structure de la quan- 
tité globale* même si l’analyse a pris l’habitude de raisonne^ 
sur un conceptranalytique qui prétend constituer une expres-r 
sion chiffrée dudit concept* mais qui cependant n’en est 
qu’une représentation comptable assez imparfaite. 

Cette limitation est particulièrement importante eu égard 
aux facteurs psychologiques et aux comportements que la macro- 
analyse tend à représenter par les propensions. Celles-ci tien 
nent une grande place dans 1"’ interprétation scientifique mais 
elles ne se prêtent pas aisément à une traduction quantifiée 
utilisable sans risque par la politique quantitative. Si l’on 
peut apprécier la propension à consommer à l’ éche-lon national* 
en comparant la dépense globale pour la consommation au reve- 
nu national disponible* la chose est déjà beaucoup plus déli- 
cate lorsqu’il s’agit de déterminer la propension à consommer 
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des groupes sociaux, toujours difficile à cerner ou celle de la 
population d'une région urbaine ou rurale souvent malaisée à 
déterminer. Le calcul est encore plus difficile pour la préfé- 
rence pour la liquidité qui varie selon les groupes sociaux, 
les pays, les régions et surtout qui peut connaître d'impor- 
tants changements en présence d'une évolution d'ordre monétai- 
re : l'inflation par exemple. 

Cette considération est importante parce que de ces compor- 
tements dépendent les décisions politiques. Or, on ne peut met- 
tre sur un même plan la préférence individuelle pour la liqui- 
dité donnant naissance à un ensemble de micro-décisions indivi- 
duelles et la préférence globale déterminant le comportement 
des. groupes sociaux en présence de l'inflation. Puis, il con- 
vient de tenir compte du besoin de liquidités de l'Etat qui 
peut non seulement être à l’origine des macro-décisions de la 
puissance publique, mais encore réagir sur la préférence des 
individus. 

On se heurte finalement à la difficulté suivante : on abou- 
tit pratiquement à une identification du concept analytique 
et de la quantité globale, mais la mesure de la quantité globa- 
le est 'imparfaite parce qu'elle ne peut exprimer sous forme 
chiffrée tous les éléments contenus dans le concept et lors- 
qu'on veut arriver à une décomposition, de nouvelles difficul- 
tés apparaissent. D'où l'impossibilité d'obtenir une pleine 
maîtrise des quantités globales. 


++++++ § 5 - L'utilisation de la macro-analyse 

La macro-analyse qui jouit à l’époque contemporaine d'une 
grande faveur présente donc une utilité évidente, non seulement 
pour l'interprétation scientifique des phénomènes économiques, 
mais encore pour l'économie appliquée. 

Sa supériorité - ou tout au moins certains de ses avanta- 
ges - tient au fait que, traitant des ensembles et de l'éco- 
nomie considérée comme un tout, elle correspond à la vision 
économique de la puissance publique. Elle fournit donc une in- 
formation et une impulsion précieuses à la politique économi- 
que dont la mise en oeuvre revient à l'Etat. Elle permet, en 
outre, de prendre en considération les quantités globales ca- 
ractéristiques sur lesquelles l'Etat a une prise directe et 
donc d'exercer une action convenable sur les relations qui 
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gouvernent Inactivité économique pour l 1 orienter vers 1’ équili- 
bre ou la croissance * 

Mais la difficulté est d’évaluer correctement ces quantités 
Si bien que pour utiliser les concepts livrés par ma macro-ana- 
lyse, il convient de franchir convenablement l’étape intermé- 
diaire entre la mise au point du concept analytique et sa traduc- 
tion en éléments quantifiables. 

Si l’on y parvient convenablement, les concepts et proposi- 
tions de la macro-analyse seront utilisés pour obtenir une con- 
naissance non seulement des mécanismes, mais des flux de biens 
et de services qu’ils mettent en oeuvre selon un système de re- 
lations* On passe alors de l’analyse théorique et abstraite à 
l’analyse pratique et concrète de l’économie réelle s l’analyse 
conduit à l’économie appliquée. 


Quels sont les types d’analyse qui peuvent être ainsi uti- 
lisés ? Prenant pour point de départ les deux catégories de re- 
lations fondamentales t relations de structure et relations de 
fonctionnement, il convient de préciser ce que peuvent être la 
macro-analyse de la structure et la macro-analyse du fonctionne- 
ment * 


A - La macro-analyse des structures 

Elle a pour but l’étude des liaisons, relations, proportions 
et caractères d’un ensemble économique donné* Elle s’efforcera 
de décrire ces proportions et relations et de suivre leurs chan- 
gements. Ceux-ci apparaissent au cours d’une longue période ; 
ce qui donnera souvent - bien que ceci ne soit pas nécessaire - 
un caractère quantitatif et dynamique à la recherche. Mais il 
convient de préciser davantage. 

Comment peut-on conduire l’étude des relations fondamenta- 
les ? 


Cette étude peut être faite d’un point de vue conceptuel 
et descriptif.. On dispose alors d’une analyse abstraite et sou- 
vent déductive, ou parfois d’une analyse historico-sociologique* 

L’étude peut être faite également d’un point de vue écono- 
métrique et statistique* Il s’agit alors d’exprimer mathémati- 
quement le rapport existant entre les différentes variables. 
Celles-ci sont connues par voie d’enquête et d’évaluations sta- 
tistiques. On peut alors dégager des index et des coefficients 
exprimant les relations fondamentales entre variables t rela- 
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tions certaines ou stochastiques. On peut ensuite établir des 
équations exprimant l’interdépendance entre les -variables,; 

Le problème délicat est de savoir le degré de consistance, 
que l’on peut attribuer à ces rapports entre variables et aux 
équations d’interdépendance établies en partant des coeffi- 
cients. En effet, on sait précisément que les relations et pro- 
portions entre variables se modifient au cours de la longue 
période. 

L'analyse n’est donc souvent valable que pour une période 
déterminée qui ne doit pas être trop longue. Malgré sa vocation 
préférentielle, la macro-analyse des structures, surtout quand 
elle Veut être quantitative, n’atteint que difficilement la 
dynamique proprement dite. 

B) La macro-analyse du fonctionnement . 

On a déjà indiqué que la macro-analyse conduit à l’analyse 
én termes de prix, sur la base de la relation r offre - demande 
prix, qui indique la formation d’un équilibre d'un certain ni- 
veau de prix. 

La macro-analyse conduit pour sa part, à l’analyse en ter- 
mes de revenu, sur la base de la relation : revenu - épargne - 
investissement; elle interprète la formation.de l’équilibre 
économique ou de la croissance économique pour un -niveau de 
revenu. 

On dispose donc de trois catégories fondamentales : le re- 
venu, l’épargne, l’investissement. 

Mais, en réalité, les relations entre épargne et investis- 
sement, entre investissement et revenu, entre revenu et épar- 
gne, sont des relations fonctionnelles qui expliquent les 1 va- 
riations du volume du revenu et de l'emploi. On est ainsi con- 
duit à des modèles de circuit des flux ou d'équilibre des flux. 

Or, on ne saurait oublier que le revenu est un flux éma- 
nant de période en période, d’une source qui est le capital mis 
en oeuvre par un volume d'emploi. Par ailleurs, l’investisse- 
ment est l'élément présidant à la formation du capital et ayant 
accessoirement un effet sur la formation du volume du revenu 
et sur la mise en oeuvre de l’emploi» 

Deux observations supplémentaires s'imposent donc : 
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r- il convient de prendre en considération deux autres caté- 
gories fondamentales i le capital et V emploi * dont les rela- 
tions peuvent être exprimées de bien des manières, notamment par 
la productivité» 

— on doit reconnaître Inexistence de relations structurel- 
les entre capital et revenu; elles déterminent les relations de 
fonctionnement entre V investissement, 1* épargne, la consomma- 
tion et V emploi* 

Ces diverses relations s’établissent entre catégories fon- 
damentales .et leur étude permet de rendre compte du fonctionne- 
ment du système économique à l’aide de la construction des modè- 
les d’activité.. 
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*+**■■%■* Chapitre II 
{-H+H 

LES RELATIONS STRUCTURELLES ENTRE LE CAPITAL 


ET LE PRODUIT 


L'analyse économique contemporaine est non seulement sou- 
cieuse d'interprétation générale et systématique, mais aussi dé- 
sireuse d 1 applications pratiques. De ce point de vue, la politi- 
que économique a contribué à renouveler dans une certaine mesure 
la problématique en posant de nouvelles questions à 1* analyse; 
Ainsi le souci d'un passage possible de la recherche fondamen- • 
taie à la recherche appliquée a conduit les économistes contem- 
porains à doter d'une finalité leurs élaborations les plus 
abstraites, ou tout au moins à leur assigner un sens opératoire 
.et un débouché pratique. 

C'est dans cet esprit qu'est apparu le souci d’obtenir une 
interprétation "utilisable” de la structure de la production. 
Comme on l'a déjà vu, le concept d'allongement de la période de 
production ou d'investissement pouvait bien fournir certaines • 
explications, mais ne permettait pas l' appréciation quantitati- 
ve, ni la mesure statistique. 

C'est dans cette direction que 3e sont engagées les recher- 
ches, à la suite d'une assez longue évolution qui, partant en- 
core de certaines propositions de Bbhm-Bawerk, allait s'orienter 
dans une voie différente. 


Section I 

-t - t - H-s -fr La recherche d'une nouvelle expression de la structure 
++4--M-* de la production 


L'évolution de l'analyse qui devait conduire à l’étude de 
la structure de la production sur la base des relations capital- 
produit, a son point de départ dans les incertitudes de la no- 
tion d'allongement du processus. Il est apparu au cours des 
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développements précédents (cf* Deuxième Partie) que si la -dis- 
tinction départementale correspondait a une évidente réalité, 
elle avait été mal exploitée® C’est donc à partir d’une réin- 
terprétation des relations entre départements qu’un nouveau 
courant de recherches allait prendre naissance® 


-i-***-h* § 1 - Les insuffisances de V interprétation dépar- 

tementale 

L’interprétation départementale est dans l’obligation d’é- 
tablir un système de relations entre le département des biens 
de production et le département des biens de consommation*. En 
effet ? la distinction établie n’a de sens que dans la mesure où 
elle permet de mieux faire ressortir la place et le rôle reve- 
nant à chacun dans la production® C’est dire que voulant expri- 
mer la structure capitalistique de la production en situant 
l’un par rapport à l’autre les deux départements associés dans 
l’oeuvre productive , elle est dans l’obligation de mettre au 
jour les relations structurelles exprimant leur situation réci- 
proque * 

C’est ainsi qu’elle indique que l’accroissement du dépar- 
tement des biens de production par rapport au département des 
biens de consommation marque l’accentuation de la structure ca- 
pitalistique de la production* 

Mais comment apprécier cet accroissement d’un secteur par 
rapport à, ou au détriment de* l’autre ? Comment trouver un cri- 
tère précis des changements intervenant dans la structure ? On 
répond $ par l’allongement du processus de production® Sans 
doute celui-ci évoque-t-il l’idée d’un emploi de plus en plus 
intense du capital® Mais comment arriver à une mesure correcte 
de l’allongement ? Mi la période de production, ni la longueur 
du processus productif, ni la période d’investissement ne per- 
mettent cette mesure® 

* 

Durée de la période et longueur du processus ont 1 s avan- 
tage d'évoquer l'emploi de procédés détournés mais n'esp riment 
pas nécessairement un allongement de temps concret. En d'autres 
termes, le caractère de plus en plus médiat et donc de plus en 
plus capitalistique de la production, indique une utilisation 
de plus en plus intense du capital, mais ne signale pas néces- 
sairement une consommation de plus en plus grande de temps’ 
chronologique* De toute manière, il n'est pas possible de savoir 
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quelle est la quantité de capital utilisée, car on n’a jamais 
pu mesurer efficacement la longueur d’un processus productif. 

Ces insuffisances ont conduit à rechercher une autre mé- 
thode qui, à partir de la distinction départementale considérée 
comme un état structurel, permette d’apprécier l'intensité 
capitalistique de la production, c’est-à-dire d’apprécier la 
manière dont est réalisée la combinaison du capital et du tra- 
vail pour obtenir une production déterminée. 

La première démarche consistait évidemment à formuler un 
autre type de relations entre les deux départements. 

Une méthode avait d’ailleurs été proposée depuis longtemps 
par Karl Marx. On peut, en effet, à condition d’admettre les 
catégories de l’ auteur du "Capital", prendre une mesure du ca- 
ractère détourné de la production à l’aide de ses propositions 
relatives à la composition organique du capital : le rapport 
entre capital constant et capital variable nous indique en ef- 
fet la manière dont sont combinés dans un système productif 
donné une certaine quantité de capital consommée dans l’oeuvre 
productrice et une certaine quantité de travail. Par ailleurs, 
l’augmentation du capital constant par rapport au capital va- 
riable indique la tendance longue à une accentuation du carac- 
tère capitalistique de la production. Toutefois, pour que la 
méthode de Marx rende compte du phénomène en cause,,, il faut ad- 
mettre un taux de plus-value atteignant lé niveau convenable 
pour expliquer comment se poursuit à un rythme donné l’accumula- 
tion du capital constant. 

De plus, la méthode de Marx ne fournit pas d'indication 
sur "l’augmentation de la durée du capital résultant de l'aug- 
mentation de l'intensité capitalistique" (l). 

Il faut attribuer sans doute aux résistances rencontrées 
par l'ensemble des thèses marxistes., le fait que cette proposi- 
tion soit restée sans grande résonance sur le plan de l’analyse. 


(l ) Herber Giersch : "Etapes et poussées du développement 
économique”. Bulletin International des Sciences Socia? 
les. U.N.E.S.C.O., vol. VI, n° 2, 1954, p» 227. 
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Une autre proposition allait par contre connaître un long 
et fructueux développement, c’est le principe d’ accélération. 


Un nouveau type de relations interdéparte- 
mentales : le principe d’accélération de A 0 
Af talion 

Albert Aftalion allait, avec le principe -d’ accélération» 
proposer un autre type de relations entre les deux départements 
de la production. Mais une tentative avait été déjà, esquissée 
avant lui, 

A) La tentative de T. U. Carver 

Déjà, en 1903, T.M. Carvôr (l) avait exposé dans un bref 
article consacré au cycle, que "la valeur des biens productifs 
tend à osciller plus violemment que la valeur des biens de 
consommation”. Reprenant la thèse de Bohm-Bawerk selon laquelle 
la valeur remonte des biens d’usage direct vers les biens indi- 
rects qui servent à les produire, il montre qu'une faible va- 
riation de prix au niveau des biens de consommation remonte 
les divers stades de la production, mais en s* amplifiant à cha- 
que stade. Il en résulte que si les marchés de produits finis 
sont faiblement instables» les marchés de biens productifs sont 
caractérisés par de fortes instabilités par suite de la trans- 
mission et de l’amplification des variations tout au long de 
la remontée du processus de production. On assiste donc à un 
effet d’accélération des variations de prix, de profits et de 
pertes (en cas de dépression) susceptibles d’expliquer le cycle, 

C'est également à propos du cycle qu’ Albert Aftalion Va 
formuler le principe d’accélération, mais il le fera d’une ma- 
nière beaucoup plus nette que Carver et en se situant non plus 
au seul plan des variations de valeur et aux relations entre 
marchés, mais au plan des processus réels pris en considéra-? 
tion par la théorie générale de la production. Le principe d’ ac- 
célération allait recevoir de ce fait une fomulation plus gé- 
nérale et •une signification beaucoup plus grande. 


§ 2 — 


(l) T. U. Carver î "A suggestion for a theory of industrial 
dépréssions”, Quarterly Journal of Economies, 1903, p» 
497 - 500 . 
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B) Le -point de départ d’Albert Aftalion - ■ 

C’est donc à propos de l'explication du cycle qu' Albert 
Aftalion, dans des travaux qui s'échelonnent de 1 908' à 1913 (l ), 
a recours au principe d'accélération; mais le fondement qu'il 
lui donne est suffisamment large et son intégration dans l'en- 
semble des phénomènes structurels est suffisamment poussée, pour 
que le "principe” soit définitivement établi. C’est dans Ce 
sens qu'il sera retenu ici, c'est-à-dire comme significatif d'un 
type de relations structurelles susceptible de servir de fon- 
dement à des relations de fonctionnement, donc pouvant être 
pris en considération de la façon la plus générale et en de- 
hors de toute volonté d'interpréter le cycle, ■ 

Le point de départ d'Aftalion est, en effet, la théorie de 
la production reposant sur la structure départementale devenue 
classique depuis Bohm-Bawerk et qui exprimé le fait que la pro- 
duction capitalistique repose sur l'utilisation de biens indi- 
rects devant être produits antérieurement à la production des 
biens d'U3age direct* Ainsi, toute augmentation de la produc- 
tion de biens de consommation exige la construction préalable 
d'un surcroît d’outillage. Cette extension de la capacité .pro- 
ductive exige évidemment mi certain délai, lequel sera à la ba- 
se des déséquilibres cycliques, puisqu’il établit une différen- 
ce de rythme entre la production des biens capitaux -et celle 
des biens de consommation. Car un long tèmps est nécessaire à 
la fabrication des capitaux fixes, alors que les biens de con- 
sommation sont ensuite rapidement obtenus* une fois que l’é- 
quipement productif peut être mis en oeuvre. La violence de la 
crise sera en partie fonction de la différence des rythmes de 
production des biens capitaux et des biens de consommation. 


(l) A. Aftalion t "La réalité des surproductions générales» 
Essai d'une théorie des crises générales et périodiques", 
Rev. d'Economie politique, 1908 et 1909, p» 81 et suiv. , 201 et 

suiv. , 241 et suiv, - "La théorie de l'épargne eh matière de 

crises périodiques de surproduction". Rev. d'Hist, Doctrines 

économiques et sociales, 1910.- L'ensemble est repris dans un 
grand ouvrage ; "Les crises périodiques de surproduction", 2 
vol, 1913* 
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C) La formulation du -principe 

S'appuyant alors sur la technique capitalistique de la 
production qui exige que le département des biens capitaux soit 
préalablement accru pour obtenir un accroissement dé production 
dans le département des biens de consommation, il formule le 
principe d'accélération dans les termes suivants î 

''.-.s il est aisé de concevoir que quand les Variations dans 
les quantités de biens de consommation commandent aux mouve- 
ments cycliques généraux , elles déterminent des oscillations ' 
bien plus amples dans la fabrication de l'outillage. Le montant 
de la construction annuelle d'instruments de production, en vue 
de remplacer les capitaux fixes hors d'usage et d'augmenter 
progressivement l'outillage existant* n* égale en effet qu'une 
portion assez faible de l'outillage actuellement employé à la 
production des objets de consommation.. Si nous supposons que la 
proportion est du dixième, et si dans une année donnée la fa- 
brication des objets de consommation devait s'accroître d’un 
dixième, la production relative à l'outillage devrait, cette 
année-là, doubler, puisque à une production normale et annuelle 
d'un dixième devrait s'ajouter une production supplémentaire 
égale encore au dixième. Une légère extension des industries de 
consommation exigera une extension beaucoup plus considérable 
des industries productrices de capitaux fixes" (l). 

Ainsi, à des variations données dans le département des 
biens de consommation correspondent des fluctuations beaucoup 
plus fortes dans le département des biens capitaux, -étant enten- 
du que l'élément moteur est toujours situé dans la consomma- 
tion. Albert Aftalion formule ainsi le principe d'une amplifi- 
cation ou accélération de la demande des biens capitaux, déri- 
vée d'une augmentation de la demande de biens de consommation. 

En fait, deux notions se trouvent ainsi formulées : 

1°- il existe un décalage de temps entre l'accroissement 
de la demande de consommation et l'accroissement de l'offre des» 
tinée à la satisfaire; ce décalage est dû au temps nécessaire 
à la fabrication des biens de production. Il découle des condi- 
tions- technologiques et économiques de la production capitalis- 
tique qui utilise les détours productifs. 


(l ) A» Aftalion ; Les crises périodiques de surproduction, 
1913, T. 2, p. 372. 
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2°) On enregistre une augmentation soudaine de la demande 
courante de biens capitaux, car cette demande, dérivée de l'ac- 
croissement de la demande de biens de consommation, s’ajoute- à 
celle qui est normalement formulée pour assurer le remplacement 
périodique ou l'accroissement régulier du stock de capital. 
Cette "accélération" de la demande établit la relation entre 
les variations qui affectent l'importance relative de chacun 
des deux départements. 

Ainsi Albert Aftalion établit par rapport à ses devanciers 
un nouveau type de relations interdépartementales qui prend la 
double forme de la prise en considération du délai de produc- 
tion des biens capitaux et de l'effet d'accélération de ; la de- 
mande dérivée, l’un et l'autre agissant à travers la distinc- 
tion départementale o 

Or, il est évident que plus le processus est capitalisti- 
que, c'est-à-dire plus est intensifié le recours aux détours 
productifs ou aux biens intermédiaires, plus le délai s'allonge 
et plus l'effet d'accélération est important. En d'autres ter- 
mes, la relation interdépartementale s'analyse en un rapport 
entre l'accroissement du produit consommable et l'accroissement 
du capital qui permet de l'obtenir. C'est cette, relation qui va 
ouvrir la voie à une formulation nouvelle des changements .dans 
la structure capitalistique de la production* 

D) Le développement du -principe d'accélération 

Cependant, oette voie ne sera pas" immédiatement explorée. 
C'est en effet sur l'approfondissement et le développement du 
principe d'accélération que va porter en premier lieu l'effort 
de l'analyse économique. C'est dire que la relation de structu- 
re sera délaissée au profit de la relation de fonctionnement. 
Cette position s'explique par le souci des économistes de l’é- 
poque : expliquer le cycle. Or, le phénomène d’accélération 
exprimant des effets de cumulation et d’amplification avec pos- 
sibilité de renversement, allait constituer un instrument pri- 
vilégié pour risquer une interprétation des fluctuations. 

Cèst ainsi que si l'Anglais Biekderkike utilise le prin- 
cipe d’accélération pour rendre courte de l'instabilité parti- 
culière des marchés des biens capitaux (l), c'est surtout le 


(l ) C.P. Biekderkike ; "A non monetary cause of fluctuations 
in employaient” , Economie Journal, sept. 1914, p. 357-370 
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passage de la formulation du principe à la mise au jour du mé- 
canisme d’ accélération, qui va faire en un premier temps l f ob- 
jet des travaux des économistes^ 

Jolm-Mauxiee Clark (l ) (fils de John-Bates Clark) publie 
en 1917 son premier article posant les thèmes qu’il développera 
ultérieurement dans différents ouvrages * Il commence par expli- 
quer que l’accélération est liée à des nécessités d’ordre tech- 
nique : une demande accrue de biens de consommation exigeant 
pour sa satisfaction une augmentation de la capacité de produc- 
tion, donc une demande additionnelle de biens capitaux. Inté- 
grant ce "mécanisme technique" dans un modèle, il retrace les 
fluctuations possibles qui en découlent "techniquement", pour 
en arriver à une intégration du mécanisme d’accélération dans 
l’interprétation d’ensemble du cycle, où les variations de la 
production de biens d’investissement jouent un rôle déterminant,. 

L’explication du mécanisme d’accélération sera reprise et 
perfectionnée par de nombreux auteurs : Alvin Hansen et Ragnar 
Frisqh discuteront des conditions dans lesquelles s’effectuent 
les renversements de tendance de la courbe des investissements 
et de l’écart entre l’évolution de la demande finale et l’évo- 
lution de la demande des biens d’investissement. 

Pour sa part, Simon Kuznets diversifie le mécanisme et re- 
lativise la relation d’accélération, tandis que Jan Tinbergen 
assouplit le principe tel qu’il fut formulé à l’origine. Enfin, 
comme il sera indiqué plus loin, le mécanisme d’accélération 
est étendu aux: processus globaux de croissance par Roy P. Har- 
rod, John Richard Hicks, Evsey D. Domar, Paul A. Samnelson* 

E) Le retour des relations de fonctionnement aux relations 
de structure . 

Cette ligne de développement ne concerne pas directement 
le présent objet d’étude, puisqu’elle se consacre aux relations 


(l) J. K. Clark, "Business Accélération and the law of demand % 
a technical factor in économie cycle". - Journal of Poli- 
tical Economy, vol. 25 , n° 3 , mars 1917 , p. 217 - 235 *- Studies 
in the Economies of overhead costs, Chicago, 1923 «~ Strategie 
factors in business cycle, National B. Econ. Res., n° 24 , New- 
York 1935 . 
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de fonctionnements Après l’ avoir simplement mentionnée (l), il 
convient donc de revenir aux relations de structure dont l 1 étude 
reçoit une nouvelle orientation à la suite de la formulation;, 
du principe d* accélération*, 

Celui-ci permet, en effet, de poser en termes nouveaux le. 
problème des relations structurelles en ce sens que l f importan- 
ce du phénomène d 1 accélération est liée à la relation qui unit 
l’accroissement de la consommation à l’accroissement du capital* 
Dès lors, en remontant du principe d’accélération au rapport 
qui 1* exprime i on débouche sur la relation entre accroissement 
de biens de consommation et accroissement de biens capitaux et 
donc au niveau de la relation structurelle entre, les deux dé- 
partements, Le processus intellectuel, en remontant le cours* 
normal du processus réel, est passé de l’interprétation de fonc- 
tionnement à l’interprétation de structure* C’est ce processus 
qu’il convient de mentionner « 


■H 4W 

++*+«■+■$• § 3 - Le principe de l’intensité capitalistique 

de Ha firme : H. Kaldor < 

Il faut attendre 1939 pour que le nouveau principe des réf- 
lations interdépartementales soit nettement formulé. D’ailleurs, 
c’est encore à propos du cycle que cette formulation sera fai- 
te; mais elle aura cependant une^portée assez générale, car 
elle prendra son inspiration dans la théorie de la production* 

En 1939 s Nicholas Kaldor consacre un article à la théorie 
du cycle (2); il y expose que des variations inopportunes ou 
insuffisantes survenant au cours du boom dans les méthodes de 


(l ) Pour l’étude* du principe et du mécanisme d’accélération on 
pourra se reporter à M*P* Rudloff s "L’investissement et 
la demande", Sedes, Paris, I960, 280 p* 

(2) N* Kaldor : "Capital Intensity and the Trade Cycle”* Eco- 
nomica, février 1939* vol* VI, n° 21, p* 40 à 66* Une dis- 
cussion entre Kaldor et R* G* Hawtrey est publiée dans Economisa, 
février 1940, vol* VII, n° 25, p* 1 à 22 0 
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production, engendrent des déséquilibres* Par là, il situe le 
processus de production au centre des fluctuations* 

Mais comment aborder 1* étude de ce processus pour en faire 
ressortir les conséquences sur le cycle ? C’est ici que l’on se 
heurte aux insuffisances, déjà 'mentionnées., des explications is- 
sues des premières propositions de l’école autrichienne et de 
ses continuateurs* 

Aussi Nioholas Kaldor prend-il une position très nette ■: 
abandonnons, dit-il, les notions décevantes de période de pro- 
duction, de période d’investissement, de délai d s attente; es- 
sayons de poser en termes nouveaux le problème des relations 
structurelles de la production* 

C’est alors qu’il propose la notion de n degré d’intensité 
du capital” dans la production* 

A) La notion de "de^ré d’intensité du capital” > proposée 
par If* Kaldor * 

Par quoi remplacer la notipn de longueur de période ou 
d’allongement du processus productif pour exprimer l’emploi du 
capital dans la production ? La dimension de temps s’avérant 
inadéquate, Kaldor remplace la notion d’extension par celle 
d’intensité* Au lieu de partir du fait - qu’il ne conteste pa.s 
mais dont il constate les difficultés d’appréciation — que 
l’emploi du capital allonge le processus ou la période de temps 
nécessaire pour produire ou investir, il va poser en principe, 
qu’un plus grand emploi du capital intensifie le rapport exis^. 
tant entre la dépense de capital et la dépense totale exigée 
par la production,, 

D’une manière plus précise, Nicholas Kaldor appelle degré 
d’intensité du capital le rapport entre la dépense initiale et 
la dépense périodique nécessitées par la production d’un cer- 
tain flux de produits* La dépense initiale représente la dépen- 
se en capital ou en investissement, effectuée par l’entrepre- 
neur lors de la constitution de son processus productif, qui 
doit lui fournir un volume de production déterminé pour chaque 
période de production* La dépense périodique ou annuelle (la 
période étant ramenée à la durée d’une année) est celle qui 
est provoquée par les dépenses de toute nature, nécessitées 
par la mise en oeuvre de la totalité du capital investi afin 
d’obtenir le flux de production attendu* Il s’agit en somme 
des dépenses de salaires, de stocks, d ^amortissement, etc*** 
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Quelle est la signification de ce rapport ? 

Il indique que la relation entre la dépense initiale in- 
vestissement ou de capital et la dépense périodique (annuelle 
nécessitée par sa mise en oeuvre aux fins d’ obtenir le produi 
est considérée comme la mesure de la proportion selon laquelle 
le capital et les autres facteurs sont combinés au sein d’une 
mité particulière de production II exprime donc 1* intensité 
d’emploi du capital eu égard aux autres emplois de ressources ; 
il est pris comme l’expression de l’intensité capitalistique de 
la production* 

Quelques précisions sont nécessaires eu égard aux notione 
ainsi proposées* 

La dépense ou coût initial n’est pas le coût actuel d’un 
équipement existant, mais le coût de remplacement aux prix cou- 
rants* Le coût annuel peut être entendu de deux manières : le 
taux actuel de dépenses provoqué par la production actuellement 
obtenue et le taux normal de dépenses nécessité par la produc- 
tion réalisée grâce au plein emploi de la capacité productive* 
On obtient ainsi deux types d’intensité du capital i 

- l’intensité actuelle du capital, qui varie en f om tion 
dé la capacité d’équipement actuellement utilisée;, ses varia- 
tions expriment, pour une unité de production considérée, les 
variations de l’emploi du capital et de la main-d’ oeuvre* 

- l’intensité normale du capital qui repose sur l’hypothè- 
se de plein emploi de l’équipement et de la main-d s oeuvre : 
slle varie en fonction des changements du type d’équipement en 
isage* 


C’est l’intensité normale du capital qui fournit les in- 
dications les plus significatives « Ainsi, au moment où se déci 
de un nouvel investissement, l’entrepreneur évolue par antici- 
pation, à la fois le coût du capital qu’il va utiliser et le 
coût périodique de mise en oeuvre de ce capital* L’intensité 
normale indique par anticipation le degré d’intensité capita- 
listique de l’investissement* 

B) Les variations de l’intensité capitalistique de la 
firme o ♦ 


Comment varie cette intensité capitalistique ? Elle varie 
évidemment en fonction des changements qui interviennent dans 
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les deux types de dépenses qui figurent l'une au numérateur,, 

1 ! autre au dénominateur* 

La dépense de capital peut être accrue lorsque l f investis- 
sement annuel augmente® Il en résulte une élévation du rapport 
par augmentation du numérateur; cette élévation traduit une ac- 
centuation de l'intensité du capital c'est-à-dire un plus grand 
emploi du capital dans la production* 

Lorsque la dépense périodique est diminuée, par exemple par 
un allongement de la durée de l'amortissement, le dénominateur 
étant de valeur plus faible, le rapport se trouve accru* 

A plus forte raison en est-il ainsi, si l'accroissement de 
l'investissement et l’allongement de la période d'amortisse- 
ment 3ont effectués concurremment* 

Mais cela n'est encore qu'une indication, car les varia- 
tions relatives de la dépense en capital et de la dépense pé- 
riodique en autres facteurs, constituent une question délicate 
qui fera l'objet de nombreuses études* 

G) Le calcul de l'intensité capitalistique, de la firme ® 

Nicholas Kaidor souligne que le degré d'intensité capital 
listique peut être aisément calculé pour une firme particulière, 
car il n'y a guère d'équivoque quant à la mesure des dépenses 
en capital et en autres facteurs® En est-il de même pour une 
économie nationale, dont on voudrait exprimer le degré d'inten- 
sité capitalistique global ? 

Des difficultés apparaissent immédiatement dans le calcul 
du numérateur et du dénominateur® Au plan global, la dépense 
initiale doit être comprise comme le coût de remplacement du ca- 
pital social considéré comme xm tout, tandis que la dépense pé- 
riodique peut être assimilée à la rémunération globale du tra- 
vail accrue des coûts de matières premières et des frais géné- 
raux® Mais ce n'est là qu'une approximation, car l'évaluation 
du capital est une opération fort difficile qui soulève de nom- 
breuses hésitations et incertitudes, alors que la dépense en 
autres facteurs est elle-même fort imprécise non seulement en 
ce qui concerne l'opération d’évaluation, mais surtout eu égard 
aux éléments à intégrer dans la notion de dépenses périodiques 
(par exemple amortissement, biens intermédiaires, frais géné- 
raux, etc®**)® 



947 


;47 


Hist- 


^•0 ri q ] ^ 7)0.11. nos écononioue 
analyse contemporaine 


et 


Aussi, considérant que 1* intensité capitalistique de la. 
production en général est le résultat des décisions et change- 
ments dans les méthodes de production des firmes et que ceux-ci 
sont soumis en ce domaine aux mêmes influences (évolution du 
progrès technique, niveau du salaire et du taux de l 1 intérêt, 
etc***), Uicholas Kaldor estime préférable de généraliser à 
1* ensemble de Inactivité économique les enseignements tirés de 
l f étude de la firme représentative* 


****** Section II 
****** 

«■«■■*•4- L’intégration de I’ intensité capitalistique 
à la théorie de la production 


notion d’intensité capitalistique désormais substituée 
à celle d’extension du capital, allait faire bientôt l’objet 
d’une généralisation* Une première démarche allait montrer 
qu’elle était susceptible d’application, non seulement à la fir-* 
me, mais aussi à l’économie nationale, à la branche et au sec- 
teur industriel* Une seconde démarche tentera d’établir à tra- 
vers les relations structurelles mises en évidence par la crois- 
sance un lien entre la théorie de la production et la théorie 
du capital : la notion d’intensité du capital sera ainsi inté- 
grée à la théorie dynamique de la production* 


«■«•■H* 

****** § 1 - La structure capitalistique de l’économie 

nationale 

Uicholas Kaldor s’en était donc tenu à la méthode néo- 
classique raisonnant sur la firme représentative; le développe- 
ment. de la macro-analyse et de la comptabilité nationale allait 
inciter certains auteurs a effectuer le pas qu’il se refusait 
à franchir* Mais l’analyse des phénomènes globaux allait exiger 
l’élaboration de ses propres instruments % une théorie des re~* 
lations capital-produit au plan global* 

A) L’origine du concept d’intensité globale du capital 

On ne saurait dire d’ailleurs qu’il s’agisse d’une simple 
extension de la notion proposée initialement par Kaldor; la 
formulation d’une intensité globale du capital avait encore 
d’autres origines* En premier lieu, le développement des études 
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sur le revenu national avait fait de' la relation keynésienne •; 
revenu— épargne-investissement, un nouvel instrument d'analyse - 
qui devait, par une inclination toute naturelle de la recherche, 
être un jour ou l'autre appliqué au domaine des relations entre 
le capital et la production. En effet, si l’accroissement de 
la dépense d'investissement donnait la clef de 1 ' accroissement, 
du revenu, ne pouvait-on passer de la recherche conduite au 
stade des accroissements marginaux à la recherche évidente au 
plan des moyennes et des constantes structurelles et donc en 
tirer une relation de structure entre capital et produit. En 
second lieu, le principe d'accélération avait attiré l'atten- 
tion sur l’effet de la demande dérivée. Or, l’accroissement du 
revenu entraînait un accroissement de la consommation et provo- 
quait, par l’effet d'accélération, une augmentation de l'inves- 
tissement, en même temps que la stabilité de la propension à 
consommer dégageant un excès d'épargne prête à financer me for- 
mation de capital nouveau. On retrouvait . là une seconde ligne 
naturelle qui conduisait à l'étude des relations entre accrois- 
sement du revenu et augmentation corrélative du capital. Enfin, 
la croissance du revenu, permise ou exigée par l'augmentation 
de la population et le progrès technique, n'exigeait-elle pas 
me augmentation du capital ? On refaisait ainsi, tout en sui- 
vant un autre parcours, le cheminement qui conduisait de la 
théorie départementale à l'analyse de la structure de la produc- 
tion; mais au lieu de passer par la notion d' allongement du 
processus ou de la période de production, on allait utiliser la 
notion d'intensité globale du capital (l). 

Celle-ci s'exprime par le rapport capital/produit, soit C_ 
ou par le rapport capital/revenu, soit Ç_ . Si on passe des P 
moyennes aux accroissements, en consi- E dérant que 1’ inves- 
tissement additionnel est AI, on obtient les rapports marginaux 

AJL et Aii 

AP AR 

Examinons comment cette notion a été mise en oeuvre par des 
auteurs qui, sous des appellations et avec des formulations dif- 
férentes, cherchent à formuler, selon une méthode nouvelle, les 
relations entre capital et produit au plan de l'économie glo- 
bale. 


(l ) Cf. Alain Barrère ; "L'analyse des relations entre le ca- 
pital et la production", Revue d'Economie Politique, 1955, 
p. 347 et suiVo 
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Déjà en 1939 (l), R. F. Harrod avait mis au jour la "rela- 
tion" qui exprime l'idée contenue dans le principe d’Albert Af— 
talion et permet de chiffrer le coefficient d'accélération» Il 
exposait qu'il existe une relation arithmétique entre l'accrdis- 
sement de la demande de biens de consommation et 1 ' accroisse- 
ment de la demande de biens capitaux nécessaires pour y .répon- 
dre. Le rapport entre les deux accroissements indique la valeur,- 
de la "relation", c'est-à-dire, en fait, de 1 5 accélérateur. I In- 
appliqué cette notion à l'amplification des fluctuations cycli- 
ques en la combinant avec l’effet de multiplication. Mais dans 
"Towards a Dynamic Economies" il élargit son explication eh 
abordant le problème de la croissance. Envisageant un accrois- 
sement démographique en présence d'un progrès technique neutre* 
c'est-à-dire ne modifiant pas au plan global la consommation du 
capital (le taux d'intérêt demeurant constant) un besoin .de 
capital -supplémentaire se manifeste pour permettre le maintien 
lu revenu par tête au niveau antérieur**- Le besoin de capital se 
éveloppe donc, au même taux que la population (2). Il sera sa- 
tisfait si la communauté épargne une fraction de son revenu 
égale à la demande de capital. Celle-ci dépend du rapport éta- 
bli entre la valeur de l'ensemble, du capital en usage et la va- 
leur du revenu qu'il produit pendant une période; ce rapport 
est le coefficient de capital. Là fraction du revenu requise 
pour former le capital est alors égale à l'accroissement de la 
population pendant la période considérée, multipliée par le 
coefficient de capital; c'est elle en effet qui maintient cons- 
tante la relation pré-existante entre le capital en usage et 
le revenu produit et qui permet de maintenir une croissance 
équilibrée. Harrod pose ainsi la relation entre le capital et la 
production au coeur même âu processus de croissance. Le passage 
de la "relation" au coefficient de capital s’effectue ainsi 
normalement; mais le fait de considérer la relation capital- 
revenu au lieu et place de la relation capital-demande de con- 
sommation, permet d'introduire dans la démonstration l'épargne 
qui sert à former le capital nécessaire. Ainsi il est possible 

(l) Roy F. Harrod ; "An Essay in Dynamic Theory", Economie 
Journal, mars 1939. 



(2) Hàrrod envisage également le cas d'une population constan- 
te et d'un progrès technique consommant du capital. 
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d’exprimer l 1 équilibre de la croissance par un ajustement entre 
la quantité de capital requise pour maintenir le revenu par 
tête lorsque la population augmente et la quantité d’ épargne 
nécessaire pour former le capital requis * Dès lors* formation 
•du capital et croissance du revenu se trouvent associées y le 
revenu dégage - lorsqiie la croissance est en équilibre - le vo- 
lume d’épargne nécessaire pour former la quantité de capital • 
que requiert le maintien du revenu par tête d’une population 
Ou d’un progrès technique eux-mêmes en état d s accroissement® 


****** § 2 - La coordination des théories du capital et de 

la production par l’analyse de croissance 

A l’époque contemporaine, l’analyse économique a désiré 
sortir du cadre statique dans lequel certains auteurs voulaient, 
à la suite des néo-classiques, enfermer les deux théories de 
la combinaison des facteurs et de l’équilibre du produit* Dès 
lors,' on s’orientait vers la coordination dans une interpréta- 
tion dynamique des relations . entre le capital et le produit* 

On vient de voir que Roy Forbes ÏÏarrod a été spontanément con- 
duit à cette position; il reste à indiquer qu’elle était une 
nécessité logique et qu’une nouvelle recherche à la fois struc- 
turelle et fonctionnelle allait en dériver* 

A) Le rSle coordinateur de la théorie de la croissance 

La théorie départementale met 1* analyse dans l’obligation 
d’établir un lien entre les deux départements. L’école autri- 
chienne et ceux qui se sont inspirés de ses travaux, ne pou- 
vaient guère établir qu’un lien structurel entre département des 
biens de production et département des biens de consommation* 

Ils étaient condamnés à cette impasse, parce qu’ils raisonnaient 
à l’intérieur d’un système statique ou insuffisamment dynami- 
sé i faute de rattacher leur recherche structurelle à une étude 
des variations du produit obtenu par le processus de production, 
ils n*'ont pu trouver d’autre issue que celle d’un allongement 
du processus capitalistique obtenu par un déplacement des fac- 
teurs et des ressources d’un département vers l’autre® S’abs- 
tenant de rechercher si et comment facteurs et ressources pou- 
vaient à la fois agir alternativement sur le contenu des dé- 
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partements ou sur le volume du produit, ou conjointement sur les 
deux* ils ont été amenés à négliger les relations de fonction- 
nement et à ne prendre en considération que les relations de" 
structure* 

L’ avantage de la nouvelle ligne de recherche réside préci-*' 
sèment dans le fait qu f elle a pris son point de départ dans, une 
relation de fonctionnement s le principe d ! accélération et que 
de là, elle est remontée aux relations de structure pour pren- 
dre finalement -une vue synthétique embrassant structure et fonc- 
tionnement* Elle y est en outre parvenue, parce qu’elle a placé 
le problème à résoudre dans ses perspectives dynamiques, en 
cherchant à rendre compte des variations du produit. 

En effet : 

Une première liaison établit, par l f intermédiaire du multi- 
plicateur d’ investissement, l’effet d’un accroissement de la 
formation du capital sur les variations du revenu et de la de- 
mande de biens de consommation. L’accroissement du capital et 
donc l’extension du département des biens capitaux., prend ainsi 
sa place dans la structure productive par l’effet de revenu et 
non plus par le seul effet technologique; il est également insé- 
ré dans le processus de fonctionnement qui assure le développe- 
ment de la production. 

Une deuxième liaison ést bientôt établie en reprenant le 
•principe posé par Albert Af talion t le mécanisme d’accélération, 
qui établit un nouveau lien entre l’augmentation de la demande 
formulée auprès du département des biens de consommation et son 
effet dérivé sur l’augmentation de la demande de biens capitaux 
et donc sur l’extension du département correspondant. 

Ces deux effets paraissent de sens opposé, l’un descendant 
du département de la production vers le département de la con- 
sommation, l’autre remontant du second vers le premier. Mais 
tous les deux se traduisent aussi par une variation du produit 
global. Structure et fonctionnement sont ainsi liés. 

Reste encore à montrer que les deux effets ne s’excluent 
pas, mais, au contraire, se combinent et prolongent en commun 
leurs conséquences propres. C’est la troisième liaison établie 
par le jeu combiné du multiplicateur et de l’accélérateur, tra- 
duisant non plus des relations univoques, mais un système d’in- 
terrelations entre secteurs et d’effets conjugués sur le volume 
du produit. 
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L’achèvement de la progression ainsi opérée se réalise’ 
selon des variantes diverses par les travaux.de Harrod, Samuel- 
son, Domar, Hansen, Hicks, Marjolin, etc... Ils finissent par 
associer étroitement, en un jeu d'actions réciproque^, l'effet 
de l'accroissement du produit sur la formation du capital, tout 
en soulignant le caractère accentué des fluctuations qui mar- 
quent les niveaux du produit et les changements structurels qui 
les accompagnent au plan des départements. 

Il ne restait plus qu'à intégrer les conséquences du pro- 
grès technique sur la demande de capital et les exigences sur 
son emploi et sur la demande de consommation, d'une main— d ' oeu- 
vre et d'une population consommatrice accrues par le mouvement, 
démographique. On obtient ainsi une explication de la crois- 
sance, dont un des ressorts principaux devient la formation du 
capital. 

L'analyse de la croissance conduit finalement à une co- 
ordination des théories du capital et de la production. Indi- 
quant que la structure de la production est de plus en plus 
capitalistique, 1' investissément devenant l'élément stratégi- 
que par excellence. 

Ainsi le cycle d'explication ouvert par les néo-classiqUes 
se trouve refermé mais, de statique, l'explication est devenue 
dynamique. 

B) Le développement de l'analyse utilisant l'intensité 
du capital . 

On dispose désormais d'un nouvel instrument d'analyse de 
la structure capitalistique de la production. Le coefficient 
de capital se trouve au centre d'une série de démonstrations 
reposant sur l'emploi séparé ou combiné du multiplicateur et 
de l'accélérateur. En effet, à partir du coefficient de capi- 
tal calculé au plan global, au plan du secteur ou de la bran- 
che, il est aisé d'établir Gomme on le montrera ultérieure- 
ment la valeur du multiplicateur et de 1' accélérateur global 
et sectoriel» 

On a cherché également à apprécier l'intensité capitalis- 
tique de la production aux divers stades du développement, 
à l'aide du coefficient de capital. On a même tenté de calcu- 
ler l'effort de formation du capital qui devait être réalisé 
pour assurer le développement des économies attardées. Hais 
on ne saurait dire que ces efforts ont toujours été couronnés 
de succès. 
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La raison des difficultés et même des échecs tient à plu- 
sieurs causes : l’imprécision des calculs relatifs à l'évalua- 
tion du capital et le caractère irréel des coefficients glo- 
baux sont les premières qui se présentent à l'esprit. Mais en- 
core faut-il tenir compte de la nécessité d’interpréter le coef- 
ficient de capital» En effet, on ne saurait se contenter de con- 
sidérer .la valeur du rapport global c/R ou du rapport marginal 
A.I ; il faut tenir compte des grandeurs exprimées par le nu- 
AR 

mérateur et. le dénominateur et pas seulement de leur quotient. 

On entre ainsi dans une discussion générale concernant le ma- 
niement d’un instrument d'analyse constitué par une relation 
statistique. C’est un problème important qui relève de l’analy- 
se économique générale. 


Section III 

♦m+t 

La relation capital-produit considérée comme relation 
i *11 économique fondamentale 


Les explications qui précèdent ont montré que la relation 
capital-produit entendue dans son sens le plus général pouvait 
être exprimée sous la forme, elle-même générale, d'un coeffi- 
cient de capital, susceptible d’être établi au plan de la na- 
tion, du secteur, de l'industrie, de la firme, etc... 

Puis nous avons constaté que ce coefficient exprimé sous 
la forme G ou Ç était un coefficient moyen exprimant un rap- 
P R 

port entre stock et flux, alors que la prise en considération 
des accroissements de C, P et R, permettait d’écrire un coeffi- 
cient marginal, lui-même susceptible d'être établi aux niveaux 
de la nation, du secteur, de l’industrie, de la firme. 

Ainsi, partant de la formulation générale du coefficient 
de capital, on obtient finalement une grande diversité d’ écri- 
ture. À tel point qu’on a pu parler à bon droit, non plus du, 
mais des coefficients de capital et que Goldsmith a cru pouvoir 
en distinguer dix-neuf variétés. 


Notre propos n’est pas d'en dresser l'inventaire, mais de 
préciser la manière dont l'analyse économique peut utiliser 
le coefficient de capital, envisagé sous ses diverses formula- 
tions, en fonction des significations qui peuvent être attri- 
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buées aux- principales d’ entre elles* Aussi, à partir des diver- 
ses écritures , on se propose de rechercher leur signification 
et leur rôle dans l f analyse fondamentale. 

En d’ autres termes, nous allons considérer la relation 
capital-produit comme une des relations économiques fondamenta- 
les qui, au même titre que - par exemple - les relations prix- 
coût, salaire-emploi, taux de l’ intérêt-investissements, sont 
à l’origine des relations particulières sur lesquelles reposent 
les principaux axes de la recherche économique. 


§ 1 - Les lignes de la recherche fondamentale 

Malgré les hésitations et même les divergences que soulève 
le rapport statistique capital-produit, malgré les critiques 
que l’on est amené à formuler à propos de son emploi, il ne 
faut pas sous-estimer ses avantages. Encore moins convient-il 
de confondre les imperfections propres au rapport statistique 
avec l’utilité de la relation capital-produit elle-même, dont 
le rapport est l’expression chiffrée. En somme, il faut distin- 
guer nettement la relation analytique et le rapport statisti- 
que. 


En effet, si l’évaluation chiffrée est discutable, et son 
interprétation délicate, la relation économique correspond à 
une réalité évidente; l’utilité du concept analytique .ne dispa- 
raît pas sous le prétexte que l’expression chiffrée qu’on a 
voulu lui donner est sujette à controverse. 

Au contraire, l’analyse économique contemporaine attache 
une grande importance à la relation capital-produit ou capital- 
revenu; à tel point meme qu’elle constitue le fondement de cer- 
taines hypothèses fondamentales et de plusieurs liaisons dé- 
terminantes sur lesquelles s’appuie la science économique ac- 
tuelle. 

Il n’est donc pas sans intérêt de signaler les principales 
d’entre elles. 

Ainsi, en montrant comment la relation capital -produit est 
la base ou le point de départ de certaines recherches fondamen- 
tales, nous soulignerons son rôle déterminant dans la connais- 
sance économique. 
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Quelles sont donc les lignes de recherche qui trouvent leur 
origine dans la relation ? On peut les dénombrer de la manière 
suivante. 

La relation capital-produit peut être considérée comme une 
des relations, économiques fondamentales à partir de laquelle 
peuvent être dérivées les trois catégories de relations parti- 
culières que l’on retrouve dans tout type d f analyse î relations 
de structure y de fonctionnement^ d’activité* 

A) Les relations structurelles 

Puisque c’est à propos de l’analyse de la structure capi- 
talistique de la production que la relation capital-produit a 
été formulée, il est évident qu’elle constitue une des bases 
de la recherche contemporaine eh cette matière * 

Leux types de relations structurelles sont ainsi mises au 
jour ; 

1 ) La relation capital-produit, qui exprime une relation 
technique de production entre la quantité de capital considérée 
comme un stock de biens reproductibles utilisables pour l’ob- 
tention d’autres biens et le flux de biens et de services qu’il 
permet d’obtenir* Elle traduit 1’* emploi plus ou moins intensif 
du capital dans le système productif et révèle ainsi le degré 
plus ou moins capitalistique de la structure de la production* 
Elle s’exprime par le coefficient d’intensité du capital* 

2) La relation capital-revenu dépensé , qui exprime une re- 
lation économique de capitalisation conduisant à la constitu- 
tion continue du stock de capital, à partir de l’affectation 
d’une fraction du revenu courant à l’investissement net* 

Elle traduit la formation périodique du capital et son ac- 
cumulation; elle s’èxprime par le coefficient de capitalisa- 
tion* 


Il s’agit le plus souvent de relations moyennes applica- 
bles à l’économie nationale aussi bien qu’au secteur, à l’in- 
dustrie ou à la branche* 

3) La relation entre l’accroissement d’un investissement 
spécifié et les changements de structure* Il s’agit ici, non 
de l’accroissement indifférencié de l’investissement global, 
mais de celui qui concerne une catégorie particulière d’ in- 
vestissement en équipement de base, dans un secteur ou une 
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industrie. Il en résulte une transformation de la structuré 
technique de l r appareil productif ou une modification de cer4 
tains processus de production, ou encore des changements dans 
l’approvisionnement en ressources. 

On cherche alors à répondre à la question : quels change- 
ments interviennent du fait de cet investissement dans les re- 
lations d’imput-output qui caractérisent la structure d T une 
économie ? C’est le problème posé par Léontief et auquel il. 
s’efforce de fournir une réponsë, en utilisant divers coeffi- 
cients dérivés du coefficient d’intensité du capital (coeffi- 
cients techniques, accélérateur) » 

B) Les relations de fonctionnement 

Les relations de fonctionnement dérivent des relations de 
structure et leur formulation apparaît et se précise lorsqu’on 
passe du stade des constantes et des moyennes au stade des ac- 
croissements. Les coefficients marginaux seront donc souvent à 
la base des écritures exprimant les relations de fonctionnement* 

Les principales relations de fonctionnement dérivées de la 
relation fondamentale capital-produit sont les suivantes : 

1) La relation entre l’accroissement de la demande de con- 
sommation et l’accroissement de la demande d’investissement. 
Elle retrace la manière dont la demande de capital nouveau réa- 
git à une augmentation du revenu qui, pour une certaine valeur 
de la propension à épargner, entraîne une augmentation de la 
consommation, laquelle exige à son tour, en situation de plein 
emploi de l’équipement et de la maln-d’ oeuvre, un surcroît de 
capital. 

Cette solution s’exprime par le principe d’accélération 
et la valeur de l’accélérateur se déduit du coefficient margi- 
nal de capitalisation. 

Ce type de relation a été exploité de manière extrêmement 
diverse, notamment par J. R. Hicks à propos de l’effet de l’in- 
vestissement induit et par R.F 0 Harrod qui, à partir de la 
quantité d’épargne nécessaire pour financer l’accroissement 
du capital en formation, a proposé la notion de taux justifié 
de croissance. 

2) La relation entre l’accroissement de l’investissement 
^t l’accroissement corrélatif du revenu et de la consommation, 
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Jlle répond à la question % comment la dépense de consommation 
réagit-elle - en fonction d’une valeur donnée de la propension 
à consommer - à un accroissement du revenu provoqué par un ac- 
croissement de la dépense d* investissement ? 

Cette relation s 1 exprime par le principe de multipliea^ 
tion. Keynes a mis le multiplicateur en évidence à partir de la 
propension à consommer. Le multiplicateur peut'^etre déduit aus- 
si Lien du coefficient marginal d r intensité du capital que de 
la propension à consommer* à condition de suivre le sens indi- 
qué par les enchaînements économiques réels. 

* 3 ) La relation entre l’accroissement de l’investissement 
net et l’augmentation de la capacité productive. Elle exprime 
le fait que l’investissement nouveau net, en accroissant le vo 
lume de 1 1 équipement disponible, accroît la capacité producti- 
ve de l’unité de production considérée* On peut en déduire, 
sur une série de périodes, l’accroissement de revenu nécessaire 
pour absorber cette augmentation de capacité, afin que l’ex- 
pansion se poursuive en équilibre. Elle s’exprime par le mul- 
tiplicateur de capacité productive. 

C’est le type d’explication exploité par Ëvsey D. Domar. 

4 ) La relation entre l’accroissement désiré du produit et 
l’accroissement nécessaire du capital. Il s’agit de savoir quel 
est le volume de capital requis pour obtenir une croissance du 
produit, étant donné le taux d’absorption possible de- l’inves- 
tissement par le système. Ce type de recherche est principale^ 
ment applicable dans le cas des économies en voie de développe- 
ment. Il conduit à la conception d^un taux d’investissement 
praticable en longue période. (l)„ 

c) Les .relations d’activité et la construction des modèles 

Les relations ainsi dégagées sont combinées avec d’autres 
éléments en un ensembLq cohérent orienté vers l’interprétation 
de l’activité économique. Ainsi prennent naissance des modèles 
dotés d’une finalité déterminée t constituer un schéma à par- 
tir duquel est élaborée une .hypothèse interprétative* fournis— 


( 1 ) Cf. sur ce point : Alain Barrère : "Theoria do crescimen- 
to e do desenvolvimento economico". Revista Brasileira 
de Economia, juin 1953, 160 pages (en portugais?). 
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sajpt upe tentative d’ explication de l’équilibre, de l’expansion, 
de la croissance « 

Par exemple, le coefficient d* intensité du capital est in- 
clus dans le modèle de croissance équilibrée de ïïarrod ('Se - s), 
et combiné avec le coefficient de capacité productive, dans 
le modèle Harrod-Domar. L’accélérateur est inclus, en combinai-* 
son avec le multiplicateur, dans le modèle de Eicks tendant à 
expliquer les fluctuations par l’investissement induit et l’in- 
vestissement autonome; on retrouve l’un et l’autre dans le 
modèle oscillatoire de Samuelson, dans diverses constructions 
de Kaldor, etc*.* 

En raison même des catégories économiques impliquées, 
c’est-à-dire le capital et le produit ou le revenu, c’est sur- 
tout dans les modèles relatifs à la croissance et à l’équili- 
bre de la production que la relation fondamentale 0/P est uti- 
lisée. 


Nous constatons ainsi que 1* analyse est conduite à distin- 
guer, à partir de la relation fondamentale, des relations par- 
ticulières, ce qui l’amène à formuler divers types de coeffi- 
cients pour exprimer ces diverses relations. Ces coefficients 
et leurs dérivés vont trouver leur place dans les principales 
recherches contemporaines et seront notamment à la hase de la 
«onstruetion de modèles que l’on examinera ultérieurement. 


*****•§• § 2 - L’analyse de l’accumulation du capital 

Le coefficient de capitalisation est celui qui exprime se* 
Ion une optique économique la relation entre la valeur du ca- 
pital antérieurement accumulé et le revenu annuel. Il s’écrit 
6 c =. C_ . Il indique d’une manière plus précise la situation 
1 R 

de période résultant d’un état antérieur, c’est-à-dire le rap- 
port entre la valeur que revêt pour la période le capital an- 
térieurement accumulé et la valeur du revenu que, en combinai- 
son avec d’autres facteurs, il permet d’obtenir au cours de la 
même période. 

Cependant, dès lors qu’on situe le coefficient de capita- 
lisation dans une perspective nouvelle, il prend une autre si- 
gnification. 
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A) La signification du coefficient de capitalisation 

L f accumulation du capital n’a pu être réalisée que par 
prélèvement périodique sur le revenu, d’une fraction de celui- 
ci affectée à l’investissement, c’est-à-dire à la formation ré- 
gulière du stock de capital présentement accumulé * Si 
|3c = c =4, on peut en déduire que 1 1 accumulation du capital 
1 R 

est égale à 4 années du revenu et si on suppose que depuis un 
certain temps le revenu est demeuré constant et que chaque an- 
née une fraction égale, par exemple 10 fo , a été affectée à 
l’investissement net, l’accumulation actuelle représenterait 40 
années d’efforts (compte tenu de la nécessité de l’amortisse- 
ment)* Mais ce calcul est arbitraire et ce n’est pas là ce 
qu’on attend du coefficient de capitalisation* 

On lui demande au contraire d’indiquer l’effort d’inves- 
tissement à accomplir dans une perspective de croissance, pour 
que la relation productive soit maintenue, de telle manière 
que le revenu puisse s’accroître sans insuffisance de l’équipe- 
ment productif* Qu’est-ce à dire ? 

Pour que le revenu poursuive son accroissement, il faut 
évidemment que le capital soit accru en conséquence* Dans quelle 
proportion ? Le coefficient de capitalisation va s’efforcer 
d’y répondre « 

Il indique en effet la fraction du revenu croissant qui 
doit être affectée à l’investissement net, pour que le stock 
de capital accumulé soit maintenu et demeure dans le même rap- 
port productif indiqué par c/P (on identifie évidemment les va- 
leurs de P et de R) * 

Il faut alors donner au rapport c/R un sens inverse de ce- 
lui donné au rapport c/P, c’est-à-dire considérer que le mouve- 
ment va du revenu vers le capital Jfl ). 

Ainsi entendu, le coefficient de capitalisation indique 
l’accroissement du capital en formation qui doit être réalisé 


(l) Cf* intervention de H # Henri Guitton au Congrès des Econo- 
mistes de langue française, 1955, in travaux du Congrès, 
p a 156 et aiiVô 
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pour que 1* accumulation se poursuive de telle,, manière que .i'f ac- 
croissement du revenu puisse lui-même être poursuivi. En .jilaù- 
très termes, l’accroissement du revenu requiert, un maintlcn-du 
rapport productif, et ce maintien est obtenu grâce à un 'inves- 
tissement net don! l'importance est indiquée p>dp la formule 

✓ In - A R x Ç. 

R R 

C'est dire que le volume de l'investissement récuis est 
égal à l' accroissement du revenu (exprimé en pourcentage) mul- 
tiplié par le coefficient de capitalisation. In est j\alprs lui- 
même un poureentajge du revenu, c'est-à-dire la f raetloÀ.,. dp. re- 
venu croissant' oui doit être affectée à l'accumulatidp. 

Dans l'expmpxe précédent, où c/R = 4, si 1 1 accroissement 
du revenu de 1^ période doit être de 5 % on a s 3 ■ x 4 = 12. fo, 
1 10Q 

11 en résulte j que pour obtenir un accroissement du / revenu de * 
3 i ° , l'accumulation du capital doit se poursuivre pi affectant' 

12 fo du revenu annuel à l'investissement net. ï 

' i 

B) Les développements analytiques effectués ; à partir du 
coefficient de capitalisation» 


La formulation présentée ci-dessus est très générale et 
appelle donc des précisions complémentaires* 

Elle repose sur 1* utilisation du coefficient moyen qui sup 
pose que 1* accumulation se poursuit sans modification du rap- 
port productif f c 1 est-à-dire sans que le capital nouvellement 
formé soit doté d'une productivité plus élevée* Or* on doit 
admettre que V investissement nouveau intègre le progrès tech- 
nique, donc que le capital créé est plus productif* ce qui doit 
avoir pour effet - toutes choses étant égales par ailleurs *• 
d*. abaisser le coefficient moyen* En effet* le capital addition- 
nel qui est inscrit au numérateur a* pour une même valeur mo- 
nétaire* un plus grand effet productif et produit un revenu 
plus élevé qui s'inscrit au dénominateur; d'où Un abaissement 
du rapport* 

Pour éviter cet élément de perturbation* on peut tenir 
compte du coefficient de capitalisation net marginal issu des 
calculs relatifs à la période* Il s'exprime par le rapport an- 
ticipé entre l'investissement nouveau net et l'accroissement 
prévisible du revenu* 
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Le coefficient de capitalisation net marginal devient i, 

6 a = la 
ARa 

il indique comment se trouvent reliées la croissance du - ré-; 
venu et la fractiôn~du 'revenu annuel qu'il convient d'af fec ter à 
la formation du capital, pour porter l’accumulation au niveau ^ 
nécessaire à la poursuite de la croissance au taux prévu. 

Quelle peut être l'utilisation de ce coefficient ? 

Il a servi à la formulation par R. P. Harrod de son équation 
de croissance équilibrée. 

En effet dans la formule de Harrod GG = s, on sait ..que G est 
le taux de croissance, C le coefficient marginal de capitalisa- 
tion et s l'épargne requise exprimée en fraction du revenu. Elle 
indique la condition d’équilibre d'une croissance du revenu, 
c'est-à-dire une égalisation du capital requis I anticipée en 
début de période et de l'épargne s réalisée en fin. de période. 

Le coefficient de capitalisation net marginal peut donc être 
conçu comme une manière de formuler l'égalisation ex post de 
1 T épargne et de l'investissement au cours d'une séquence de péw 
-riodes d'accroissement du revenu. 

Bien que cette proposition soit fort critiquable, comme 
nous le montrerons en conclusion de ce chapitre, elle a été à 
l'origine de nombreux calculs des besoins en investissement au 
cours des phases de développement. Elle a même servi à élaborer 
des plans d'investissement pour pays, sous-développés, Et. il est 
surprenant de penser qu'on a pu être surpris de leur échec ». ,» 

En. .réfilité, le coefficient de capitalisation est plus uti- 
lisable pour mettre , : en. valeur les circonstances qui ont présidé 
à la qroissanee réalisée. On peut ainsi étudier la manière dont 
s'est réalisée l'accumulation du capital, la part du revenu af- 
fectée à l'investissement, l'insuffisance ou l’excès de l'épar- 
gne eu égard aux exigences de la croissance des besoins, la ma- 
nière dont a été réalisé l'équipement en capital des différents 
secteurs, et... 

Il ne s'agit pas là d'utte connaissance purement gratuite 
du passé, mais au contraire d'une série d'enseignements utiles 
pour le gouvernement de la croissance à venir. Lès leçons à ti- 
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rer de ce genre d* études sont plus directement utilisables que 
les projections effectuées a partir du coefficient marginal de 
capitalisation; celui-ci devant plutôt être utilisé comme ins- 
trument d’analyse. 
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Chapitre 111 

Hh4**** LA RELATION FONCTIONNELLE ENTEE L’EPARGNE ET 
*i++++ L ’ INVESTISSEMENT DANS L’ANALYSE LE PERIODE 


Dans la n General Theory", la première présentation de la 
relation établie entre l’épargne et 1* investissement peut être 
considérée comme simplement formelle « On veut dire par là que 
lorsque 1* auteur indique que 1 1 épargne égale 1 ? investissement ? 
cette égalité découle des définitions quantitatives préalables 
qu’il dune des grandeurs en cause t revenu* recettes* coûts* 
dépenses, etc**. Comme il fournit une définition beaucoup plus 
quantitative que conceptuelle, faisant apparaître la consistan- 
ce de 3 et de I plutôt que leur contenu conceptuel et analyti- 
que, on n’a pas manqué de faire remarquer que la prétendue éga- 
lité entre l’épargne et l’investissement ressemblait étrange- 
ment à une identité, voire à une tautologie* 

Cette opinion paraît exagérée*. En fait, beaucoup moins 
qu’une définition, c’est une représentation formelle que nous 
trouvons non seulement chez le Keynes de la "Théorie Générale", 
mais également chez d’autres auteurs % Wicksell, le Keÿœ s du 
"Treatise on Money”, Robertson, Myrdal* Chacun s’efforce, en ef- 
fet, de fournir une indication sur les grandeurs que représen- 
tent, d’après les définitions antérieures qu’ils en ont don- 
nées, l’épargne et 1’ investissement o * 

Mais Keynes va plus loin; et d’ailleurs il faut préciser 
que ses prédécesseurs plus haut cités, ont fait de même, es- 
sayant de dépasser le plan de la relation formelle pour attein- 
dre celui de la relation fonctionnelle* 

La relation % revenu - épargne - investissement, n’exprime 
pas un ajustement par les prix de quantités offertes et deman- 
dées qui s’égalisent selon l’image d’un jeu de forces opposées 

se faisant contrepoids* L’épargne et l’investissement s’ajus- 
tent par le revenu, selon le schéma d’un circuit de flux qui, 
en décrivant un itinéraire au cours d’une période, doivent ar- 
river à se compenser* Le modèle du circuit du flux est donc 
‘.différent du modèle de l’équilibre de l’offre et de la demande 
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car les prix ne sont plus le facteur causal , mais la conséquen- 
ce de 1* égalisation de 1* épargne et de l f investissement* 

Le point de départ de cette analyse se trouve dans la 
"Théorie Générale" de Keynes. Cependant, elle n’a été complète- 
ment dégagée qu ! à la suite de l’étude critique de son ouvrage 
et des efforts d’application qui en ont été faits* notamment 
par les comp tables nationaux. C’est, en effet, la comptabilité 
nationale qui, en s'efforçant de devenir opérationnelle, a été 
amenée à proposer un certain nombre de développements et de 
précisions. 


* *** ** Section I 
* *** ** 

** ** * * L’égalisation de l’épargne et de l’investissement 



Qu* est-ce donc que la relation fonctionnelle entre S et I ? 

La relation fonctionnelle tend à montrer que si l’égalité 
entre l’épargne et l’investissement apparaît en un premier mo- 
ment,,. comme une conséquence logique des définitions posées, elle 
est aussi et d’une manière plus fondamentale, la résultante du 
fonctionnement du système* en ce sens qu’elle est le signe* le 
révélateur d’un équilibre réalisé au cours de la période. 


D’une manière plus précise, l’égalité fonctionnelle entre 
S et I, indique que le montant des recettes attendues par les 
entrepreneurs de la vente de leur production (demande effective) 
a été égalé par le montant dés dépenses effectuées pour acheter 
cette production (biens de consommation et biens d’investisse- 
ment) et cela sans changement de prix. De telle sorte que le 
revenu prévu, pour la période a été atteint. L’égalisation de 
l’épargne et de l’investissement se réalise donc, fonctionnel- 
lement, par l’effet de revenu* 

C’est ce qu’il convient d’expliquer, en montrant comment 
on passe de l’égalité (représentation formelle) à l’égalisation 
(relation fonctionnelle). 
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****** § 1 — La relation d’égalisation par l’effet de revenu 

■Le principe keynésien de l 1 égalisation entre 1’ épargne et 
l’investissement réside dans le comportement du revenu, en ce 
sens que c’est son montant qui égalise S et I, alors que, dans 
la théorie classique, ce rôle égalisateur était dévolu au taux 
de l’intérêt* Ainsi se trouve respectée la logique de l’analyse 
et la rigueur du raisonnement; l’épargne et 1 ’ investissement 
étant des flux, ce n’est pas par l’intermédiaire d f un prix 
(l^ intérêt, prix de l’épargne) mais par le rôle d’un flux com- 
posé (le revenu) que l’égalisation se réalise* 

'Comment se déroule ce processus d’égalisation ? 

A) L’égalisation par l’effet de revenu 

On sait que le revenu se partage entre la dépense pour la 
consommation et. l’épargne selon une proportion constante donnée 
par la propension à consommer. C’est ainsi que l’épargne appa~ 
•;ra^ t. -comme un résidu : l’excès du revenu de la période sur la 
/dépense pour la consommation effectuée au cours de la même pé- 
riode. Car à la différence de Robertson, pour qui le revenu 
du ”3our îf J est le revenu gagné le "jour” J - 1 , Keynes estime 
qüe le revenu est acquis, dépensé et épargné pendant sa période 
dé réalisation. Celà constitue encore une position logique 
avec la conception.de l’analyse en terme de circuit. - 

L’essentiel de l’explication keynésienne tient alors en 
ceçi t 

Lu moment que la propension à consommer est constante, le 
volume de l’épargne - sa consistance quantitative pourrait-on - 
dire - dépend du volume du revenu. C’est la grandeur de celui- 
ci qui détermine par son excès eu égard à la part dépensée pour 
la consommation, le montant de la part qui se trouve épargnée. 

Plaçons-nous dans l’hypothèse d’un accroissement du revenu; 
la. quantité additionnelle de revenu se partage sous l’effet de 
la propension à consommer entre la dépense et l’épargne et 
. comme en cas d’augmentation du revenu, la dépense pour la con- 
sommation' augmente, mais d’une quantité moindre, l’épargne se 
trouve accrue, en valeur absolue, d’un montant égal à l’excès 
du revenu sur la dépense. L’épargne est donc une fonction du 
revenu, puisque son montant dépend du volume de celui-ci.. Mais 
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comme V accroissement du revenu est obtenu grâce à un accroisse- 
ment de 1 ! investissement , ce dernier va jouer un rôle moteur 
fondamental* 

B) Le mécanisme de dégagement de 1 8 épargne * 

- En fait p dans une perspective &* accroissement, le montant 
du revenu détemine le montant de 1 8 épargne* le volume du reve- 
nu additionnel est fixé par l s intermédiaire du multiplicateur 
d 1 investissement appliqué à la somme supplémentaire investie • 
Ainsi* c f est par le jeu du multiplicateur que 1 8 effet de revenu 
réalise l 1 égalisation entre S et I* 

En effet, on sait que la valeur du multiplicateur est égale 
à 1* inverse de la propension à épargner* On dispose donc des 
données suivantes, qui sont 'trop connues pour qu’on ait autre 
chose à faire que les mentionner* 

Soit une propension à consommer égale à 8/l0 ; la propen- 
sion à épargner est 2/ 10; le multiplicateur d t investissement 
est égal à 5* Supposons que le revenu soit égal à 1*000; il se 
partage en 800 pour la dépense de consommation et 200 pour l’é- 
pargne* Intervient un accroissement de 1 8 investissement de 50, 
en vertu de l’effet multiplicateur* le revenu s ! accroît de 
250, devenant 1«250* En vertu de la propension à consommer, la 
dépense pour la consommation devient : 

1 *250 x 8 = U 000 et 1 8 épargne égale : 1 .250 x 2 = 250 

10 10 

L’épargne s’est donc accrue de % 250 - 200 = 50,. c*est^à- 
dire d’un montant égal à l’investissement additionnel* Le même 
résultat est atteint en faisant remarquer que le revenu addi- 
tionnel 250 se partage par application directe de la propension 
à consommer en 200 pour la dépense de consommation addition- 
nelle et 50 pour l 1 accroissement de l ç épargne* 

Ce calcul, aussi élémentaire que familier, n’esi rappelé 
que pour souligner le sens de l’égalisation et de l’effet de 
revenu* 

- L’égalisation de l’épargne et de l’investissement n’est 
obtenue qu’à la fin de la période inaugurée par l’investisse- 
ment additionnel* Elle est donc une égalisation èx post, bien 
que Keyhes ait prétendu par un artifice de raisonnement qu’elle 
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existait en tout moment de la période (l ). 

- Légalisation n’est réalisée que si les prévisions des 
entrepreneurs relatives aux recettes attendues de la vente de 
leur production se révèlent exactes en fin de période* 

- A travers l’effet de revenu, c’est le volume de l’inves- 
tissement qui fixe le volume de l’épargne en l’élevant à son 
niveau, puisque l’épargne n’est - dans la conception keynésien- 
ne - qu ? un "résidu”. 

L’effet de revenu et, au-delà, l’action du multiplicateur 
d’investissement, sont à la base de la conception fonctionnelle 
de l’égalisation de l’épargne et de l’investissement* 


«a-**-*-» 

§ 2 - L’antécédence de l’investissement par rapport 
à l 1 épargne 

Toute la théorie classique et néo-classique explique que 
l’épargne est un antécédent par rapport à l’investissement, en 
ce sens quHl convient d’épargner, afin de pouvoir investir. 

"Tout ce qui est épargné est consommé, mais dans un autre * 
temps et par 'une autre personne” est une proposition qui résume 
la position classique ■ Non seulement elle indique que l’épargne 
n’est qu’une abstention provisoire de consommer, mais encore 
elle souligne que cette abstention préalable est nécessaire pour 
que, par la suite, l’entrepreneur puisse 1* investir* 

Au contraire, pour Keynes, c’es’t l’investissement qui est 
antérieur à l’épargne, puisque celle-ci ne se dégage qu’en fin 
de période, par l’excès du revenu obtenu sur la dépense de con- 
sommât! on* Or^ le revenu additionnel qui accroît l’épargne en 
valeur absolue, résulte de l’application de l’effet multiplica- 
teur à l’invesitssement additionnel* C’est lui qui sollicite 


(1) Cf. sur ce point secondaire, notre ouvrage : "Théorie éco- 
nomique et impulsion keynésienne", p* 227. 
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l’épargne à son niveau» Il est donc un antécédent par rapport 
à celle-ci. 

Le renversement par Keynes de la position classique con- 
duit donc à une conception de l’épargne différente de la con- 
ception traditionnelle. Et par voie de conséquence, l'investis- 
sement fait l’objet d’un traitement lui-même différent. 

On peut ainsi aborder, indirectement* le problème de leur 
définition conceptuelle» 

On a déjà indiqué que, pour Keynes, l’épargne était un ré- 
sidu quantitatif, c’est-à-dire l’excès du montant du revenu sur 
le montant des dépenses de consommation. Il convient de tirer 
les conséquences de cette position. Elle se situe à deux niveaux. 

A) L’épargne globale est, un résidu du. revenu . 

La propension à consommer et son corollaire, la propension 
à épargner, expriment, une "tendance, de la communauté" à opérer 
un partage dans l’emploi de son revenu. Or, dans une perspec- 
tive d’accroissement, • le revenu additionnel étant fixé par l’in- 
vestissement additionnel et le multiplicateur, l’épargne est, 
au plan global auquel ee situe Keynes, une grandeur globale dé- 
pendante, fixée par un mécanisme dont la constance échappe aux 
actions des individus» 

Certes, ceux-ci ont la possibilité d'épargner une part plus 
ou moins grande de leur revenu; mais ces décisions individuel- 
les sont sans effet sur le volume global de l’épargne. En effet, 
celui-ci étant gouverné par la "tendance de la communauté", 
c’est à l'intérieur des limites créées par l’action du multi- 
plicateur que les décisions individuelles peuvànt jouer. D’une 
part, si un individu décide d’accroître son épargne il dépense 
moins, donc comprime le revenu de ceux auprès desquels il a 
l’habitude de dépenser, puisque le revenu des uns est formé par 
la dépens? des autres» Il en résulte que certains auront un 
revenu inférieur et ne pourront épargner autant qu’ils -le fai- 
saient auparavant. Il en résulte donc que, à l’intérieur d’un 
volume d’épargne fixé globalement, 1’ accroissement de l’épargne 
des uns se traduit par une diminution de l' épargne des autres. 

Mais on pourrait penser que tous les individus formant la 
communauté décident d’épargner davantage. Keynes répond que ce- 
la est impossible pour la raison suivante : un accroissement 
général de l’épargne se traduirait par une diminution de la dé- 
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pense globale de consommation, donc par une contraction de la 
demande effective et donc par une baisse du volume du revenu et 
de l’emploi. Et, l’effet du revenu jouant à nouveau, la baisse 
du revenu global entraînerait la baisse de l’épargne globale,, 
contrariant ainsi en fin de période la réalisation de la décision 
initiale des individus. Ainsi on ne peut accroître l'épargne 
qu’en augmentant le revenu et non en comprimant la consommation. 

B) L’acte d'épargne est un acte neutre cour le sujet in- 
dividuel 

Aussi Keynes, passant à 1 ' examen des, décisions individuel- 
les, indique-t-il que celles-ci peuvent avoir un effet sur l’é- 
pargne individuelle mais n’en ont aucun sur l'épargne globale* 

Il ën résulte deux conséquences : 

L'une part,, la décision de l'individu relative au montant 
de son épargne personnelle n'a pas d'effet sur le montant de 
l’épargne de la communauté. Le ce point de vue, la décision in- 
dividuelle d’épargner est un acte neutre; l'acte individuel 
d'épargne est un acte passif. Seules les décisions de consommer 
et d'investir sont des actes, positifs qui font apparaître une 
épargne résiduelle. 

L'autre part, l'épargne ne saurait être une grandeur ex an- 
te.; étant un résidu, elle est simplement une grandeur ex post. 
Be.rthil Ohlin ayant fait remarquer à Keynes que, dans son systè- 
me, il y avait bien égalité ex post de l'épargne et de 1 1 inves- 
tissement , mais qu'il n'y avait pas d'égalité ex ante,- e'est-a- 
dire au niveau des décisions; Keynes a pu lui répondre sans 
aucune gêne qu'il en était évidemment ainsi, car l’épargne ex 
ante était uhe notion dépourvue de sens. Ce qui est "évident' 1 
puisque pour lui, elle n’est qu'un résidu. L’antécédent est 
donc bien l’investissement et l'égalisation concerne 1 ' épargne 
et l'investissement réalisés en fin de période et non pas l'é- 
pargne et l'investissement qui avaient été prévus en début de 
période.. 


Mais, pensant à la position classique pour qui l'investis- 
sement est l'emploi, d'une épargne préalable, il faut alèrs de- 
mander à Keynes comment peut se former un investissement ad- 
ditionnel; eiï d'autres termes d'où sort l'investissement, an- 
técédent par rapport à l'épargne. 
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Keynes .répond à cette question en faisant référence aux 
structures, qui se sont modifiées depuis les classiques* 


•Ï--H4-H' § 3 - Le financement de l f investissement par la 

"finance" 

Le financement de 1* investissement peut être assuré de deux 
manières : par la dé thésaurisation et par le recours au crédit 
bancaire* Ces deux moyens aboutissent à la mise à la dispos!-* 
tion des entrepreneurs d’une quantité de monnaie avec- laquelle 
ils pourront acquérir les biens d’investissement. En effet,, 
quel est le rôle de la finance ? 

A) Le rôle de la finance 

Plaçons-nous toujours dans une perspective décroisse- 
ment du produit; la diminution de la thésaurisation autant que 
le crédit bancaire ont pour effet d’ accroître la quantité de 
monnaie disponible et donc de permettre 1 T augmentation du volu- 
me de l’encaisse des entreprises* Il en résulte une possibili^ 
té plus grande d’accroître le volume de la dépense d’ investis-., 
seinent* Cela est la conséquence logique du système keynésien, 
pour qui le volume de l’investissement global est déterminé par 
l’égalisation du taux de l’efficacité marginale du capital et 
du taux de l’intérêt qui est - ne l’oublions pas - le prix de 
la liquidité, car pour investir l’entrepreneur emprunte de la 
monnaie * 

Contrairement à la position classique pour qui le volume 
de l’investissement dépend de l’offre et de la demande de capi- 
taux (épargne)* Keynes prétend en effet qu’il dépend de l’offre 
et de la demande de monnaie, le taux dè l’intérêt étant le prix 
de la liquidité. Ainsi, le volume du produit ne dépend pas, 
pour lui, de la balance entre l’investissement (demande de ca- 
pitaux) et 1-’ épargne (offre de capitaux), mais de la balance 
entre la demande de monnaie pour l’ investissement et l’offre 
de monnaie* L’incitation à investir se heurte donc au désir de 
thésauriser et à la rareté de la monnaie; d’où la conclusion' 
que toute expansion monétaire découlant de la dé thésaurisation 
et l’expansion du crédit a pour effet de faciliter l’accrois- 
sement de l’investissement. 

Aussi Keynes a-t-il pu écrire t "Il y aura toujours exac- 
tement assez d’épargne ex post pour servir de contrepartie aux 
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investissements ex post et pour suppléer la finance que ees in- 
vestissements avaient primitivement employée* Le marché des in- 
vestissements peut souffrir d’une insuffisance de monnaie;, il 
ne peut jamais souffrir d’une insuffisance d’ épargne" (l )i 

La "finance (l) 11 telle que 1* entend Keynes est donc 1’ ensemble 
des moyens monétaires mis par les banques à la disposition 
des entrepreneurs pour effectuer les dépenses d’ investissement <> 

Cette position est évidemment fort différente de la posi- 
tion classique. Elle s'explique par plusieurs raisons, 

B) Le financement de la dépense d* investissement 

La première raison est V ordre structurel. Elle correspond 
à la transformation du système bancaire qui, avec 1* apparition 
du capitalisme financier, a pris une part de plus en plus gran- 
de dans le financement des entreprises. Lés banques soutiennent 
les finies à l’aide de leurs propres bénéfices et de leurs dé- 
pôts, le crédit bancaire prenant une place de plue en plus 
grande aux côtés et même au détriment de 1* épargne de 1* entre- 
preneur personnel et de celle des épargnants fournie par le 
marché financier* Les liaisons des. grandes sociétés avec les 
banques se sont développées et le -secours financier qui leur 
est apporté prend souvent 1* aspect d’avances monétaires et d’o- 
pérations d’escompte. 

De plus - et c’èst la seconde raison - Keynes raisonnant 
dans le cadre de la courte période^ se place dans la perspec- 
tive d’un investissement effectué à L’intérieur d’une structure 
productive donnée. Certes, on ne saurait dire qu* il -rejette 
l’hypothèse de création d’équipements nouveaux; mais il pense 
le plus fréquemment à l’investissement de fonctionnement assu- 
rant le développement de la production par la pleine utilisa- 
tion de l’appareil productif existant* L’investissement est 
effectué autant en fonds de roulement, en achats de matières 
premières, en versement de salaires, en constitution de stocks 
qu’en créations de nouveaux équipements. Il raisonne avant 
tout sur la dépense' d’investissement et non sur l’effet créa- 


(l) J o -M. Keynes s "Alternative Théories of the Rate of In- 

terest". Economie Journal, juin 1937, p* 249 « 
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teur* réel, de l’acte d f investir et pour lui toute dépense 
autre que celle* provoquée par 1* achat de biens de consommation 
est une dépense d T investissement. Or, cette dépense appelle 
bien la * disposition d’une quantité de monnaie et correspond 
parfaitement au genre d 1 opérations que les banques effectuent 
au profit des entreprises. C’est dans cet esprit qu’il peut 
dire : "Le marché des investissements peut souffrir d’une in- 
suffiance de monnaie" (citation ci-dessus). A partir du moment 
où on raisonne sur la dépense, c’est bien la monnaie qui est 
en cause. 

Il n’en demeure pas moins qu’on ne saurait exclure 1* in- 
vestissement créateur de biens capitaux nouveaux qui suppose 
une épargne réelle en ressources et en facteurs productifs. 

Mais Keynes répondrait sans doute que c’est là un problème de 
longue période. Cependant, on ne saurait omettre de souligner 
combien cette attitudè est équivoque : si l’épargne n’apparaît 
qu’ex post et si la "finance" bancaire peut l’anticiper, on 
doit reconnaître qu’il s’agit là d’une vision fonctionnelle ad- 
missible dans l’analyse du circuit de période. Mais demeure le 
problème de la constitution de 1’ épargne dans sa consistance 
réelle, dans la motivation de l’acte d’épargne et dans l’offre 
qui en est faite sur le marché des capitaux. Et ces problèmes 
ne sont guère abordés. 

En ramenant le problème à l’offre et à la demande de mon- 
naie à travers le système bancaire, Keynes est. resté logique 
avec son étude du circuit de courte période, mais il n’a pas 
abordé le problème de l’offre de capitaux et de la création du 
capital. Pour lui, l’investissement, c’est l’investissement de 
fonctionnement et l’achat de .biens d’équipement auprès des en- 
trepreneurs qui les produisent* 


****** Section II 
****** 

* ** *** La signification de la relation entre l’épargne et 
****** 1 * investissement 


Il convient de se demander quelle est la signification de 
la relation entre l’épargne et l’investissement. A-t-elle la 
signification d’une liaison réelle concrète, susceptible d’ê- 
tre retrouvée et mesurée statistiquement dans l’activité con- 
crète ? Ou bien est-elle simplement un instrument d’analyse de 
cette réalité ? 
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Telles sont les questions auxquelles il convient de ré- 
pondre* 


***+** § 1 - La silification réelle de l f égalisation 

On peut dire que la signification de la relation entre l’é- 
pargne et l f investissement concerne surtout l’effet dépressif 
exercé sur le revenu par l’insuffisance de la consommation» Le 
ce point de vue, elle se réfère à une situation de dépression 
chronique et se situe dans la ligne des préoccupations de Mal- 
thus sur 1* insuffisance de la demande effective* Ce n’est que 
par voie de conséquence qu’on atteint les attitudes réelles de 
l’épargnant et de l’investisseur* 

Expliquons d’abord la signification de cette relation quant 
à l’expression des phénomènes économiques réels» 

A - Le processus de l’égalisation entre l’épargne et 
1 ’ investissement 


On doit partir des trois propositions déjà inventoriées s 

.1°) L’égalisation se réalise au cours de la période; elle 
est donc en état de réalisation tout au long de cette période, 
se manifestant ex post quelles qu’aient été les décisions ex 
ante quant à la valeur de -S et I» 

2°) C 11 est la grandeur de l’investissement qui détermine 
celle de l’épargne* 

3°) L’épargne globale est un "résidu”, l’excès du revenu 
sur la dépense de consommation; donc accroissement de l’épar- 
gne. signifie une abstention de consommer, une diminution de la 
consommationo 

C’est donc à partir de la diminution de la consommation 
que l’on va trouver le sens réel de la relation entre S et I* 
Pour le comprendre il faut raisonner à travers le processus qui 
aboutit à la formation du volume du produit» 

Une diminution des dépenses de consommation en cours de 
période entraîne une contraction de la demande effective, 
c’est-à-dire du montant des dépenses que les individus consa— 

: crent à l’achat des biens de consommation» Leux résolutions 
peuvent s’ensuivre ; 
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- ou "bien les entrepreneurs cherchent à écouler quand même 
leur production en baissant les prix; dans ce cas la valeur 

de leurs recettes se contracte et le montant du revenu global 
diminue. Cette hypothèse ne doit pas être retenue en vertu de 
la tendance de l 1 économie moderne que dégage Keynes, celle 
d’une rigidité du prix à la baisse* 

- ou bien, maintenant leurs prix, toute la production ne 
s’écoule pas, leurs prévisions de vente sont déjouées,. 

Cette réaction à laquelle Keynes s* attache signifie que 
l’ abstention de consommer se traduit, pour la période considé- 
rée, par un accroissement des stocks d 5 un montant égal a, la ré- 
duction de la dépense de consommation. Ainsi l’accroissement 
de 1* épargne résultant de l’abstention de consommer est compen- 
sée par un accroissement des stocks,, c’est-à-dire un accrois- 
sement de l’investissement involontaire ou non désiré. Voilà 
pour la période considérée. 

Si on se place dans la perspective d’une série de pério- 
des - comme il en est dans la statique comparative - on envisage 
non plus la réduction du montant des dépenses de consommation, 
mais l’élévation de la propension à épargner et donc la baisse 
de la propension à consommer. Dans ce cas, le revenu global 
est orienté vers la baisse par suite de la contraction de la 
demande effective, résultant d’une diminution des dépenses de 
consommation. Il en résultera* de période en période, une con- 
traction progressive de l’investissement et de l’emploi qui, 
par contraction du revenu, finira par diminuer le montant abso- 
lu de l’épargne. En d’autres termes, la baisse de la consomma- 
tion entraînant celle du revenu, tendra à déprimer le montant 
des sommes épargnées et investies malgré l’élévation de la pro- 
pension à épargner. 

C’est dire que l’on entrera dans une dépression chroni- 
que, provoquée par une série d’actions déflationnistes. 

Si l’on envisage l’hypothèse inverse, celle d’une éléva- 
tion de la propension à consommer, on assiste à un gonflement 
de la demande effective qui augmente les recettes des entrepre- 
neurs et provoque l’accroissement du revenu. D’où, pour lés 
périodes à venir, un accroissement de l’investissement qui, 
par l’effet multiplicateur, élève le revenu et permet l’aug- 
mentation du volume de l’épargne malgré la diminution de la 
propension à épargner* 
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Laissant de côté la subtilité du mécanisme, on retiendra 
que la relation entre S et î signale le processus concret de 
déflation et d’ expansion provoqué par le jeu corrélatif de la 
propension à consommer, de la demande effective et de 1* inves- 
tissement* 

B - L* indépendance de 1* épargnant et de 1* investisseur 

La relation épargne-investissement souligne la différence 
entre les actes d T épargner et d* investir et entre les person- 
nes qui les accomplissent* 

Keynes écrit : ”L f équivalence de la quantité d’ épargne et 
de la quantité d T investissement d-écoule du caractère bilatéral 
des transactions entre le producteur d’une part et le consomma-* 
teur ou 1’ acheteur d’équipement d’autre part” (l). 

Il souligne par là- que épargne et investissement signalent 
sous une équivalence quantitative, les deux aspects d T un ■■même 
phénomène qui met en cause deux personnes. 

En effet, l’épargne et l’investissement sont des actes dis- 
tincts, accomplis par des personnes différentes, indépendamment 
l’une de l’autre* Cela indique qu’une personne n’investit pas. 
nécessairement autant qu’elle épargne et que, dans les sociétés 
modernes-- sauf exception - la personne qui investit n’est pas 
celle qui a épargné. Leurs mobiles sont différents autant que 
leurs actes sont autonomes : décisions d’épargner et décisions 
d’investir sont indépendantes 'et ce n’est qu’au plan global 
que la quantité investie est égalée par la quantité épargnée* 

Pourquoi la diversité des personnes en cause, de leurs mo- 
tivations, de leurs décisions et de la nature même de leurs ac- 
tes, aboutit-elle à une égalisation des quantités globales ? 
Parce que, de même que le montant des dépenses effectuées pour 
l’ achat d’une catégorie de biens égale le montant _de s ventes^ 
le montant des dépenses effectuées pour l’achat des biens d’in-j 
vestissement est égal — en situation d’équilibre — au montanÿ 
de l’épargne absorbé par leur production* Si le montant des dé- 
penses d’investissement diminue-, le montant de l’épargne absor- 
bée diminuera également* Précisons bien que gela n’est pas la. 
ligne de démonstration suivie par Keynes, mais correspond à la 


(l) Théorie générale, tracl. franç. , 1ère édit., p. 83 
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réalité que cette égalisation traduit : 1 ? indépendance au plan 
individuel des actes d* épargne et d ! investissement et la dis- 
tinction des épargnants et des investisseurs* De plus, en -vertu 
du principe, qui est à la base de la macro**analyse, selon le- 
quel les relations sont différentes à l 1 échelon individuel et a 
1* échelon global, l’égalisation des quantités globales épar- 
gnées et investies résulte d’un processus qui est sans lien 
avec ce que chacun épargne et investit (l). 


****** 

****** § 2 - La signification de la relation épargne- 

investissement pour l’analyse de période 

Cependant la principale signification de la relation entre 
l’épargne et 1’ investissement se situe ailleurs* Si cette rela- 
tion permet d’accéder à certaines situations réelles et concrè- 
tes, elle tire cependant son sens essentiel de ce qu’elle est 
avant tout un instamment d’analyse de l’équilibre monétaire* 
C’est ce qu’il convient maintenant d’expliquer* 

On sait que Keynes a utilisé l’analyse des flux organisés 
en circuit» L’ajustement des flux se réalise en fin de période 
sous un certain nombre de conditions;, et c’est en ce point que 
la relation entre l’épargne et l’investissement trouve sa si^ 
gnification d’instrument d’analyse* C’est ce qu’il convient 
d’expliquer* 

La période s’ouvre par la mise en oeuvre de la production 
destinée à réaliser la demande effective c’est-à-dire à obte- 
nir par la vente du produit les recettes équivalèntes aux dé- > 
penses des acheteurs ‘telles que les entrepreneurs les prévoient^ 

Les flux commencent alors leur itinéraire dans le cir- 
cuit : la production donne naissance à des flux de biens d’in- 
vestissement et de biens de consommation qui sont présentés 
sur le marché* Elle s’accompagne de la distribution de revenus 
qui donne naissance à des flux de salaires, d’intérêts, de 


(l ) J»-M* Keynes, "Théorie Générale", trad* franç* 1ère édit* 

p* 83.— Eaberler : "Prospérité et dépression", édit* 

1 943# P» 218 et suiv* - A» Barrère : "Théorie économique et 
.impulsion keynésienne", p» 230 et suiv» 
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] rofits, de rentes, utilisés par leurs possesseurs pour leurs 
' épenses et mis en réserve, faisant ainsi apparaître des flux 
ue dépenses de consommation et des flux d’ épargne * Du point, de 
ue formel, on peut dire que si les prévisions relatives a la 
lemande effective ont été exactes, les consommateurs achète- 
ront toute la production de consommation aux prix prévus de 
belle sorte que l’excès du revenu distribué sur les dépenses de 
consommation, c’est-à-dire l’épargne, égalera la valeur des 
biens produits autres que les biens de consommation* c’est-à- 
dire 1’ investissement * Mais, du point de vue fonctionnel, on 
remarquera qu’il ne peut en être ainsi que si tous les flux se 
réalisent pendant la durée de la période. Ce n’est qu’à cette 
condition que l’épargne égalera l’investissement. Tout retard, 
décalage, changement de prix partiels constituera un obstacle 
à l’ajustement du circuit de période» 

Or, il est bien évident que l’activité réelle ne présente 
pas pareille régularité* En premier lieu, la période de cir- 
cuit est une schématisation, une simplification de la réalité. 
En second lieu, il n’y a pas concordance de réalisation des 
flux pendant le même laps de temps» Enfin, il serait vain de 
prétendre suivre, en cours de période, le déroulement exact des 
flux par voie statistique ou comptable; on ne peut donc savoir 
s’ils sont effectivement réalisés. 

En conséquence, le circuit des flux est un schéma repré- 
sentatif et on ne saurait rechercher la réalisation effective 
des flux pendant une période concrète. Il en résulte que 1 ’ é* 
galité de l’épargne et de l’investissement court de grands 
risques de ne pas se réaliser dans le cadre d’une période qu’on 
se serait' arbitrairement donné 2 tout au. plus, pourra-t-^on 
procéder, avec un certain recul, à une. comptabilisation ex post. 

Il en résulte que l’égalité de l’épargne et de l’investis- 
sement doit être considérée non comme uhe proposition vérifia- 
ble, mais comme une proposition analytique entendue dans le 
sens suivant t lorsque tous les flux se réalisent dans le ca- 
dre de la période, sur la base de prévisions exactes, il se 
produit une égalisation de l’épargne et de l’investissement. 
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§ 3 - La relation épargne-investissement, instrument 
d? analyse de 1* équilibre monétaire . 

En. fait, la relation entre l’épargne et l’ investissement! 
est un instrument d’analyse permettant de rendre compte du .. >... 

, .fonctionnement du système. Comme elle ne peut être obtenue que 
si les prévisions ont été exactes et qu'à la condition que les 
flux soient réalisés pendant la période, elle devient 1 • exprès- 
■i .sion. d’une condition d'équilibre. Elle permet, non seulement •’ 
de mettre au jour des liaisons et enchaînements entre flux, 
mais encore de formuler l'exigence qui doit être satisfaite ..y/Y 
pour que le revenu réalisé et employé soit un revenu d'équili- 
bre. ' s 

En d'autres termes, le revenu réalisé pendant une période 
sera un revenu d'équilibre à la condition qu'il soit égal., à la 
demande effective, ce qui sera réalisé si toutes les prévisions 
se trouvent vérifiées. Et il ne sera égal à la demande effec- 
tive que si, en fin de période, l'épargne se porte au niveau de 
l’investissement effectué en début de période, à partir des 
prévisions des entrepreneurs. Dans ce cas, les dépenses de 
consommation auront acquis les biens produits aux prix prévus 
et le "résidu." du revenu, c’est-à-dire l'épargne, égalisera le 
prix anticipé des biens de production, c'est-à-dire l’inves- 
tissement, C'est le revenu d'équilibre ainsi compris qui égali- 
se l'épargne et l'investissement, de telle sorte qu'on peut 
présenter l’égalisation entre S et I comme la condition de réa- 
lisation du. revenu d’équilibre, 

La relation devient alors un critère auquel on peut se 
référer pour exprimer l’état d'équilibre. C’est en ce sens 
qu'elle est me relation analytique, le terme de référence de 
l'équilibre monétaire, au sens où celui-ci est défini par Myr- 
dal et l'école suédoise, et exprimé par les comptes prospec- 
tifs qu'élaborent les comptables nationaux pour préciser quan- 
titativement les conditions d'équilibre ou mesurer les éven- 
tuelles tensions inflationnistes. 
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Chapitre IV 


LA RELATION HEVEH^ EN DYNAKIQOE 


Dans la ligne keynésienne, la relation entre 1* épargne et 
l 1 investissement apparaît donc comte un instrument d * analyse 
de l’équilibre monétaire, c’est-à-dire comme la formulation des 
conditions qui doivent être remplies pour que, dans un système 
ou la monnaie sert de véhicule aux anticipations, 1* équilibre 
soit réalisé dans le cadre de la période* 

La portée de la démonstration paraît donc assez limitée 0 
Cependant, Keynes a prétendu que cette portée n’était pas res- 
treinte à une période et qu’en comparant les niveaux de revenu 
et d’emploi auxquels s’établissait l’équilibre du cours de dif- 
férentes périodes, on pouvait obtenir une représentation de 
l’évolution de l’activité dans le temps; la comparaison des ni-* 
veaux d’équilibre réalisés de période en période faisant res- 
sortir la tendance à la hausse ou à la baisse de r* activité au 
cours du temps* 


On a qualifié cette méthode de statique comparative * 

Par là on indiquait que s’il était possible d’établir une 
comparaison entre des états successifs d’équilibre périodique * 
on demeurait cependant dans une interprétation statique parce 
que les situations de période demeuraient indépendantes les 
■unes des autres, en ce sens qu’on n’expliquait pas comment la 
situation d’une période réagissait sur les conditions d’équili- 
bre de la période suivante* 

En d’autres termes, aiicun lien, aucun enchaînement n’é- 
tait établi entre les périodes; on n’était donc pas dans une 
situation dynamique* 
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Keynes avait cependant prétendu qu’ il était possible d’é- 
tendre ses observations à l’interprétation d’une période re- 
couvrant la durée d’un cycle classique. 

On lui répliqua que pour obtenir une explication valable 
en dynamique, il ne fallait pas prendre, pour point de départ, 
un équilibre de période, mais se placer immédiatement dans la 
perspective d’une série de périodes en prenant pour variable 
essentielle et déterminante celle qui, précisément, est dans 
son système, la variable déterminée exprimant l’équilibre, en 
l’espèce le revenu. 

Cette critique a été formulée avec vigueur par Erik Lund- 
berg dans son ouvrage î "Studies in the Theory of Economie - ' “ 
Expansion 1 ’ .( 1 ) • 


Lundberg va donc poser le problème, non pas en ternies de 
dynamique- longue, mais dans le cadre d’une séquence de périodes 
reliées entre elles par les variations du revenu considéré 
comme la variable majeure* 

.Or, si le revenu varié, c’est dans les facteurs mis en 
cause par la création du revenu lui-même qu’il faut trouver l’o- 
rigine des variations. Il va donc poser le problème en termes . 
de génération du revenu au cours du temps. L’épargne et l’in- 
vestissement figurent paimi les principaux éléments engendrant 
le revenu; mais placée dans une perspective dynamique., la re-r 
lation existant entre eux n’est plus celle que décrit Keynes. 

Il convient donc de la refomuler et, ce faisant, on effectue 
une tentative de dynamisation de la relation revenu-épargne- 
investissement ( 2)0 


(l ) Edition en langue anglaise à Stoçldiolm en, 193?. 

(2) Cf. sur ces divers points ! Erik Lundberg : Studies in 

the Theory of Economie Expansion, Stockholm, 1937» - André 
Marchai $"Les principaux courants de la pensée économique "sué- 
doise contemporaine”, R.E.P. 1947, n° 1 . - Alain Barrère s-V 
"Théorie économique et impulsion keynésienne, Dalloz, Paris, 
1952, p. 556-611. 
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****** 

* ** ** * La dynamique de la génération du revenu 

I « # >J-JL 

r TTTTTT 


La critique que Lundberg adresse à Keynes trouve son fon- 
dement dans l’impossibilité pour l’analyse d’équilibre de pé- 
riode de rendre compte d’une évolution tendancielle où désé- 
quilibres à la hausse et à la baisse peuvent se sùccéder et 
s’opposer. Un système de statique comparative ne peut: expliquer 
les changements dynamiques, car le système d’adaptation simula 
tanée des variables qui caractérise l’équilibre de période fait 
place-/' :;en dynamique, à une adaptation réalisée par t me série ^ 
de rajustemen ts qui modifient les conditions d ’ équilibre et 
exigent du temps pour s’effectuer* De plus, les données et lès. J 
constantes, de l’équilibre statique deviennent souvent les va- 
riables des changements dynamiques et doivent à ce titre être 
intégrées dans le système; c’est dire que leur valeur n’est 
plus indépendante, autonome, mais se trouve concernée par les 
changements, qui mettent en cause l’équilibre lui-même au cours 
du tempso 

Il convient donc de formuler directement le problème du 
changement dans le temps, Lundberg se pose alors deux ques- 
tions : 

*-■ comment appréhender le temps pour expliquer les change- 
ments de l’ activité ? Il répond par le choix d’un instrument 
d* analyse t la séquence de période, 

— quelle est la variable essentielle aux changements de 
laquelle sont associés les changements des autres variables ? 

Il estime que c’est le revenu global, Lundberg est ainsi amené 
à poser le problème des variations du revenu au cours d’une 
séquence de période; or les variations du revenu sont liées 
aux changements qui affectent les facteurs de sa génération. 


TTTTtT 

* * ** * * § 1 - L’approche des variations du revenu au cours 

d’une séquence de périodes 

Lundberg estime donc que Keynes ne peut conclure d’un équi- 
libre de période à une tendance à l’équilibre au cours d’une 
séquence de périodes, parce que dans celle-ci "l’interdépendan- 
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ce entre les catégories totales d'un système d'équilibre n'est 
pas valable" (l). 

Il convient de montrer que les changements des variables' 
ne sont pas simultanés, qu'ils prennent du temps pour s'effec- 
tuer et que leurs réactions s'enchaînent et se répercutent. Il 
est donc nécessaire de situer ces changements dans le temps., e.t 
pour cela, Lundberg décompose le cycle en une séquence de pé- 
riodes, Delà lui permettra de situer les valeurs des variables, 
les unes par rapport aux autres et de retracer les enchaîne- 
ments qui s'établissent entre elles* 

Le temps sera donc divisé en périodes et le premier soin 
est de déterminer la .nature et le contenu de ces périodes. . 

Puisque les variations du revenu lui apparaissent détermi- 
nantes pour l'explication du cycle, il faut que l'unité de pé- 
riode contienne le jeu de la relation qui commande ces varia- 
tions; en l'espèce, la relation entre l'épargne et l'investis— 

• seraento C'est donc la reprise de la relation keynésienne; mais 
il est entendu qu’il s'agit, non pas de l'investissement en ca- 
pital d' exploitation, mais de 1 ' investissement en capital fixé 
' qui agit directement sur la génération du revenu. De' plus, -la 
relation entre S et I ne sera pas considérée comme une .condi- 
tion d'équilibre lorsque l'égalisation s'établit entre eux, 
mais comme la relation qui est à la base de la constitution du 
revenu pendant une période. Celle-ci est conçue comme un temps 
de production, c'èst-à-dire le temps nécessaire pour que les 1 ; 
plans décisionnels relatifs a la, mise en oeuvre des variables 
soient élaborés; en particulier xes plans relatifs aux inves- 
tissements en capital fixe qu'il convient d'effectuer et à l'é- 
pargne qui doit être constituée. En effet, dans le cycle d'af- 
faires ce sont principalement les Variations de l'épargne et 
des investissements en capital fixe qui gouvernent les varia- 
tions du revenu ($). 


(l ) Cf. Lundberg, "Studies* , 0 ", p» 46. 

(2.) Les analyses qui s'attachent à l'investissement en capital 
d'exploitation mettent en évidence les mouvements moné- 
taires et les variations dé la production des biens de consom- 
mation. 
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Aussi, la méthode de Lundberg va-t-elle consister à analy- 
ser la génération du revenu par l'effet de l'investissement, en 
montrant comment les variations qui interviennent dans la génér*. 
ration du revenu au cours d'une période se répercutent et s'en- 
chaînent sur le volume du revenu des périodes suivantes. X ‘ 

Par là Lundberg s'oppose aux auteurs tels Robertson, Dur— 
bin, Hammarskj'ôld qui s'attachent- principalement aux effets 
des variations de la production des biens de consommation; il 
s'oppose également à l'analyse qui insiste sur les décalages, 
existant entre les moments de perception et de dépense du reve- 
nu en faisant état de la vitesse de circulation de la monnaie. : 
A plus forte raison rejette-t-il 1 ' explication . keynésienne se- 
lon laquelle il y a simultanéité dans le cadre de la période : 
entre la perception et la dépense du revenu.' Pour lui, ce iï'esf 
ni dans les flux de paiements et de dépense (méthode keyné- 
sienne dynamisée), ni dans les variations de la consommation et 
de l'épargne que. résident les causes des variations du revenu, 
mais dans le mécanisme qui engendre le revenu lui-même au cours 
de périodes successives reliées entre elles* . ; -u X, 

h'V 

ww § 2 - Le système de génération du revenu 

Les changements intervenant dans l'activité économique, 
sont dus aux réactions de deux catégories de sujets : le titu- 
laire du revenu qui décide de son emploi; 1 ' entrepreneur qui X 
est à l'origine de la création des revenus. ’ * 


A) Le rôle du titulaire de revenu et de 1 1 entrepreneur -, 

Le titulaire de revenu décide de l'emploi de celui-ci en- 
tre la consommation et l'épargne, et les -changements qu'il opè- 
re dans ce partage sont susceptibles d'influencer nettement le 
cours de l'activité économique. Il faut donc savoir comment 
l'épargne varie quand le revenu connaît lui-même des variations. 
La réponse à cette question dépend de plusieurs éléments. On 
peut admettre parmi eux î l'existence d'un lien entre le volume 
du revenu et les dépenses de consommation, la structure de la 
distribution du revenu, etc..* Au plan individuel, on peut sans 
difficulté supposer que l'épargne du sujet est un facteur dé- 
terminé indépendamment dans le système, mais au ‘plan global 
l'épargne est dépendante du revenu. 

Le mécanisme de réaction de l'entreprise revêt une plus 
grande importance et une plus. grande complexité* L'entreprise 
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peut faire varier sa production courante, accroître sa capaci- 
té de production, accroître son capital productif, modifier 
ses prix. Or, ces décisions vont se répercuter sur le revenu 
qu' elle distribue par l’intermédiaire des coûts qu'elle supporte» 

Pour situer le problème à résoudre, on peut partir de la 
production et des ventes d'une entreprise quelconque pour exa- 
miner les coûts qu'elle supporte pendant une .période. On dis- 
tinguera les coûts d'opération et les coûts de capital» 

B) Les divers types de coûts » 

La distinction entre les coûts d'opération et les coûts 
de capital est effectuée par Lundberg de la manière suivante :: 

' A Goûts d' opération 

ï *- Salaires 

2 — Achat de matières premières, de marchandises, etc,.» à 
d'autres firmes 
5 <- Amortissement 

4 Intérêts et dividendes 

5 - Surplus (bénéfices évalués) 

B_ *- Coûts de capital 

1 - Salaires 

2 - Achats de produits et de biens capitaux à d’autres firmes» 

Le montant des coûts d'opération constitue le coût total 
de l'entreprise pendant la période; il s'agit d’un prix d'offre 
qui est identique à la valeur des ventes prévues des produits 
'.fabriqués. 

Le montant des coûts de- capital sont _dé terminés par la. 
fonction du capital fixe. 

La question posée est de savoir l’effet générateur de re- 
venu des différents éléments du coût total, 

Lundberg va prendre une attitude différente de celle prise 
par Keynes lorsqu'il fait entrer le coût d ' us'âge et les coûts 
de facteurs dans la détermination qüantitativendu revenu (cf. 5 
Chapitre I du Titre i). TJn exemple de sa position est fourni 
par la manière selon laquelle il traite du coût %' amortissement. 

'■ \\ 
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Le coût, d'amortissement est difficile à préciser , car la ' 
politique de l’entreprise à cet égard varie avec la conjonetu* 
r©; l’amortissement peut être accéléré en période d’expansion 
et ralenti lorsque survient la contraction. Le caractère mono- 
polistique de l’entreprise joue également un rôle important ; 
en cas de concurrence sévère les entreprises peuvent étaler 
leurs amortissements pour comprimer leur prix de revient, etc..* 
Les coûts de dépréciation peuvent également entrer plus ou 
moins directement dans les calculs, etc.,'* Le plus, le calcul 
de l’amortissement est effectué ex ante, mais il peut être mo- 
difié ex post en raison des recettes perçues. 


Get exemple montre que le montant des recettes joue un rô- 
le déterminant sur la couverture de certains coûts. Si, en fonc- 
tion^, des recettes perçues, l’amortissement peut varier ex post 
par rapport à ce qu’il était ex ante, il en est de même pour 
d’autres éléments du coût î les dividendes et les surplus notam- 
ment. 


On doit donc savoir jusqu'à quel point les prévisions re- 
latives aux recettes sont vérifiées en fin de période, puisque 
leur montant réalisé est de nature à modifier les décisions 
des entrepreneurs. Il faut donc connaître le processus de géné- 
ration des recettes par rapport aux opérations des entrepre- 
neurs durant les périodes précédentes. En particulier, il con- 
vient de rechercher si tous les coûts ont le caractère de dé- 
penses susceptibles de créer unie demande directe ou indirecte 
de produits, se traduisant par des recettes pour les produc- 
teurs. 


+-S-W-4-S* 

h w » § 3 — Les coûts générateurs de revenu 

Or, Lundberg fait remarquer que certains coûts ne remplis- 
sent pas cet office et donc ne créent pas du revenu. • Les achats 
auprès des autres entreprises représentent une demande directe, 
de même que les salaires, les intérêts et dividences et les 
surplus. Ce's eoût3 sont générateurs de revenu ; mais, par con- 
tre, d’autres coûts n’engendrent pas de revenu et créent de ce 
fait un manque de recettes. 

Ainsi, les coûts d’amortissement peuvent n’être pas payés 
pendant la période; dès lors, ils ne créent pas directement un 
revenu, et ne peuvent pas alimenter une demande de produits» 

Le même, les coûts de capital ne sont pas normalement couverts 
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par les ventes de produits finis pendant la même période; il en 
est de même des coûts des produits qui, en raison de la durée 
du temps' de production, ne peuvent être vendus pendant l’unité 
de période. 

D’une manière générale et simplifiée, on peut dire que les 
coûts d’amortissement, les bénéfices évalués et les intérêts 
et dividendes sur capital nouveau ne sont pas payés pendant la 
période. En outre, s’ils forment du revenu pour les périodes 
suivantes, ils constituent un "déficit” pour la période présen- 
te, en ce sens qu’ils ne deviennent pas du revenu, pendant cette 
période et ne peuvent donc constituer des recettes pour l’ en- 
treprise. 

On peut donc établir un nouveau tableau qui, du point, de 
vue de la génération du revenu, distingue les coûts en deux ca- 
tégories : 

A <*■ Goûts générateurs de revenu 
Salaires 

Intérêts et dividence sur le capital existant au début de la 
période 

— Achat de marchandises en cours de fabrication. 


B - Coûts, non générateurs de revenus 


- Amortissements. 

- Intérêts et dividendes sur capital nouvellement formé. 

- Bénéfices évalués. 

En d’autres termes, sont considérés comme engendrant des 
revenus, les coûts qui, payés pendant la période considérée, 
constituent me dépense de l’entreprise mais se trouvent, pen- 
dant ladite période,, à l’origine d’une demande directe ou in- 
directe de produits, effectués par les bénéficiaires de ces 
revenus auprès des entreprises qui encaissent ainsi les recet- 
tes correspondantes. 

Les coûts non générateurs de revenus, c’est-à-dire non 
payés pendant la période considérée, diminuent le montant des 
recettes de l’entreprise et sont à l’origine d'un "déficit" dé 
la dépense, analogue à une abstention de consommer. 

Lundberg en tire la conclusion suivante : pour que l'ex- 
pansion soit maintenue, il faut combler ce "déficit" de dépen- 
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ses par la création de nouveaux revenus. Celle-ci sera obtenue 
par l’investissement générateur de revenu. Mais pour que cet 
investissement engendré du revenu couvrant le "déficit”, il ne; 
faut pas qu'il constitue dés' coûts devant être couverts pendant 
la durée de la période» 

Il est donc nécessaire de réaliser un type et un taux d'in- 
vestissement' tels qu'ils maintiennent la progression de l'éco- 
nomie . 

Lundberg rejette ici deux propositions keynésiennes : 

1 - L'investissement ne saurait être indifférencié; il ne 
s'agit pas de réaliser n'importe quelle dépense d'investisse- 
ment, mais les types d'investissement qui ont un effet généra- 
teur de revenu. 

De ce point de vue, les modèles de séquence montrent que 
les investissements en capital d'exploitation déterminent une 
évolution cyclique du revenu, alors que les investissements en 
capital fixe ont tendance à provoquer une expansion du revenu,. 
C'est donc un investissement en capital fixe qui devra être ac- 
cru pour maintenir l'expansion. 

2 - Le taux de l'efficacité marginale du capital et le 
taux de l'intérêt ne peuvent suffire à déterminer le taux d'in- 
vestissement adéquat, parce qu'ils reposent trop unilatérale-» 
ment sur des prévisions incertaines et ne sont pas en liaison, 
avec les variations du revenu. 

Il est donc amené à poser différemment le problème. Il le 
fera en exposant les relations existant entre le revenu» ï* é— 
pargne et l'investissement dans une perspective dynamique.» 
conçue comme me séquence de périodes, 

4 > 


* * 

Erik Lundberg rejette donc la proposition keynésienne se- 
lon laquelle l'investissement est déterminé par le taux de 
l’efficacité marginale du capital comparé au taux de l'intérêt, 
ces deux variables étant indépendantes du revenu» puisque la ' 
première dépend de la prévision à long terne du rendement, des 
capitaux et la seconde de l'état de la préférence pour la li- 
quidité, La part faite par Keynes aux prévisions incertaines. 
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apparaît trop grande pour expliquer les mouvements cycliques. 

Par ailleurs, le rôle que jouent les variations du revenu sur 
la détermination du montant de 1 ’ investissement lui paraît né- 
gligée, car le revenu variant au cours du cycle et connaissant 
notamment un accroissement continu tout au long de la période 
d’expansion, il doit nécessairement exister une relation entre 
le taux de progression du revenu et le taux de progression de 
1 ’ investissement. 

Aussi l’objet de l'analyse se trouve-t-il déplacé de l’ef- 
ficacité marginale du capital, variable indépendante, vers la 
liaison établie entre la progression des. ‘investissements et 
l’expansion du revenu. 

Par ailleurs, ce qui a déjà été dit sur la critique du mul- 
tiplicateur montre que le volume de l’épargne ne peut être 
conçu comme un. simple montant résiduel déterminé par l’accrois- 
sement du revenu sous l’action du multiplicateur appliqué à 
l’investissement additionnel. 

C’est donc l’ensemble de la relation entre le revenu, l'é- 
pargne et l’investissement qui doit être revu dans une perspec- 
tive d’évolution cyclique, c’est-à-dire dans une perspective 
dynamique. 


ir H - H -» Section II 

i » ♦ 

hw» La relation fonctionnelle d’équilibre en dynamique 

■w-w 


Le problème posé à une analyse dynamique est de découvrir 
les facteurs de variations du revenu, en identifiant les va- 
riables déterminantes et en précisant comment et dans quelle 
mesure leur comportement, concordant ou contradictoire, abou- 
tit à une poursuite ou à un arrêt de l’expansion. On obtient 
ainsi une interprétation des relations fonctionnelles en dy- 
namique» 

Il s’agit donc de dépasser le stade des explications for- 
melles du type wioksellien ou keynésien. En effet, pour Wick- 
sell, l’expansion se poursuit aussi longtemps que le taux réel 
est supérieur au taux monétaire d'intérêt; elle s’arrête quand 
les deux taux sont égaux. Pour Keynes, l’équilibre s'établit 
à un plus haut niveau, aussi longtemps que le taux de l’effi- 
cacité marginale du capital est supérieur au taux de l’intérêt; 
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la progression s'arrête quand les deux taux s'égalisent* Ainsi, 
non seulement, comme on l ! a déjà indiqué, les variations de 
l’ investissement qui commandent celles du revenu sont indépen- 
dantes du revenu lui-même, mais des propositions aussi formel- 
les que celles qui consistent à parler d’un taux supérieur à 
un autre, sans plus de précision, ne fournissent aucune inter- 
prétation véritable sur la nature de l’expansion, sur son 
rythme de développement, son taux d’ accélération, la nature et 
l'ampleur des déséquilibres, l'importance des variations du 
revenu, les conditions de ralentissement et d’arrêt de l'expan- 
sion» 


Comment peut-on passer du stade des 'explications foruel- 
les à celui des interprétations fonctionnelles dans une analysé 
dynamique ? - . v’ 


ai t» 

hhH § 1 — La détermination de la condition d’équilibre 
dynamique. 

‘En interprétant l’égalisation de l’épargne et de l’inves- 
tissement, J.-ïi. Keynes a bien dépassé le stade de la relation 
formelle pour aborder celui de la relation fonctionnelle; mais 
il s'agit d’une relation fonctionnelle d’équilibre de période» 
Quand il prétend l’étendre à l’explication du cycle, donc à 
l’interprétation des déséquilibres dynamiques, il n’établit 
aucune relation fonctionnelle entre l’activité d’une période et 
celle de la période suivante» 

C’est cette relation fonctionnelle dynamique qu’il est 
cependant nécessaire d'établir. Peut-on y parvenir ? 

Lundberg va procéder par étapes; il va commencer par dé- 
terminer les conditions d'un équilibre dynamique dans un systè- 
me simplifié. 

Acceptant la proposition keynésienne comme point de dé- 
part, il admet que la condition d’équilibre en dynamique est 
l’égalisation de l’épargne et de l’investissement pour chaque 
période. 

Cette -. condition sera satisfaite au cours de la période de 
départ, dès lors que les dépenses de consommation égalent la 
valeur de production des Mens de consommation et que tous les 
coûts sont générateurs de revenu. Dès lors, dépenses, coûts 
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et revenu sont dans un rapport d'égalité? de telle sorte que 
l'épargne égale nécessairement l'investissement. 

Mais qu'en est-il pour les périodes suivantes, au cours 
desquelles se produit l'expansion qui caractérise le cycle ? 

Il faut admettre, par hypothèse, un accroissement de la 
demande de biens de consommation et donc’ un- accroissement de 
leur production. Celle-ci ne pourra être obtenue que par un 
accroissement du capital productif (le système simplifié sup- 
pose une augmentation constante de la demande, ainsi que la 
constance : des fractions de revenu épargnées et consommées, 
de la productivité et de la combinaison des facteurs).. 

En raison de ces éléments constants, on doit admettre que 
tout accroissement de la production de biens de consommation 
exige un accroissement proportiônnel du capital productif. 
C'est dire que l'expansion à un taux constant au cours d'une 
séquence de périodes, exige un accroissement de l'investisse- 
ment., qui représente une fraction constante du capital exis- 
tant. 


Notons ici que cette idée sera reprise, sous une autre 
forme, dans une analyse de longue période, par Harrod et di— 
vens auteurs, lorsqu'ils utilisent le coefficient de capital, 
et le taux de croissance pour calculer le volume d' investisse» 
ment nécessaire à l'entretien de la croissance en équilibre» 

Mais il importe de retenir ici que Lundberg pose, en fonc^ 
tion du capital existant, la détermination du volume de l'in- 
vestissement susceptible d'entretenir l'expansion. En effet, 
l'investissement n'est pas déterminé par l'efficacité marginale 
du capital et le taux àè l'intérêt, mais par le taux d'augmen- 
tation du capital rendu nécessaire par l'accroissement de la 
production à un taux supposé constant» 

Cependant, on doit se demander si ce taux d'accroissement 
de la production demeurera constant» Pour cela, il faut que 
l'équilibre soit maintenue de période en période au cours de la 
progression» Cela est-il possible ? 
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•h »h 4 § 2 - La liaison dynamique entre le capital existant 

et l’investissement nouveau 

Situons maintenant l'analyse dans une succession de pério- 
des. Chaque accroissement de l’investissement exigé par la 
poursuite de l'expansion, suppose une affectation d’épargne, a 
la formation du capital. Une question est immédiatement posée : 
l'épargne sera-t-elle intégralement absorbée ? 

Il semble bien que la réponse à ce.tte question doivé_ f 
être négative car, si au départ , il y a égalité entre S et X, 
l’épargne augmente progressivement du fait de l’ accroissement 
du revenu, alors que l’investissement représente une fraction 
constante du capital initial. En conséquence, l’égalité dispa- 
raît et l’épargne, devenant supérieure à l'investissement, pro- 
voque un effet dépressionniste qui, au terme d'une certaine 
série de périodes, finira par freiner l’expansion et même l'ar- 
rêter. 

Si on cherche à rétablir l'égalité, par une politique du 
taux de ,l’ intérêt, par exemple, l'investissement sera accru 
au-delà des exigences de l'accroissement de la production des 
biens de consommation. On ne pourra à la longue tenir ee ‘taux . 
d'investissement trop élevé qui entraînerait une surproduction. 
D'autant plus qu’avec l'accroissement du revenu qui en résulte- 
rait, l'épargne ne tarderait pas à dépasser à nouveau l'inves- 
tissement et donc à freiner encore l'expansion. 

La conclusion à tirer de cet examen est présentée par 
Lundberg sous la forme suivante ; la condition de réalisation 
de l'équilibre dynamique est que "le montant des nouveaux pla- 
cements doit être suffisamment grand pour balancer le montant 
de l’épargne survenant à ce niveau de" l'emploi et du revenu, ce 
qui assure l'utilisation complète du nouveau capital à des prix 
rémunérateurs. Afin de préserver cette utilisation totale du 
capital, les nouveaux placements pour chaque période doivent 
correspondre à une proportion fixe du capital existant au début 
de la période" (l ). 


(l ) E. Lundberg : Studies in the theory of économie expan- 
sion. Chapitre IX, § 2» 
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La différence avec Keynes est que celui-ci lie le mul^ipÉi- 
cateur et le revenu alors que Lundberg fait du montant de 1^ in- 
vestissement qui entretient l'expansion une fraction du capi- 
tal : celle qui est exigée par l'accroissement du rèvenu. On 
peut dire encore que pour Keynes, l'investissement est donné par 
le jeu de l’efficacité marginale du capital et du taux dé: in- 
térêt et qu'il s'agit donc de trouver la position d ' équilibre 
du revenu; pour Lundberg, il s'agit de définir l'équilibre en 
fonction d'un développement dynamique continu, .ce qui exclut 
la notion d'un investissement donné* Cet investissement est fi- 
xé par l'accroissement du capital rendu nécessaire par l'ac- 
croissement du revenu; l'investissement nouveau est donc en 
état de dépendance par rapport au volume existant du capital (l )* 


***** * Section III 

TTTTTT 

+++-M-+ La relation fonctionnelle d'expansion 

1 t_ t ». 

TTTTTT 


Cependant Lundberg estime insuffisante cette condition 
d'équilibre,: représentée par l'égalité de l'épargne et de l'in- 
vestissement au niveau exige par l’accroissement du capital 
nécessaire à l'entretien de l'expansion. Ce ne peut être qu'une 
démarche d'attente, car le développement économique au cours 
d f une r séquence exige, pour. être interprété correctement, mie 
explication causale de l'accroissement de l 'investissement * 

Il s'agit donc de savoir si l'expansion contient une inci- 
tation à investir suffisante pour que le volume de l'investis- 
sement atteigne le volume exigé par le maintien de la progres- 
sion équilibrée * 

On peut, ici encore^ indiquer que la même question sera 
posée par les théoriciens de la croissance longue, notamment 
par Harrod qui utilise pour cela le taux de croissance et le 
coefficient de capital ($). Mais Harrod reste cependant en 


(1) L. Lundberg : Studios..,,, Chapitre IX, § 2, in fine* 

(2) Cf. A. Barrère % Théorie économique et impulsions keyné- 
siennes, p. 61J et suiv* 
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deçà, car il s'attache lui aussi à la formulation des conditions 
! d' équilibre plutôt qu’à la recherche des facteurs de causalité. 
C'est d’ailleurs une critique qui peut être adressée à 1 ' ensem- 
ble des théories de la croissance : leur souci majeur est de 
dire comment se réalise l'équilibre, plutôt que de rechercher 
pourquoi il y a croissance. 


Se bornant à l'étude d'une séquence cyclique (n'oublions 
pas que Lundberg écrit en 1937, alors que le cycle est une des 
préoccupations dominantes) il va se demander pourquoi et com- 
ment il y a expansion alternée. 


+-S-++++ 

§ 1 — L'effet déséquilibrant des coûts non généra- 
teurs de revenu 

Keynes avait pris soin de faire jouet dans son système d’é- 
quilibre, non seulement la dépense d'investissement, mais aussi 
la dépense de consommation. Lundberg va faire de même. 

Hais au lieu d’insister sur la stabilité de la propension 
à consommer, il va faire porter son attention sur les varia- 
tions de la consommation provoquée par les coûts non généra- 
teurs de revenu. 

Il importe de noter,, en premier lieu, que les producteurs 
de biens de consommation: ne réagissent pas immédiatement ni .de 
la même façon à une augmentation de la demande et des- recettes 
tirées du produit de leur vente. Ils peuvent agir de différen- 
tes manières : écouler leurs stocks, accroître leurs réserves, 
augmenter leur production, dépenser davantage pour leurs pro- 
pres besoins, etc... Cependant, si la demande accrue se main- 
tient pendant un temps suffisamment long, tout permet de penser 
que les producteurs de biens de consommation finiront par ac- 
croître leur production. En d'autres termes, un délai -s'écoule 
entre l'augmentation de la demande et l’augmentation de la pro- 
duction qui en résulte. Cet "intervalle de réaction" représente 
l’unité de période qui va servir à mesurer l'effet non-généra- 
teur de revenu de certains coûts. 

On a vu, dans le chapitre précédent, que les coûts. qui ne 
donnaient pas lieu à paiements dans le courant de la période 
n’engendraient pas des revenus pour la période suivante» On a 
vu également qu’il en résultait un "déficit" de la dépense^ 

■les consommateurs ne pouvant acheter l'équivalent des biens à 
leur valeur de production puisque le revenu est diminué du 
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"déficit" provoqué par les coûts non générateurs de revenu® Pour 
que la dépense de consommation égale la valeur de la consomma- 
tion* il est donc nécessaire qu 1 un investissement supplémentai- 
re entraîne un supplément de revenu par versement de coûts pen- 
dant la période; ainsi* le "déficit 11 des recettes des produc- 
teurs pourrait être comblé® 

Or., les entrepreneurs fixent leur programme de production 
pour une période en fonction de leur connaissance des résultats 
des périodes passées* C'est dire qu'ils ' établissent le montant 
du prix d'offre de leur production, de telle manière qu f il est 
couvert par le montant des recettes attendues de la vente de 
cette production* 

Ayant ainsi "occupé" leur temps de réaction, ils attendent 
à la fin de la période de production ce montant de recettes 
égal au coût® Mais, en réalité, il sera inférieur en raison du 
déficit provoqué par les coûts non générateurs de revenu® De 
telle sorte que, si la production de biens capitaux demeurait 
constante, 1* expansion réalisée éventuellement dans le secteur 
des biens de consommation entraînerait bien une augmentation 
du revenu, mais celle-ci serait Inférieure à 1* accroissement 
des recettes prévues® 

En d f autres termes, la production de biens de consomma- 
tion laisse apparaître, d'une période sur l'autre, un déficit 
dans la génération du revenu et il peut en résulter un ralen- 
tissement et, à la longue, un arrêt de l'expansion* Il est donc 
nécessaire de créer par 1* investissement un revenu complément 
taire qui comble le déficit provoqué par les coûts non généra- 
teurs de revenu, issus de la production des biens de consomma^ 
tion* 


Le déséquilibre d;ynamique est donc provoqué par l'inégali- 
té des recettes attendues et du montant des coûts générateurs 
de revenu; le "déficit" provoqué par les coûts non générateurs, 
de revenu est égal à cette différence et il doit être comblé"” 
par un investissement complémentaire d fi un volume tel que le re- 
venu retrouve le niveau auquel l'aurait porté 1® expansion si^.;. 
tous les coûts engendraient du revenu® 

En d 1 autres termes,- 1 1 augmentation des recettes effectives 
créées par l'expansion de la production de biens de consomma- 
tion est inférieure à 1® augmentation prévue* Il est donc né- 
cessàire d'obtenir un courant de revenus additionnels provenant 
de l'investissement® 
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Il en résulte que le montant de 1* investissement suscepii-* 
b le de maintenir l 1 expansion est lié au montant des coûts non 
générateurs de revenu* Or, comme le volume des coûts non géné^« 
rateurs de revenu est variable, le. montant de 1* investissement 
"équilibrant” est lui-même changeant* Il représente donc une 
fraction variable du capital existant * 

Aussi les variables se trouvent-elles datées par période 
et leur taux de variation est changeant^ Le système est bien 
dynamique* 


* .« «I m « g. 

•J-4-++-M- § 2 - Les différents types d’expansion • 

Oes propositions générales étant faites^, Lundberg va les 
éprouver en, construisant des modèles de séquence» 

Ges modèles ne seront pas -étudiés ici (l). Ils sont expo- 
sés dans les "Studies in the theory of économie expansion" au 
Chapitre- IX. 

On se bornera à rapporter les principales conclusions que 
Lundberg propose à la suite de sa recherche» 

IL distingue plusieurs cas d’expansion selon les variables 
qui conduisent l’activité, avec le souci de mettre au jour les 
éléments actifs des variations et les facteurs de causalité de 
la progression,. 

A partir de ses modèles, on peut distinguer trois cas 
principaux de séquence expansionniste. 

I - L’expansion provoquée par la production de biens de 

consommation sans variation de l’investissement . •’ ' - 

II s'agit la, 1 en partie tout au moins,’ d’une hypothèsë; 
simplifiée, la constance de l’investissement rendant plus faci- 
le la recherche initiale sur l’action de la consommation. Cèr. - 
pendant, cette hypothèse n’est pa3 irréelle; elle reproduit 


(l ) On en trouvera un exposé dans notre ouvrage ; "Théorie 

économique et impulsion keynésienne", p, 581 et suivantes 
et dans l’ouvrage de H. D argent : Les modèles macro-économi- 
ques de séquence. 
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en particulier la situation de très haute conjoncture ou de 
point limite de l'expansion. 


Ce modèle montre que ce type d’expansion tend vers me stà 
bilisation de sa progression en fonction de deux dominantes : 

- d'une part, l'expansion tend à se poursuivre à la condi- 
tion que le revenu engendré par les investissements nouveaux 

(à travers les coûts générateurs) soit supérieur à la somme de 
l’épargne et du déficit créé par la production de biens de con- 
sommation (coûts non générateurs). 

- d'autre part, la constance de l'investissement tend à 
diminuer progressivement l’élément stimulant représenté par la 
génération du revenu additionnel; de telle sorte que l'expan- 
sion s'éteint peu à peu et aboutit à un équilibre stable; Ce- 
pendant, des éléments de rigidité et des modifications de prix, 
peuvent amener la contraction aussi bien que 1 ' inflation. 

2 - L'expansion déterminée par des investissements en ca- 
nital d'exploitation . 


Les variations du capital d’exploitation sont provoquées 
par les variations des recettes perçues. L’investissement, en 
capital d’exploitation dérive donc indirectement de la demande 
de consommation. C’est dans me certaine mesure, à la fois l’ in- 
vestissement keynésien et l'investissement induit de Hicks qui. 
augmentent en fonction de l'accroissement de la production, 
compte tenu de la capacité de production inutilisée jusque-là. 

Les variations de la différence entre recettes attendues 
et recettes effectives provoquée par les coûts non générateurs 
de revenu, entraînent les variations de l’investissement et 
donc du revenu supplémentaire qu'il engendre. Or, l'inégalité 
entre recettes attendues et recettes effectives est entretenue 
dans des proportions et des sens divers par le jeu combiné des 
dépenses de consommation, des mouvements de stocks et du reve- 
nu engendré par le capital fixe supposé constant. 


Il en résulte pendant les premières périodes me progres- 
sion accélérée de l'investissement en capital d'exploitation 
qui tend bientôt à s'atténuer, puis à décliner; la contraction 
succède enfin à l’expansion. 

Ainsi, l’expansion conduite par l'investissement en. .capi- 
tal d’exploitation se déroule selon des variations cycliques 
du revenu et de l'emploi» 
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3 - L'expansion déterminée nar des investissements ;■ e n ca- 
pital fixe . 

L'investissement en capital fixe fait son apparition!’, pouic* 
plusieurs raisons, notamment lorsque l’accroissement de là con- 
sommation a absorbé la capacité de production jusque-là inuti- 
lisée et exige de ce fait une extension de l’ équipement .produc- 
tif. 


C’est par excellence l'investissement en capital fixe «qui 
est la variable principale conduisant et soutenant 1 ' expansion; 
mais il comporte un inconvénient majeur : livré aux seules ;ac*r* 
tions internes du système lui-même., il aboutit à un arrêt de 
1 * expansion* 

En effet, l’accroissement du capital fixe engendre de nou- 
veaux revenus qui se partagent entre la consommation et 1* épar- 
gne; la première alimente un besoin indirect en capital d'ex- 
ploitation, la seconde un placement en capital fixe. Mais!* à là 
longue, .le besoin de capital fixe n'est plus suffisamment, en- 
tretenu par la demande de consommation et laisse apparaître 
un excès d'épargne. L'expansion se trouve interrompue par un 
renversement de tendance consécutif à la diminution de l'invés^ 
tissemento 


§ 3 - Le rôle du taux d'intérêt et de l'épargne 

Lundberg mettant l'accent sur le rôle de l'investissement 
en capital fixe et sur la relation entre le volume de l’inves- 
tissement. et le volume du capital utilisé, ne peut négliger 
l'action du taux de l'intérêt, qui est lui-même en relation 
avec la durée des biens capitaux. 


Cela nous incite à situer la position de Lundberg par rap- 
port à celle des auteurs précédemment étudiés. 

A) Lundberg situé par rapport à Wicksell à propos, du rôle 
de 1 ' intérêt 


Par rapport à Wicksell, il conserve une préoccupation re- 
lative aux rapports entre taux réel et taux monétaire d'inté- 
rêt qui, l'un et l'autre, influencent l'expansion.. Si le taux 
réel représente le rendement en valeur du capital et le taux 
monétaire le coût du capital emprunté auprès des banques, la 
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comparaison entre les deux taux est un élément influençât l ee 
décisions des entrepreneurs et donc leur incitation à investira 
Une politique bancaire aboutissant à une hausse du taux ; d? in- 
térêt monétaire peut certainement contribuer au développement 
de 1 8 épargne; mais en diminuant la consommation et donc les 
perspectives de gain des entrepreneurs, elle atténuera leur in- 
citation à investir* On peut donc se trouver en présence ;d f une 
épargne surabondante par rapport à l 1 investissement, suscepti- 
ble par conséquent de briser l f expansion par diminution des. ^re- 
cettes d’une période sur V autre* 

C’est dire, par conséquent, que Lundberg considère, o,kci r 
formément à la position néo-classique, que le taux d? intérêt 
exerce une action positive sur l’épargne et donc, dans la logi- 
que de ce système de pensée, il doit admettre que l’ épargnât n’a 
pas un simple rôle passif* Ceci permet de le situer par rap- 
port à Keynes* * ; 

B) Lundberg situé par rapport à Revues a propos du rôle 
de l’épargne y 1 

L 8 épargne a été considérée jusqu’ici par Lundberg commê ■< 
l’excès du revenu sur les dépenses en biens de consommation \et 
paiements de coûts, ce qui est assez conforme à la position I * 
keynésienne* En conséquence, elle avait un caractère passif et; 
pouvait être identifiée ex post avec les investissements to—\ ; 
taux o \ 

Mais, dès que Lundberg envisage les taux d’intérêt comme 
des variables influençant et susceptibles d’être influencées 
par la séquence, cette position doit être abandonnée* 

En effet, l’intégration de l’intérêt dans les éléments 
pris en considération par la séquence cyclique attire l’ atten- 
tion sur le taux d’intérêt à long terme* Or, dit Lundberg* 

,T le taux d’intérêt à long terme dépend de la relation entre 
le courant de la nouvelle épargne et une demande provenant de 
nouveaux investissements devant être financés par des émission* 
de titres” (l)* La politique bancaire et le taux à court terme 
peuvent avoir une influence sur le taux à long terme mais pas. 


( .1 ) ; '^S^dxésy : ' p* ' 224 
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au point de contredire la tendance fondamentale dégagée par la 
confrontation des courants d'épargne et d'investissement*; 


+++++* § 4 - Le rèle actif de l'épargne - 

Aussi, il importe de savoir quel est '16' rôle actif que 
peut jouer l'épargne. D'après 'la méthode générale adoptée par 
Lundberg, à propos de la liaison des périodes au cours de la 
séquence, l'offre d'épargne d'une période couvre -la -dépense 
d'investissement de la période précédente. Il va tirer un cer 
tain nombre de conséquences de ce décalage dans -le temps. 


A) Les modalités d' emploi de l'épargne 

Le décalage des périodes devient une cause de perturbation. 
En effet, une partie de l'épargne disponible peut être employée 
à des placements réels en couvrant directement des coûts d'in- 
vestissement, l'autre partie étant utilisée en achats de ti- 
tres. Seule, cette dernière fraction de l’épargne accède au 
marché des capitaux où elle joue un rôle direct dans la détermi- 
nation du taux de l'intérêt à long terme. 

Mais l'épargne des sociétés suscitée par des recettes im- 
prévues peut aussi alimenter le marché des titres et influencer ' 
le taux de l'intérêt; de même le décalage dans le temps peut 
également jouer un rôle perturbateur sur le marché des capitaux. 
Il résulte de ces différents éléments que, pour chaque pério- 
de, les montants de l'épargne offerte et des investissements 
nouveaux ne sont pas' des grandeurs identiques comme le prétend 
Keynes, qui estime qu'en raison de l'égalité entre S et I, le 
taux de l'intérêt ne peut résulter de leur confrontation. 

Lundberg estime alors que l'épargne en général exerce un 
effet sur la détermination du taux d'intérêt, mais qu'il est 
nécessaire de distinguer cet effet, selon que l'épargne s'in- 
vestit en achats directs de biens capitaux (investissement réel) 
ou en achats de titres sur le marché financier. 

Par ailleurs, il indique que "dans des conditions choi- 
sies, les épargnes brutes ont relativement une importance plus 
grande pour déterminer la demande directe de nouveaux biens, 
d'investissement que la demande indirecte agissant à travers 
les dépenses de consommation. Une augmentation de l'épargne 
diminuera le taux d'intérêt à long terme à un degré tel, que 
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leiT effets sur le volume des nouveaux investissants" TTeront • 
plus que compenser la diminution correspondante dans la demande 
effective de biens de consommation" ( 1 ) . 

Ainsi, l'épargne agit-elle sur le taux de l’intérêt et sur 
la demande directe de biens capitaux, ce qui éloigne Lundberg 
de Keynes et le rapproche des "Classiques, Hais il ajoute à la 
considération du montant de l’épargne, l'action de sa nature 'et 
de son mode de placement. De plus, alors que les Classiques 
consacraient leur attention à l’épargne en général, Lundberg 
insiste sur ses modalités d’emploi et donc sur l’acte d’inves- 
tir et la nature de l’investissement, 

B) Les variations de l’épargne 

Mais, allant plus loin, il montre que les variations de 
l’épargne jouent un rôle actif qui peut revêtir- divers aspects. 

D’une part, l’augmentation de l’épargne déteimine par 
l'investissement accru une demande directe, de nouveaux biens 
capitaux, comme l’expliquent les Classiques. 

D’autre part, comme le prétend Keynes, la diminution de 
l’épargne déteimine une demande indirecte d'investissement à 
travers l’ accroissement de la demande de consommation qui ré- 
sulte de cette diminution. 

Quelle est la variation qui joue le rôle le plus impor- 
tant ? 

Lundberg répond que l’importance de chacun de ces deux ef- 
fets dépend des circonstances et il essaye de les identifier 
à l’aide de ses modèles. 

Cette discussion assez complexe peut être résumée de la ma- 
nière suivante (2). 


(1 ) Studies, p* 227-228. 

( 2 ) Cf. E, Lundberg s Studies... Chap. IX, §§ 20- à 26 et A„ 
Barrère "Théorie économique et impulsion keynésienne", 

p. 599-601. 
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Lorsque le rôle déterminant appartient à l’épargne considé- 
rée comme demande directe de biens capitaux, l’expansion est en- 
tretenue par l'accroissement de l'épargne. Mais, à mesure que 
l'expansion se développe, la demande directe et la demande indi- 
recte, c'est-à-dire les activités de l'investisseur et du con- 
sommateur tendent à devenir alternatives, car le volume de l'in- 
vestissement directement suscité par l'épargne ne peut s'ac- 
croître indéfiniment si la consommation ne progresse pas (acti- 
vité indirecte suscitée par la "désépargne" ) . Apparaît alors un 
poinft critique (dont la détermination est assez indécise) à 
partir duquel le rôle de l'épargne considérée comme demande di- 
recte de biens capitaine nouveaux, l'emporte sur le rôle de l'é- 
pargne considérée comme diminution de la demande de consomma- 
tion. On peut dire encore que 1'. effet expansionniste par promo- 
tion de l'investissement est plus important'’) que l'effet dé-, 
pressiomiste dû à la diminution de la consommation. C'est "l'ef- 
fet classique" qui l’emporte sur "l'effet Keynes". 

Avant l’atteinte de ce point critique, la demande indirec- 
te d'investissement exercée par l'accroissement de la consomma- 
tion due à la restriction de l’épargne, jouait un rôle plus im- , 
portant que la demande directe de nouveaux biens capitaux* 
"L'effet keynésien" l'emportait alors sur "l'effet classique.'!. 
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****** Sous-Titre II 
**** ** 


****** 

****** LES ANALYSES LE CROISSANCE 

****** 


L J évolution de la pensée économique pendant le deuxième 
tiers du XXème siècle, a conduit les économistes à poser en 
termes nouveaux l f étude des grands problèmes économiques* L 1 ^ 
volution des faits place 1* économiste en présence de nouvelles 
perspectives; il s* agit d ! interpréter les phénomènes contempo- 
rains qui donnent à l 1 activité de production une impulsion 
nouvelle : accroissement démographique, développement des pays 
sous-développés, recherche d ? une élévation du niveau de vie* 
etCo 

Par ailleurs, en raison de 1 ? accentuation de la tendance 
scientifique et pratique de l f économie politique qui conduit 
les auteurs à s * interroger sur 1* évolution du monde présent, la 
science économique perd une partie de son caractère purement 
spéculatif, et se donne une finalité, afin de recommander aux 
responsables de la politique économique les mesures qui permets 
tront d 1 élever le bien-être de populations croissantes. 

Déjà, l f évolution de la pensée avait conduit les économis- 
tes à s s attaquer aux problèmes de la monnaie active, du temps, 
de l f emploi, de l 1 investissement, l 1 amenant à s 1 interroger dé- 
jà sur les problèmes préparatoires à la dynamique* Ce faisant^ 
la science économique faisait un retour sur les problèmes qui 
avaient déjà agité les préoccupations des premiers classiques*. 
Mais il est évident que ce retour ne s* effectuait pas dans le 
même climat historique et scientifique, car on intégrait les 
progrès que 1* économie néo-classique avait déjà réalisés* Il 
s ! agissait beaucoup plus d* adapter de nouveaux instruments d § a» 
nalyse à une situation concrète de croissance qui avait tenu, 
sous des aspects différents, une part importante dans les pré- 
occupations des premiers économistes* 
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Nous avons vu que la conception du progrès à réaliser par 
une science désireuse de déboucher dans la politique économie 
que* rejoint un désir général de synthèse* En effet, toute re- 
cherche appliquée suppose une recherche fondamentale préala- 
ble. Or* il est frappant de constater que dans la recherche 
fondamentale, les progrès réalisés par chacun des auteurs per- 
mettent d* effectuer de nouvelles synthèses à partir desquelles 
il est possible de partir pour opérer de nouvelles recherches. 
C’est ainsi que les problèmes auxquels les auteurs classiques 
s’étaient attaqués constituent une première base de départ dont 
la matière peut être abordée avec des instruments d’analyse 
perfectionnés. Il est alors plus facile qu v il ne l’était autre- 
fois de proposer aux responsables de la politique économique 
un certain nombre de moyens susceptibles d’orienter l’économie 
vers la réalisation du mieux-être et la croissance*, 
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Chapitre I 

LES PROBLEMES POSES A LA SCIENCE ECONOMIQUE 
PAR L’ETUDE DE LA CROISSANCE 


Nous proposant d’insister sur l’étude des mécanismes expli- 
quant 1* accroissement du produit social et la progression du 
bien-être par tête, nous devons commencer par expliquer comment 
la pensée économique s’est tournée vers ces problèmes. Il s’a- 
gira d’indiquer, en premier lieu, les tâtonnements qui ont pré- 
cédé la mise au point de cette orientation; ensuite il sera pos- 
sible de montrer comment elle s’est affirmée. Nous aurons alors 
à marquer l’importance actuelle de la croissance pour la scien- 
ce économique. Pour cela il convient de situer dans leur géné- 
ralité les problèmes qui vont retenir l’attention des économis- 
tes, et la manière dont ceux-ci les ont abordés à l’aide des 
instruments d’analyse que l’évolution de la recherche économique 
avait précédemment perfectionnés. 


! 1 * Î'H 
* 11* H - 


****** 


Section I 

L’importance des phénomènes 
pour la science économique 


de croissance 


Des théories générales de la croissance, du développement 
et du progrès, nous détacherons les explications relatives aux 
mécanismes qui expliquent l’accroissement du produit social et 
la progression du revenu par tête. Mais, avant de procéder à 
cet examen, il convient de montrer l’importance attachée au 
phénomène général de croissance par la science économique con- 
temporaine. 
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4 - h- i- h § 1 - La science économique et les phénomènes de 

croissance 

Le problème de la croissance et du progrès est aussi, an- 
cien que la science économique. Il a été posé d’une manière 
plus ou moins nette et plus ou moins directe sous des formes 
différentes, par les plus grands auteurs* 

A) L’ importance des phénomènes de croissance 

C’est lui que posait déjà Montchrestien lorsque, se deman- 
dant comment enrichir le trésor du prince, il répondait qu’il 
ne pouvait l’être que dans la mesure où s’enrichissaient ses 
sujets,* C’est Quesnay qui, après avoir décrit le circuit des 
flux du produit net, s’interrogeait sur la manière d* accroître 
le volume de ces flux de période en période* Ce sont encore 
les grands classiques anglais, notamment Adam Smith, qui posent 
le problème des différents états (progressif , .régressif, sta- 
tionnaire), pàr lesquels passe l’activité économique. C’est 
Stuart Mill qui conclut au débouché de l’activité économique 
dans l’état stationnaire. Sous des formes diverses* nous re^ 
trouvons cette préoccupation chez List qui, par son système de 
protection, cherche à faciliter l’accès de l’économie nationa- 
le au stade industriel. Marx pose un problème identique, in- 
clus dans sa perspective générale de l’évolution historique des 
sociétés. On. le découvre chez Keynes lorsqu’il recherche les 
facteurs .permettant, d’élever le volume du revenu et de l’emploie 
C’est encore Schumpeter qpd, dans sa théorie de l’ évolution 
économique, marque les phénomènes de changement qualitatif qui 
se produisent dans un système économique ouvert vers le pro- 
grès* On pourrait multiplier les citations qui montreraient la 
permanence de cette préoccupation de la science économique de- 
puis sa naissance jusqu’à nos jours. 

L’économiste se trouve en présence de faits fondamentaux 
qui sont des phénomènes d’accroissement et de progression, car 
comme l’a indiqué François Perroux, la véritable tendance de 
l’économie n’est pas l’équilibre, mais la croissance et le dé- 
veloppement. L’observation ne montre-t-elle pas, en effet t 
. que la population s’accroît sans cesse", à un rythme qui, dans 
. certains pays, devient inquiétant pour le niveau de vie; que 
l’accroissement de la puissance économique des nations est un 
fait de plus en plus général; que l’élévation du niveau de 
bien-être constitue un objectif que poursuivent les différentes 
économies' nationales; que l’intégration du progrès technique 
permet d’espérer une amélioration générale des niveaux de vie Q 
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Il est donc nécessaire d’expliquer ces faits, de saisir les re- 
lations existant entre eux, et de tenter la formulation de so- 
lutions permettant de généraliser le bien-être* Car le monde 
est encore pauvre malgré les progrès réalisés dans certaines 
économies privilégiées* Ainsi q ue l’a mont ré Colin Clarke 80 i<r 
de la population mondiale Aperçoit un revenu insuffisant s 
moins de 500 unités inter nationa les de consommation ; 9 fo 

de cette population perçoit 500 à i *000 unités, alors que 'seu- 
lement 10 fo de -la population mondiale connaît un niveau de bien- 
être caractérisé par la consommation de 1.000 unités interna- 
tionales O 

Aussi la théorie de la croissance présente-t-elle un dou- 
ble intérêt : théorique et pratique. - 

B) L’ intérêt des études théoriques de la croissance 


L’intérêt théorique s’inscrit dans le projet général de 
construction d’une interprétation dynamique de l’activité écono- 
mique* On sait quelles formes avaient prises les recherches dy- 
namiques chez les premiers classiques* Elles reposaient sur le 
jeu de trois éléments principaux : le principe de population 
formulé par Malthus; la loi des rendements non proportionnels, 
que, proposait Ricardo; enfin la loi de limitation du capital 
indiquant que les progrès de l’économie étaient subordonnés à, 
la; formation de l’épargne et à la transformation de celleApi eii 
biens instrumentaux. On sait comment la théorie néo-classique , 
a,: en partie, abandonné ces préoccupations pour se tourner vers 
1 ’ interprétation des phénomènes d’équilibre momentané, alors 
que depuis la troisième décennie, on a assisté à un retour pro- 
gressif de la dynamique. 

Retour progressif qui s’est effectué par étapes* On a com- 
mencé par les recherches de statique comparative impliquant le 
temps sous la forme des anticipations! puis on a abordé les 
phénomènes de dynamique sous la forme des processus prenant du 
temps t c’est alors l’introduction du rôle des délais et des 
décalages qui dévait conduire à l’étude des phénomènes de sé- 
quence* On a vu enfin réapparaître la dynamique de longue pé- 
riode, qui s’efforce de décrire les conditions du progrès écono- 
mique au cours du temps. 


Aujourd’hui., la dynamique longue est l’objet des préoccu- 
pations d’un grand nombre d’auteurs, qui renouvellent ainsi les 
études des premiers classiques* Mais les instruments d’analyse 
ont été perfectionnés depuis le moment où Smith, Malthus,. Ri- 
carde, Stuart Mill se préoccupaient de ces problèmes* De plus. 
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1* orientation générale de la recherche a été modifiée; les clas- 
siques anglais étaient dominés par la perspective de l’état 
stationnaire* Aujourd'hui* des trois états d’Adam Smith, pro- 
gressif, régressif, stationnaire, c’est l’état progressif qui 
retient particulièrement Inattention* Les modernes veulent, sa- 
voir si on peut entrevoir des perspectives d* amélioration du 
niveau de vie d’un nombre toujours plus important d’individus* 
Les questions relatives à 1* accroissement démographique rejoi# 
gnent celles qui concernent l’élévation du niveau de revenu 
par tête* On retrouve ainsi, à travers les préoccupations théo- 
riques, celles de la recherche appliquée; l’intérêt pratique 
de la théorie de la. croissance est ainsi souligné selon un dou- 
ble aspect, puisqu’on a pu noter qu’il existe des zones d’iné- 
gal développement* Cet intérêt pratique concerne donc les zo- 
nes d’économies développées autant que les zones en voie de 
développement * 


C) L’actualité du développement économique 


Dans les économies développées, le problème est de. .savoir 
si la poursuite du développement est toujours possible selon - 
le rythme connu jusqu’ici; s’il doit être ralenti ou s’il est 
menacé d’être, momentanément ou durablement,- bloqué* Cette. ques- 
tion a été posée, on le sait, par les adeptes de la théorie de 
la maturité qui ne croient plus au développement provoqué:, en 
raison du déclin des possibilités d’investissement* C’est aussi 
le problème indirectement posé par Keynes, ou tout au moins 
situé par lui en arrière-plan de sa théorie, puisqu’il prétend 
à l’impossibilité de poursuivre l’accroissement du revenu en 
■vertu des seuls mécanismes automatiques, et ne voit que dans 
l’ investissement public additionnel la possibilité d’élever en 
permanence le volume du revenu et de l’emploi* 


Les faits semblent bien souligner les difficultés de la 
croissance continue, si l’on s’en rapporte tout au moins à la 
situation économique de l’entre-deux guerres* En effet, à par- 
tir de la grande dépression qui a suivi la crise de 1929, les 
phénomènes de surproduction apparaissaient comme une phase de 
l’activité cyclique qui devait bientôt être suivie de phénomè- 
nes de dépression et de contraction, constituant, au-delà d’une 
progression à rythme alterné, un risque de régression profonde 
ou tout au moins un blocage plus ou moins prolongé du processus 
de croissance* La "grande dépression" apparaissait donc -comme 
une menace pour le développement et l’accroissement continu du 
revenu et du produit national* 
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Ainsi, 1’ alternance dans le mouvement de croissance n f al^ 
lait pas' sans soulever des questions profondes sur les poésibi* j 

lités de développement harmonieux:* 

Mais à partir de 1945 le problème a changé d’aspect. Il 
ne s 1 agit plus de savoir comment on va absorber l’excès de pro* 
duction, mais de rechercher comment obtenir un niveau suffisant 
de production pour satisfaire les besoins d’une population de 
plus en plus nombreuse* Il s’agit aussi de savoir si ce volume 
de production sera suffisant pouf absorber toute la main-d’ oeu- 
vre en quête d’emploi. Il semble ainsi que les problèmes de 
l’utilisation complète de là main-d 1 oeuvre et du capital, doi~. 
vent prendre le pas sur les possibilités d’absorption par la 
consommation de toute la production possible.. En fait on ne 
tardera pas à s’apercevoir que lés deux problèmes sont liés. 

Enfin, une interrogation se trouve bientôt posée aux: pays 
occidentaux# En effet, l’attention est attirée par la différen- 
ce dans les 'taux d’accroissement réalisés dans les pays d’éco- 
nomie dé marché et dans les. pays d’ économie planifiée. On peut 
faire remarquer que les pays de planification socialiste , par- 
tant d’un niveau de revenu plus bas, ont plus de facilités pour 
connaître actuellement des taux élevés de progression, alors 
que 'les économies de marché les plus avancées ont évidemment 
une v ‘ ÿïus . grande peine à progresser encore au taux qu 1 elles ont 
connu, dans le passé. L’intérêt principal n’est pas de savoir si 
les économies de marché actuellement développées pourront con- 
naître dés taux de progression égaux aux taux réalisés dans 
les économies planifiées attardées, mais de savoir si* le taux 
des premières va s’accroître de manière à faciliter le dévelop- j 

peinent des économies de marché qui demeurent encore en rétard 
dans leur développement économique* On rejoint ici le deuxième 
intérêt pratique de la théorie de la croissance. 1 

! 

Les sonês d’économies en voie de développement comprennent 
des pays dont la croissance est a peine commencée, d’autres 
dont la croissance est en marche depuis' un certain temps. Cette 
absence d’homogénéité de ce que l’on appelle le tiers' mondé 1 ’ 
doit rendre prudent dans le choix d’une politique de développe- j 

ment. j 

Les questions posées par l’existence d’économies en voie i 

de développement sont évidemment complexés* On ne pense pas 
.aujourd’hui que les pays attardés aient la possibilité, une i! 


fois le démarrage réalisé, d’assurer la poursuite de leur pro- 
pre croissance à l’aide de leurs seules forces: des différen- 
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ces d’ intensité dans l’aide à fournir sont à prévoir. C’est 
dans un ensemble de relations avec les pays déjà avancés et 
développés ÿ que la solution peut être trouvée. Mais quelle for- 
me d f aide et d* assistance doivent recevoir les pays en retard 'f 
Un problème d’équilibre des échanges se trouve posé, mais aus-~ 
si un problème d* investissements à réaliser dans les deux zkh- 
nes, en même temps que celui d 1 une aide financière à accorder 
selon un ordre d’urgence. 

De plus, la politique économique doit connaître une nou- 
velle orientation* Les pays de la zone de retard doivent-ils 
être une sorte de déversoir de l f excédent de production des 
pays avancés ? A la question ainsi posée, on répond aujourd’hu: 
par la négative. 11 apparaît au contraire, en raison de 1 8 im- 
portance des besoins du développement économique, que les pays 
sous-développés représenteront une charge pour les autres. Ce- 
la pose en termes nouveaux la question des relations économi- 
ques internationales, ainsi que celle de 1 8 épargne et de V in- 
vestissement à réaliser dans les deux zones* 

Ces quelques interrogations montrent 1’ importance que re- 
vêtent : les phénomènes de croissance pour la science économique 
contemporaine : une croissance à 1* échelle mondiale appelle une 
diversité des politiques et des formes d’aide et_d*_assistanee , 
qui' sont à peine éba uchée^, car jusqu’ici les solutions ont été 4 
ëhviêagées globalement, comme si tous les cas de sous-dévéloj^ 
peinent étaient identiques. 


***~h«§* § 2 - Le passage de la statique à la dynamique 

L’étude de la croissance économique place nécessairement 
l’économie dans une perspective dynamique. Ce changement de 
perspective, intervenant à la suite d’une domination pro longée 
des études d’équilibre, a modifié les préoccupations de la re- 
cherche scientifique et attiré l’attention vers de nouveaux 
objets, d’étude,. On peut dire que la dynamique a fait au cours 
de la période contemporaine, une réapparition dans l’oeuvre de 
nombreux auteurs t Roy Harrod, François Perroux, Rostow, Kale- 
cki, Alvin Hansen, J. R. Hicks; il importe de marquer les diffé- 
rences des objets d’étude propres à la statique et à la dyna- 
mique, et de souligner l’apparition de nouvelles variables 
fondamentales susceptibles de rendre compte des phénomènes étu- 
diés,. 
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A) La réapparition de, la dynamique 

L’ étude de la croissance a donc mis en. évidence les pers- 
pectives dynamiques* Selon la proposition de Harrod, l’économie 
dynamique est celle où les taux de variation sont changeants. 

On peut dire, en partant de là, que la théorie dynamique a 
pour objet l’étude de-s changements continus provoqués par la 
nature spéciale de l’économie croissante. A cette proposition 
de Hàrrod fait écho celle de Hansen t la théorie dynamique est 
chargée d'étudier les relations nécessaires entre les taux 
croissants des différents éléments d’une économie croissante® 

On pourrait ajouter à ces propositions quelques éléments qui 
leur donneraient un sens plus complet* C’est ainsi qu’il con- 
viendrait d’ajouter la -considération nécessaire des transforma- 
tions de structure et de la poursuite constante du mieux-être* 

La théorie de la croissance pour être complète doit englober en 
effet ces phénomènes. Mais pour nous, qui nous attachons, prin- 
cipalement* non pas aux phénomènes d’ensemble de la croissan- 
ce, du développement et du progrès, mais d’une manière plus li- 
mitée aux mécanismes d’accroissement et de progression, il suf- 
fira d’indiquer ceci i les mécanismes d 1 accroissement et de 
progression sont déteminés par les changements qui intervien- 
nent 'dans la grandeur des variables économiques principales) 
en d’autres termes, ôn considère que les taux de changement af- 
fectant ces variables sont eux-mêmes changeants* C’est cette 
idée que l’on doit poursuivre, à travers les théories générales 
de la croissance, du développement et du progrès. Il est en ef- 
fet frappant de constater qu’au cours des dernières années, 
ces mécanismes de progression ont été l’objet d’études aussi 
nombreuses qu’attentives. Mais par là même de nouveaux objets 
ont été proposés à l’attention des économistes* 

B) Les différences d’optique entre statique et dynamique 

La statique considère comme données la population, le de- 
gré de la technique, le volume du capital et les goûts des 
consommateurs. Ces éléments sont stables; ce sont même les 
conditions de temps expliquant leur stabilité, qui déterminent 
le cadre de la courte période, celle-ci étant considérée comme 
le délai suffisamment bref pour que ces éléments n’aient pas 
le temps de changer (Alfred Marshall). 

Dans la théorie dynamique ces données deviennent les va- 
riables du système. Ce sont les changements intervenant dans 
leur volume et leur grandeur, qui vont déterminer les phénomè- 
nes d’accroissement ou de progression* Il en résulte, que l’opti- 
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que de la théorie dynamique est nettement différente de celle 
de la théorie statique* On peut souligner cela en quatre points 

1 — Le premier point concerne les variables du système* 

Il importe,- en effet, de repérer ces variables, de les identi- 
fier et d’indiquer les relations existant entre elles î par 
exemple ? il ne suffira pas de considérer le volume de la popu- 
lation en soi, mais de distinguer la population active et la 
population consommatrice* Il conviendra également d’indiquer 
dans quelle mesure le progrès technique se trouve intégré dans 
les processus productifs ou dans la déteimination des moyens de 
satisfaction; il en résultera une augmentation de la formation 
du capital et par conséquent un accroissement de l’investisse- 
ment-* Par ailleurs,, les découvertes techniques faisant apparaî- 
tre des biens nouveaux:, . pourront provoquer des changements dans 
la structure même de la demande* Le repérage de ces variables 
n’pst pas une des tâches les moins délicates, car souvent il 
exige la déteimination de nouveaux concepts* 

2 — Le deuxième point concerne les mécanismes* En effet, 
ces variables ont chacune un taux particulier de changement; 
or, non seulement ces taux de changement ne sont pas les mêmes 
pour’ les différentes variables, mais, en outre, ils ne sont 
pas pour chacune identiques dans le temps; ils peuvent changer 
d’une période -à l’autre. Donc, étant donné qu’il existe des 
relations entre variables, il importe d’étudier les conséquen- 
ces des variations des taux de changement propres à chacune 
d’entre elles, afin de connaître les conséquences qui en résul- 
tent sur leur liaison réciproque et sur les mécanismes qui 
président à l’établissement de ces liaisons* En d’autres ter- 
mes, connaissant ce mécanisme, on peut arriver à déterminer, 
au moins d’une manière approximative, la ligne de croissance 
que suivra l’économie à partir des variations qui interviennent 
dans les variables® 

3 - Le troisième point concerne les caractères d’une théo- 
rie dynamique de la croissance. En effet, du moment qu’il se 
produit des changements dans les taux d* accroissement des va- 
riables, les liaisons existant entre elles peuvent se trouver 
affectées® Il en résulte des changements dans les structures, 
ou tout au moins dans cette partie des structures qui est re- 
présentée par les liaisons et relations existant entre les phé- 
nomènes caractéristiques d’une unité économique déterminée* On 
peut ainsi accéder à une dynamique totale, qui comprend outre 
les phénomènes d’accroissement et de progression, les événe- 
ments qui intéressent l’évolution des structures* 
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4 - Enfin, le quatrième point concerne la politique de 
la croissance* Pareille étude théorique n’aurait pas.de signi- 
fication si elle ne permettait d’accéder au x problèmes prati- 
ques de la croissance. En particulier, un de ses aspects les 
plus actuels concerne la croissance des pays en voie de déve- 
loppement et la poursuite de l’accroissement et de la progres- 
sion dans les économies ayant déjà atteint un stade avancé* 

À la différence de la statique, il s’agit moins d’étudier 
la réalisation d’un équilibre entre catégories économiques dé- 
terminantes • d 5 un système, que la manière dont les catégories 
sont soumises à des phénomènes d’ accroissement' et de progres- 
sion, et les procédures selon lesquelles ces phénomènes peuvent 
être harmonisés entre eux, de manière à assurer la croissance 
du produit national et le progrès du revenu moyen par tête; 
les changements de perspectives sont donc très grands* 

G) Les nouvelles variables fondamentales 

Nous venons d’indiquer que la théorie dynamique s’atta- 
chait surtout airs taux de changement qui affectaient les varia- 
bles fondamentales du système ; il convient d’indiquer d’un 
mot ce que sont ces variables. 

Les trois éléments fondamentaux sont, ainsi qu’il a déjà 
été mentionné,, le volume de la population, le degré de progrès 
technique, et le volume du capital en formation* Deux de ces 
éléments connaissent des variations autonomes : le volume de la 
population et le degré de progrès technique. On veut indiquer 
par là que les changements qui interviennent dans ces variables 
sont indépendants les uns des autres et que, de plus, ils 
obéissent souvent à des phéhomènes qui ne sont pas intérieurs 
au système lui-même* La troisième variable t le volume du capi- 
tal en fondation, est au contraire une variable dérivée, enten- 
dant par là que ses taux de changement sont, dans une large mesu- 
re, déterminés par les changements qui interviennent dans les 
deux variablés autonomes. 

Ces variables doivent être étudiées dans leur structure et 
leur composition. On est ainsi amené à distinguer dans le vo- 
lume total de la population, d’une part la population consom- 
matrice et d’autre part la population active. Mais on ne peut 
se borner à ce point de vue;, il sera souvent indispensable d’é- 
1 tudier la structure de la population par âges, car celle-ci 
est un élément déterminant de la répartition - dans le moment 
présent et dans le temps- à venir — entre population consomma- 
trice et population active* 
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Le degré de' progrès technique est un élément déteminant 
de la croissance économique, parce que grâce à son intervention, 
il ést possible d ? obtenir un plus , grand produit pour un meme 
effort* Il représente un certain niveau de connaissances appli- 
quées à la découverte de nouvelles méthodes de travail, ou à la 
mise au point de nouveaux produits permettant de satisfaire, 
soit des besoins traditionnels, soit des besoins nouveaux* Le 
progrès technique est un des facteurs décisifs de la croissance; 
on a calculé que sur une longue période aux Etats-Unis, un ac- 
croissement du produit global de 3 $ par an, était dû à concvop- 
rence de 1 $ à l’accroissement de la population, et à concurren- 
ce de 2 fo à l’élévation du progrès technique* Si cette observa- 
tion était susceptible d’être généralisée, on dirait .que l’ef- 
fet d r accroissement et de progression du progrès technique est 
double de celui que produit l’accroissement de la population* 

Or 1* intégration du progrès technique dans les processus produc- 
tifs exige la formation de nouveaux équipements et provoque donc 
une demande de capital* 

Le comportement de la variable dérivée, le capital en for- 
mation, découle donc des changements qui interviennent dans les 
deux précédentes variables, on vient de l’indiquer pour le pro- 
grès» Il en est de même pour le mouvement démographique, en ce 
sens que, tout accroissement de la population consommatrice en- 
traînant un changement dans la demande, exerce une répercus- 
sion sur la production des biens capitaux susceptibles de four- 
nir la quantité, de produits répondant a la demande formulée*. Le 
capital ici envisagé n’est donc pas seulement le capital utilisé, 
mais encore le capital en. formation destiné, non seulement à ef- 
fectuer le remplacement du capital usagé.., remplacement qui s’ef- 
fectuera en intégrant un degré de progrès technique plus élevé, 
mais encore et surtout, destiné à former le capital nouveau 
permettant l’accroissement de la production,, La variable rf capi- 
tal” commande dans une très large mesure, à la fois, l 9 accumu- 
lation du capital, son remplacement et l’investissement addi- 
tionnel, par l’ intermédiaire duquel l’accumulation se poursuite 

C’est à partir de ces trois éléments fondamentaux que peu- 
vent être établies les relations susceptibles d’expliquer les 
phénomènes d’accroissement et de progression» 
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4-1-++*+ L 1 an-proche des -phénomènes de croissance 

Les théories de la croissance et du développement, économi- 
que se caractérisent par V ampleur de 1* objet étudié* Non seu- 
lement elles considèrent les phénomènes d* accroissement et de 
progression, mais encore elles englobent 1* étude des changements 
de structure et 1* interprétation des différenciations entre 
croissance et progrès* Nous ne traiterons pas cette question 
dans son ensemble , nous essaierons simplement de montrer comment 
le fonds commun des théories de la croissance et du développe- 
ment s’efforce de mettre au jour un certain nombre de problèmes 
fondamentaux que nous devons simplement mentionner* Leur exposé 
entraînerait une dispersion trop grande* car en présence des 
multiples interprétations* il est encore trop tôt pour dégager 
les acquisitions certaines. 


§ 1 - L f étude des changements de structure ! - 

En englobant dans ses perspectives les changements de struc- 
ture, la théorie de la croissance et du développement on arri- 
ve à l s examen d’une dynamique totale* 

Les phénomènes de structure envisagés présentent eux-mê^ 
mes une assez grande diversité; on peut y englober lés trans- 
formations de structures sociales et mentales, les mutations 
des structures institutionnelles et plus spécialement celles qui 
concernent l’économie proprement dite* De ce point de vue. la 
théorie de la croissance et du développement prend en considéra- 
tion les conséquences structurelles des changements intervenant 
dans le taux d’ accroissement des variables* 

La structure doit être ici considérée comme l 1 ensemble des 
proportions et des t relations établies entre grandeurs caracté- 
ristiques constituant une unité économique donnée (François 
Perroux)* C’est de ce point de vue que nous allons indiquer les 
principaux types de changements structurels* 

La croissance se marque par 1 ? apparition de nouvelles pro- 
portions entre grandeurs caractéristiques de 1* économie natio- 
nale; c’est ainsi que sont modifiées les proportions entre 
: main-d 8 oeuvre et capital, le développement économique se carac- 
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térisant non seulement par la mise au travail de plus grandes- 
quantités de main-d* oeuvre, mais encore par l’augmentation de la 
quantité de capital utilisé par unité de main-d' oeuvre. C'est, 
en d'autres tenues, l'application de l'idée de Bbhm-Bawerk sur 
l'allongement des processus productifs. De nouvelles propor- 
tions apparaissent- également entre le capital en usage et le re- 
venu qu'il produit; entre le revenu et la consommation, entre 
le revenu consommé et l'épargne.. De même la proportion entre la 
population urbaine et rurale se modifie à l'avantage de la pre- 
mière à mesure que le développement se poursuit. 

On voit apparaître également de nouveaux types d'organisa- 
tion économique; de nombreux auteurs ont insisté sur ce point» 

On connaît la position de Colin Clark sur le passage d'une éco- 
nomie en voie de développement par les trois stades : primaire., 
secondaire., tertiaire. On insiste également sur les transforma- 
tions que subit l'organisation industriëlle, dans laquelle s’o- 
père une division de plus en plus poussée du travail, la concen- 
tration des entreprises, l'extension des méthodes indirectes 
de production, etc... 

L'appareil de production est soumis à des transformations 
importantes; c’est ainsi que la dimension des entreprises se 
diversifie en même temps que leur contribution respective à la 
production globale ; les grandes entreprises monopolistiques 
accroissent leur part de production .globale, au détriment des 
autres. La production de masse fait son apparition et le degré 
de technicité des entreprise se diversifiant, le produit obtenu 
par tête varie d'une entreprise à l'autre - en même temps que 
le coût. — selon les progrès réalisés par chacune d'entre elles. 

De nouveaux types de comportements font leur apparition î. 
la structure interne de la consommation se modifie au profit de 
la consommation des biens durables et des services, et au dé- 
triment de la part relative que représente la consommation de 
nécessité dans la consommation .globale. La. natalité évolue, les 
populations urbaines étant en général moins fécondes que les 
populations rurales; le volume de l'épargne augmente à partir 
d'un certain niveau de revenu global» Cependant la population 
urbaine qui accroît son volume est en général moins épargnante 
que la population rurale. On assiste également à de nouvelles 
possibilités d'uniformisation et de standardisation des goûts, 
que facilite le développement de la publicité et l'urbanisa- 
tion. 


La théorie de la croissance et du développement englobe 
ces phénomènes de transformation de structures, non seulement 
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pour les décrire mais encore pour intégrer leurs causes et 
leurs conséquences dans le déroulement de l 8 activité économique., 
Quant aux mécanismes économiques, la théorie doit rendre compte 
des conditions dans lesquelles jouent les effets fondamentaux 
tels que 1* effet multiplicateur de 1* investissement ou l’effet 
d Ÿ accélération de la demande dérivée. Tout permet de penser que 
ces effets ne jouent pas ou ne jouent que faiblement dans les 
économies sous-développées, et que leurs conséquences se font dé 
plus en plus sentir à mesure que la croissance et le développe-» 
ment s 1 accentuent. 


■M i - *** § 2 - La différenciation des concepts 

La teiminologie n’est pas, en ces matières, fixée d’une ma- 
nière aussi précise qu’il conviendrait; d’un auteur à l’autre, 
il est souvent difficile de marquer la différence 1 existant en- 
tre croissance, développement et progrès. Par ailleurs, les phé- 
nomènes d’accroissement et de progression sont distincts de 
ceux que l’on entend généralement par croissance et progrès. Il 
s’agit donc de préciser la terminologie et les concepts utili- 
sés. 


Distinguons en premier lieu la croissance et l’évolution. 
L’évolution porte surtout sur les changements qui se produisent 
dans des phénomènes d’ordre qualitatif; l’exemple fourni par 
Joseph Schumpeter est éclairant à ce sujet* On peut considérer 
que dans l’évolution se produisent des changements discontinus, 
dont les causes essentielles peuvent être situées dans les mo- 
difications intervenant dans les structures, soit par appari- 
tion d’un élément nouveau * soit par franchissement d’un seuil 
quantitatif qui .provoque un changement d’ordre qualitatif. Cés 
changements modifient la marche des phénomènes par des séries 
de transformations successives et ne présentant pas de régula- 
rité. En fait, on assiste au passage d’un type d’économie à un 
autre type d’économie; par exemple,, le passage du capitalisme 
concurrentiel au capitalisme monopolistique, à la mite de 
l’accroissement de la dimension des entreprises dû à un proces- 
sus de concentration. y 

Dans la croissance, les changements peuvent au contraire 
se présenter comme animés d’une continuité appréciable. Des mo- 
difications interviennent certes, dans les taux 1 de changement 
qui, ainsi que nous l’avons indiqué, sont eux-mêmes changeants; 
mais ces changements 3e manifestent en tous temps. On enregistre 
des irrégularités., sans qu’il y ait nécessairement discontinu!- 
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té* Par ailleurs , et c’est là un des phénomènes essentiels, 
alors que 1* évolution concerne surtout des phénomènes qualita- 
tifs , la croissance se rapporte à des phénomènes quantitatifs* 

On peut également distinguer la croissance et l’expansion* 
On le fait souvent en disant que l’expansion est un phénomène 
de courte ou de moyenne période , alors que la croissance est 
un phénomène de longue période. On peut également indiquer que 
pour beaucoup d’auteurs, l’expansion est une des parties d’un 
mouvement alterné, en ce sens que l’expansion s’oppose à la 
contraction ou à la dépression. Par ailleurs, on doit souligner 
que l’expansion est la manifestation des déséquilibres ou, 
plus exactement de l’instabilité qui caractérise un mouvement 
de longue durée* De ce point de vue, elle, relève beaucoup plus 
de l’effet des changements intervenant dans les variables endo- 
gènes, que des changements intervenant dans les variahlee exo- 
gènes, telles que population ou progrès technique* Selon cette 
optique, le mouvement de croissance englobe l’expansion au même 
titré que la contraction, dans ses déséquilibres et ses irré- 
gularités. Ûn doit rappeler, en outre, que la croissance fait 
état des changements intervenant dans les structures. 

Quant aux changements quantitatifs que l’on envisage pour 
apprécier la croissance, ils sont essentiellement ceux qui in- 
terviennent dans le volume du produit global ou du revenu na- 
tional» 

Le progrès se caractérise par un changement quantitatif à . 
; la marge dans le sens de la hausse; les quantités à envisager 
sont non seulement le produit réel global, mais aussi le produit 
disponible par tête* Il y a progrès lorsque le produit dispo- 
nible par tête s’élève. Mais cette élévation peut être due à 
plusieurs séries de faits. Elle peut être due : 1°) à une cons- 
tance du produit global en face d’une population décroissante, 
ce qui est le cas général d’une économie néo-malthusienne;- 2°; 
à un accroissement du produit global, alors que la population 
reste stationnaire ; 3° ) à un accroissement du produit global 
supérieur à l’accroissement de la population* On est ainsi amené 
à combiner le phénomène de croissance et le phénomène de pro- 
grès., afin de marquer les différentes hypothèses sur lesquelles 
il. est possible de raisonner. 

On peut se trouver en présence d’une croissance sans-pro- 
grès; c’est le cas où la population s’accroît plus fortement 
: qu.e le produit global qui lui-même s’élève ; dans ce cas, le 
produit par tête diminue. O’est par exemple la situation qu’a 
connue le Canada entre 1871 et 1911? où le revenu global s’éle- 
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vait moins que proportionnellement eu égard à 1 ! accroissement 
de la population* 

La croissance avec progrès est réalisée lorsque la popula- 
tion et le produit global s’accroissent* ce dernier s* accrois- 
sant plus rapidement que la population* Dans ce cas* croissance 
et progrès coïncident puisque le produit par tête s 1 élève; c’est 
le cas des Etats-Unis de 1940 à I960; c’est aussi la situation 
de l 8 Europe du XIXème siècle* 

On peut considérer également qu 8 il y a progrès sans crois- 
sance, lorsque V élévation du produit par tête' est réalisée par 
une diminution de la population avec produit global constant; 
c’est le cas de certains pays européens dans la première moitié 
du XXème siècle* Dans ce cas* le progrès par tête est obtenu non 
par une croissance du produit global, mais par la stagnation de 
celui-ci concordant avec une diminution de la population* 


Section III 

Le pessimisme de la pensée économique à l’égard de 
****•£-*■ la croissance 


On connaît les grandes préoccupations qui ont animé les 
classiques à 1 8 égard de Inactivité économique. On 'sait qu’ils 
ont souvent manifesté leur pessimisme à l’égard des possibilités 
d’accroissement et de progression* Pour Smith, 1* économie pou- 
vait connaître trois états % progressif* régressif* stationnai-* 
re, Malthus et Ricardo* animés du pessimisme que l’on connaît, 
mettaient en doute les possibilités d’élévation du bien-être, 
Stuart .Mill indiquait pour sa part la marche inéluctable vers 
l’état stationnaire qui se caractériserait par une sorte d’état 
de repos* où les variables économiques ne connaîtraient plus de 
changement; mais dans les perspectives de Stuart Mill* cet état 
stationnaire devait donner naissance à un progrès dans 1’ ordre 
moral* 

Il ne faut pas s’étonner que le retour effectué par les 
modernes, vers les préoccupations des classiques à l’égard de la 
conduite de l’économie en longue période, ne se soit marqué par 
certaines positions pessimistes*. Celles-ci ont été accentuées 
lorsque l’économie a connu entre les deux guerres une phase de 
profonde dépression* que certains ont même qualifiée de dépres- 
sion chronique* 
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A ce sujet, à.èvx manifestations de la pensée économique se 
sont fait jour ;< l’une, qui, est en partie imputable à Keynes ou 
tout au moins à certains post-keynésiens, explique que les méca- 
nismes économiques peuvent connaître des blocages momentanés, 
par suite du fonctionnement défectueux des variables endogènes. 
L’autre, prétendait que 1* économie allait connaître un arrêt 
prolongé de la dépression et demeurer dans un état de stagnation 
chronique,, C’est la thèse stagnationniste. 


§ 1 — La conception keynésienne du blocage momentané 
de la progression 

On n'a pas manqué de remarquer que Keynes expliquant la dé- 
termination du volume de 1 * investissement par le jeu combiné du 
taux de l’intérêt et dè l’efficacité marginale du capital, pou-' 
voit aboutir à l’explication du blocage dans l’accroissement de 
l 1 investissement. Pour cela il suffisait de solliciter dans un 
séns favorable à sa thàse le comportement du taux de l’intérêt 
orienté vers la baisse et la chute en longue période, de, Ineffi- 
cacité marginale du capital. Cette thèse a été relevée ei criti- 
quée par François Perroux (l). c . 

\ 

A) L -1 argumentation générale \ 

Â 

On connaît la toile de fond sur laquelle est brosséfe la 
!, Théorie générale ,, de John Meynard Keynes. L’accroissement de 
la quantité de capital en usage tend à abaisser la productivité 
marginale des biens capitaux; c’est là une tendance générale 
sur laquelle viennent buter les décisions d’investir de chaque 
période. En somme, 1 ’ entrepreneur qui décide d’investir se heur- 
te à un abaissement de l’efficacité marginale de l’investisse- 
ment nouveau, en raison de l’ augmentation même des capitaux en 
service dans l’économie. Cependant, l’investissement peut se 
poursuivre tant que l’efficacité marginale de l’investissement 
nouveau demeure supérieure au taux de l’intérêt, qui représente 
le coût de cet investissement. Il s’agit donc de savoir dans 


(l ) P. Perroux t ”La généralisation de la General Theory". — 
Ismail Akgun Mathaasi, Istambnl 1950. - Voir également t 
A. Barrère s "Théorie éœnomique et impulsion keynésienne", 
Dalloz, 1952, p. 665-672. 
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quelle mesure le taux de l’intérêt peut s 1 abaisser suffisamment 
pour demeurer en dessous du taux de l’efficacité marginale du 
capital, qui est lui-même orienté vers la baisse de longue dürée, 

Keynes a d’ailleurs proposé plusieurs moyens pour faciliter 
la baisse du taux de l’intérêt; ils sont bien connus. C’est- 
l r expansion monétaire et la dé thésaurisât! on qui, en augmentant 
la quantité de liquidités offertes sur le marché, provoquent une 
baisse du prix de la monnaie. Cependant, il estime que cette 
baisse rencontre une limite ; il est un point à partir duquel le 
taux de l’intérêt ne peut plus baisser, car à partir de ce ni- 
veau critique, le public absorbe dans ses encaisses toutes les 
liquidités disponibles. Lès lors, la marge existante entre le 
taux de l’efficacité marginale du capital et le taux de l’intérêi 
qui tend à se réduire progressivement, finit par disparaître. 
L’égalisation du taux de l’efficacité marginale du capital et du 
taux de l’intérêt au niveau critique, marque un point & partir 
duquel l’investissement se trouve bloqué, parce qu’il -n’apparaît 
plus rentable. Il importe donc de se demander si ce taux criti- 
que de l’intérêt existe réellement. 

B) L’existence d a un taux critique d’intérêt 

Pourquoi le taux d’intérêt ne peut-il baisser en dessous 
d’un. .niveau critique ? Pourquoi la baisse du taux de l’intérêt 
se heurte— t-elle à une limite absolue ? Keynes donne l J explieà~ 
tien suivante. Lorsque le taux de l’intérêt est animé d’une ten- 
dance; longue à la baisse, vient un moment où les individus ne ■ 
trouvent plus en lui une récompense suffisante pour combattre 
leur préférence pour la liquidité. Ils préfèrent conserver la 
monnaie liquide, plutôt que de la prêter contre un taux d’inté- 
rêt insuffisant pour les dédommager de leur renoncement; la pré- 
férence pour la liquidité est supérieure à la récompense offerte 
par le jeu du marché. En d’autres termes, un taux d’intérêt trop 
bas n’arrive pas à combattre efficacement la préférence pour la 
liquidité et les individus préfèrent la conserver, plutôt que 
de la prêter contre une récompense insuf fi santé. 

Mais reste encore à se demander pourquoi on préfère conser- 
ver la monnaie liquide plutôt que de la prêter contre -une fai- 
ble rémunération. Keynes répond à cette question en avançant 
trois raisons ; 

1 8* La demande de monnaie a une élasticité considérable; 
il en est ainsi, en raison du fait que la monnaie constitue le 
meilleur réservoir de valeurs et qu’elle a un coût de conserva- 
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tion pratiquement négligeable* Alors que. les frais de conserva- 
tion des biens réels sont souvent élevés., il est possible de 
conserver par devers soi de grandes quantités de monnaie, sans 
que des frais, de conservation soient pour autant mis en oeuvre* 

En conséquence, tout le monde demande de la monnaie, car on sail 
que pour des frais pratiquement négligeables, on peut obtenir, 
par échange, telle ou telle autre richesse désirée* De plus, la 
détention d’un stock important de biens économiques peut provo- 
quer une déperdition notable, tandis que la détention à* un stock 
important de liquidités n’en traîne pratiquement aucune diminu- 
tion du revenu, mais laisse au contraire la possibilité d’ obte- 
nir réimporte quel bien .économique* 

2 - La production de la monnaie a par ailleurs une élasti- 
cité négligeable* En effet, on ne peut produire à volonté de. la 
monnaie, comme il en est (sous certaines réserves) de nombreux 
autres biens économiques; la quantité de monnaie étant limitée 
par la volonté de. l’Etat, son offre est relativement rigide* La 
rigidité de 1* Offre en présence de 1* élasticité de la demande, 
fait que la monnaie a nécessairement un prix miniiirum. Il y a donc 
une récompense minima à verser pour obtenir le prêt de liquidi- 
tés* 


3 - L 1 élasticité de su>êtitution de la monnaie est négli- 
geable car, lorsque sa valeur d’échange s* élève son utilité 
s 1 accroît i onnk donc pas intérêt à lui substituer un autre 
bien* 


Pour ces trois raisons, Keynes explique qu’il y a une pré- 
férence très nette pour la conservation de la monnaie liquide; 
si l’on n’offre pas, en échange du prêt de liquidités, un taux 
d’intérêt suffisant, le détenteur de monnaie préférera la conser- 
ver par devers lui et accroîtra son encaisse (l ).* On doit même 
ajouter que lorsque le taux d’intérêt décline trop fortement, le 
public manifeste une préférence infinie pour la liquidité; c’est 
dire qu’à partir d’un taux, jugé trop bas pour rémunérer le prêt 
monétaire, la demande de monnaie devient parfaitement élastique; 
en conséquence, toute quantité additionnelle de monnaie est ab- 
sorbée- par la demande, et ne donne lieu à aucun prêt* C’est ain- 


(t ) Pour plus de détails, voir notre étude de la théorie de la 
monnaie chez Keynes, dans l’ouvrage collectif ”La monnaie”, 
dans la Collection ”La théorie économique du temps présent”, 
p* 151 à 222* 
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si que François Perroux souligne le rôle de la "trappe à monnaie" 
qui engloutit dans la. thésaurisation toute quantité addition- 
nelle de liquidités, sans donner matière à de nouveaux prêts pour 
1 * investissement. 

C) Les conséquences du taux critique de l'intérêt 

Il est aisé maintenant d’apercevoir l’effet de blocage que 
peut provoquer une baisse trop forte du taux d’intérêt. 

Supposons que l’efficacité marginale du capital tombe au 
niveau où apparaît le point critique du taux de l’intérêt; les 
entrepreneurs ne pourront plus investir, puisque lés détenteurs 
de monnaie ne se décideront plus à prêter celle-ci faute d’obte- 
nir une récompense suffisante pour les dédommager de l’abandon 
de leur liquidités Certes, les entrepreneurs pourraient poursui- 
vre... l’investissement s’ils offraient un taux d’intérêt plus éle- 
vé.; mais ils ne peuvent recourir à cette mesure puisque ce taux 
serait supérieur, par hypothèse, au taux de l’efficacité margi- 
nale du capital; le coût du capital qu’ils emprunteraient dépas- 
serait le rendement qu’ils en attendent. Dès lors l’investisse- 
ment se trouve bloqué. ' 

Ce blocage de l’ investissement ne peut que provoquer un ar- 
rêt de l’accroissement du volume du revenu et de l’emploi. L'ac- 
croissement se trouve bloqué par le fonctionnement du système 
lui-même; la "trappe à monnaie" devient ainsi un obstacle à la 
croissance. 

On sait les solutions envisagées par Keynes. Il fait re- 
marquer que l’élévation de l'efficacité marginale du capital 
pourrait pallier les inconvénients ci-dessus rapportés; mais on 
doit immédiatement signaler que cette élévation est difficile à 
réaliser en courte période. C'est, la raison pour laquelle 
d'ailleurs, après avoir rappelé l'inefficacité relative de la 
politique d’expansion monétaire, Keynes conclut que le seul 
moyen de réaliser la poursuite de l’investissement global, et 
donc de l’accroissement du produit, est de recourir a l'inves- 
tissement public qui, ne recherchant pas la rentabilité, peut 
être poursuivi indépendamment de la considération des taux res- 
pectifs de l’efficacité marginale du capital et de l’intérêt. 
Mais en ce point de la démonstration, il faut convenir que l'on 
se trouve dans une situation caractérisée par un changement de 
structure. K' est-ce pas d’ailleurs la solution vbulue par Key- 
nes, qui cherche avant tout à recommander le contrôle de l’in- 
vestissement global par l’Etat et une politique d'investisse- 
ments publics additionnels. C’est d’ailleurs en ce point que 
l'on peut raccorder la critique de la position keynésienne. 
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Cette critique a été faite d ! une manière décisive par Fran- 
çois Perroux dans l’étude déjà signalée "La généralisation de la 
General Theoiy". 


§ 2 - L’arrêt prolongé de la croissance : la stagna-*' 
tion de maturité 

Pour expliquer le freinage de la progression* certains éco- 
nomistes (l ) ont prétendu qu’à partir d’un certain niveau de 
croissance* les économies nationales étaient dans l’impossibili- 
té de poursuivre celle-ci* Cette impossibilité est révélée par 
la confrontation de deux lignes de croissance :■ l’une représen- 
tant la croissance potentielle et l’autre la croissance effecti- 
ve* La courbe de croissance potentielle exprimerait l’évolution 
de la production au cours du temps* lorsque l’état de plein 
emploi est réalisé en permanence; en somme elle retracerait les 
niveaux qu’ atteindrait le produit social sur la base du plein . 
emploi d’une population croissante et de la. complète intégration 
d’un progrès technique qui s’élèverait constamment* 

La croissance effective est représentée par une ligne ex- 
primant les différents niveaux de production réellement atteints 0 
Or*, l’impossibilité pratique de réaliser le plein emploi de la 
main-4 r oeuvre et du capital et d’intègre^ tous les progrès pos- 
sibles établit cette ligne de croissance effective en dessous 
de la ligne de croissance potentielle* Il existe donc. ‘un écart 
entre les deux lignes* et celui-ci est réputé grandissant* en 
ce sens que la ligne de croissance effective s’élève moins for» 
tement que la ligne de croissance potentielle en raison de la 


(l) Sur la stagnation séculaire* cf* : À* Hansen t "Full reco- 
very of stagnation 1 ’ * New-York 1938; "Economie policy and 
full employment",. Mac Graw Hill, 1947; Business Cycles and Na- 
tional Incarne* New-York 1951 Paul Sweesy % t! Secular stagna- 
tion", dans Postwar Economie problems, 1943» - Benjamin Higginss 
fï The doctrine of économie maturity, Am* Ee* Rev* mars 1946, 
etc*** ; l’étude de P* Caulbois dans l’ouvrage collectif : "Fluc- 
tuations économiques", Paris 1953» - Henri Guitton 2 "Stagnation 
et croissance économique"., Rev* sem* Dali os 1951»' 



1024 


Les problèmes posés à la science économique 
par l’étude de la croissance 


1C24 


difficulté rencontrée pour réaliser le plein emploi d’une main- 
d’oeuvre croissante et du capital disponible» C’est en cela que 
réside l’idée de stagnation due à la maturité du sy sterne * . Il 
s'agit donc de savoir pourquoi l'écart entre les deux courbes 
est grandissant, et pourquoi la croissance effective éprouve me 
difficulté de plus en plus grande à recouvrir ou à égaler la 
croissance potentielle^ Trois explications principales ont été 
proposées : l'une concerne la population, l'autre les investis- 
sements, la troisième le progrès technique, 

A) La croissance logistique de la •population . 

La, croissance logistique de la population provoque., à par- 
tir d’un certain point, me diminution du besoin de capital et 
l’effet de cette diminution se trouve amplifié par le jeu à re- 
bours du principe d’accélération. La logistique de la popula- 
tion s'accompagne par ailleurs d’un vieillissement qui diminue 
l’esprit d'entreprise; en conséquence, on investit moins et l’in- 
novation n’est plus sollicitée ou provoquée, comme elle l'était 
au stade des pionniers. La conséquence est me chuté dans la - 
progression du revenu, la croissance effective ne pouvant plus 
se poursuivre au rythme antérieur et rester proportionnelle aux 
résultats acquis. 


B) La disparition de la frontière des investissements 


La notion de frontière des investissements est une notion 
assez floue, assez difficile à préciser, bien qu’elle ait béné- 
ficié de quelques tentatives d'amélioration par différents au- 
teurs stagnationnistes : Alvin, Hansen, Paul Swéezy et Benjamin 
Higgins. Ces auteurs estiment qu'il y a "frontière des investis- 
sements" lorsqu'il existe des taux différents de rendement dans 
deux zones économiques déterminées. Dans ce cas, la différence 
de taux de rendement peut provoquer un investissement dans me 
zone en provenance de l’autre. Précisons ce dont il s’agit. Dans 
me zone A, pour un état donné de la technique, de la population 
et des coûts, on enregistre des rendements croissants. Au con- 
traire, dans me zone B, il n'y a pas de rendements croissants 
et ceux-ci ne pourraient être obtenus que par un changement in- 
tervenant dans l'ordre de la technique, de la population. et des 
coûts. On peut considérer que dans la seconde, l'exploitation 
n’est pas suffisamment productive et ne pourra connaître des 
changements progressifs qu’à la condition de mettre en oeuvre 
de nouvelles techniques, permettant soit d'exploiter de nouvel- 
les ressources, soit de continuer l'exploitation actuelle à un 
moindre coût» Dans ce cas, il y aura intérêt pour A à effectuer 
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des investissements dans B, afin de créer des industries jeunes 
susceptibles de connaître une élévation des rendements. Ceci 
suppose évidemment que les activités de la zone B sont suscep- 
tibles d* obtenir des rendements en hausse grâce à un meilleur 
aménagement de leur effort productif. Ainsi» la recherche des 
rendements croissants dans B par un effort d’investissement 
réalisé par A, provoque une croissance simultanée dans les deux 
types de pays; dans celui qui en bénéficie (zone B) et dans ce- 
lui qui effectue l'investissement provoquant un développement de 
sa propre économie» ce qui est le cas de la zone A. 

Or, la frontière des investissements a existé tant que 
l'espace économique n’était pas entièrement exploité; mais au- 
jourd'hui (l), les progrès de la production se seraient étendus 
à de très larges fractions du monde, de telle sorte que la 
frontière des investissements aurait disparu* en ce sens qu’il 
n’y aurait plus entre les taux de rendement des différences, sus- 
ceptibles de provoquer des investissements des pays avancés . - 
dans les pays neufs» Il est. bien évident que la prise de cons- 
cience du sous-développement à partir de la seconde guerre mon- 
diale a rendu caduque cette explication. 

G) L’accroissement insuffisant du progrès technique 

Les stagnatiorinistes ont également indiqué que le progrès 
technique prenait une part prépondérante dans les phénomènes 
d' accroissement. Ainsi pourrait-on combler par les besoins de 
capitaux qu'entraîne l'intégration du progrès technique* 1 ' écart 
creusé par la croissance logistique de la population, et par la 
disparition 'de la frontière des investissements. Mais pour qu’il 
en soit ainsi, il serait nécessaire que le progrès technique 
continue de provoquer» non seulement une augmentation du volume 
de l'investissement, mais encore une augmentation du taux d' ac- 
croissement de 1 ’ investissement. 

Or» cela apparaît impossible aux stagnatiorinistes, pour la 
raison très simple que le progrès technique n' aurait plus la 
possibilité de provoquer une élévation du taux de formation 
du capital» A l’égard de cette thèse, ils avancent s 


(l) Les stagnatiorinistes écrivent avant la fin de la seconde 
guerre mondiale. 
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1 ) On ne pourrait plus espérer l'apparition d'industries 
nouvelles ayant sur les investissements des effets aussi impor- 
tants que. ceux qu* exercèrent les créations industrielles du 
XlXème siècle : chemins de fer par exemple. 

2) Les stagnationnistes avancent ensuite que la plupart des 
industries qui font leur apparition au cours du XXèmê siècle 
sont des industries "capital saving", c'est-à-dire des industries 
qui mettent en oeuvre des innovations économisant le capital. 
Elles auraient donc un effet déflationniste quant à l'emploi du 
capital et, par conséquent, sur l'accroissement du revenu. 

3) . Les stagnationnistes font remarquer que la pratique de 
l'autofinancement atténue l'appel à l'épargne, de telle sorte 
qu'on se trouve en présence d'un excès chronique de celle-ci j 
par rapport aux besoins d'investissement. L'effet combiné de ces ; 
différentes causes provoque une croissance effective inférieure 

à ce que pourrait être la croissance potentielle; l'écart entre 
la ligne de croissance potentielle et la ligne de croissance .ef- 
fective ne peut aller qu'en s'accentuant dans l'avenir. 


44WH § 3 - Critique du pessimisme à l'égard de la 
croissance 

La thèse des stagnationnistes qui vient d'être brièvement 
rapportée, a fait l'objet de nombreuses critiques. Nous rappel- 
lerons ici les principales. Elles concernent s la détermination 
de l'écart., le jeu de l'accroissement démographique, la dispari- 
tion de la frontière des investissements et les conséquences 'du 
progrès technique. 

A) La détermination de l'écart 

La difficulté de déterminer l'écart entre la ligne de 
croissance potentielle et la ligne de croissance effective, re- 
présente la première critique d'ordre général. Celle-ei se rap- 
porte à la manière même dont la question est posée. Comment en 
effet parvenir à tracer la courbe d'un revenu hypothétique au 
niveau du plein emploi, alors que la notion de plein emploi est 
elle-même vague et ne peut être appréciée qu'en fonction d'un 
niyeB.tr de-salaire et d'un temps de travail essentiellement su- ■ 
jets à variations. S'agit-il par exemple du plein' emploi réalisé 
sut la- base- d'une durée hebdomadaire de travail de' 48 heures • 
ou de 40 heures ? Par ailleurs on sait que la notion de chômage' 
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résiduel est devenue de plus en plus discutables- qu'elle est’ 
d' aill eurs variable d'un pays à l'autre, et d'une période à 
l'autre, et que par conséquent le tracé d'une courbe exprimant 
le revenu réalisé par un emploi permanent de la main-d* oeuvre 
devient fort douteux si ce n'est fort incertain. Par ailleurs, 
il convient de remarquer qu'on ne saurait se borner à envisager 
le plein emploi de la main-d 1 oeuvre et qu'il faut aussi consi- 
dérer le plein emploi du capital. Or pour cela, il faudrait pou- 
voir intégrer dans les calculs présidant au tracé de la courbe, 
le degré d'utilisation de la capacité de production du capital 
existant. Or, on sait combien ce degré d'utilisation est varia- 
ble non seulement d'un pays à l'autre, mais d'une période à 
l'autre. On avait estimé que, au plus fort de la prospérité, la 
capacité de production américaine n'était utilisée qu'à 80 
mais ces calculs ont été mis en doute. Enfin, il conviendrait 
d’obtenir, pour tracer correctement la courbe du revenu poten- 
tiel, le degré d'intégration du progrès technique. Or, c'est là 
une tâche extrêmement difficile. Aussi, doit-on exprimer une 
grande méfiance à l'égard de la représentation potentielle de la 
croissance; par conséquent l'une des lignes qui sert à détermi- 
ner l'écart devient tellement incertaine, que 1 * écart lui-même 
est une dimension non seulement imprécise mais indéterminée. 

Cependant, il convient de pousser l'examen de la thèse; 
même eh admettant que cette représentation de l’écart pût être 
obtenue d'une manière correcte, resteraient encore trois criti- 
ques qui suffiraient à écarter la théorie stagnationniste. 

B) Critiques de l'argument démographique 

Selon les stagnationnistes, la croissance logistique de la 
population serait un des éléments déterminants de 1* allure lo- 
gistique de la courbe représentant l'évolution effective du 
produit global. Or, l’argument démographique peut être, sinon 
écarté, tout au moins fort atténué pour deux raisons ; une rai- 
son de fait et une raison logique. 

La raison de fait est soulignée par l'observation de la 
situation postérieure à la seconde guerre mondiale. On à assis- 
té, en effet, à une reprise de la natalité dans les pays les 
plus anciens, qui avaient jusque-là connu, soit une stagnation, 
soit même une régression démographique, et qui paraissent s'ê- 
tre orientés vers une progression très nette de, leur popula- 
tion, C’est non seulement le cas de la France,- mais- encore de 
/nombreux autres pays d'Europe et d'Amérique. Par ailleurs, on 
ne peut manquzr de constater que l'augmentation de la population 
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s’es.t poursuivie au plan global et que ce ne sont pas les crain- 
tes résultant d’une diminution de la population qui se' font jours 
mais au- contraire celles provoquées par un accroissement trop 
rapide du nombre des hommes eu égard aux ressources. Cela permet 
donc d’indiquer que les stagnationnistes ont fait abstraction 
d’une possibilité; celle de l’existence éventuelle de séries lo- 
gistiques Se succédant dans le temps en longue période. À une 
période de forte progression démographique, pourrait succéder 
une période de ralentissement ou même de stagnation, qui elle- 
même ferait place à un renouveau de l’accroissement' de la popu- 
lation* Mais, à cette raison de fait peut être ajoutée une rai- 
son logique. 

En effet, même en admettant le ralentissement de l' accrois- 
sement démographique j on ne saurait conclure à une diminution 
nécessaire du volume de la production, car le désir d'élever le 
niveau de vie peut compenser les conséquences de la diminution 
du nombre des parties prenantes sur le volume des besoins à sa- 
• tisf aire . En somme, une population stationnaire peut accroître 
ses investissements pour donner satisfaction à des besoins nou- 
veaux. L’observation montre que depuis la fin de la seconde 
güérfe mondiale ce sont les besoins nouveaux qui ont conduit 
allègrement le rythme de l'expansion. En somme, la saturation 
des besoins est loin d'être atteinte, car il faut tenir compte 
du désir de satisfaire des besoins alternatifs. L’investisse- 
ment peut, dans le cas d’une population stationnaire, devenir 
plus difficile, mais il ne faut pas dire qu’il est nécessaire- 
ment -rétrograde . 

c) Critiques de la disparition de la frontière des inves- 
tissements 


Les stagnationnistes ont raisonné sur une exploitation qua- 
si complète de l’espace géographique qui ferait disparaître la 
limite idéale tracée par les différences dans le taux de rende- 
ment des systèmes productifs des divers pays. Mous avons déjà 
indiqué, et nous n’insisterons pas à nouveau sur le fait que la 
prise de conscience du sous-dé.veloppement a écarté cette thèse. 
Mais déjà, avant même que cette prise de conscience soit com- 
plètement effectuée, des arguments avaient été opposés aux thè- 
ses des stagnationnistes. L’expansion horizontale, disait-on, 
peut apparaître comme victime d’un freinage; mais l’est-elle 
définitivement ? Bien des pays doivent encore réaliser leur 
croissance. On faisait déjà remarquer que dans la seule zone de 
l'économie de marché, les pays qui n* avaient pas atteint leur 
développement économique représentaient encore 50 rfo de la su- 
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perficie et 46 de la population mondiales. Aujourd'hui,, une • 
étude approfondie de la situation des économies soum-déveiop- ' 
pées, a démontré que le problème dépassait encore en ampleur ce 
que l'on prévoyait ou ce que l’on estimait à l’époque. 

Enfin, il convient de remarquer que pour les pays à crois- 
sance avancée. - ceux de l’Europe occidentale par exemple - l'ef- 
fort de modernisation, d’équipement et d’extension des biens 
capitaux poursuivi., après la seconde guerre mondiale , a souligné 
combien les spéculations relatives à la disparition des occa- 
tsions d’investissement étaient aventurées. 

Mais il n'en demeure pas moins que, même si l’expansion 
horizontale peut paraître relativement limitée, il subsiste en- 
core, comme l’avait fait remarquer Schumpeter, des possibilités 
d'extension verticale, constituées par le développement de nou- 
velles activités. Schumpeter pouvait dire à ce sujet que la 
conquête de l'air - et aujourd'hui, il dirait : de l’espace - 
pouvait être l’occasion d'investissements aussi fructueux que ne 
l'avait été la conquête des Indes. Il n’est pas nécessaire d’in- 
sister sur la critique de cet argument qui paraît actuellement 
assez désuet? on sait que c'est beaucoup plus d’une insuffisance 
d'épargne que d’une disparition des occasions d’investissements 
que risque de souffrir l'économie mondiale au cours des prochai- 
nes décennies. 

ü) Critiques de la diminution du besoin de canital. 
•provoquée par le progrès technique 

Le besoin de capital ne paraît pas nécessairement en dimi- 
nution à la suite de l’élévation du progrès technique. En effet, 

• de nombreuses invéntions absorbent de grandes quantités de ca- 
pital; par exemple celles qui découlent de l'exploitation de la 
désintégration atomique. Par ailleurs, on peut se demander si 
la tendance de l'économie au cours des prochaines périodes., ne 
sera pas orientée vers la diminution du travail réalisée au 
prix d'une plus grande dépense de capital. H' est-ce pas d'ail- 
leurs la forme la plus humainement favorable d’innovation ? 
Celle-ci ne sera-t-elle pas de plus en plus "labour saving" 
afin de libérer l’homme de la peine» Or, l'innovation ."labour 
saving" aura pour conséquence une plus grande consommation de 
capital» C'est dans ce sens que s'oriente l'économie, avec les 
procédés d'automation. 

Enfin, rien ne prouve encore (et les stagnationnistes ne 
'l'ont pas prouvé), que l'innovation qui - eu égard à l'emploi 
du capital - est ou peut être déflationniste en courte période. 
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le soit nécessairement en longue période. En effet, une innova- 
tion peut aisément, provoquer des développements latéraux, de- 
venant la source de nouvelles inventions, qui elles-mêmes néces- 
sitent de nouveaux équipements. De plus, il conviendrait de 
savoir si les économies de capital que réaliseraient certaines 
innovations, sont, appréciables à la fois à l'échelon global et 
à l'échelon unitaire. En d'autres ternes, l'économie de capital 
réalisée par un moindre emploi d' épargne dans la constitution 
du processus de production, est-elle également 'réalisée par uni- 
té de produit final ? C'est là une question extrêmement discu- 
table ét à l'égard de laquelle les conclusions ne paraissent 
pas aujourd’hui très assurées (l). 

En conséquence, on peut reprocher aux stagnationnistes de 
n'avoir pas fondé la thèse d'un écart croissant entre la ligne 
de croissance potentielle et la ligne de croissance effective. 
D'une part, l'existence de ce prétendu écart résulte d’une 
construction reposant sur une ligne de croissance hypothétique, 
fort difficile à tracer; d’autre part, les arguments qui expli- 
quent cet écart et. son allure grandissante, peuvent contenir 
une part de vérité, mais ils ne paraissent pas déterminants et 
ne sont pas susceptibles d’emporter la conviction. 

Il conviendrait d’ailleurs de remarquer que si un écart 
existe, sa cause peut être cherchée dans d’autres directions, 
en particulier du cêté des structures. On peut faire remarquer, 
en effet,, que les structures monopolistiques ont tendance à 
réduire la production, et donc à ne pas exploiter au maximum 
toutes les possibilités existantes. On peut également noter que 
les structures de la demande ont peut-être évoluées;, dans le 
sens d'une plus grande rigidité aux prix, ce qui est susceptible 
de modifier les conclusions de la thèse stagnationniste. Aussi 
serait-il nécessaire pour apprécier pleinement celle-ci, d'in- 
tégrer dans ses démonstrations comme dans sa critique, les ob- 
servations relatives aux structures, puisque, aussi bien, 
celles-ci sont partie intégrante de l'explication de la crois- 
sance, Mais ceci nous entraînerait trop loin quant à notre 
propos; il suffira de faire remarquer que les stagnationnistes 
ne paraissent pas avoir fondé la thèse d'un arrêt définitif, 
ni même prolongé, de là progression des. économies avancées. 


Ci) cf. sur ce point : Joan Rqbinson ; The rate of interest,. 
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•h-m-m- Chapitre II 

++4-Î-M- 

+t«-H 

+*++++ LES MODELES LE CROISSANCE 


L ! interprétation de la croissance économique fournie par 
la pensée contemporaine est dans une très large mesure post- 
keynésienne; qu’ est-ce à dire ? 

C 1 est dire que certains auteurs vont reprendre fréquemment 
les principaux appareils d’analyse keynésienne, tout au moins 
ceux qui leur paraissent adaptée à 1* explication de la progres- 
sion. Mais, par la suite, ils vont procéder à une transforma- 
tion de ces appareils pour les rendre aptes à la recherche pour- 
suivie. , 

En premier lieu, leurs études utiliseront la macro-analyse, 
c’est-à-dire qu’ils raisonneront sur des concepts globaux et 
au niveau de l’économie nationale. Selon cetté optique ils envi- 
sageront les relations entre le revenu et 1* investissement "àn 
état d’ accroissement, et les relations entre 1 ’ investissement 
et l’épargne en fonction d’un accroissement du revenu. Ainsilles 
relations fondamentales, qui sont conçues par Keynes dans une Y 
perspective d 1 équilibre de période, seront placées, dans une H; 
perspective de progression longue. Y 

Ils procéderont encore à un élargissement de la conception 
keynésienne générale. Sans doute, l’idée de progression est-elle 
déjà chez Keynes; mais elle est enfermée dans le cadre 'étroit 
d’un équilibre périodique ou, au mieux, d’une succession (de pé- 
riodes non liées entre elles mais simplement comparées polar dé- 
terminer l’allure générale de l’activité économique. En d’au- 
tres termes, l’idée de progression se trouve enfermée par Key-. 
nés dans les perspectives d’une statique, comparative. 

I 

1 
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Les théoriciens modernes de la croissance économique vont 
se situer d'emblée dans la perspective d'une période longue, 
c'est-à-dire d’une période où. la population, le progrès techni- 
que, la formation du capital, constituent non plus les données 
mêmes du système, mais au contraire en représentent les varia- 
bles. Ces variables sont animées de taux de changement propres 
à chacune d'entre elles et qui, de plus, changent d'une période 
à l'autre. L'accent se trouvera mis ainsi sur les conséquences 
des changements intervenant dans le taux de variation des va- 
riables. 

A partir de ces données de base, la recherche consistera 
surtout à mettre au jour les conditions d'un accroissement du 
revenu et d'une progression du produit par tête, en tenant 
compte des exigences de la réalisation de l'équilibre. 

La question sera souvent posée sous la forme d’une recher- 
che des conditions d'équilibre de. la croissance; en réalité des 
conditions d'équilibre de l'accroissement et de la progression. 

Pour cela, on utilisera souvent, mais non nécessairement, , 
la méthode employée en mathématiques, qui s'exprime par la 
phrase bien connue "Supposons le problème résolu”. ; 0n veut indi- 
quer par là qû'on formulera les conditions abstraites d'une pro- 
gression ou d'un accroissement équilibrés, obtenant ainsi un 
terme de référence auquel on confrontera le schéma qui exprime 
la progression effectivement réalisée. En d'autres termes, ayant 
formulé les équations qui expriment un accroissement ou une ' 
progression réalisés en équilibre, on pourra définir les élé- 
ments qui, dans la réalité, s'opposent à la poursuite de la pro- 
gression équilibrée. 

On sera ainsi conduit de la recherche fondamentale à la 
recherche appliquée, qui indiquera comment peut être poursuivie 
ou obtenue une régularisation, une harmonisation.de l'accrois-, 
sement et de là progression. 

Le point de départ de cette recherche peut être situé dans 
l'ouvrage de Roy Harrod, intitulé "Towards a dynamic économies", 
publié à Londres en 1948. Dans ce livre, Harrod fait,, dans une 
certaine mesure, retour au souci des premiers classiques à lié- 
gard de 1 ' âvenir de l'économie; mais il fait 'ce retour eh em- 
portant pour bagage un certain nombre d'éléments d'çnalyse 
keynésiens* C'est dire que sa recherche se situera iàns -une 
optique assez différente de celle des premiers économistes an- 
glais. Bien entendu, Harrod n'a pas été le seul à se préoccuper 
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des problèmes de V économie progressive, de nombreux économistes 
ont abordé cette étude; on doit signaler, les travaux de François 
Perroux sur la croissance Harmonisée, ceux qui ont été présent • 
tés dans une ligne proche de celle de Harrod, par Domar, Hicks, 
Hansen, Samuelson, etc*., et enfin ceux qui s’opposent aux pré- 
cédents dans la ligne tracée par Von Neumann et Solow,. 


*** * ** Section I 
****** 

****** h* analyse -par les taux de croissance : R.F« Harrod 
****** 


Roy Forbes Harrod a présenté en 1948 dans son bref ouvrages 
”Towàrds a dynamic économies” (Macmillan, London) (l), une' in- 
terprétation de la croissance de longue période qui présente les 
caractères suivants : 

- analyse de la croissance par Injustement des flux globaux 
d’ épargne et d’ investissement. 

- injustement des flux est exprimé sur la base de taux 
d’accroissement. 

- l’accroissement équilibré est calculé en fonction du re- 
venu global. 

- cependant à l’arrière-plan se situe l’étude d’une progres- 
sion équilibrée du revenu par tête, car Harrod intègre 1 1 effet 
des mouvements démographiques. 

- posé en termes de croissance équilibrée, le problème étu- 
dié devient, en fait, plus simple, il est celui d’un accroisse- 
ment et d’une progression en équilibre de la production globale. 


(l ) R. F. Harrod i ”Towards a dynamic économies”. Macmillan, hop- 
don, 1948. - Alain Barrère, ”Théorie économique et^ imuCLsioh 
keynésienne” , Dalloz, Paris, 1952* p 0 6l3-630o— Léon Buquoj|î”Le 
cycle économique selon Harrod”, dans 11 Fluctuations économiques”, 
Coll. ,f Théorie économique du Temps présent”,Domat-Montchrestien, 
Paris, 1954e~» Emile James: "Histoire de la pensée économique au 
XXème siècle”, P*U a F<>, Paris, 1955, p® 616-620*- Rudlof : 

”L’ investissement et la demande”* 
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Pour développer son analyse, Roy P, Harrod fait largement 
usage de la relation entre le capital et le produit, qu'il 
désigne d’ailleurs par le simple terme "relation” f exprimée 
par le coefficient de capital au sens général (l)® 


■H M-S-4-* 

++++*■+ §-1 - La formulation du problème de la croissance 

par Roy P® Harrod 

Roy P® Harrod fait reposer l’explication de la croissance 
longue en équilibre sur le jeu de trois variables fondamentales 
le volume de la population active, le produit par tête, la quan- 
tité de capital requise pour répondre aux exigences démographi- 
ques. et techniques, 

La notion de capital requis appelle quelques éclaircisse- 
ments, Harrod raisonne sur un progrès technique neutre du point 
de vue de la demande de capital, en ce ,sen3 que les variations 
de la demande de capital ne sauraient provenir des exigences de 
l’intégration du progrès technique, mais uniquement de l’ac- 
croissement de la population. 

En d’autres termes, le capital requis est celui qüi main- 
tient le rapport capital -produit pendant la période coi&idé^ee* 
En effet, du moment que la population s’accroît, le revenu r , 
doit connaître un accroissement de même proportion pour -que fie 
revenu par tête soit sauvegardé. Pour obtenir cet accroisse—/ 
ment du revenu, il faut que le capital qui entre en combinai^ 
son avec le travail soit accru de telle manière que .scient 
maintenus les rapports antérieurs % population-revenu et ^capi- 
tal-produit. On peut dire sous une autre forme s le C^tpitVl 
doit être accru d’une quantité telle que le rapport e^tre 
capital utilisé et le produit obtenu soit au moins égaSJ. à 
valeur antérieure. Ce rapport qui n’est autre que le céôffi^ 
cient de capital est appelé par Harrod t la "relation". Il 
s’exprime par c = £ qui est le coefficient moyen et-npar 
Cn = I pour le R coefficient marginal, 

A R 


(l) Pour l’examen d’ensemble de la théorie de Harrod, on se • 
reportera à son ouvrage "Towards a dynamie économies" et à 
notre ouvrage t "Théorie économique et impulsion keynésienne’% 

p® 61 3 à 630o 
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La proposition de ïïarrod peut alors être présentée sous for- 
me d’une équation, dans laquelle sont liés 1* accroissement du 
revenu d’une période exprimée en fraction du revenu total et 
le coefficient de capital. Pour que la croissance se déroule 
en équilibre, il faut que la quantité de capital nouveau re- 
quise par l’accroissement du revenu soit satisfaite, c’est-à- 
dire que la quantité d’épargne formée soit égale à 1 * inves- 
tissement permettant de créer le capital requis. Si G est le 
taux d’accroissement du revenu d’une période en '.pourcentage 
de R; G, exprime le rapport capital-revenu qui doit être main- 
tenu à sa valeur; s, est la quantité d’épargne évaluée en frac- 
tion du revenu qui doit égaler la quantité de capital requise 
pour que la croissance se poursuive en équilibre. Ainsi la 
croissance équilibrée s’écrit t 


Gc =s s 

Harrod peut alors formuler la question à laquelle il va 
s’efforcer d’apporter une réponse : 

Comment la croissance s’effectuera-t-elle en équilibre., 
c’est-à-dire sans fluctuations appréciables, sans irrégularité 
notable, grâce à une réponse adéquate de l’épargne aux solli- 
citations de l’invesitssement ? C’est donc le problème de l’é- 
galisation équilibrante de l’épargne et de l’investissement en 
dynamique. 


§ 2 - Les conditions de l’accroissement équilibré 

Les conditions de l’accroissement équilibré sont posées è 
partir de la question suivante t il s f agit de savoir si la 
croissance spontanée ou croissance effective, va se dérouler, 
conformément aux exigences de la croissance naturelle* Il con- 
vient de développer cette proposition afin de formuler les con- 
ditions de l’accroissement équilibré* 

A) La croissance naturelle 

La croissance naturelle est celle qui se déroule lorsque 
le système répond convenablement aux exigences du mouvement na- 
turel des variables déterminantes; en d’autres termes, dans 
la croissance naturelle, l’équilibre est atteint lorsque la va- 
riable déterminée, l’épargne, atteint les grandeurs exigées 
par les variations qui interviennent dans les variables détenv 
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min antes, telles que les suscitent le développement de la po- 
pulation et l'élévation du progrès technique. 

La croissance naturelle s'exprime par l'équation suivante s 
Gn Cr = s. 

Pour Harrod, cette équation exprime les conditions fonda- 
mentales d'une croissance qui se poursuit en équilibre sous 
1 ' impulsion des variations démographiques et de l'élévation du 
progrès technique. En effet, Gn est le taux d'accroissement du 
revenu, tel qu'il est déterminé par l'accroissement de la pro- 
duction, elle-même commandée par l'augmentation de la popula- 
tion et l'élévation du progrès, de telle sorte que le niveau 
du revenu disponible par tête soit au moins maintenu. Gn ex- , 
prime la satisfaction des besoins nés des exigences du mouve- 
ment démographique et de l'élévation du progrès technique. Par 
conséquent, on doit considérer qu'il s’agit de l'élévation du 
revenu obtenue par une production de plein emploi excluant le 
chômage involontaire, ainsi que l'utilisation partielle du 
capital disponible. C'est en somme le revenu ou la production 
de plein emploi de la main-d' oeuvre et du capital. 

Cr est le coefficient de capital nouvellement requis par 
l’accroissement du revenu correspondant aux exigences de la 
croissance. 

s est l*épargne exprimée en fraction du revenu. 

Lorsque ces conditions sont remplies, la croissance est 
en équilibre et on doit même ajouter qu'elle est en équilibre 
"naturel", en ce sens qu'elle répond aux grandeurs qui sont 
déterminées par les variables exogènes déterminantes, c'est-à-» 
•lire, le mouvement de la population et les exigences de capital 
formulées par les changements techniques» Il convient mainte- 
nant de savoir comment la croissance effectivement réalisée 
va répondre à ces exigences, c'est-à-dire va reproduire ou 
s’écarter de la ligne de croissance naturellement déterminée 
par ces éléments exogènes fondamentaux , qui obéissent à leurs 
impulsions propres 

B) La croissance effective et la croissance justifiée 

La croissance effective est celle qui s’établit sponta- 
nément, réellement, dans le système économique considéré. 
Pourquoi cette croissance effective risque-t-elle de différer 
de la croissance naturelle ? 
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Les différences peuvent provenir des raisons suivantes s 
le développement de 1 ? activité économique et donc la ligne de 
progression effectivement réalisée, vont dépendre des déci- 
sions des entrepreneurs; ce sont* en effet, les entrepreneurs 
qui vont décider de la mise en oeuvre du volume d’emploi et du 
volume de capital, et qui vont Effectuer un certain volume 
d’investissement net en puisant dans l’épargne disponible* 0r ? 
la mise en oeuvre de ce volume d’emploi et de capital, ainsi 
que la création d’un investissement nouveau, seront fonction 
des prévisions des entrepreneurs et de leur désir de réaliser 
des bénéfices. En d’autres termes, ces décisions reposent sur 
une estimation de l’état de la demande dans la période ou dans 
les périodes qui viennent. Or, ces décisions sont sujettes 
d’une part à l’erreur et à l’incertitude attachées à toute pré- 
vision; d’autre part au désir de gain des individus. Les prévi- 
sions qui vont déterminer l’emploi de la main-d’ oeuvre, du ca- 
pital et de l’épargne, peuvent être entachées d’erreur, mais' 
aussi peuvent être déterminées en partie par un désir de gain 
plus ou moins grand. En d’autres termes, à côté de l’erreur 
toujours possible résultant des prévisions mal calculées, la dé- 
cision dépend d’un désir de gain dont la satisfaction est plus 
ou moins conforme aux exigences de la croissance naturelle. La 
croissance effective pourra donc différer de la croissance na- 
turelle, non seulement parce que les prévisions ont été mal 
ajustées, mais encore parce que les entrepreneurs pourront pour- 
suivre un gain excessif, ou au contraire se contenter d’un gain 
inférieur à celui qu’ils auraient pu effectivement réaliser. 

Le volume de leur production et donc le volume de la mise en 
oeuvre des facteurs, ‘pourront s’en ressentir. 

Mais l’erreur peut également se glisser dans la déteimina- 
tion des moyens susceptibles de satisfaire le désir de gain 
des entrepreneurs, de telle sorte que la croissance effective- 
ment réalisée pourra ne pas donner satisfaction aux entrepre-> 
neurs, c’est-à-dire pourra ne pas leur permettre d’atteindre 
les gains qu’ils désiraient,. On se trouve donc en présence 
d’une nouvelle possibilité de qualification de la croissance; 
ïïarrod l’appelle la croissance justifiée (le terme de croissan- 
ce justifiée est une traduction du terme anglais "waranted", 
difficile à traduire correctement en langue française). 

La croissance justifiée est donc celle qui réalise le dé- 
sir de satisfaction des entrepreneurs poursuivant leur profit.; 
le taux "justifié" est représenté par Gta. 
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Gw ou taux "justifie 11 * est le taux d’accroissement qui sa- 
tisfait les entrepreneurs et qu’ils n’ont aucune raison de mo- 
difier; il exprime la ligne de satisfaction des entrepreneurs 
poursuivant leur profit, et découle de la mise en oeuvre de la 
demande effective telle que la déterminent les entrepreneurs* 
et telle qu’elle leur paraît susceptible de réaliser le gain 
qu’ils désirent* 

La croissance justifiée s ’ exprime 'donc par l’équation,.-.; 

Gu Cr = s ; cette équation ‘exprime le fait que la quantité ni 1 é« 
pargne s, permet de former une quantité de capital telle que 
1 ! accroissement de production et de revenu qui en résulte dé- 
termine une croissance qui satisfait les entrepreneurs * Cette 
équation exprime encore le fait, que la quantité d’épargne trans- 
formée en investissement répond mix exigences de la production* 
telles qu’elles sont déterminées par la demande effective,» Il 
s’établit alors un accroissement qui est à la fois justifié du 
point de vue du désir de gain des entrepreneurs et équilibré 
du point de voie du point de vue du fonctionnement du système 
orienté vers la poursuite du profit. 

La croissance effective est celle qui est réalisée en fait, 
Elle est sans nul doute commandée par le désir des entrepre- 
neurs -de réaliser la croissance justifiée; mais rien ne prouve 
qu’elle réalise effectivement les conditions qui satisferont 
leur désir de gain, car ils auront pu procéder à une mauvaise 
évaluation de la demande effective* Par ailleurs , rien n’indique 
qu’elle reproduit la croissance naturelle, celle qui se dérou- 
lerait pour répondre aux exigences de l’accroissement "naturel" 
des variantes exogènes. En d’autres termes, la croissance ef- 
fective peut ne reproduire ni la croissance qui satisfait le dé- 
sir de gain, ni la croissance qui répond aux exigences naturel- 
les. Il importe donc de rechercher à quelles conditions la 
croissance effective pourra se dérouler conformément aux exigen- 
ces conjointes de la croissance justifiée et de la croissance 
naturelle. Pour répondre à cette interrogation, Earrod va com- 
parer son système d’équation afin de déterminer comment et à 
quelles conditions l’accroissement va se produire en maintenant 
un état d* équilibre. 

Pour ce faire, il va utiliser une méthode de comparaison 
entre les taux naturel, effectif, justifié, qui n’est pas sans 
évoquer la manière dont Wieksell rend compte du développement 
du mouvement cumul tatif. 
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+****+ § 5 - Les diverses modalités de 1* accroissement 

Harrod dispose de trois équations; la première Gc = s , qui 
est Inéquation générale déjà indiquée et de deux autres qui en 
constituent des applications particulières* 

Gc = s exprime l’accroissement actuel effectif de la p'rcj-. 
duction totale ,ét du revenu dans chaque période , 

" ‘ ’ ~ T! 7' 

Gn Cr = s, exprime la croissance naturelle f c’est-à-dire 
celle qui se déroulerait conformément aux exigences des varia-* 
tions intervenant dans les variables exogènes déterminantes. 

Gw Cr = s, exprime la croissance justifiée, c’est-à-dire 
celle qui. est susceptible de satisfaire le désir de gain des * 
entrepreneurs; celle qui justifie l’activité des entrepreneurs 
par* l 1 obtention d’un gain désiré. 

C’est de la comparaison de ces équations que Harrod va ti- 
rer des conclusions relatives à l’équilibre de la croissance 
(Harrod parle de croissance, bien qu’il s’agisse en réalité 
d’accroissement) . 

A) Comparaison de la croissance effective et de la. crois- 
sance justifiée . 

On va, avec Harrod, procéder à la comparaison des deux 
équations Gc = s, c’est-à-dire c<alle qui exprime la croissance 
effective, et Gu Cr = s, qui exprime la croissance justifiée. 

Le raisonnement est le suivant t 

Plus G est grand, plus c est petit, ce qui est évident, 
puisque leur produit égale une même quantité s. 

Mais si G est plus grand que Gu, on doit en déduire que c 
est plus petit que Cr puisque les deux produits égalent la mê- 
me valeur* s. 

Quelles sont les significations de ces différences ? 

Si c est plus petit que Cr, cela signifie que le coeffi- 
cient de capital existant actuellement est inférieur au coeffi- 
cient de capital nouvellement requis pour l’accroissement du 
revenu; en d’autres termes, le capital en usage actuellement 
dans l’économie est trop faible pour maintenir le rythme actuel 
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de production (G est en effet le numérateur du rapport 0, qui 
égale Cr). - R 

Par ailleurs, si c est plus petit que-Cr, on a nécessaire- 
ment G plus grand que Gu, puisque les deux produits égalent tou- 
jours la même quantité s. Ceci indique donc que l'accroissement 
effectif actuel est supérieur à l'accroissement justifié; l'ac- 
croissement dépasse donc ce qui serait requis pour assurer la 
satisfaction des entrepreneurs; mais il ne peut être maintenu, 
puisque le capital en usage est trop faible. Les entrepreneurs 
vont alors être incités à accroître leur demande d'équipement 
ou de biens en circulation ou à accroître les deux à là fois. 
Cette augmentation des commandes d'équipement aura en effet pour 
but de porter c, le coefficient de capital, au niveau requis 
par le taux de l'accroissement effectif G qui est supérieur à 
l'accroissement justifié* Mais par là même la valeur de G bais- 
sera (puisque c s'accroît) et tendra à se rapprocher de Gw sans 
nécessairement y parvenir. Ceci nous montre bien que G, l'ac- 
croissement effectif, actuel, de la production totale de la pé- 
riode, qui est fonction des décisions des entrepreneurs 'sujettes 
à l'erreur, a été mal calculé et n'égale pas Gw le taux justi- 
fié. En d'autres termes, la croissance effective ne reproduit 
pas la croissance justifiée. 

Mais si G n'égale pas Gw, on ne va pas réaliser normalement 
l'égalité des deux lignes de croissance, par suite des réper- 
cussions qui se font sentir sur C et sur Cr, et qui ont pour 
conséquence une modification de la ligne de progression. 

On peut alors faire deux constatations : 

1 ) Il existe une ligne de progression qui, si on là réali- 
se, place les producteurs dans un état de satisfaction; l'ac- 
croissement est à la fois justifié et équilibré lorsque G = Gw. 

2) Si les décisions des entrepreneurs déterminent un ac- 
croissement de la production G, différent du taux justifié Gw, 
il n'y a pas tendance à l'adaptation, mais au contraire au 
déséquilibre, bien qu'au premier examen, il semble que la baisse 
de G tendra à effectuer un rapprochement avec Gw. 

Ceci va apparaître plus clairement par la comparaison en- 
tre les trois taux de crois sahce. 
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B) .Comparaison des lignes de croissance actuelle, justifiée 
et naturelle 


Cette comparaison va partir des grandeurs relatives que 
peuvent prendre G, Gw et Gn. Pour procéder à cette comparaison, 
il importe de comprendre que, en longue période., il existe une 
limite au taux d’accroissement de la production. En effet, au 
cours d'une longue période, la production ne peut dépasser dura- 
blement les possibilités naturelles découlant des volumes de la 
population, de la main-d’ oeuvre et des ressources disponibles. 

En d’autres termes, G, le taux de croissance effective, ne peut 
excéder durablement Gn, le taux de croissance naturelle découlant 
des. changements intervenant dans les variables qui déterminent 
le volume de la production. 

Ceci étant posé, on peut avancer que les relations entre Gw 
et Gn vont indiquer si la progression effective de l’économie 
réalise ou non une croissance équilibrée. 

En effet, toute divergence entre le taux naturel et le taux 
justifié de croissance, exprime la mesure dans laquelle un écart 
sè manifeste entre la ligne de croissance naturelle. Cette di- 
vergence des deux taux exprime l’irrégularité de la croissance, 
telle qu’elle est déterminée par les décisions des entrepre- 
neurs; elle donne en outre la mesure et le sens des divergences» 
C’est là le point essentiel de l’explication dynamique. 

Ces explications, telles qu’on peut les déduire de la dé- 
monstration assez complexe de Harrod, peuvent être ramenées 
aux points essentiels suivants : 

1 ) Lorsque G est plus grand que Gw, on enregistre une ten- 
dance au boom, et inversement. Pourquoi en est-il ainsi ? Parce 
que lorsque G est plus grand que Gw, il y a excès de la produc- 
tion de la période par rapport à la ligne de progression ga- 
rantissant la satisfaction des entrepreneurs ; les décisions 
de ces derniers, dictées par leur désir de gain étaient en réa- 
lité en dessous des résultats obtenus effectivement; mais, 
leste à savoir pourquoi ces résultats effectifs peuvent être 
supérieurs à ceux que laissait prévoit la poursuite de la sa- 
tisfaction des entrepreneurs ? C'est la deuxième confrontation 
qui doit nous donner une réponse. 

2) Lorsque Gw est plus petit que Gn, c'est-à-dire lorsque 
la croissance justifiée est inférieure à la croissance natu- 
relle, on peut penser que G, le taux de croissance effective, 
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excédera Gw le taux de croissance justifiée. Pourquoi en est-il 
ainsi ? Parce que les conditions naturelles de la croissance, 
telles qu'elles sont déterminées par l'élévation de la popula- 
tion. et l'élévation du progrès technique, déterminent en fait 
une production de période supérieure à celle que les entrepre- 
neurs fixeraient en considérant leur seule perspective de profit. 
En d'autres termes, les possibilités naturelles de croissance 
finissent par "forcer la main" aux entrepreneurs dont les prévi- 
sions apparaîtront trop modestes. Il s’exerce sur eux une sorte 
de pression émanant du développement de la population et de 
l'élévation du progrès : ils se verront puissamment sollicités 
par les conditions naturelles de croissance, et le boom aura 
tendance à se développer parce que les prévisions des entrepre- 
neurs ayant été 'jusque-là inférieures à ce que la réalité exi- 
geait, ils s’efforceront de s'aligner "par le haut". 

Mais, à l'inverse, on peut envisager l’hypothèse où lès 
prévisions des entrepreneurs ayant été excessives, la croissan- 
ce justifiée aérait plus forte que la croissance naturelle; on 
procède alors à la troisième confrontation. 

3) Si Gw est plus grand que Gn, on aura une valeur -de G in- 
férieure à Gw, c'est-à-dire que la croissance effective sera in- 
férieure à la croissance justifiée. Pourquoi en sera-t-il ain- 
si ? Parce que, toujours eh longue période, la production ne peut 
s’établir durablement au-dessus de ce que permettent les condi- 
tions naturelles de la croissance. En d’autres termes, viendra 
rapidement un moment où la production baissera, on enregistrera 
donc une tendance à la dépression. 

En d'autres termes, Harrod ne fait pas une démonstration 
de la croissance en équilibre, mais bien plutôt une analyse d'un 
état de déséquilibres croissants. 


: ; i <• h - 

t w tt § 4 - Les insuffisances de l'analyse en termes de 
taux d’accroissement 

Examinons les trois équations s Gc = s; Gw Cr = s; Gn Cr 

= s . 


Nous pouvons formuler ces équations en remplaçant les taux 
par des pourcentages du revenu, c’est-à-dire en écrivant A R 
à la place de G* puis I à la place de Cr, enfin S à R 

AR ' R 
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la place de s. Toutes ces grandeurs exprimées en termes de re- 
venu sont homogènes. En effet, G qui est le taux d* accroissement 
du revenu est exprimé par AR , c’est— à— dire le rapport entre 
l’accroissement du revenu R et le revenu lui-même, qui 
donne l'accroissement en pourcentage du revenu. Par ailleurs, il 
peut être exprimé par I qui n’est autre que le rapport entre 

l' accroissement du A R capital en usage réalisé par l'in- 

vestissement net et 1' accroissement du revenu qui en résulte. 
Quant à S ,, ce rapport exprime l’épargne réalisée en pourcenta- 
ge du R revenu. Ainsi, à travers les symboles G, 0 et s, 
nous trouvons des grandeurs exprimées en pourcentage du- revenu, 
et l'on peut dire qu'un des rapports essentiels est celui qui 
établit la relation entre le capital et le revenu; c’est de lui 
qu'il convient d’abord de discuter, car c'est de ce rapport 
que découle toute la valeur de la démonstration. 

La "relation” de Harrod ou coefficient de capital, a connu 
après les travaux de celui-ci, une longue fortune (l). On sait 
que le coefficient de capital comporte deux significations, 
desquelles on peut tirer dés enseignements relatifs à l’explica- 
tion de la croissance. 

1 ) Le coefficient de capital indique, en premier lieu, 
le rapport de l’accumulation historique du capital au revenu 
produit. Par là, il exprime un résultat, l’enregistrement de 
l'effet productif de 1 ' accumulation - de longue durée de 1 ' épar- 
gne investie en équipements* On peut, cependant, -donner deux 
interprétations de cette accumulation. 

On peut dire, en effet, qu'elle représente la poussée de 
l’épargne tendant à accroître l’investissement; c'est la réfé- 
rence à la thèse classique, selon laquelle tout ce qui est 
épargné est consommé, toute quantité d.' épargne formée dans l’ é- 
conomie suscitant un investissement de valeur égale. 

Mais on peut dire également que cette accumulation expri- 
me l'effet limitatif de l'épargne constituant un obstacle, une. 
barrière, au développement de l'investissement. Par là même, 
la quantité d'épargne limiterait les possibilités d'un inves- 
tissement qui pourrait être de lui-même supérieur aux possibi- 
lités que créerait l'épargne. 


(1) Cf. sur ce point A. Barrère : "L'analyse des relations en- 
tre le capital et la production". - Compte rendu du Con- 
grès des Economistes de langue française, 1955, et R.E.P. 1955, 
n° 3. 
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Le choix entre ces deux interprétations dépend de la ques- 
tion fondamentale du rôle de 1* épargne consistant à savoir si 
celle-ci joue un rôle actif ou un rôle passif* Rôle actif si 
elle suscite automatiquement des investissements, par 1’ interme- 
diaire du taux de l’intérêt; celui-ci devant baisser suffisam- 
ment pour que la demande de capital qui alimente l f investisse- 
ment absorbe toujours l’offre de capital que représente l 8 épar- 
gne* Ou bien, il s’agit de savoir si l’épargne joue un rôle pas- 
sif, c’est-à-dire si elle représente un obstacle que les inves- 
tissements ne peuvent franchir, bien qu’étant sollicités cons- 
tamment par l v accroissement des facteurs exogènes* 

En définitive, la réponse qui doit être donnée dépend beau- 
coup plus de vérifications statistiques que de spéculations 
théoriques* Si l’on interroge les auteurs qui se sont penchés 
sur ce problème, on peut enregistrer avec Kuznets, que l’épar- 
gne aurait* depuis 1920, freiné, par son insuffisance, les in- 
vestissements orientés nettement vers la hausse* Si l’on se rap- 
porte à l’opinion de Lupriez (l ), relative au comportement de 
l’économie européenne au cours du XIXème siècle, on peut penser 
que l’épargne aurait comprimé la consommation pour satisfaire 
les investissements qui se seraient réglés, non seulement sur 
les besoins de l’économie interne, mais encore sur les besoins 
du développement des économies de l’extérieur* En d’autres ter- 
mes, si l’on se rapporte à ces deux opinions (sommairement ex- 
primées ici), on devrait conclure que l’on a plus de renseigne- 
ments sur le passé que sur le présent, et qu’il est fort diffi- 
cile de donner une réponse générale à une question aussi impor- 
tante; celle-ci demeure encore ouverte* 

2) La deuxième signification du coefficient de capital est 
celle d’un rapport technologiquement déterminé, entre le capi- 
tal, employé et le produit obtenu par 3a mise en oeuvre* C’est 
en somme la quantité de capital nécessaire pour produire le re- 
venu* Le coefficient de capital exprime bien ce que Harrod ap- 
pelle la “relation” qui conduit au coefficient d’accélération; 
nous savons par là quelle est la quantité de capital nouveau 
nécessaire, pour obtenir un accroissement du revenu* 

Il importe d’avoir ces deux significations présentes à 
l’esprit, pour pouvoir procéder à 1* appréciation de l’usage 
que va faire Harrod du coefficient de capital* 


(l ) Cf* L. Dupriez s Les mouvements économiques généraux* 
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*+■ 8 - 1 *** § 5 Critique de la démonstration reposant ‘sur le 

jeu du coefficient de capital 

Harrcd va utiliser le coefficient pour connaître le tau x 
de capital requis * Il veut, en effet/- par son intermédiaire, 
savoir quelle est la quantité d’ investissement qu’il convient 
de mettre en oeuvre pour assurer un taux de progression de là 
production conforme aux exigences de 1 ’ accroissement démogra- 
phi que et du progrès technique* Pour obtenir cette indication^ 
il multiplie les coefficients de capital par les taux de crois- 
sance G qui expriment, ne V oublions pas, la croissance effec- 
tive du revenu* En d’autres termes, il multiplie le- coefficient 
de capital par le taux d 1 accroissement du revenu, c’est-à-clire 
par A R ; c’est donc un pourcentage du revenu qui est pris en 
R 

considération. 

Mais certaines conditions doivent être remplies pour que 
la formulation soit valable, et lorsque ces conditions ne sont 
pas satisfaites, des incertitudes ne manquent pas d’ apparaître. 
Pour que la formulation soit valable, il faudrait que soient 
satisfaites deux conditions. 

1) Le taux d’accroissement du revenu et le coefficient de 
capital doivent être des variables indépendantes l’une de Vau- 
tre; par ailleurs, la fraction de -capital requis qui est com- 
mandée par l’épargne, doit être une variable dépendante des 
deux autres. Or, le taux de croissance du revenu doit dépendre, 
pour être un taux d’équilibre, à la fois de la population et 

du progrès technique, c’est-à-dire des variables- exogènes. Mais, 
dans la formulation de Hafrod, il dépend aussi en partie du 
capital accumulé, puisque c’est de la mise en oeuvre de ce ca- 
pital que peut dépendre l’accroissement du revenu. En d’autres 
termes, dans la formulation précitée, le taux de croissance du 
revenu dépend également d’un facteur endogène -qui entre dans 
la constitution du coefficient de capital; c’est dire que le 
capital accumulé agit à la fois sur le coefficient de capital 
et sur le taux de croissance du revenu* Par' là même, Harrod 
établit un lien entre les deux variables qui ne constituent 
donc pas deux variables indépendantes* La première condition, 
l’indépendance des variables déterminantes, n’est donc pas sa- 
tisfaite O 

2) Il faut encore que soient connues à l’avance les varia- 
tions du revenu déterminées par l’accroissement de la popula- 
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tion et l’élévation du progrès technique; en d’autres termes, 
dans la logique de Harrod, il faut que l’on puisse dire, par' 
exemple, qu’une variation de la population de 1 entraîne une 
variation de même sens du revenu de 1 fo, et qu’une élévation 
du progrès technique de 2 f> entraîne une élévation du revenu de 
2 f>. Or, ceci ne peut être dit, puisque les variations du pro- 
grès modifient les conditions de la production, et que par ail- 
leurs, le revenu va précisément dépendre de l’accroissement de 
1 ’ investissement. 

En d’autres termes, on ne peut prendre comme une donnée 
la variation du revenu, puisque celle-ci va dépendre de la va- 
riation de l’investissement, c’est-à-dire de l’élément que 
l’on veut précisément calculer. Le telle sorte qu’il y a en 
fait utilisation- simultanée de calculs, ou tout au moins de 
valeurs ex ante et de valeurs ex post. En effet, G et c sont 
déterminés ex ante et ex po3t, sans distinction, s est déter- 
miné ex post. On ne peut donc faire dépendre les variations de 
la fraction du capital en formation, c’est-à-dire l’investisse- 
ment, de la formation de l’accroissement du revenu. 

Ceci ne signifie pas que la formulation de Harrod soit 
sans signification; mais qu’elle revêt une signification limi- 
tée. Elle indique les conditions d'un équilibre déjà réalisé. 

On indique' les conditions d’un équilibre réalisé parce 
qu’on reproduit les conditions abstraites d'une croissance qui 
n'a pu se dérouler autrement qu’en état d’équilibre, parce que 
déterminée par les éléments d'une équation idéalement définie. 
La conclusion de Harrod est donc un peu décevante, parce que : 
d’une part, elle ne fait, pas état des automatismes et de leur 
jeu, les variables étant dépendantes entre elles et non indé- 
pendantes; d'autre part, elle ne fournit pas d* enseignement 
pour la politique économique tendant à harmoniser la crois- 
sance. 


•«••hh-w- 

+ 4 -M- 4 »*- § 6 - Critique de la conception de la stabilité 

du coefficient de capital 

Cette critique découle des caractères que Harrod a donnés 
au coefficient de capital. En effet, il conçoit celui-ci comme 
un Rapport qui, en fait, est stable. 
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En réalité, le coefficient de capital exprime une moyenne. 
Etablis sur cette base, les calculs démontrent souvent la sta- 
bilité du coefficient moyen de capital connu dans la pratique» 
Cependant f nette stabilité est discutable* 

On peut le démontrer d’un point de vue pratique* En effet, 
les changements techniques qui interviennent sous la forme d’a- 
mélioration du processus de production, accroissent la produc- 
tivité dü capital en usage, de telle sorte qu’une même quantité 
de capital (exprimée en valeur monétaire), doit donner un revenu 
plus important. D’autre part, nous savons que certains auteurs 
font remarquer que les changements techniques se traduisent 
encore d’une autre manière : les innovations modernes se mani- 
festeraient par une économie du capital utilisé. Cependant cer- 
taines industries sembleraient exiger un accroissement de capi- 
tal pour obtenir un même volume de production, de telle sorte 
que la quantité de main-d 8 oeuvre utilisée s 9 en trouve réduite* 

En d’autres termes, les changements techniques interviennent 
à la fois pour modifier la productivité technique du capital et 
pour modifier la quantité de capital utilisée par rapport au 
volume de la main-d 9 oeuvre. On doit donc enregistrer des chan- 
gements importants à la fois techniques et économiques* Or, 
Harrod, nous l’avons vu, raisonne sur un progrès technique neu*- 
tre du point de vue de la productivité et de la quantité de ca- 
pital utilisée; cette neutralité pouvant être obtenue par une 
sorte de balance entre les innovations qui accroissent la con- 
sommation du capital et celles qui l’économisent* Il s’agit là 
d’une simplification qu’il convient de discuter* 

Il s’agit de savoir, en effet, si la neutralité du capital 
doit être appréciée du point de vue global ou du point de vue 
unitaire; il semble nécessaire de raisonner de ce second point 
de vue» Or, du point de vue unitaire, il y a neutralité lors- 
que l’innovation laisse inchangée la part de capital et de tra- 
vail entrant dans la composition d’une unité de produit fini. 
Toutefois, il est bien évident que c’est au plan global que la 
notion est intéressante pour une économie nationale. Or, la 
neutralité au plan global ne peut être la simple transposition 
de la neutralité enregistrée au plan unitaire, pour la simple 
raison que la multiplication des unités obtenues (même par une 
plus grande productivité du capital), peut accroître ou dimi- 
nuer la quantité totale du capital utilisée dans l’économie* Par 
ailleurs, on peut penser, comme l’ont avancé plusieurs auteurs, 
que certaines innovations sont favorables, d’autres défavo- 
rables à la consommation du capital; mais rien ne permet d’in- 
diquer qu’une balance exacte s’établit entre ces deux catégo— 
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ries d'innovations pour laisser inchangée la quantité de capital 
exigée dans l'économie par l'introduction du progrès technique. 

Le plus, il est nécessaire de tenir compte de ce que le 
coefficient de capital est un rapport; par conséquent, il ne 
s'agit pas simplement de tenir compte de la valeur du rapport, 
mais aussi d'observer les changements intervenant dans la va- 
leur des deux termes qui le constituent, c'est-à-dire, dans la 
valeur du numérateur C et celle du dénominateur R. On doit 
alors se poser une question ; C, c'est-à-dire la quantité de 
capital en usage s'accroît-elle, et cet accroissement entraîne- 
t-il une élévation correspondante du revenu ? Si C ne é accroît 
pas en valeur, R le revenu peut-il quand même s'élever sous 
l'effet du progrès technique, sans accroissemént de la quantité 
de capital utilisée ? 

Pour répondre à ces questions, il convient de tenir compte 
du fait qu’une innovation modifie le rapport jC ; il faut donc 
l'écrire en réalité A C ou I R afin de 

tenir compte de la A R A R productivité de l'in- 

vestissement nouveau. Mais alors on établit une relation entre 
le volume de l'investissement nouveau et le volume de l'accrois- 
sement du revenu qui résulte de la mise en oeuvre. C'est dire 
que l’on obtient, non plus un coefficient moyen, mais un coeffi- 
cient marginal de capital* lequel varie pour chaque période 
d* investissement. 

Ceci ramène alors à la critique précédente. Harrod a choi- 
si un coefficient de capital constant, fondé sur la prétendue 
neutralité du progrès technique; il n’a pu procéder ainsi- que _ 
parce qu'il n'a pas décomposé le temps en périodes. Il n'a donc 
pas été amené à tenir compte des changements qui interviennent' 
dans la valeur du coefficiànt de capital au cours de chacune 
des périodes d'investissement. S'il l'avait fait, il aurait été 
amené à considérer que le coefficient marginal, de capital varie 
de période en période, ce 11 qui indique que le coefficient d'ac- 
célération n'est pas constant, mais qu'il doit être lui-même 
calculé pour chaque période. Il aurait été ainsi obligé d'enre- 
gistrer, non seulement des déséquilibres comme il l'indique 
lui-même, mais encore des situations périodiques différentes. 

En d'autres termes, Harrod peut raisonner sur la longue 
période considérée comme continue, parce qu'il utilise un coef- 
ficient moyen de capital et l' on ne saurait 'dire si c'est la 
première position qui a commandé la seconde, ou inversement.. 
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De toute manière, il est amené à raisonner sur des taux d'ac- 
croissement qui se manifestent au cours de la longue période, 
à la condition que le coefficient de capital soit pris sous sa 
valeur moyenne, abstraction faite des changepients qui peuvent 
intervenir au cours de chacune des périodes . k Mais, ce faisant, 
il élimine une difficulté importante et il opet une explication 
non moins détenainantë; il se prive de la possibilité de consi- 
dérer des situations périodiques différentes^ 

Examinant les changements intervenant dans les taux d’ac- 
croissement ou dans les taux de variation des variables, il 
n’est pas amené 'à déterminer les périodes successives au cours 
desquelles ces changéments peuvent se produire; c’est là- une 
des servitudes de l’analyse en termes de taux d’accroissement. 

Il importe donc de se demander s’il n’y a pas intérêt, 
pour perfectionner la démonstration de Harrod, à tenir compte 
des différences qui peuvent se produire d’une période à. l’au- 
tre; c’est précisément la position prise par John Richard Hicks 
qui s’efforce de lever certaines des incertitudes contenues 
dans l’interprétation de Roy P. Harrod. 


Section XI 

• T V1 II 'i 

L’analyse de la croissance par l’instabilité de 
période : J, R. Hicks 


Mous prendrons comme tentative significative de l’analyse 
en termes d’instabilité de périodes, 'la conception de John "Ri- 
chard Hicks. Cet auteur l’a exposée dans son ouvrage de 1 95& 

”Â contribution to the theory of the trade-cycle";- „ Oxford,! 
1950, qui reprend et modifie les £4ées antérieurement expo- t 
sées en 1936, dans son ouvrage, ”The teade-cycle" . John Richard 
Hicks va essayer d’opérer une synthèse des apports de Hdrrod ët 
de ses propres travaux antérieurs p ii aboutit ainsi à une inté- 
gration du cycle dans la croissance et montre comment le mou- 
vement long de progression intègre le mouvement court de désé- 
quilibre (l). 


(l ) On pourra consulter sur les travaux de Hicks, les contri- 
butions de MM, Henri Guitton et Paul Coulbois dans l’ou- 
vrage collectif : "Les .fluctuations économiques". Théorie éco- 
nomique du Temps présent. 
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Conf ornement à une position Lien souvent exposée dans les 
différentes parties de son oeuvre, Hicks veut tenir compte du 
temps* Cette position est reliée à sa conception générale de 
la dynamique, qui est pour lui la partie de la théorie économi- 
que dans laquelle les quantités sont datées* 

Harrod raisonnait en termes de taux d f accroissement parce 
que pour lui la dynamique est 1* économie dans laquelle les taux 
de variation sont changeants* Nous sentons donc, immédiatement, 
une différence dans le choix des instruments d’analyse. 

John Richard Hicks se plaçant du point de vue de la concep- 
tion générale se demande t comment étudier la croissance ? Il 
répond : en datant les quantités* Harrod se plaçant du point 
de vue de 1* objet de la croissance, estime que celui-ci -réside 
dans les changements du taux des variables. Harrod raisonne 
donc sur des taux sans transposition dans le temps; Hicks rai- 
sonne en datant des quantités. 

Notre premier soin doit être d 1 examiner comment Hicks. va 
formuler ses. équations de hase, qui expriment le principe de 
V instabilité. 


****** § 1 - Le principe de 1* instabilité 

Pour J. R. Hicks, l’instabilité est le ressort dynamique 
de la croissance* Il convient ici de noter qu’il serait plus in- 
diqué, une fois encore, de parler d s accroissement et de pro- 
gression, plutôt que de croissance et de progrès. 

L 1 instabilité est causée, pour John Richard Hicks, par des 
retards d f adaptation qui provoquent des troubles, des déséqui- 
libres dans le courant de l 1 activité économique. Pour exprimer 
ces retards d’adaptation, il convient de raisonner en termes de 
périodes, afin de savoir comment les effets d’un retard s’en- 
registrent dans une période et se transmettent aux périodes 
suivantes 0 

En conséquence, au lieu de considérer l’accroissement du 
revenu sous la forme d’un taux de progression, susceptible de 
changer, Hicks va l’exprimer sous la forme de la différence 
entre les montants du revenu ou du produit, enregistrable en- 
tre deux périodes successives. Raisonnons sur les périodes 
n - 1 et h. 
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Le problème est de formuler les équations fondamentales 
de ïïarrod qui expriment des phénomènes très généraux à l’égard 
desquels ïïicks est à peu près d’acôord, en térmes de différences 
de périodes. 

En vertu de ce point de départ, ïïicks va être amené lui \ - 
aussi à formuler l’accroissement du revenu; mais il n’exprimera 
pas* celui-ci sous la forme d’un taux d ? accroissement , représen- 
té par G ou par A H , exprimant une fraction du revenu. Au 
lieu de calcu- ' R 1er en pourcentage, il va calculer les 
différences entre valeurs absolues; en d’autres ternes, l’ac- 
croissement du revenu de la période (n - 1 ) à la période n, . va 
être exprimé sous la forme |n - Y (n — 1 ) exprimant les dif-r- 
férences entre les volumes du revenu ou de la production, 
(susceptible d’ailleurs d’être exprimé en valeur monétaire) at- 
teintes au cours’ de chacune des périodes (n - l) et n. 

De même pour exprimer l’épargne, ïïicks va abandonner la 
formulation de l’épargne en fraction du revenu; il ne la consi- 
dérera donc pas sous la forme S ; l’épargne de la période n 
s’écrit s Y n. et celle de R la période (n-1 ) devient 
s Y n (n-l); c’est-à-dire une partie du revenu exprimée égale- 
ment en valeur. 


Par contre, ïïicks conserve le coefficient de capital. Pour 
lui comme pour ïïarrod, C est constant, en considérant des con- 
ditions techniques et un taux d’intérêt donnés. Sur ce point* 
ïïicks tombe donc sous le coup des critiques adressées en ce mê- 
me point à ïïarrod. 

Ayant ainsi formulé ces expressions de base, ïïicks peut 
écrire l’équation qui exprime les conditions d’équilibre de la 
croissance. Celles-ci peuvent être exprimées sous la forme ' 
suivante i C ( Y n ~ Y n ~1 ) = s Y 

A partir de cette équation Kicks va pouvoir exprimer les 
différences se produisant, d’une période à l’autre, ce qui lui 
donnera la possibilité d’enregistrer les retards et de décrire 
l’instabilité du système qui expliquera et exprimera la progres- 
sion. 
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****** 

****** § 2 - La démonstration de l'instabilité en termes 

de différences de période 

Il est nécessaire de revenir ici sur un point de la démons- 
tration de Harrod qui touche à la portée de la démonstration 
mathématique employée par cet auteur, Hieks va en faire une cri- 
tique qui ne manque pas d’efficacité, 

A) Critiques de la démonstration de Harrod relative à 
l'équilibre de la progression 

La critique faite peut en réalité comporter deux aspects, 
bien qu'elle procède d’une même réserve qui est la suivante i 
Harrod érige en preuve concrète une démonstration abstraite de 
forme mathématique. Ceci est insuffisant et les conclusions de 
Harrod en sont faussées, 

1) La déduction mathématique consiste à tirer d’une compa- 
raison de la grandeur réciproque des symboles utilisés, une 
preuve de l’instabilité économique réelle. 

En effet, en écrivant Gc = s, Harrod conclut que si G s’ac- 
croît, ç diminue, puisque leur produit reste toujours identique 
à s ; en d’autres termes, il formule par là que pour me gran- 
deur inchangée de s autour de laquelle s’établit l’équilibre, 
l’accroissement de G ne peut être obtenu que par une diminution 
du rapport C, , c’est-à-dire une diminution du rapport capital 
en usage - R revenu obtenu. Or, comme C, le capital 'en usage, 
est fixe, c’est donc que le revenu, le dénominateur du rapport, 
s’est accru. Mais ceci est par définition contradictoire , ~ du 
point de vue économique. On ne peut en effet admettre que dans 
l’activité économique réelle, le revenu s’accroisse sans que 
soit accru le capital en usage, tout au moins pour des condi- 
tions de plein emploi réalisées, La déduction tirée de la com- 
paraison des symboles paraît donc nous conduire à des contra- 
dictions économiques; c’est alors qu’il faut passer de la dé- 
duction mathématique à la déduction économique, 

2) Sur le plan de la déduction économique, on est obligé 
d’admettre que l’épargne augmente rapidement pour permettre la 
formation d’un haut niveau d’investissement expliquant l’ac- 
croissement de R par l’effet multiplicateur, et l’accroissement 
de C par addition de capital. On peut alors admettre qu’une 
plus grande productivité du capital permet d’obtenir un abais- 
sement de la valeur du rapport. Dès que l’on envisage la situa- 
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tion économique concrète, on s 1 évade donc du cercle vicieux 
dans lequel on enfermait la déduction mathématique. Mais, pour 
autant, les incertitudes ne sont pas levées * 

En effet, ou bien on suppose que 1 ! accroissement de l 1 épar- 
gne est enregistré ex post, et l’on peut alors douter qu*il 
soit suffisant pour couvrir 1* investissement ex ante nécessai- 
re; il y aurait dans ce cas-là inflation par suite du finance- 
ment réalisé ex ante, à 1 5 aide d’un crédit qui ne serait pas 
couvert par l’épargne ex post. 

Ou bien 1* épargne de la période vient du revenu de la pé- 
riode précédente qui était inférieur à celui de la période ac- 
tuelle; 1* investissement ne peut alors être financé que par le 
crédit, et il y aura encore inflation* De telle sorte que. dans 
les deux cas il n’y a pas de progression équilibrée* Certes., la 
déduction mathématique paraissait logique; mais on s 1 aperçoit 
que fa logique disparaît dès que l’on veut en tirer des déduc- 
tions concrètes sur le plan de la réalité économique* Pour échap- 
per à ces contradiction^ et à ces incertitudes, il convient de 
formuler autrement l’équation exprimant les conditions d’équi- 
libre* 


B) La nouvelle formulation des conditions d’équilibre* 

Hicks fait remarquer que écrire Gc = s, c’est se permettre, 
d’écrire G = js ; c’est donc en réalité faire dépendre le taux 
de croissance c du revenu du taux d’épargne, c’est-à-dire de 
la grandeur du numérateur s (puisque C est constant). 

/ 

Si l’épargne s’accroît, le taux * justifié d’accroissement 
doit s’élever, puisque C, la quantité du capital en usage est 
fixe; c’est donc le signe d’une instabilité à la hausse* 

Cependant, cette épargne ne peut être absorbée que par un 
accroissement de l’investissement effectué à une cadence plus 
rapide qu’ auparavant « Or, une élévation de l’épargne ex ante, 
est supérieure à l’investissement ex ante, puisqu’elle res - 
treint la consommation et donc la demande effective. En consé- 
quence, on doit aller non vers une expansion, mais vers une 
contraction* 

Ainsi, l’instabilité mathématique du système n’explique pa£ 
l’instabilité économique réelle* 
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C f est la raison pour laquelle la méthode de Hicks consis- 
tant à expliquer l’instabilité de la progression par les re-, 
tards, les décalages, les différences périodiques, peut paraî- 
tre, a priori, plus significative que celle qui résulte de 
l’analyse en termes de taux d’accroissement. C’est la raison 
pour laquelle Hicks va poser les conditions d’équilibre en 
termes de différences périodiques. 


***+++ § 3 ~ La formulation de l’instabilité 

Posons d’abord le principe qui se trouve à la base de la 
démonstration. Ce principe réside dans un problème méthodolo- 
gique. Il s’agit de donner au système d’équations une stabilité 
mathématique, tout en lui permettant d’exprimer l’instabilité 
^économique qui, de période en période, traduit les phénomènes* 
de progression. 


Le problème économique de la dynamique réside dans la né- 
cessité de tenir compte des retards qui se produisent dans la 
progression des éléments de croissance, tout en considérant 
qu’ils n’évoluent pas de la même manière pendant la durée de 
chaque période, et en tenant compte également du fait que les 
événements d’une période transmettent leurs effets à la période 
suivante, en laissant toutefois se créer des décalages. Pour la 
démonstration en termes d’instabilité périodique, ce sont les 
délais de changement qui sont changeants.* Ayant ainsi posé le 
principe des décalages dans le temps, on ne peut plus considé- 
rer que l’investissement courant dépend de l’accroissement du 
revenu pendant la période considérée. L’investissement d’une pé- 
riode dépend en effet, pour son accroissement, de l’augmenta- 
tion du revenu qui a été réalisé pendant la période précédente. 

De même, en ce qui concerne l’accroissement de l’épargne 
destinée a financer l’augmentation de l’investissement net, on 
ne peut pas dire qu’elle dépend du revenu de la période couran- 
te, mais de l’excès du revenu de la période sur la dépense de 
consommation financée par le revenu de la période précédente. 

On en tire donc une nouvelle formulation de l’épargne, celle-ci 
s’exprime non par s Y n > mais s = Y n 0~ s ) Y n - 1 . 

On peut alors procéder à une transcription de l’équation 
de base en tenant compte des différences de période. Elle ex- 
primera la croissance pour la période n ; on obtient donc une 
méthode comparative. 
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La croissance du revenu, c’est-à-dire le G de Harroà, ex- 
primé en termes de différences de périodes, n’est autre chose 
que la différence entre le revenu de n-1 et de n-2; par consé- 
quent on peut dire que G = Yn - 1 - Y n-2. Par consé- 

quent nous ne disposons pas de taux d'accroissement différents; 
nous avons des différences de revenus croissants. 

L'épargne, est, comme il a été indiqué ci-dessus, l'excès 
du revenu de la période n sur la consommation payée, sur le re- 
venu disponible' au début de n, c'est-à-dire provenant de la 
période n-1. L'épargne est donc : s = Y n - (l - s) Y n - 1, 

On a donc l'équation fondamentale j 3 uivante_ _ : 1 

G ( .Y n- 1 - Yn- 2) ^Yn - (l- s) ~ Y n-1." 

On tire de cette équation la formule suivante s 
Yn - r (t - s +‘CT Y n C Y ^ - 2. 

Cette équation remplit les conditions de stabilité car un 
accroissement de s réduit Y n ; elle correspond ainsi à la 
réalité économique où un accroissement de l’épargne réduit le 
volume du revenu de la période* On peut ainsi considérer que 
les déductions mathématiques et les déductions économiques coïn- 
cident O 

On peut alors tirer de cette^equation un certain nombre de 
conclusions* On se bornera aux conclusions les plus générales, 
sans approfondir l’étude détaillée* 

Les éléments donnés sont C, le coefficient de capital et s 
l’épargne* 

Si on connaît les valeurs initiales du revenu dans les -pé- 
riodes 0 et 1 j la progression va être complètement déteminée* 
l’équation exprime que si l’équilibre est établi une fois, ±X 
peut être indéfiniment maintenu à travers la croissance* 

Si .par contre l’équilibre n’est pas établi, le système tend 
à le réalisera 

En effet, la manière dont cette réalisation se poursuit, 
dépend de la valeur de C* Notamment, si C est plus petit que 1, 
on enregistre des oscillations autour de la position d’équilibre 
avec une amplitude atténuée et une instabilité faible* 

Si C est plus grand que 1 , on enregistre des oscillations 
autour de la position d’équilibre avec une amplitude croissante. 
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De toute manière, ces oscillations atténuées ou croissan- 
tes, traduisent, l’instabilité de la progression,, à travers la- 
quelle l'équilibre de l’accroissement tend à se réaliser. Ce 
n’est donc pas une -régularité dans l’accroissement qui est la 
conclusion de cette étude. 


«-Ht+ 

+++H+ § 4 - Le rôle de l’investissement dans la progression 

On peut ici procéder à *un élargissement de la conception 
initiale; cet élargissement porte sur le rôle que joue l'inves- 
tissement dans la progression. 

Ayant posé le principe et exprimé les possibilités d’expan- 
sion du revenu, d'une manière différente de Harrod mais selon la 
mime ligne générale de démonstration, Hicks a élargi sa concep- 
tion en étudiant le rôle joué par l'investissement nouveau dans 
l’accroissement du revenu. Mais il le fait, à la différence de' 
Harrod, en marquant les décalages qui se produisent dans les .ef- 
fets des changements intervenant dans les variables. 

En fait» il a surtout étudié le cycle en supposant celui-ci 
intégré à l’intérieur d’un- processus de croissance continue dont 
il vient de poser le principe. 

A) L’expansion par le jeu des investissements autonomes et 
induits 

On sait que Hicks a proposé une distinction fondamentale 
entre deux types d’investissement : l’investissement autonome et 
l’investissement induit, qui vont avoir des comportements diffé- 
rents au cours des diverses périodes. 

Il ne s’agit pas, ici, d’étudier ces deux types d’ inves- 
tissement qui sont d’ailleurs bien connus, mais simplement de 
les situer dans l’ensemble de la démonstration. 

On sait que l’investissement autonome est provoqué par une 
décision qui n’est pas liée aux exigences internes de la crois- 
sance, il est de type exogène. Motivé par des raisons extérieu- 
res aux exigences du mécanisme interne du système, il corres- 
pond par exemple à une innovation destinée à intégrer les appli- 
cations d’une 1 découverte technique, ou encore à une décision 
de l’autorité publique prise en vertu d’une politique poursuivie. 
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L * investissement induit par contre est celui qui est 'requis 
par le développement interne du système sous l’effet de ses mé- 
canismes de fonctionnement : il est de type endogène. Il corres- 
pond, par exemple, à la nécessité de développer le revenu pour 
satisfaire un accroissement de la demande pour la consommation; 
cet accroissement du revenu et de la production suppose un dé- 
veloppement du capital, c’est-à-dire un investissement lié et 
dit induit, dont l’importance obéit au principe de l’accéléra- 
teur. 


Il importe de souligner que les deux types d’investissement 
vont jouer différemment en produisant des décalages. Comment le 
jeu de ces investissements va-t-il se manifester ? 

Par le jeu du multiplicateur* on explique une augmentation 
du revenu sous le fait de l’accroissement de l’investissement. 
Mais pour que la croissance puisse se poursuivre, il faut trou- 
ver une raison à un accroissement continu et progressif de 1 
l’investissement; et ceci d’autant plus qu’à la suite de chaque 
effet multiplicateur, le revenu augmentant., la consommation 
s’accroît mais d’un montant moindre, de telle sorte que 1 ’ épar- 
gne en valeur absolue croît plus vite que le revenu. Il est donc 
nédessaire de trouver un nouvel accroissement de 1’ investisse- 
ment destiné à absorber cette épargne croissante. 

Le processus décrit repose alors sur la mise en oeuvre de 
l’irrégularité de l’accroissement de l’investissement; il peut 
être retracé de la manière suivante. 

Une croissance régulière du revenu implique une orienta- 
tion régulière de l’investissement induit et de l’investisse- 
ment autonome, c’est-à-dire une croissance régulière de 1 ’ in- 
vestissement global. Mais cet état est irréel, car on ne peut, 
admettre que l’investissement autonome garde une régularité •- 
conforme aux exigences du développement de la croissance* Ceci 
pourrait être admis pour l’investissement induit qui obéit aux 
impulsions, des mécanismes internes, mais ceci ne saurait être 
admis pour l’investissement autonome, puisque celui-ci est ef- 
fectué en vertu de motivations extérieures aux exigences du... .1 
fonctionnement du système lui-même. 

On doit donc admettre qu’en un moment quelconque, il y a 
un apport subit d ’ investissement autonome provoqué par 1 ’ inno- 
vation (formation du capital public par exemple), et que cet 
investissement autonome aura ensuite tendance à diminuer. Il y 
a donc, du fait même du comportement de l’investissement auto- 
nome, une rupture dans l’équilibre et la régularité de la 



1058 


Les modèles de croissance 


1058 


croissance. Un accroissement de l 1 investissement autonome in- 
dique la préparation d’un boom* de telle sorte que de l s irrégu- 
larité de 1’ investissement, on passe au déséquilibre de l’ac- 
croissement. En d’autres termes, l’irrégularité a tendance à se 
transformer en déséquilibre. 

En effet, l’accroissement de l’investissement autonome en- 
traîne une augmentation subite du revenu par le jeu du multi-* 
plicateur; l’accroissement du revenu se trouve anormalement, 
ou tout au moins exceptionnellement élevé. Cet accroissement 
exceptionnel du revenu provoque par le jeu de l’accélérateur un 
accroissement de l’investissement induit consécutif à l’éléva- 
tion de la dépense de consommation* On enregistre alors une 
nouvelle augmentation de l’investissement global due à l’éléva- 
tion de l’investissement induit, et cette augmentation de l’in- 
vestissement global entretient l’augmentation du revenu. Mais 
celle-ci requiert pour se poursuivre un nouvel investissement 
induit, et ainsi de suite; la croissance, ou plus exactement 
l’ accroissement, se continue en prenant l’allure d’un boom. 

C’est là le jeu bien connu de la combinaison du multipli- 
cateur et de l’accélérateur. Il s’agit maintenant de savoir quel 
est le sort qui va être réservé à ce boom; on arrive ici à une 
nouvelle partie de l’exposition. 

B - L’arrêt du boom 

J. R. Hicks a montré que l’expansion explosive ainsi provo- 
quée, devait s’infléchir et s’arrêter. L’arrêt du boom est, 
pour Hicks, provoqué par la pleine utilisation des ressources 
disponibles. En effet, vient un moment où les ressources en 
main-d 1 oeuvre, en matières premières et même en capital,- vont, 
après s’être progressivement raréfiées, devenir insuffisantes * 
Mais, l’auteur insiste sur l’effet progressif ainsi exercé par 
la rareté des ressources qui se manifeste peu à peu, à mesure 
que l’investissement se développe. Ainsi, l’accroissement du 
revenu ralentit progressivement son rythme avant de s’inflé- 
chir. En effet, viendra un moment où l’investissement induit 
s’arrêtera, et même on procédera éventuellement à un désinves- 
tissement. Il en résulte que l’accroissement, sous l’effet com- 
biné du ralentissement et du fléchissement, se heurte à un pla- 
fond constitué par la limitation des ressources. 

Mais, si on enregistre ainsi à la suite de l’expansioh un 
fléchissement ou une dépression, celle-ci ne se prolongera pas, 
elle sera, comme le mouvement précédent, freinée à partir d’un 
certain moment, elle se heurtera à une sorte de plancher" qui 
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fixe une limite inférieure . En effet, 1* investissement autonome, 
qui est exogène, continue son existence propre; en d* autres 
termes, il y a toujours un certain volume d* investissement ef- 
fectué soit pour introduire des inventions techniques, soit 
pour procéder à un équipement de hase, dont la responsabilité 
incombe à la puissance publique* Lorsque le désinvestissement 
induit cesse, l’investissement autonome qui demeure, donne fina- 
lement un caractère positif à l’investissement global* On enre- 
gistrera, en un moment quelconque, une accélération progressive 
du revenu, qui exigera bientôt un accroissement de l’investisse- 
ment induit. Ainsi, le jeu combiné du multiplicateur et de l’ ac- 
célérateur pourra reprendre* 

L’expansion, comme la contraction* trouve donc ses limites, 
et par le fait même, on assiste à une sorte d’alternance ; le 
système est instable, mais l’instabilité est limitée par "1* ef- 
fet de plafond” et ”1’ effet de plancher”* 

La conclusion que l’on peut tirer de la démonstration qui 
vient d’être rapportée, est qu’elle constitue, certes, une ex- 
plication de la croissance, mais qu’elle s’applique plus spécia- 
lement aux fluctuations, aux cycles. Elle explique les change- 
ments qui se produisent dans le rythme de croissance, lorsque 
le revenu est soumis à une élévation continue. Cette élévation 
n’est pas régulière, on enregistre au contraire un déséquilibre 
de la progression et de l’accroissement. Aussi peut-on dire que 
l’explication précédente est insuffisante pour rendre compte 
des péhnomènes, non seulement de croissance, mais même d’ac- 
croissement. Car il ne s’agit pas de prendre comme une donnée 
les variations du revenu, il s’agit de les expliquer. En somme, 
cette interprétation présente, comme celle de Harrod, l’incon- 
vénient de raisonner sur le comportement de l’accroissement de 
l’investissement, en fonction d’un accroissement présupposé 
du. revenu. En d’autres termes, elle explique les fluctuati^Qëv; 
de la ..croissance, mais elle n’explique pas suffisamment Iq,^' 
déroulement fondamental de œlle-ci* Elle a cependant l’ avant a~ o t 
ge" de "marquer l’action détaillée du multiplicateur et de l f ac- 
célérateur; elle signale bien la conception selon laquelle la - 
dynamiqqe^est marquée par des différences susceptibles. 'd.*êtré 
datées. é : \ 
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Section III 

Le perfectionnement des modèles de croissance instable 


A partir des travaux de Ray Forbes Harrod et de John Ri- 
chard Hicks, la recherche s ' est poursuivie pour améliorer leur 
interprétation* On marquera rapidement quelques étapes qui ja- 
lonnent 1' orientation ainsi donnée* 


mm § 1 - Les taux de croissance et 1* instabilité 

Deux efforts d 1 approfondissement doivent ê.tre signalés 

rapiàementi ceux de Domar et de Samuelson* 

A ) L'effet Ai V accroissement de la capacité de produc- 
tion g Eh Domar* 

Le modèle de R. Harrod demeure très keynésien, en ce sens 
que c'est le revenu et le revenu seul qui est le pivot de la 
démonstration, 1* investissement étant considéré comme n'ayant 
dleffet que sur le volume du revenu par l'intermédiaire de l'ef- 
fet multiplicateur* 

Si cette position est admissible à courte période, elle ne 
l'est plus dès que l'on se situe en longue période* Il ‘faut te- 
nir compte en effet de la conséquence de l'investissement qui, 
en créant de nouveaux biens capitaux, accroît la capacité pro- 
ductive par élévation de la productivité et le potentiel^de " 
-p^duction par extension des équipements* C'est cet élément qlae 
! Éo*. Domar introduit dans le modèle primitif, lui apport an*" ■ 
Lainsm-ài perfectionnement notable, au point que l'on se re^èrç 
souvent, pour associer les deux recherches, au "modèle Harrod- 
Dcnqr 1 

' j a Domar intègre, en effet, l'investissement dans lès 
deux membres de l'équation : à gauche il accroît le revènu 
l'effet multiplicateur et marque l'accroissement périodiqèé'"^' 
du revenu sous l'aspect dé la demande; à droite, il signale 
l'accroissement de la capacité de production et indique l'aug- 
mentation de l'offre qui en résulte* 

Aussi longtemps que l'investissement est positif (inves- 
tissement net), la capacité de production s'accroît* Mais pour 
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que la croissance se poursuive en équilibre, il faut que le re^ 
venu s'accroisse dans la même proportion* cei qui suppose que 
l' f investissement soit lui -même accru* L’ instabilité peut donc 
résulter du fait qu f il suffit d’un investissement net pour aug- 
menter la capacité de production*, alors que -1’ augmentation du 
revenu nécessaire pour absorber la production additionnelle 
qui en résulte, exige un accroissement de cet investissement 
net* 


Lorsque V investissement et donc le revenu ne s ’ accrois- ' 
sent pas au taux requis pour justifier la capacité de produc- 
tion supplémentaire, l’instabilité s’installe ,; dans l’économie» 

B) Les phénomènes d’oscillation : F* A* Samuelson 

Une combinaison des effets du multiplicateur et*de l’accé-. 
lérateur a été proposée par P. A» Sanruelson* La combinaison de 
ces effets se traduit par -une instabilité permanente qui. pousse" 
l’activité à une expansion cumulative qui trouve naturellement 
son point de renversement de tendance et s’oriente vers une dé- 
pression également cumulatriçe qui, après avoir touché un poinif 
bas,, fait place à une nouvelle expansion* En fait, il s’agit*, 
moins d’une explication de l 1 instabilité de la croissance que 
d’une description arithmétique de la combinaison des deux taux 
de multiplication et d’accélération qui sont dans un rapport/ ? 
numérique inverse* 


****** 

****** § 2 - L’interprétation synthétique de la croissance 

de longue période avec déséquilibres 

Nous avons vu. l’effort de base effectué par Harrod dont 
les travaux ont relancé les études de croissance longue. Nous 
avons également examiné les insuffisances de cette interpréta- 
tion et la manière selon laquelle J»R» Hicks s’est efforcé de 
mieux répondre aux questions posées t à l’analyse en termes dé 
taux d’accroissement, il substituait une analyse en termes de* 
différences de période» Cependant J. R» Hicks obtenait beaucoup 
plus une interprétation des fluctuations de la croissance, 
qu’une explication de la croissance avec déséquilibres. Son 
explication apparaît encore un peu trop partielle» 

Aussi de nouveaux efforts ont— ils été effectués par diffé- 
rents auteurs, afin d’essayer de fournir une interprétation 
qui, alliant les apports des auteurs précédents, fournirait une 
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meilleure explication de la croissance de longue période, ou 
tout au moins de l'accroissement de longue période à travers 
des déséquilibres successifs. 

Ces essais d'interprétation synthétique utilisent un cer- 
tain nombre d'explications partielles, telle par exemple la com- 
binaison du multiplicateur et de l'accélérateur, parfois appe- 
lée oscillateur, de Samuelson. Ils reprennent également la dis- 
tinction entre l'investissement autonome et l'investissement 
induit, ainsi que le rôle des facteurs limitatifs que Hicks 
avait suggéré. Par ailleurs, on étend à la longue période,,' en 
les modifiant comme il convient, certains instruments d'analyse 
de«Keynes» Nous allons essayer d'examiner la manière dont tous 
ces éléments peuvent être associés, combinés, pour fournir une 
interprétation plus satisfaisante de l'économie en croissance. 

Nous "indiquerons pour cela un essai de synthèse présenté 
par l'économiste américain Al vin H. Hansen, dans une contribu- 
tion aux travaux du Congrès de l 'American Economie Association, 
publié sous le titre "Towards a dynamic theory of the cyele" 

(l), Cé bref essai servira de point de départ pour présenter une 
interprétation synthétique de l'économie poursuivant sa crois- 
sance à travers des déséquilibres successifs. 

Quels peuvent être les éléments de la synthèse réalisable, 
à partir des travaux effectués de part et d'autre ? Nous essaye- 
rons de l'indiquer à partir de l’essai de Alvin Hansen. 

On peut marquer d'abord l'existence d'une tendance, d'un 
trend de longue période, qui n'est autre que la signalisation 
d'une ligne de progression, retraçant l'évolution en longue pé- 
riode du produit social obtenu par le fonctionnement d'une éco- 
nomie nationale. 

On abandonnera l'accroissement du capital utilisé en fonc- 
tion d'un accroissement préexistant du revenu; en d ' autres . ter- 
mes* on ne partira pas d’un accroissement donné et considéré 
comme nécessaire du revenu, pour savoir quel doit être 1 T ac- 
croissement du capital susceptible de le réaliser, faisant de 


(l ) Publié dans l'Economie American Review, Mai 1952, p. 74 
à 83/ 
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cette liaison entre le revenu et le capital en formation une 
des conditions fondamentales de l’équilibre. 

On rattachera l’accroissement de l'activité économique à 
des facteurs exogènes ; mouvement démographique, progrès tech- 
nique. Aussi, accordera-t-on une place déterminante à l’innova- 
tion dont le but principal sera l'introduction du progrès tech- 
nique dans l'économie afin d’obtenir des processus de produc- 
tion progressifs. 

Les déséquilibres qui se manifesteront à travers la progres- 
sion, seront étudiés en fonction de la réaction du système aux 
exigences de la croissance. En d'autres termes, les exigences 
de la croissance déterminées par le mouvement démographique et 
le mouvement du progrès, établissent un certain nombre de con- 
ditions d'équilibre; il s'agira de rechercher si les réactions 
du système- peuvent ou ne peuvent pas satisfaire exactement ces 
conditions d'équilibre. 

Les réactions du système s’effectueront selon un mécanisme 
qui sera essentiellement constitué par l'action combinée du 
multiplicateur et de l'accélérateur jouant sur deux types d’in- 
vestissement : investissement induit et investissement autono- 
me. Hais, les réactions du multiplicateur et de l’accélérateur 
ne 3 'effectueront pas d'une manière simultanée dans le cadre de 
la longue période; ils seront considérés comme produisant leurs 
effets d’une manière échelonnée au cours du temps. 

Enfin, les déséquilibres ainsi provoqués par les' réactions 
du système non parfaitement coordonnées aux exigences de la 
croissance seront limitées, contenues, à l’intérieur d'une zone 
de fluctuations. En d’autres termes, on mettra l’accent sur le 
rôle des facteurs limitatifs contenant à l'intérieur d'une zone 
de fluctuations les déséquilibres enregistrés dans le trepd de 
longue période. 

Tels sont les principaux éléments de la synthèse qui pour- 
rait être effectuée à partir de l’étude de Alvin Hansen. 
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Section IV 

Le modèle néo-classique de la croissance équili- 
brée : Solôw 


Une réaction, contre lés modèles du type Harrod - Dpmar, 
et d’une manière plus générale contre tous ceux qui relèvent, 
de l’orientation keynésienne, a été suscitée par R.M. Solow. 

Cet auteur oppose aux relations de flux établies sur la base 
du multiplicateur, de l'accélérateur et du coefficient de capi- 
tal* les liaisons par les prix des biens et des services (sa- 
laire, intérêt). Il représente donc un modèle d’inspiration 
néo-classique tendant à mettre en évidence la possibilité d’une 
croissance stable. 


■S-S-M-M- 

f -n- fr- M - § 1 - La critique de l’instabilité de la croissance 

La critique essentielle de R.M. Solow consiste à contes— ... 
ter la démonstration faite par le modèle Harrod-Domar. Pour lui 
le système économique ne saurait demeurer à long terme dans la 
situation fondamèntalement instable que décrivent les deux au— 
.tidrs, fti même - lorsque le taux naturel et le taux garanti " 
s’égalisent - sur le "fil du rasoir" de la croissance équili- 
brée* prêt à tomber à tout instant dans l'inflation ou la dé- 
pression. 


Pour Solow, l’explication de cette position pessimiste ré- 
side en ce que le modèle critiqué ne fait aucune place au prin- 
cipe de substitution entre capital et travail, qui est un des... 
éléments fondamentaux de la théorie néo-classique. Voulant donc 
ignorer la substituabilité des facteurs* Harrod et Domar adop- 
tent le principe d’une production soumise à des combinaisons 
rigides de facteurs. En effet, le taux de croissance naturel 
dépend du taux d'accroissement du volume de la main-d* oeuvre* 
puisque le progrès technique est éliminé ; alors que le taux de 
croissance justifié est dépendant du taux de l’épargne et de 
l'investissement (s dans l’équation de Harrod). Ainsi, la con- 
frontation du taux -naturel et justifié* de laquelle ressort la 
possibilité d'équilibre ou la menace de déséquilibre souffre- 
t-elle d'une quasi impossibilité d’adaptation. En effet, rien 
ne permet d'expliquer l’établissement d’une correspondance en- 
tre taux d'accroissement de main-d ! oeuvre et taux d'épargne 
investie. Dès lors que l’on admet une possibilité de substitu- 
tion entre travail et capital, la rigidité introduite pair - 
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Harrod disparait et l'équilibre de la croissance peut être 
maintenu, les effets cumulatifs étant neutralisés par le jeu 
de la substitution des facteurs. 

Ainsi le système prévu par Solow peut-il s'adapter à un 
accroissement exagéré de la population active. C'est la réin- 
troduction de la flexibilité par le jeu des variables néo- 
classiques : prix, salaire, intérêt, qui commandent les volu- 
mes de la demande, du travail et du capital et réalisent leurs 
ajustements réciproques. 


♦HW 

-5-î-*+-5"«- § 2 - La démonstration de la croissance équilibrée 

Le modèle de Solow repose donc sur l'idée qu'un même volu- 
me de production peut être obtenu par différentes combinaisons 
productives, c'est-à-dire par différentes quantités de travail 
et de capital, ces deux facteurs étant toujours substituables 
l'un à l'autre. La substitution jouera en longue période, sous 
l'effet de l’accroissement de la population qui, entraînant des 
variations dans le volume de la main-d' oeuvre active, provoqué 
des changements dans le taux du salaire . 

Pour sa part, le capital est supposé croissant, par suite 
de l'affectation à l'investissement d'une part du revenu annuel 
épargné. Par souci de simplification Solow suppose que la popu- 
lation croît à un taux annuel constant et que la fraction du 
revenu épargné est également constante. 

On obtient ainsi un rapport capital— travail dont il est 
possible de suivre l'évolution en longue période et. d'en tirer 
le volume de la production et de la consommation. 

Solow admet les principes néo-classiques fondamentaux î la 
fraction du revenu non consommée est investie; la productivité 
marginale physique du travail est égale au taux du salaire 
réel. Ainsi le plein emploi est assuré en permanence par la 
flexibilité du salaire réel, car si la population active aug- 
mente pour 'un volume donné de capital, la productivité margi- 
nale du travail s’abaisse et avec elle le taux de salaire; il 
n’y a donc pas excès de main-d' oeuvre. Le même la productivité 
marginale du capital détermine le taux réel de l’intérêt, de 
telle sorte que le plein emploi du stock de capital disponible 
est réalisé.. 
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Le problème est alors posé de la manière suivante : l'ac- 
cumulation du capital est-elle compatible avec l'accroissement 
de la main-d' oeuvre réalisé à un taux quelconque sous l'effet 
de causes exogènes ? En d'autres' termes la formation du capital 
s’ajuste-t-elle aux exigences des variations de la population ? 

Pour répondre à cette question, il faut intégrer le pro- 
duit. Or, à partir de la connaissance de la quantité de travail 
et de capital disponibles - le plein emploi des deux facteurs 
étant assuré par la flexibilité du salaire et de l'intérêt,- on 
peut formuler la fonction de production qui permet d'obtenir le 
produit (les rendements d'échelle étant supposés constants, 
la fonction de production est homogène et linéaire). Ce produit 
se partage entre la consommation et l'épargne qui est intégra- 
lement investie. 

On peut connaître sans difficulté la part constante du pro- 
duit qui est investie, c’est-à-dire S. De même on peut connaî- 
tre la variable capital/ travail, soit JÇ f dont le taux de 
changement résulte de la différence L entre 1' accroisse- 
ment du capital et l'accroissement du travail. Donc, lorsque le 
rapport JÇ est constant, le taux d’accroissement du capital 
doit L être égal au taux d'accroissement de la main-d' oeu- 
vre; sa Valeur d'équilibre peut être ainsi déterminée. 

Lorsque le rapport JÇ varie on enregistre, une variation du 
produit et donc de L l'épargne investie S . Mais le sys- 

tème tend à retrouver un équilibre stable et la croissance tend 
à se développer au taux naturel indiqué par le taux de crois- 
sance de la population. Car si le capital disponible donne JÇ 
inférieur au rapport d'équilibre, la production et l’apar- L 
gne investie s’accroissent à un taux supérieur au taux d’ac- 
croissement de la main-d 'oeuvre active jusqu'à ce que soit à 
nouveau atteinte cette valeur d'équilibre. Si le capital rend, 
le rapport JÇ supérieur au rapport d'équilibre, le produit et 
l'épargne L investie s'accroissent à un taux inférieur au 
taux d'accroissement de la main-d 'oeuvre. Ainsi le produit va- 
rie à un taux intermédiaire entre les taux d'accroissement du 
capital et du travail et donne un taux d'épargne qui par ses 
variations (rendues possibles par la flexibilité du taux de 
l'intérêt) ajuste les variations du capital à celles du tra- 
vail, faisant ainsi retrouver au rapport JÇ sa valeur d'é- 
quilibre. L 
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La démonstration de R.M. Solow est évidement beaucoup 
plus complexe et détaillée qu’il paraît d’après le simple exposé 
qui vient d'être fait de son schéma général. Elle tend à démon- 
trer que par les variations du taux d’épargne commandant l'a- 
justement du capital aux variations du travail,- la croissance 
tend vers l’équilibre, le produit s'accroissant au même taux 
que celui de la population. 
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Sous-Titre III 

■H+m 

4-+-I-S-H- 

++++♦+ LE RENOUVEAU DU NEO-CLASSICISME 

++4-H-S- 


La vigueur avec laquelle s’était déroulée 1 ! attaque de 
Keynes contre la théorie classique et néo-classique avait provo- 
qué un recul de la micro-analyse de 1 11 équilibre en termes. de 
prix qui a été antérieurement signalé. Il est appatû un 'certain 
temps que la macro-analyse des flux allait, dominer la soience 
économique et que les thèmes keynésiens étaient destines à rem- 
placer ceux qui depuis A. Smith, Ricardo, Stuart Mill' consti- 
tuaient d’une part, à travers Marx, d'autre part, avec J. -B. 

Say, Menger, Walras, Marshall, la trame essentielle de l’analyse. 
Il ne s’agissait, heureusement, que d’un phénomène transitoire; 
l'étonnement passé, la surprise surmontée, la théorie néo-clas- 
sique allait faire retraite. Son examen de conscience terminé.,, 
elle allait pouvoir bénéficier de certaines critiques- justement 
adressées pour redresser ses torts et même, allant plus loin, 
assimiler certains apports keynésiens pour s'enrichir elle-même® 
Il devait en sortir un néo-classicisme renouvelé, fidèle à sa 
ligne de pensée traditionnelle, mais désormais ouvert à des élé- 
ments qu'elle avait jusque-là par trop méconnus. C’est dans Cet 
esprit qu'on a pu parler d’un néo-classicisme post-keynésien, 
pour signaler cet effort d’intégration de certains éléments de 
la "Théorie générale" à la théorie classique. 

La mise à jour du courant traditionnel avait d’ailleurs 
commencé au moment même où Keynes s'ingéniait à brouiller les 
cartes. En effet, c'est de 1934 à 1938 que John Rioh&rd Hicks 
écrivait son grand ouvrage s "Value and Capital" qui tenait 
compte déjà des critiques et des nouveautés apportées par l'i- 
conoclaste dé Cambridge. Mais en un premier temps, les auteurs 
fidèlès à la pensée marshallienne se consacrèrent surtout à la 
critique de la. "Generale Theory" et ce n'est que plus tard 
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qu'ils reprirent conscience de la nécessité de passer à la con-t 
tre-attaque. Celle-ci, qui n'est d’ailleurs pas arrivée à son 
terme, a donné naissance à un néo-classicisme renouvelé, dont 
on se propose d'examiner les principales orientations (l). 


(l ) On précise à nouveau que dans une perspective historique 
il s’agit de dégager les lignes générales et les grandes 
orientations et non pas de procéder à un examen détaillé des 
analyses nouvelles. 
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L'EQUILIBRE GENERAL ET 

LA STABILITE 

p « , « a -g. 

«1 TTT"“ 

D’UN SYSTEME DYNAMIQUE 

: J. R. HICKS 


John Richard Hicks publiait en 1939 son oeuvre maîtresse t 
"Value and Capital" (Clarendon Press, Oxford) (l ) qui consti- 
tuait à la fois un approfondissement de la théorie néo-classique 
sur la base des théines abordés par Alfred Marshall et Arthur 
Cecil Pigou; un dépassement des apports de Walras et Pareto et 
une extension de l’interprétation traditionnelle à des problè- 
mes nouveaux abordés par l'Ecole suédoise et par Keynes. 

Son ouvrage comprend quatre parties, consacrées principa- 
lement à : 

- une reformulation de la théorie de la valeur subjective 
et de la demande du consommateur, effectuée à partir de Ta théo- 
rie de la valeur de Pareto et de Marshall et des études de 
Schulta et Allen» 

- une présentation de la théorie de l’équilibre général 
dépassant l’explication de Haïras, grâce notamment à la forma- 
lation des lois de stabilité d'un système de prix sur un mar- 
ché multiple. 

- une étude des fondements de l’économie dynamique, dans 
laquelle il examine certains concepts fondamentaux : 1’ inté- 
rêt, la monnaie, le revenu, en reprenant les propositions de 
Wicksell, des Suédois et de Keynes. 


(l ) Une traduction française par C. Mac Millan, G. Ménage et 
E. Lisle a été publiée sous le titre : Valeur et Capital 
chez Dunod, Edit., Paris, 1956, 320 p„ 
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- une explication du fonctionnement du système dynamique, 
où, continuant ces mêmes auteurs, il s’efforce de formuler 
me théorie du processus économique dans le temps en donnant une 
importance particulière aux notions de plans de production, 
d 1 équilibre temporaire et d' accumulation du capital. 

Cet ouvrage constitue me recherche sur les principes et 
les concepts fondamentaux de la science économique, en même 
temps qu'm essai de construction dynamique prolongeant le sys- 
tème walrasien d’équilihre général d’m système de prix. 

Un prolongement de cet effort a été présenté par l’auteur 
en 1965 dans son livre "Capital and Growth". 

L'oeuvre de ïïicks ne peut être considérée comme synthéti- 
sant à elle seule toute la rénovation du courant néo-classique 
post-keynésien, mais elle en constitue au moins le point de dé- 
part et fixe le cadre général d'une nouvelle synthèse, en même 
temps qu'elle apporte me méthode différente et des instruments 
d'analyse rénovés. C'est selon cette optique qu'elle sera étu- 
diée, avec le souci de montrer à quel point la recherche con- 
temporaine constitue m effort de dépassement et de synthèse 
des interprétations antérieures. 


44 w* Section I 

mw La rénovation de la théorie de l'équilibre général 

■i-S-M-J-*- 


II convient, avant d’aborder la théorie de l'équilibre gé- 
néral de Kicks de signaler pourquoi elle constitue m effort 
de rénovation. 


-S~r+-S-M- 

+w-H § 1 — La signification de l’effort de synthèse 
de J. R. Hicks 

"Value and Capital" se présente comme me logique pure 
d'm système économique d'entreprise privée. Cette oeuvre, 
abstraite et très conceptuelle, se situe dans m cadre hypothé- 
tique de concurrence parfaite d'où l'action de l'Etat est sup- 
posée absente. L'auteur estime au' il e st p ossible de réintégrer 
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les situations de concurrence imparfaite sans attirer la dé- 
monstration* L'omission du rôle de l’Etat est plus discutable; 
Hicks le reconnaît mais estime que faute d’avoir une interpré- 
tation satisfaisante de son action économique, il est préféra- 
ble d'en faire abstraction. 

Ce système économique d’entreprise privée est exprimé dans 
son ensemble sous la forme d’un réseau de liaisons établies en- 
tre les différents marchés; c’est l'emploi de la méthode de l’é- 
quilibre général de l’école de Lausanne. Cependant Hicks esti- 
me que Walras s'est borné, comme l'a fait remarquer Marshall, 
à un exposé du problème et que Pareto bien que poussant au-delà 
n’a pu aller fort loin, car il n'a pas intégré dans son inter- 
prétation les problèmes du capital et de l'intérêt. Wicksell 
Ies a bien abordésj'.’ maiS|Chez lui, c’est la théorie de la va- 
leur qui est déficiente, car ayant écrit avant. Pareto, il. n’a 
pu bénéficier du progrès que celui-ci a fait accomplir en ce 
domaine fondamental, _. 

S’inscrivant ainsi dans la lignée Walras-Pareto-Wicksell,- 
et démontrant d’une manière éclatante la façon dont l’analyse 
progresse, par voie de dépassements et de synthèse, J» R. Hicks 
se considérant comme le continuateur du grand économiste, 
français- ( î ) , se propose de dépasser le stade du simple exposé 
des conditions de l’équilibre pour découvrir les "lois généra- 
les gouvernant le fonctionnement d’un système de prix sur un ' 
marché multiple" (introduction, trad. franç. , p. 5) • 

Il aboutit ainsi à une théorie formelle des liaisons en- 
tre les marchés qui constitue une première étape de sa démons- 
tration. Le contenu peut en être précisé de la manière sui- 
vante ? reprenant la théorie de la valeur.de Pareto pour la. 
clarifier, utilisant la méthode walrasieme de î’ é quilibre / 
général établi par un système de liaison entre les marchés^/,-, 
se propose de dépasser les travaux de l’Ecole de Lausanne en 
intégrant à sa théorie de l’équilibre général, la théorie ré- 
visée de la valeur subjective, qui lui permet d’inclure les 
problèmes dynamiques du capital et de l’intérêt que Wicksell 
n’avait pu traiter correctement, faute d’une bonne explication 
de la valeur* 


(l ) Hicks écrit dans la préface de l’édition française : "La 
seconde partie de cet ouvrage est du pur Vf air as; c’est un 
tribut à l’ oeuvre de ce grand économiste français dont je 
m'honore de me considérer comme un continuateur". 
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La deuxième étape est constituée par l’explication des 
fondements et du fonctionnement d’un système dynamique» C’est 
a travers le capital et son accumulation, qui incluent 1’. inté- 
rêt et les phénomènes monétaires, que J* R* Hicks recherche lès 
principes de la dynamisation du système d’ équilibre. C'est là 
qu’il rencontre Keynes. 

Comme lui, et sous son influence, il est amené à aborder 
les catégories que la "Théorie Générale" a mises en évidence î 
l’intérêt, la monnaie, le revenu, l’épargne, la thésaurisation, 
l’ investissement et l’accumulation du capital, le Salaire» 

if 

Si l'influence 4 de Beynes est incontestable sur les caté- 
gories analytiques utfli^pées, J. R. Hicks reste fidèle au néo - 
classicisme walra^en* Tin [effet , il demeure p rofon dément sépaf 
ré de Keynes en 'ce qu’il aborde le fonctionnement du système 
dynamique en termes de marchés reliés par un ensemble de ré— * 
actions de prix» Pour lui, le système dynamisé tend vers un 
équilibre temporaire qui s'établit d'après le jeu des prévi- 
sions, de la substitution des facteurs et de la flexibilité 
des prix, de l'intérêt et du salaire» On peut marquer le sens 
de la différence en disant ; dans la théorie keynésienne l'é-: 
quilibre s'établit entre flux par l'égalité de 1 ' épargne et de 
l’investissement, qui ajuste les quantités en mouvement dans 
le circuit; dans l’interprétation de J. R» Hicks, l'équilibre • 
entre offre et demande sur chacun des marchés s'établit par i 
les réactions des prix des biens et services et la substitua 
tion du produit et des facteurs, les différents marchés étant 
mis en communication par le système des prix qui concourt ain- 
si à l'établissement de l’équilibre général» 

Les principes étant ainsi posés, on peut maintenant abor- 
der l'articulation de la démonstration* 


-M-t-M-*- 

+«•+*4* § 2 - Théorie de la valeur et équilibre général 

Traitant de la théorie subjective de la valeur, J. R» Hicks 
- qui en fait son point de départ - se propose d'améliorer la 
présentation de Pareto. 
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A) La théorie de la valeur et la demande du consommateur 

Il abandonne le raisonnement sur l’utilité marginale des 
premiers théoriciens de l’utilité pour en préciser le raison- 
nement en termes de courbes d’indifférence; il rejette aussi 
toute hypothèse d’utilité quantitative, se ralliant à la con- 
ception ordinale de l’utilité et raisonnant sur des échelles 
de préférence conduisant à l'a construction d’un diagramme d’in- 
différence, 

A la notion d’utilité marginale qui recèle une trace de 
quantitativisme — car la grandeur de l’utilité quantitative 
suppose que l’utilité relève du domaine du cardinal — il subs- 
titue la grandeur donnée par le taux marginal de substitution. 
Il définit celui-ci de la manière suivante (l ) ; le taux margi- 
nal de substitution de X à Y .est la quantité du bien Y qui 
compense pour le consommateur la perte d’une unité marginale 
du bien X. L’équilibre du consommateur se trouve établi, par 
rapport au système de prix en vigueur sur un marché, lorsque 
son taux de substitution entre deux biens est égal au rapport 
de leurs prix,. C’est là une condition d’équilibre du marché, 
car; à défaut, le consommateur a avantage à remplacer une cer- 
taine quantité d'un bien par une valeur égale de l’autre. Sur 
la base ainsi établie, le prix d’un produit est égal au taux 
marginal de substitution, entre ce produit et la monnaie. 

Il en dégage les lois de la substitution entre deux pro- 
duits s "Y est un substitut de X si le taux marginal de subs- 
titution du bien Y à la monnaie diminue lorsque X est substitué 
à la monnaie dans une mesure telle que la situation du consom- 
mateur reste inchangée". (Valeur et Capital, trad, franç. p» 
39). Quant à la loi de la complémentarité entre deux biens, 
elle est exprimée ainsi î "Y est un complément de X si le taux 
marginal de substitution du bien Y à la monnaie augmente lors- 
que X est substitué' à la monnaie" (id. ) » 

Ce raisonnement suppose une fixité des prix et une cons- 
tance du revenu du consommateur. Or, le revenu peut varier 
pour des raisons quelconques, mais il en est une particulière- 
ment importante : les variations de prix. En effet, la baisse 
du prix d’un produit équivaut à un accroissement du revenu du 
consommateur et inversement. Il én résulte que la variation 


(l ) J. R. Hicks, Valeur et Capital, trad. franç., p. 18 
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du prix d’un produit n’a pas nécessairement pour conséquence une 
action sur la demande de .ce même produit* car, entraînant un 
accroissement du revenu, cet accroissement peut se traduire sur 
la demande d’un autre produit i la baisse du prix de la bière 
entraîne pour le consommateur de cette boisson un accroissement 
du revenu qui peut l’inciter à augmenter sa consommation de ' : 
vin; dans ce cas la demande de bière diminue, celle du vin aug^ 
mente, bien que le prix du second soit, par hypothèse, supé- 
rieur au prix de la première* En fait, les hypothèses quant au 
comportement de la demande sont multiples, effet de substitu- 
tion et. effet de revenu pouvant jouer dans le même sens et se 
renforcer, ou jouer en sens inverse par rapport à un bien don- 
né; ils peuvent également exercer des actions diverses sur la 
demande des autres biens* En fait, l’effet de revenu semble 
doté d’une action moins forte que l’effet de substitution, mais 
leur action conjointe rend très complexe le comportement de la 
demande* 

B ) La théorie de 1* équilibre général des échanges. 

L’analyse précédente traitant du consommateur est valable 
pour des biens autres que les biens de consommation; elle s’ap- 
plique à tous les biens désirables* En conséquence, elle peut 
interpréter l’offre de travail qui commande le revenu du salarié 
et d’une manière générale elle s’applique aux biens acquis pour 
la production d’autres biens devant satisfaire les besoins d’au- 
trui. J. R. Hicks s’oriente ainsi vers la théorie de la produc*- 
tion en passant de la théorie du choix du consommateur à l’ex- 
plication des échanges en général, car les mêmes principes réa- 
gissent l’une et l’autre t classement des biens suivant un or- 
dre de préférence indépendant du prix , rôle des variations de 
prix à travers les effets de substitution et de revenu. 

Les lois de variation du système des prix qui gouvernent 
les échanges en général, lui paraissent devoir être déduites 
des conditions de. stabilité. L’équilibre des échanges est répu- 
té stable, lorsqu’une légère action détruisant l’équilibre en- 
gendre d’autres actions qui tendent à se rétablir. C’est dire 
qu’une légère hausse du prix rend l’offre plus importante que 
la demande et cette infériorité de la demande joue dans le sens 
de la baisse du prix, ce qui tend à rétablir l’équilibre. Mais 
il faut aller au-delà de l’énoncé des conditions de stabilité 
et aborder - ce que n’a pas fait Walras — les lois de variation 
du prix, des offres et des demandes. 
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Il est amené à la conclusion selon laquelle un système 
d’ échanges multiples stables est compatible avec les lois de 
la demande; il ne., s* ensuit pas qu’il soit nécessairement star-" 
ble; mais les conditions de stabilité sont aisément satisfaites 
L’unique source d 1 instabilité est constituée par 1 ! asymétrie 
des effets de revenu; mais le jeu du principe de substitution 
au sein de 1* ensemble des biens suffit, à la neutraliser* 

C) La théorie de la production* 

J. R* ÏÏicks aborde la théorie de la production* comme Pa- 
vait fait Walras : à travers le jeu des marchés des produits et 
des facteurs* Le passage de la théorie de la valeur et de In- 
changé à la théorie de la production s’effectue en considérant 
l’équilibre de. l’entreprise* Pour offrir des marchandises, 
l’entrepreneur au lieu de recourir à un échange préalable por- 
tant sur ce qu’il veut vendre , peut acquérir des services et 
des facteurs de production pour procéder aux transformations 
techniques qui lui permettront d’offrir des catégories de biens 
désirés* L’entreprise achetant des facteurs et vendant des pro- 
duits doit maximiser l’écart entre les valeurs vendues et ache- 
tées* Il s’agit donc d’une analyse en termes de prix et de mar- 
chés reposant sur la théorie générale de l’utilité qui a com- 
mandé la théorie du choix du consommateur* 

J*R* ÏÏicks se demande quelles sont les conditions d’équili- 
bre d’une firme qui accroît sa production. Elles sont au nom^ 
bre de trois (l) : 

1 - le prix du facteur de production équivaut à la valeur 
du produit marginal qui en résulte* ou le prix du produit équi- 
vaut à son coût marginal* 

2 - pour que l’excédent des recettes sur les dépenses at-v 
teigne un maximum, il faut que le produit marginal soit décrois- 
sant, c’est-à-dire que le coût marginal soit croissant au point 
d’ équilibre* 

3 — le produit moyen doit être décroissant, c’est-à-dire 
'que le coût moyen doit augmenter* 


d) 


J. R. Hicks : "Valeur et Capital", tracL. franç, Dunod, p 
70 à 72* 
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Il peut regrouper ces conditions sous la forme d’un ta- 
leau (p. 72) dont les deux volets correspondent : 


1 . . Prix du facteur = 
valeur du produit marginal 

2. Produit marginal 
décroissant. 

3. Produit moyen dé- 
croissant. 


1 . Prix du produit. = coût mar- 
ginal. 

2. Coût marginal croissant. 

3. Coût moyen croissant. 


Ainsi produit et coût se trouvent associés et mettent en 
évidence le rendement, ce qui permet de faire jouer ici encore 
le principe de substitution. 

En effet, la production peut connaître des variations, 
mais elles peuvent se ramener à l’une ou l'autre des’ trois ca- 
tégories suivantes s 

1 — faire varier les quantités relatives de produits, en 
substituant, à la marge, un produit à un autre; 

2 - substituer un facteur à un autre facteur; 

3 - augmenter ou diminuer simultanément un facteur et un 
produit. 

lorsque les prix des produits et des facteurs sont donnés; 
les quantités de facteurs employés et de produits fabriqués 
sont déterminées par la condition de maximisation de l'excédent 
des ventes sur les achats. 


D) L'équilibre général de la production 

ÏÏicks ayant étudié le comportement des individus consomma- 
teurs et des entreprises, peut aborder la manière dont le régi- 
me du prix règle à la fois les échanges et la production, étan- 
entendu que son centre d'intérêt est toujours constitué par la 
stabilité des marchés, Les variations de prix s'analysent tou- 
jours en un effet de substitution; mais il n'y a pas d'effet,, 
de revenu lorsque c’est le comportement de l'entreprise qui"'"' 
met en oeuvre l'offre ou la demande d'un bien. 

Il est ainsi amené à distinguer quatre marchés : 
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1 — • Le marché des produits, le marché des facteurs et. le 
marché des services directs où jouent les deux effets de subs- 
titution et de revenu* 

2 - Le .marché des biens intermédiaires-, où la demande et. 
l’offre émanant d f entreprises, l’effet de revenu, est absent, 
ce qui rend ce marché stable. 

La stabilité de la production obéit donc à des lois sem- 
blables, à celles que régit l’équilibre des échanges en géné- 
ral : la seule source d’instabilité étant dans l’asymétrie des 
effets de revenu; mais la stabilité est renforcée du fait de 
l’absence de l’effet de revenu sur le comportement de l’entre- 
prise. Par contre il joue sur le comportement des facteurs et 
.dés consommateurs, et c’est là que réside le principal risque 
d’instabilité. Mais l’instabilité peut être, en partie, neutra- 
lisée par le rapport de substitution entre produits et entre 
facteurs, les modifications du taux de transformation des fac- 
teurs en produits provoquées par les variations des prix rela- 
tifs constituant un facteur de stabilité plus puissant que le 
facteur d’instabilité constitué par l’asymétrie des effets de 
revenu. 

Ainsi, la stabilité de l’équilibre général de la produc- 
tion est-il à peu près assuré. 


Section XI 

tr .♦ * -A--*- «. 

tTTTTT 

HHH Fondement et fonctionnement de l’économie dynamique 


J. R. Hicks a fourni une interprétation statique de l’équi- 
libre général et de la tendance à la stabilité d’un système, de 
marchés liés par des réactions de prix, engendrant des .effets 
déséquilibrants et rééquilibrants de substitution et de revenus. 
Il se propose, en une nouvelle démarche, de dynamiser son sys- 
tème* Jusqu’en ce point de la démonstration, le temps n’entrait 
pas dans sa démonstration : comment se propose-t-il de l’in- 
troduire ? En tenant compte des dates auxquelles interviennent 
les éléments concourant à la production et au jeu des échan- 
ges. Car pour lui, la dynamique est la partie de la théorie 
économique où les quantités sont datées, c’est-à-dire situées 
dans le temps. (On a vu que pour R. F* Harrod, la dynamique est 
l’étude des situations où les taux de changement des variables 
sont changeants). 
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Le système économique n'est plus alors considéré comme un 
réseau de marchés rendus interdépendants par des liaisons de 
prix, mais comme un processus dans lé temps. Cependant il estime 
qu’on peut "présenter un problème dynamique dans des termes qui 
le rendent formellement identique au problème statique" (p. 

104), quitte à réinterpréter les résultats obtenus par l'analyse 
statique. 


Il est ainsi amené à préciser les bases, puis le fonction- 
nement de l'économie dynamique. 

En ce domaine, J. R. Hicks partant de la méthode d'Alfred 
Marshall va, d’une part, traiter dans l'optique qui lui est pro- 
pre (le dépassement du système statique walraso-parétien) des 
éléments que Keynes a abordés : intérêt, monnaie, revenu, pré- 
visions; d'autre part, réinterpréter l'action dynamisante du 
capital et de son accumulation dans le temps par l'épargne et 
l'investissement, que ¥icksell avait analysée d'une manière in- 
suffisante. 


A. 

TTTTTT 

•H-4-+-H- § 1 - Les bases de l'économie dynamique 

Le premier soin d'une analyse dynamique est de mettre au 
point une méthode d'interprétation et d'intégration de l'élé- 
ment temps. 

A) Les instruments de l'analyse dynamique 

Rejetant la division tripartite de Marshall : équilibre 
temporaire, courte période, longue période, il choisit comme 
période d'ajustement la plus courte, "la semaine", qui est la 
durée pendant laquelle on peut enregistrer une variabilité mi- 
nimale de la production, alors que les variations de prix peu- 
vent être négligées, car on considère qu'elles se produisent, 
non d'une façon continue, mais à intervalles courts. La semaine 
est .donc la durée comprise entre deux variations de prix, pen- 
dant laquelle les prix sont constants et donc le marché en 
situation d'équilibre temporaire. 

Au concept de semaine, Hicks ajoute ceux de plans de pro- 
duction et de prévisions. 

La semaine représente l'intervalle consacré à l'élabora- 
tion des plans de production, constitués par les décisions re- 
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latives à l'utilisation des ressources, à l'achat et à la vente 
dans le futur. Les prévisions sont effectuées non seulement 
sur la base des prix courants, mais sur l’idée que le sujet 
économique se donne des prix futurs. 

La semaine, le plan, les prévisions sont les trois élé- 
ments permettant à J.R» Hicks de réaliser l'intégration du 
temps. Le processus de changement dans le temps apparaît alors 
comme une suite d’états d'équilibre temporaire, ce qui pemet 
d'employer l'analyse de l'équilibre et donc de rechercher les 
conditions de stabilité du système. Comme la semaine est le 
cadre d'exécution dù plan, la situation en fin de semaine est 
différente de ce qu'elle était au début, de telle sorte qu'un 
nouvel équilibre temporaire s'établit pour la seconde semaine 
en fonction du nouveau plan et des nouvelles prévisions élaborés 
sur la base des prix courants et des prix nouvellement prévus. 

Si l'on peut établir un système de prévisions déterminées en 
fonction des prix futurs, la méthode d'analyse de l'équilibre 
de l’individu et de l'entreprise utilisée en statique devient 
applicable. 

B) Le domaine d'action des prévisions 

Comment établir le domaine d'action des prévisions ? 

Il convient, en premier lieu, de l'établir en fonction de 
la réalisation de l'équilibre. Si IJ équilibre de l'état station- 
naire est caractérisé par la constance des prix dans le temps, 
l'équilibre temporaire est réalisé par la vérification. des pré- 
visions de prix et des plans; la divergence entre prix prévus 
et prix réalisés est un indice du déséquilibre. Les causes de 
déséquilibre peuvent résider dans les divergences des sujets 
relatives aux prévisions de prix,, aux plans de vente des produc- 
teurs et aux plans d'achat des consommateurs, ainsi qu'aux er- 
reurs propres à toute prévision. 

Il convient ensuite d'ajouter aux prix les éléments qui 
impliquent par essence la prévision. Ce sont essentiellement t 
l'intérêt qui est mis en cause par. toute opération se prolon- 
geant dans le temps, car une opération à terme s’analyse en un 
prêt monétaire accompagnant une transaction au comptant ou à 
ternie; la monnaie qui met en oeuvre le principe même de l'inté- 
rêt dès qu'entre en jeu la substitution entre liquidité immé- 
diate et. titres à court ou à long terme; enfin le revenu, es- 
sentiellement lié au calcul du consommateur qui doit organiser 
sa dépense courante de manière à satisfaire son désir de con- 
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sommation sans s’appauvrir en. fin de semaine par rapport à sa 
situation de début de semaine, compte tenu de l’épargne qu’il 
veut constituer. 

On doit noter que Hicks reprend longuement le débat ins- 
tauré par Keynes sur les notions d 1 intérêt, de monnaie, de re- 
venus, d’épargne et d’investissement. 

En fait. tous ces éléments qui font l’objet de prévisions, 
se trouvent à la base du système dynamique, dont le fonctipnne- 
ment peut maintenant être abordé. 


« » • J 
f - O W w 

§ 2 - Le fonctionnement du système dynamique 

On vient d’indiquer que J. R. Hicks recherchant les condi- 
tions de stabilité d’une économie dynamique estime que celle- 
ci est liée à un système de prévisions déterminées en fonction 
des prix futurs-. Il doit donc se. demander comment on peut conce- 
voir ce système de détermination des prévisions applicables à 
tous les prix, ceux des produits, comme ceux des facteurs, et à 
l’intérêt qui sera largement privilégié en raison de son effet 
sur l’emploi du capital. 

JiR. Hicks propose alors sa notion d’élasticité des pré- 
visions» 

A) L’ élasticité des prévisions . 

On doit tenir compte du fait que l’entrepreneur élaborant 
son plan de production, tout comme le consommateur qui élabore 
le plan d’emploi de son revenu, doit prendre une série de déci- 
sions pour la durée de la "semaine". Les décisions sont relati- 
ves aux emplois de facteurs et de produits en fonction de leurs 
prix courants et futurs, donc de prix connus et prévus. 

Mais pour l’entrepreneur, il existe un choix entre plu- 
sieurs plans de production possibles, élaborés sur la base des 
limitations techniques indiquées par la fonction de produc- 
tion. Il choisira celui qui donne un excédent de recettes pré- 
vu dont la valeur capitalisée au moment présent est la plus 
élevée. Or, cette valeur est liée aux prévisions relatives aux 
prix de vente de la production, aux prix d’achat des factèurs 
employés et au taux d’intérêt qui entre en jeu dans l’opéra- 
tion de capitalisation du plan de production (c’est-à-dire la 


• ■ 
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valeur capitalisée actuelle du flux d'excédent de revenu que 
fournira la mise en oeuvre du plan de production). Il faut, en 
outre, tenir compte du fait que le plan de production peut 
être établi pour plusieurs semaines, ce qui accroît les risques 
inhérents à toute prévision prolongée dans le temps. Les condi- 
tions d'équilibre et de stabilité sont alors identiques à celles 
établies lors de l'étude de l’équilibre statique; elles repo- 
sent donc toujours sur le jeu de la substitution entre pro- 
duits et facteurs, non plus en fonction de prix connus, mais de 
prix prévus. 

C'est cette obligation de prévoir les prix, caractéristi- 
que de la situation dynamique, que Hicks va s'efforcer d'expri- 
mer dans un système de prévisions déterminées reposant sur l'é- 
lasticité des prévisions relatives aux prix et à l'intérêt. 

Le système proposé repose sur Une mesure de la réaction du 
sujet aux prévisions de prix. L'élasticité des prévisions d'un 
sujet Concernant le prix d’un bien X, est définie comme ‘le: rap- 
port entre l'accroissement relatif des prix attendus de X et 
l'accroissement relatif du prix actuel (p. 192, trad. franç. de 
"Value and Capital"). 

Si l'élasticité des prévisions est égale à l'unité, les 
changements de prix sont considérés comme permanents, c’est-à- 
, .dire que ls sujet projette dans l'avenir le sens et la propor- 
tion des changements actuels de prix. Si l'élasticité est nulle, 
égale à zéro, le sujet néglige l'action d'un changement actuel 
des prix sur les prix futurs. L'élasticité est supérieure à » 
l'unité lorsque la variation du prix actuel incite le sujet à 
préyqiP la continuité du mouvement; il extrapole donc la tendan- 
ce si la variation. L'élasticité est négative lorsque le. sujet-, 
estime que le changement actuel sera sans effet dans le futùTÿ 
c'est-à-dire que la tendance ne se poursuivra pas, le changement 
actuel étant le point culminant d'une évolution. 


Il s'agit maintenant d’appliquer l'effet de l'élasticité 
des prévisions à l'explication de l'équilibre temporaire. 

Lorsque l'élasticité est nulle ou négative, ce qui revient 
à admettre que les prévisions de prix et d'intérêt sont don- 
nées, le ‘système d'équilibre. 'temporaire fonctionne comme en 
statique : c'est-à-dire qu'il est stable, grâce au jeu de la 
substitution dans le temps entre offre et demande des produits 
et des facteurs. 
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Lorsque l'élasticité des prévisions est égale à l'unité, 
la substitution dans le temps disparait. En effet, toute varia- 
tion des prix actuels étant estimée permanente, une augmentation 
générale de 5 $ de tous les prix actuels entraîne une augmen- , 
tation générale de 5 % de tous les prix atten dus; il n'y a donc_ 
aucune raison de procéder à des substitutions dans ïe temps des 
offres et des demandes de produits et de facteurs; l' offre - eij. 
la demande des biens et services demeurent inchangées. L'équili- 
bre est possible, mais il est essentiellement précaire, par 
suite de l'absence de substitution dans le temps. - 

Si l'élasticité des prévisions est supérieure à l'unité, 
les individus s’attendent à une variation de même sens et con- 
tinue des prix. Une hausse de tous les prix provoquera une de- 
mande actuelle supérieure à l'offre, afin de se prémunir contre 
la hausse future, ce qui tendra à perpétuer le mouvement de 
hausse. Le système est alors parfaitement instable. 

Ainsi, c'est l'élasticité égale à l’imité qui établit la 
ligne de partage entre la stabilité et l'instabilité. Inférieu- 
re à 1' -unité ou nulle, l'élasticité des prévisions correspond 
à un système d'équilibre stable; égale à l'unité, l'élasticité 
des prévisions entraîne une stabilité précaire, supérieure à 
l'unité, elle crée une instabilité parfaite. Ainsi, la nécessi- 
té d'intégrer l'élasticité des provisions compromet la stabili- 
té du système. 

Le système économique réel n'est donc pas stable, en soi. 
Cependant,- une certaine stabilité peut être effectivement main- 
tenue grâce à l'action des stabilisateurs, parmi lesquels se 
situe au premier rang le taux de l’intérêt. En effet, dans une' 
perspective de hausse des prix, l'accroissement de la demande de 
monnaie provoque une hausse du taux de l'intérêt qui tend à 
limiter la hausse des prix. En ce point de sa démonstration, 
Hicks reprend l'idée wieksellienne d'un processus cumulatif gou- 
verné par les variations du taux d'intérêt. Mais finalement, 
il pense que l'efficacité de son action est limitée. Devenant 
quelque peu keynésien, il n'accorde guère sa confiance à la 
baisse de l'intérêt pour arrêter un processus cumulatif de 
baisse, préférant se fier à Inaction stabilisatrice des prix 
fixés par la contrainte publique, en particulier à l'action 
stabilisatrice des salaires- rigides ou bloqués. 
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B) L’accumulation du capital * ' 

En ce point J. R. ïïicls a examiné le déroulement du proces- 
sus, au cours d’une semaine déterminée; que devient-il au cours 
d’une succession de "semaines" où se manifestent les répercus- 
sions lentes liées à la durée technique des processus de produc- 
tion ? Entre alors en action l’effet de l’équipement et notam- 
ment l’action exercée sur les prix par l’accumulation du capi- 
tal* Cette action se produit à travers l’absorption de produits 
et de facteurs pour la création de l’équipement en cours et 
aussi, à travers l’accroissement de l’offre résultant de la mi- 
se en oeuvre de l’équipement supplémentaire, effectuée de se- 
maine en semaine* 

La première hypothèse joue dans le sens de la hausse des 
prix, la seconde dans le sens de la baisse* Mais il faut égale- 
ment tenir compte de l’action de l’épargne sur les achats de 
produits donc sur les prix et sur les achats de titres, et donc 
sur la monnaie et le taux de l’intérêt. D’où nouvelle misé en 
oeuvre de l’élasticité des prévisions et des substitutions de 
facteurs et de produits. 

Il en résulte que l’ accumulation du capital représente un 
nouvel élément d’instabl lité en raison de la variété et de la 
complexité des effets qu’elle engendre,. 

* 


Quelle conclusion pèut-on tirer de l’oeuvre de Hicks ? 

Il a proposé une analyse conceptuelle qui enrichit l’analy- 
se néo-classique. L’effet de revenu et l’élasticité des prévi- 
sions limitent les effets stabilisateurs de la substitution . 

En se proposant de dépasser 1* analyse walraso-parétienne des 
conditions de stabilité, il a précisé les lois de variation 
d’un système de marchés liés par les variations de prix* Mais 
il a montré combien la stabilité du système était précaire. 

Par là, il a incontestablement rapproché l’interprétation théo- 
rique des situations effectives. 
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**** '?**> Chapitre il 

■f ’ ***** 

****** LA REVISION LES GRA1UDS THEMES 

****** LE L* ANALYSE NEO-CLASSIQUE 


"Valeur et Capital” de J* R* ïïicks constitue à la fois la 
préface et le fondement du renouveau néo-classique contemporain; 
c’est Walras qui aurait médité Wicksell et Keynes. 

A partir de cette oeuvre , des prolongements se sont fait 
jour, en reprenant quelques-uns des grands thèmes qui se trou- 
vaient. ordonnés dans la vue générale et synthétique du maître 
‘d’Oxford. Certes, ils ne sont pas un simple développement des 
thèses exposées dans son ouvrage; ils prennent même à leur égard 
certaines libertés. Venant plus tard, après la secousse keyné- ■ 
sienne, ils sont à la fois plus atteints qu’ils veulent bien le 
reconnaître par le virus de Cambridge et plus soucieux de se 
défendre contre ses ravages éventuels. Ainsi s’est manifestée, 
au cours des dernières décennies, une tendance à la révision 
des principaux thèmes de la théorie néo-classique* C’est cet 
apport qui va être examiné. 


****** Section I 
****** 

****** Le lien entre la production et la répartition 
****** 


Plusieurs auteurs contemporains se sont efforcés d. s appro- 
fondir les conditions et les règles générales de la production, 
avec le souci d’établir un lien entre celle-ci et la réparti- 
tion. On sait, .en effet, qu’une des préoccupations constantes 
des classiques et des néo-classiques a été de montrer que le 
jeu du marché tendait à assurer la rémunération de chaque fac- 
teur selon la part qui lui revenait dans la réalisation du pro- 
duit. La règle selon laquelle le salaire réel est égal à la 
productivité marginale du travail, est un des fondements de la 
liaison, entre les domaines de la production et de la réparti- 




tion. C*est dans cet esprit que sera examinée rapidement la 
signification donnée aux travaux relatifs à la fonction de pro- 
duction (l )« 


a ». a * * 

TTTTtT 

f iiii» § 1 - La fonction de production 

On sait que la fonction de production exprime une relation 
d’ordre technique entre les quantités de produit obtenu et 
de facteurs utilisés. C'est l'expression de là dépendance dans 
laquelle se trouve le produit par rapport aux emplois de fac- 
teurs- et de ressources. Son écriture la plus simple èt la plus 
générale est du type : P = f (L*C.), où P représente la quanti- 
té de produit obtenu,^ par l'emploi de la quantité de travail L 
et de Capital C, la forme de la dépendance étant exprimée par f. 


Elle relève de l'étude d’ordre technique, représentant les 
données technologiques que l'ingénieur peut proposer à l’entre- 
preneur pour éclairer ses choix; relatifs au volume de production 
désire et à l'emploi des facteurs qu'il lui est indispensable 
de mettre en oeuvre pour l'obtenir* Connaissant ainsi, selon 
l'expression de J. Schumpeter, \-son "horizon technologique"., il 
lui est possible, en raison de la quantité des facteurs dispo- 
nibles et de leurs prix, de choisir la combinaison productive 
qui 9 jTour un volume de production déterminé, lui donnera le pro- 
fit maximum. 


La fonction de -production: en général 




Les conditions de production ainsi précisées sont de deux 
ordres. Les unes sont rigides, en ce sens qu’elles indiquent 
1 ’ obligation d'employer tel type et telles quantités de fac- 
teurs et de ressources pour obtenir tel type et telle quantité 


(l) Comme on l'a indiqué précédemment, il ne s'agit pas de 
traiter du problème dans son ensemble mais de le situer ' 
dans la perspective historique de l'analyse économique. Pour 
une étude détaillée on pourra se reporter à notre Cours de doc- 
torat d’ Analyse Economique Contemporaine, 1966-67, qui traite 
en détail de la fonction de production (Cours de Droit, édit. 
1967). 
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de produit* Ainsi en est-il de l 1 indication des quantités de 
minerai et de charbon nécessaires pour obtenir une tonne d’a- 
cier* Dans ce cas, : une fois fixé le volume de la production 
d’acier que l’entrepreneur estime pouvoir écouler sur le marché* 
la combinaison de minerai et de charbon se trouve déterminée* 
Mais la quantité et le prix des matières premières disponibles 
et de la main-d* oeuvre peut ainsi dicter le choix de l’entre- 
preneur. C’est là le problème économique à résoudre sur la base 
des données techniques fournies par la fonction* 

Car d’autres conditions sont exprimées sous forme alterna- 
tive, en ce sens qu’elles laissent à l’entrepreneur une certaine 
liberté de choix dans l’emploi des facteurs, ceux-ci pouvant 
être combinés de façon variable pour obtenir un même volume de 
produit. Aux facteurs limitatifs dont le type et la quantité 
sont rigoureusement requis pour l’obtention d’un volume de pro- 
duit donné, s’opposent ainsi les facteurs substituables. On 
pourra, par exemple, choisir soit un équipement productif sim- 
ple et une forte quantité de main-d’ oeuvre, soit un équipement 
plus complexe et une ‘moindre quantité de travailleurs; capital 
et travail apparaissent ainsi substituables et le principe de 
substitution, qui est tou des éléments de base du système d’a- 
daptation de la théorie néo-classique, sera mis en oeuvre en 
raison de la productivité et du prix de chacun des facteurs en 
cause* La 'fonction détermine les possibilités de substitution* 

En fait, la nécessité d’ obtenir un traitement mathématique 
relativement simple, limite à deux la prise en compte des fac- 
teurs dans la formulation d’une fonction pratiquement utilisa- 
ble. Mais, sur le plan théorique, on peut chercher à exprimer 
un nombre plus grand de dohhées. Par contre, la. fonction key- 
nésienne de l’emploi est une fonction de production globale à 
un facteur 2 le travail* 

Ainsi, la fonction, ou plus exactement les fonctions de 
production indiquent limitativement les^ diverses combinaisons 
techniques utilisables, et par voie de conséquence, celles qui 
doivent être exclues; elles fixent ainsi les combinaisons en- 
tre lesquelles le choix économique de l’entrepreneur peut être 
effectué en fonction des disponibilités, des productivités et 
du prix des facteurs* 

Les relations entre produit obtenu et facteurs employés 
étant dans un état de dépendance exprimable quantitativement, 
il est possible de tirer, de la fonction de production un cer- 
tain nombre de renseignements correspondant aux catégories 



1088 


La révision des grands thèmes 
de l’analyse néo-classique 


1 088 


analytiques utilisées par la théorie néo-classique de la pro- 
. duction : rendements constants ou variables* productivités phy- 
siques marginales des facteurs, élasticité de substitution en- 
tre facteurs et taux marginal de substitution technique* limite 
de la substitution, taux marginal de transformation d’un fac- 
teur en produit, rendements à l’échelle, etc*,*. 

Ainsi, les fonctions de production expriment les condi- 
tions de production d’une entreprise, d’une branche ou d’une 
économie nationale, selon la dimension ? de la combinaison produc- 
tive choisie , Elles sont, au plan théorique, applicables aussi 
bien en micro qu’en macro-analyse,* 

B) La fonction Cobb-Douglas 

Une des expressions les plus remarquables est celle qui a 
été proposée en 1928 par le mathématicien Ch* ¥* Cobb et l’éco- 
nomiste Paul H* Douglas (l) de l’Université de Chicago* Il s T a- 
git d’une fonction homogène du premier degré, exprimant la re- 
lation entre le produit et la combinaison capital-travail, ap- 
plicable aussi bien à la firme qu’à l’économie globale* Elle 
s’écrit x P = b (ik ci) où b exprime la dépendance., L le tra- 
vail, C le capital, k et j des constantes indiquant les pro- 
portions d'emploi des deux facteurs. 

La particularité de cette fonction réside en ce que la con- 
dition de linéarité est imposée sous la forme k + j = 1 , .Le 
fait que la .somme des coefficients constants soit égale à l'uni- 
té, permet de remplacer j par (l-k), ce qui permet 1 ' écriture 
suivante ; P = b (-Lk . 

La fonction de Cobb et Douglas exprime des rendements cons- 
tants, donc indépendants de l'échelle de production. Les fac- 
teurs capital et travail sont considérés dans leur généralité : 
sans spécification ni distinction entre les différentes catégo- 
ries et qualifications. Le volume du produit obtenu est égal à 
la productivité marginale du travail multipliée par la quantité 
d'unités de main-d* oeuvre employée, plus la productivité margi- 


(l) Ch. W* Cobb et P. H. Douglas : "A theoiy of production" * 

American Economie Review, mars 1928, supplément. - Cf, sur 
la fonction Cobb-Douglas l'article de R. Fruit : "La fonction 
de production Cobb-Douglas, Revue Economique, 1962, p. 186 et 
suiv. et notre Cours de Doctorat, 1966-67, déjà cité. 
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nale du capital multipliée par la quantité d 11 unités de capital 
utilisée. Il en résulte que si chaque unité de facteur est 
rémunérée selon sa productivité marginale , le volume du produit 
est entièrement distribué entre les deux facteurs» le profit 
étant alors nul. 

Ainsi la fonction 'Cobb-Douglas exprime-t-elle l’essentiel 
de la théorie néo-classique de la production et de la réparti- 
tion. On a même voulu voir à travers elle une vérification par 
les faits de l'excellence de cette théorie. C’est cette affir- 
mation qui doit retenir notre attention. 


§ 2 - La fonction Cobb-Douglas et la vérification 

de la théorie néo-classique de la répartition 

. Dès que l’on considère que la fonction de production n’est 
qu’une expression mathématique de la combinaison productive 
sur le plan technologique, elle a des antécédents anciens. 

A) Les antécédents théoriques . t 


Les premiers remontent au moins aux coefficients de fabri- 
cation de Walras et les plus directs sont situés dans lés étu- — • 
des sur la productivité marginale des facteurs productifs aux- 
quelles se sont livrés John Bâtes Clark et Alfred Marshall. Ce- 
pendant, l’intuition la plus immédiate de la fonction particu- 
lière formulée par Cobb et Douglas, se trouve chez P. H. 

Wichsteed, Celui-ci» dans son ouvrage de 1894 i "An essay on 
the coordination of the laws of distribution", estimait que, 
en concurrence parfaite» chaque facteur reçoit une part de pro- 
duction réelle égale à sa productivité totale (produit de la 
productivité physique marginale par la quantité d’unités de 
facteurs employée) et que le produit se trouve ainsi intégrale- 
ment réparti entre les facteurs. Cette proposition discutée 
par certains (Pareto, Edgeworth) fut confirmée par Wieksell, à 
condition qu’on l’applique au plan d’une, économie nationale en 
situation d’équilibre et dans l’hypothèse de concurrence parfai- 
te. C’était l’affirmation de la thèse de la justesse de la 
théorie néo-classique de la répartition, selon laquelle chaque 
facteur reçoit une rémunération réelle égale à la productivité 
marginale, le profit étant égal à zéro. Or c’est précisément, 
ainsi qu’il a été indiqué ci-dessus, la conséquence que l’on 
tire de la fonction Cobb-Douglas. Celle-ci apparaît donc-? 
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comme une confirmation de l'intuition de Wicksteed et des tra- 
vaux de l'école néo-classique. 

b) La portée théorique de la fonction Cotti- Douglas 

En fait» P.K. Douglas s'est bien proposé une confirmation 
experimentale de cette théorie. Partant d'une étude statistique 
concernant l'industrie de transformation américaine, il a rele- 
vé au cours d'une série chronologique allant de 1899 à 1924, 
la proportion selon laquelle travail et capital étaient employés 
pour l'obtention des différents volumes de production enregis- 
trés. 


Les courbes retraçant l'évolution croissante de la quanti- 
té de produit obtenu et de l'emploi de travail et de capital 
utilisés, suggèrent l'existence d'une constance dans la propor- 
tion relative de capital et de travail employés et dans leur 
apport au produit total. P.K. Douglas demande au mathématicien 
Ch. W. -Cobb la formulation mathématique de ses observations sta- 
tistiques; d’où l'écriture déjà citée, dans laquelle la condi- 
tion de linéarité (ik + j) = 1 traduit la constance dans l'em- 
ploi et les productivités marginales respectives des facteurs. 

Le calcul de la constante k montre que celle-ci est sensible- 
ment fixée autour de 0,75» ce qui pour (l - k) laisse 0,25 pour 
le capital. Ceci indique donc que la productivité totale impu- 
table au facteur travail dans le produit obtenu est de 3 lors- 
que celle du capital est 1» Or, cette proportion est également 
celle qui, d'après l'observation statistique» indique la part 
des salaires dans ie revenu national. Ainsi, le facteur travail» 
considéré globalement» reçoit bien une part du produit naturel 
égale à sa productivité totale; la théorie néo-classique de la 
répartition sé trouve donc confirmée. 

Cependant l'observation faite en 1928 sur l'industrie de 
transf ormàtfoà " américaine demandait confirmation. P.H. Douglas 
publiait en 1934. sa "Theory of wages-” qui confirmait et renfor- 
çait ses premières observations; puis il sollicitait de la part 
d’autres chercheurs de nouvelles vérifications. Celles-ci ont 
porté sur d'autres branches industrielles américaines et sur 
l'économie de différents pays. Elles ont confirmé les observa- 
yions de P, H, Douglas; la valeur de k est toujours voisine, 
sinon égale à 0,75 et la part des salaires dans le revenu na- 
tional est de 3/4. 


1 



1091 


Histoire de la pensée économique 
et analyse contemporaine 


1091 


G)’ La vérification de la théorie néo-classique est-elle 
probante ? 

Quelle valeur peut-on accorder à cette vérification sta- 
tistique de la théorie néo-classique ? (l ) 

Elle parait extrêmement limitée,- au point qu’il semble pré- 
férable de dire que la fonction Cobh-Douglas n'est pas une con- 
firmation de la théorie de la répartition, mais tout au plus 
une illustration de ses propositions. On peut en énoncer les 
raisons. 

La théorie néo-classique estime que la rémunération des 
facteurs est égale à leur productivité marginale quand deux con- 
ditions sont remplies concurrence parfaite, équilibre écono- 
mique général. Or, l 1 observation statistique porte sur des éco- 
nomies de concurrence monopolistique connaissant de fréquents 
déséquilibres. Les ajustements réalisés pour tester la fonction 
sont donc sujets à discussion, à tel point que certains ont 
prétendu qu’ils équivalaient à une élimination des conditions 
de l’activité économique réelle ou à une compensation de ses 
déséquilibres, ce qui enlève toute portée à la vérification^ 

On doit ensuite remarquer que la fonction Cobb— Beuglas ex- 
prime une dépendance d’ordre technique entre le produit et les 
facteurs indiquant , tout au plus, un rapport entre les producti- 
vités physiques de chacun d’eux et le produit. Or le calcul de 
la part des salaires dans le produit national repose sur un : 
calcul de valeurs monétaires; le passage direct du réel au moné- 
taire, sans autre précaution relative aux mouvements de prix, 
et de salaires, rend suspecte la concordance constatée. 

Il faut encore noter que la fonction intégrant travail et 
capital en général, sans tenir compte des différentes espèces 
de capitaine , ni des différentes catégories de travail (exécu- 
tion, maîtrise, recherche, direction, etc,..) enlève une grande 
partie de sa signification à la confrontation réalisée. 


(l ) pour une étude détaillée de cette question on pourra se re- 
porter à notre Cours de Doctorat 1966-67 publié par les 
Cours de Droit, 1967, déjà cité. 

/ 
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Enfin, la technique même de 1* élaboration et de la vérifi- 
cation statistique peut être mise en cause,. On sait, en effet, 
combien il est difficile de procéder à -une évaluation correcte 
du capital national, non seulement pour des raisons de pure com- 
putation, mais encore parce qu*il est dans le capital des élé- 
ments abstraits non susceptibles dévaluation et qui tiennent 
cependant un rôle important dans le raisonnement théorique et 
notamment dans la théorie néo-classique du capital* 

En somme la valeur de la vérification est mise en doute par 
le seul fait que la théorie qui égalise la rémunération réelle 
des facteurs à leur productivité suppose la réalisation de l 8 e- 
quilibre en situation de concurrence parfaite, condition fonda- 
mentale qui fait précisément défaut aux situations réelles aux- 
quelles on demande d 8 authentifier le raisonnement théorique* 


Section II 

*«•**■§* Les analyses de la consommation et le revenu 


La loi keynésienne de la consommation repose sur une fonc- 
tion exprimant la constance - dans certaines conditions structu- 
relles « de la fraction du revenu courant affectée à la consom- 
mation* La constance de la propension moyenne à consommer, ainsi 
présentée par la. Théorie Générale, rend compte de 1 ! accroisse- 
ment de l f épargne en valeur absolue lorsque le revenu courant 
croît et donc des possibilités de stagnation économique provo- 
quée par l 1 insuffisant accroissement de la dépense de consomma- 
tion* Il s*agit là d*une des pièces maîtresses de l 8 arsenal key~* 
nésien qui devait appeler criti a ue, mise au point et opposition*" 


§ 1 - Les perfectionnements apportés à la fonction 
de consommation 

La fonction de consommation proposée par Keynes a donc sus- 
cité de nombreux travaux ou auteurs néo-classiques et économis- 
tes de diverses obédiences, ont apporté leurs critiques et leurs 
contributions* On peut les distinguer en deux groupes princi- 
paux, selon que l f accent est mis sur le comportement des consom- 
mateurs ou sur 1* intégration d* éléments omis dans la proposition 
keynésienne* 
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A) Le comportement des consommateurs 

Une première série de contributions conteste la possibili- 
té de considérer que tous les consommateurs ont, quelle que 
soit l’importance de leur revenu, un comportement identique eu 
égard à leur dépense et à leur épargne. 

C'est ainsi que Simon Kuznets estime que la fonction key- 
nésienne ne s’applique qu'aux consommateurs dont le revenu se 
situe dans les parties moyenne;; et ^inférieure de l’échelle de la 
distribution. Pour eux, l’épargne est volontaire, en ce sens 
que, eu égard à la faiblesse de leurs ressources globales, toute 
recette additionnelle donne lieu à Un calcul pour en affecter 
une part à l'accroissement de la consommation et l’autre à l’é- 
pargne. On reconnaît volontiers aujourd’hui que lorsque le reve- 
nu est trop bas, son accroissement est entièrement, ou presque, 
affecté à une meilleure satisfaction des besoins. Par contre, 
pour les bénéficiaires de revenus élevés qui peuvent aisément 
satisfaire leurs désirs, l'épargne prend bien un caractère ré- 
siduel : elle est l'excès du revenu sur les dépenses habituel- 
les de consommation. L’accroissement des recettes ne concerne 
pas le niveau de consommation courante, il constitue spontané- 
ment le revenu non consommé, c’est-à-dire l'épargne. Ainsi on, 
est conduit à corriger la proposition keynésienne, en disant : 
que, au plan individuel, la propension marginale à consommer 
s’abaisse quand le revenu s'élève. 

Dans une ligne de raisonnement voisine, Puesenberry s’ap- 
puyant sur l’effet d’incitation, estime que l’individu a ten- 
dance à adopter le comportement du groupe social auquel il ap- 
partient, Si son revenu est différent du revenu moyen du grou- 
pe, il alignera quand même sa propre consommation sur le type 
social de consommation qui. s’ impose à lui par 'imitation. on 
épargne sera alors plus ou moins forte que ne le laisserait sup- 
poser l’application de la propension moyenne à consommer» Là 
propension individuelle est ainsi neutralisée ou désolidarisée 
du niveau effectif du revenu courant. 

On a également contesté la constance de la propension 
moyenne à consommer en fonction des variations cycliques du. re- 
venu. En particulier, lorsque le revenu diminue, Modigliani, ' 
Hansen, Kuznets estiment que les individus préfèrent diminuer 
leur épargne et même "désépargner” plutôt que de restreindre 
leur consommation, ce qui a pour conséquence une élévation 
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de la propension. Gelle-ci ne pourrait être considérée valable- 
ment que sur une longue période. 

Ces différentes observations,, choisies comme types repré- • 
sentatifs des corrections apportées à la notion proposée par 
Keynes , annoncent une explication plus générale que l'on abor- 
dera après avoir noté quelques autres propositions. 

B) Les éléments entrant dans le calcul de la propension,, 

On a reproché à Keynes de ne tenir compte, pour apprécier 
la valeur de- la propension à consommer, que du rapport de la dé- 
pense au revenu. Or,, certains auteurs ont souligné le rôle des 
avoirs liquides sur l'épargne et sur la dépense pour la consom- 
mation, ce qui a pour effet de désolidariser celle-ci du mon- 
tant du revenu. Certains auteurs, Baberler, Pigou^ïpbin 
entre autres, estiment que les avoirs liquides exercent a long 
terme une influence stabilisatrice sur la consommation et sur 
l'épargne, permettant la compensation des variations cycliques 
du revenu. 

Il convient également de tenir compte, comme l'a fait A. P. 
Lemer, des variations des avoirs liquides déterminés par la 
politique gouvernementale ou la politique des banques. Un ac- 
croissement des émissions tendrait à satisfaire aisément le 
besoin de sécurité des individus, les incitant à dépenser par 
la suite une part plus grande de leur revenu. 

Hais outre ces observations générales., on a trouvé insuf- 
fisante l'explication de Keynes rapportant la dépense de con- 
sommation aux seules recettes constituant le revenu nominal. La 
réaction néo-classique attentive aux variations de prix et aux 
ajustements qu'elles entraînent devait se faire jour. Arthur 
Cecil Pigou l'a traduite en mettant en lumière "l'effet" au- 
quel son nom est demeuré attaché.- 

L' effet Pigou exprime l'action des variations de prix sur 
la valeur réelle des avoirs monétaires. Une baisse des prix 
accroît la valeur réelle du revenu et des avoirs liquides et 
augmente donc les possibilités de consommation; une hausse 
joue en sens contraire. On peut en déduire des ajustements ten- 
dant à corriger les conséquences des actions déflationniste^ 
ou inflationnistes* Par exemple, la baisse des prix augmentant 
la valeur réelle de l'ensemble des avoirs monétaires, tend a 
accroître la consommation réelle et donc à combattre la défla- 
tion. 
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La fonction de consommation a ainsi fait l’objet de nom- 
breuses corrections qu’il serait un peu fastidieux d'énumérer. 
Celles qui précèdent sont données à titre d’illustration. Mais 
il en est une autre qui met plus directement en cause le fon- 
dement même de la propension à consommer; c'est la théorie du 
revenu permanent. 


§ 2 - La théorie du revenu permanent 

Cette théorie a été formulée par Milton Friedman,- de l’U- 
niversité de Chicago, dans son ouvrage "A Theory of the Con— 
sumption Function" publié en 1957 (l). Les travaux qui vien- 
nent d'être recensés ont montré que la fonction keynésienne qui 
rattachait la consommation au revenu courant appelait un cer- 
tain nombre de corrections. Les vérifications statistiques en- 
treprises par différents chercheurs, - ont fini par provoquer des 
doutes plus profonds. Notamment, on s'est demandé pourquoi on 
enregistrait en période longue une constance de la propension 
moyenne malgré un fort accroissement du revenu national; pour- 
quoi cette constance se maintenait-elle au cours de périodes 
connaissant des variations du revenu; pourquoi la propension, à 
consommer observée à travers les séries statistiques temporel- 
les était-elle supérieure à celle que livrait l’examen du 
budget des ménages ? On a donc peu à peu mis en doute la vali- 
dité du rapport de la consommation au revenu courant. 

A) Le revenu permanent 

Milton Friedman a commencé par contester la signification 
des grandeurs du revenu et de la dépense de consommation tel- 
les qu'elles sont appréhendées par l'observation statistique. 
Ges grandeurs , significatives pour le statisticien, le sont- 
elles également pour- le consommateur ? En répondant par la né—, 
gative, il indique que ce n’èst pas en fonction de son revenu 


(l ) Cf. J.C. Eicher i "Epargne et Consommation", Sirey, 1961. 

L. Pilisi et divers auteurs : "Contributions’ à l'étude 
du revenu permanent 1 ', Travaux de la Faculté de Lroit et des 
Sciences économiques de Paris, P.U, F, Paris, 1965. 
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courant que l’individu décide de sa dépense de consommation, 
mais en fonction des composantes habituelles, permanentes de 
ses décisions et de son comportements II substitue 'ainsi au re- 
venu courant auquel Keynes se référait, le revenu "permanent”, 
dans le sens d’habituel ou de noimal, sur lequel son comporte- 
ment* au cours des périodes antérieures, s’est en fait modelé. 
Au-delà du revenu permanent, le revenu transitoire est constitué 
par les variations du revenu courant; il peut être positif oU 
négatif donnant lieu a une épargne ou à une désépargne transi- 
toires, de telle sorte que la consommation permanente soit 
maintenue; elle devient une fraction constante du revenu perma- 
nent. 


Ainsi, les variations transitoires du revenu sont sans ef- 
fet Sur la consommation, au moins pour des périodes de l’ordre 
de trois à quatre années, durée qui serait, d’après Milton 
Friedman, le cadre d’appréciation des composantes permanentes 
présidant aux décisions des consommateurs. Les variations des 
revenus au cours de ces périodes laisseraient intacte le niveaü 
de la consommation. Lorsqu'elles excèdent le revenu permanent, 
le revenu transitoire qui apparaît alimente l'épargne; si elles 
font tomber le revenu courant en dessous du revenu permanent, 
la "désépafgne” permet de maintenir celui-ci à son niveau an— , 
tërieur, 

B) La consommation permanente 

L’épargne représente ainsi une possibilité d’aménagement 
des ressources dans le temps tendant à maintenir de période en 
période le niveau de consommation. Car l’épargne prélevée sur 
le revenu permanent constitue, en plus de celle qui peut pren- 
dre naissance dans le revenu transitoire, une mise en réserve 
destinée à maintenir la consommation permanente en cas de 
chute du revenu courant au cours des périodes futures» La 
consommation permanente apparaît ainsi comme un niveau stable 
de consommation que le sujet s’efforce de 'maintenir dans le 
temps. 

Ainsi la fonction de consommation ne s’écrit pas C = ê (-R.) 
où C est la consommation, R le revenu courant et ç la dépen-C' 
dance fonctionnelle. Pour Milton Friedman*, la consommation 
permanente Cp est une fonction du revenu permanent Sp que donne . 
la relation suivante ; Cp = cp (Rp). Il est pratiquement im£‘ 
possible àe tester eètte fonction étant donné que le revenu perV 
mânent et la consommation permanente ne sont pas exprimables 
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statistiquement, puisqu'ils dépendent de réactions d’ordre psy- 
chologique propres à chaque individu» 

Au-delà des enseignements apportés par cette théorie sur 
la dépense de consommation, il en est d’autres qui concernent 
les phénomènes liés à l’épargne, à sa constitution et à son pla- 
cement* avec les conséquences: qui en résultent sur les motifs 
de la détention de monnaie et d’avoirs liquides et sur la vi- 
tesse de transformation du revenu en monnaie. 

Une question importante se trouve également posée . ; on ne 
peut s’ëmpéeher de considérer que le revenu permanent est lié 
à me volonté de maintenir constante à travers le temps me dé- 
cision de satisfaction d’un ensemble de besoins, en dépit dès 
variations éventuelles du revenu courant. On doit donc intégrer 
m élément prévisionnel. Le revenu permanent devient ainsi me 
grandeur ex ante., ce qui d’ailleurs est conforme à la concep- 
tion du revenu. Mais on ne peut , alèrs éliminer les éventuali- 
tés ouvertes par les prévisions de variations de prix, puis- 
qu’il s’agit de maintenir m volume de satisfactions réelles. 
Ceci devrait logiquement conduire à des perspectives d’ordre 
monétaire qu’il est impossible d’éliminer de la théorie du re- 
venu permanent* 


■ mm h Section III 

La théorie de la monnaie intégrée à la théorie 
«-MM- de l’équilibre et dé la valeur 

L’attaque keynésienne contre la théorie quantitative de la 
monnaie devait provoquer la riposte de ceux qui se réclament, 
à des titres divers, des conceptions traditionnelles» Mais de 
même que Keynês avait souligné les faiblesses de la vieille 
théorie en intégrant les phénomènes monétaires dans me inter- • 
prétation d’ensemble de l’activité économique, la véritable 
tentative de réhabilitation sera effectuée en fonction d'une 
interprétation générale de l’équilibre par Don Patinkin. Toute- 
fois de nombreux travaux intéressants se sont efforcés d’amé- 
liorer la théorie monétaire en tant que telle, soit à partir 
de Keynes, soit à partir dès explications de Hicks, soit encore 
en fonction de la théorie de l’intérêt ou de l'inflation. 
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On trouvera un exposé de. ces efforts dans 1 5 important ou- 
vrage de H* Emile James ; "Problèmes monétaires d ! aujourd'hui" 
(Sirey Edit, Paris 1964) et dans l’excellent livre de Jean Mar- 
chai et Jacques Lecaillon % "Les flux monétaires" (Cujas édite , 
Paris 196?)* On se bornera à traiter dans l’esprit déjà choisi 
pour cette étude , l’effort de rénovation néo-classique relatif 
à la théorie monétaire. 


§ 1 - Les améliorations apportées à la théorie mo- 
nétaire 



Dans "Valeur et Capital", J. R* Hicks reste fidèle à sa li- 
gne générale d’analyse i c’est l’échange qui sert à interpréter 
les phénomènes monétaires; les déplacements ou transferts de 
demande des biens vers la monnaie expliquent la thésaurisation,, 
ceux qui s’effectuent de la monnaie vers les titres expliquent 
l’épargne, etc*.* Il estime que la monnaie est un- bien ayant une 
utilité propre ce qui provoque une demande spécifique; l’inté- 
rêt est le prix de la monnaie liquide préférée en raison même 
de sa liquidité aux créances et aux biens. Ces trois instru- 
ments de détention de la richesse : monnaie, créances, biens, 
sont substituables les uns aux autres, mais à -des degrés di- 
vers* La monnaie est le moins imparfait de ces subsis tut s, celui 
qui est doté de la plus grande liquidité. Le taux de l’intérêt.** 
peut varier en raison des difficultés que peut présenter la 
substituabilité des créances. si- 

1 

La demande de monnaie -ou de liquidité devient ainsi' un ob- 
jet de prédilection pour certains auteurs. A côté de la monnaie 
strictement entendue., on voit apparaître la demande d’actifs* 
liquides; puis le rôle des intermédiaires financiers est inté- 
gré dans la théorie monétaire élargie., notamment avec 1f Moneÿ T in 
a Theory of Finance? de J. G* Gurley et E-.S. Shaw,. Enfin le pro- 
blème monétaire est parfois détaché des purs phénomènes de cir- 
culation et se trouve rattaché à des interprétations de l’en- 
caisse et du patrimoine. 


Milton Friedman, pour sa part, estime que la théorie quan- 
titative est avant toute chose une théorie de la demande de 
monnaie qui doit être étudiée en liaison avec d’autres phéno- 
mènes. Pour les ménages, la monnaie est un type d’actif, une ma- 
nière de détenir la richesse, "une forme de l’avoir"; pour les 
entreprises, elle est une ressource productive, un capital 
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d’une fozme particulière. Ainsi faut-il. distinguer selon les 
sujets qui formulent la demande; Milton Friedman l’explique dans 
les termes suivants (l) : 

La demande de monnaie émanant des ménages relève des mêmes 
règles que pelles qui gouvernent la demande du consommateur. 

Elle dépend : 1°) de la dimension du patrimoine; 2°) du prix et 
du rendement de chacun des éléments du patrimoine et notamment 
de celui qui est constitué par la monnaie elle-même; 3°) des 
goûts et des préférences des consommateurs. . 

La demande de monnaie émanant des entreprises obéit aux 
règles qui régissent la demande de ressources productives* Ain- 
si elle relève, comme toute demande de source de services pro- 
ductifs : 1°) du coût des services productifs qu’elle procure; 
2°) du coût de services productifs qui peuvent lui être substi- 
tués; 3°) de la valeur marchande des produits qu’elle permet 
d 1 obtenir. 

L’auteur rejette l’action des variables de transaction et 
notamment le volume des transactions et ceci aussi bien pour 
les ménages que pour les entreprises. Pour lui, la quantité 
moyenne de. monnaie nécessaire pour effectuer les transactions 
est une des résultantes d’un processus d’équilibre économique; 
la demande de monnaie sera plutôt proportionnelle à la produc- 
tion globale, aux conditions techniques qui président à son 
obtention, au coût de la détention du patrimoine sous la forme 
monétaire. On s’achemine ainsi vers une nouvelle modalité 
d’intégration de la monnaie à une théorie générale* 


§ 2 - L’ opposition Keynes-Patinkin > , 

L'interprétation de Don Patinkin constituée par son ouvra- 
ge "Money, Interest and Prices" , 2ème édit. Harfet and Row, 

New York 1965» s'efforce de relever le défi keynésien. Le sous- 
titre de l'ouvrage ; "Une. intégration, de la théorie de la mon- 
naie et de la valeur" situe l’intention de l'auteur : la mon*- 


(l ) M. Friedman ; "Studies in the Quantity Theory of Money" 
Chicago University Press, 1956» p. 5 et suiv. 
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naie fait partie intégrante de la théorie de 1 5 équilibre géné- 
ral , telle quelle est réglée par les phénomènes de valeur* 
Aussi réplique-t-il à Keynes qui avait souligné à plaisir la 
contradiction de la théorie classique qui fondait la valeur 
des biens sur leur coût et la valeur de la monnaie sur sa quan- 
tité. Il veut réhabiliter la théorie quantitative en montrant 
sa validité en situation d s équilibre réalisé et en soulignant 
l’unité des fondements de la valeur des biens et de la monnaie* 
Si sa théorie n’èst pas générale au sens plein du terme , elle,, .. 
témoigne d’un effort- incontestable de généralisation, car il 
montre à l’instar de Kèynes, que ïa monnaie joue un rôle fonda- 
mental dans la réalisation de l’équilibre, qu’elle est un de 
ses déterminants* Seulement, sa démonstration est très différer 
te, elle se rattache au néo-classicisme et constitue par rap- 
port à lui un incontestable effort de rénovation*. 

Aussi convient-il de marquer les points d* opposition en- 
tre les deux auteurs* Ces oppositions peuvent être regroupées 
en trois points i celles qui portent sur le système d’analyse, 
les concepts, -les variables* 

à) Le système d’analyse* 

I - Keynes conçoit un système de circuit de flux globaux 
circulant entre agents mis en présence sur les trois marchés 
des biens et services, de l’ emploi, de la monnaie* Patinkin 
établit un système de quatre marchés % biens et services,, em- 
ploi, monnaie, titres, où sont en présence les ménages, les 
entreprises, l’Etat* Le marché des titres lui permet d’inclure 
l’action de l’Etat ainsi que le rôle des stocks (titres entrant 
dans la constitution du patrimoine ); mais son rôle essentiel 
est de constituer un élément régulateur entre le marché des 
biens et services et le marché de la monnaie* 

A l’analyse des termes de revenu, il ajoute l’action du 
patrimoine des ménages* 

II - Dans la théorie keynésienne, l’équilibre économique 
résulte d’un ajustement des flux par la confirmation ex post 
des prévisions relatives aux 'décisions de produire et d’ache- 
ter; cette vérification des calculs, ex ante est réalisée par 
l’égalisation ex post de l’épargne et de l’investissement : 
le niveau des prix est une résultante de l’ajustement ou du 
désajustement des flux* 
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Pour 1* auteur néo-classique* l f équilibre résulte du jeu 
actif des prix. Les consommateurs cherchent à maximiser leur 
utilité en fonction de leur revenu présent et futur et de la 
structure et importance de leur patrimoine. Sur les quatre mar- 
chés, les lois de demande individuelles et agrégées, dépendent % 
1°) des variations des prix relatifs de 1* ensemble de leurs 
actifs mettant en jeu l'effet de substitution; 2°) des varia- 
tions du revenu réel intégrant l'effet de revenu; 3°) des varia- 
tions de la valeur réelle des différents éléments du patrimoine 
initial, c'est-à-dire s les biens physiques, les encaisses, les 
titres. 

III - Keynes reprochant à la théorie classique de rendre 
indépendants les secteurs réel et monétaire intégrait la mon- 
naie dans le processus d’équilibre opposant ainsi la monnaie 
active à. la monnaie neutre. Patinkin repousse également cette 
séparation des deux secteurs et rejette la neutralité de la 
monnaie conçue comme une insensibilité des fonctions de demande, 
et donc, des prix relatifs, aux variations de la valeur de la 
monnaie. La monnaie joue un rôle actif dans l’instauration de 
l’équilibre par l’effet d’encaisse réelle qui n'est qu'un cas 
particulier de l'effet de richesse réelle intéressant le patri- 
moine. 


IV — La "Théorie Générale" utilise uniquement la macros 
analyse des flux, tandis que "Money, Interest and Prices" com- 
porte deux parties. : 

- une partie micro-économique étudiant dans le cadre de 
l'échange pur les choses et les fonctions de demande du consom- 
mateur en biens et en titres aboutissant à la détermination de 
son optimum. 

- une partie macro-économique consacrée à l'étude de l'é- 
quilibre général des quatre marchés. 

B) Les concepts 

I - On peut appliquer à la monnaie la proposition que 
François Perroux formule à l'égard du capital % "la liquidité 
en soi n'existe pas". Or, Keynes présente une conception non 
différenciée de la préférence pour la liquidité. En réalité, 
les sujets sont demandeurs des instruments détenteurs de liqui- 
dité : monnaie, créances, titres, "valeurs refuges", etc... 
ayant chacun des degrés différents de liquidité. Patinkin 
s'efforce d’intégrer un concept plus élaboré de liquidité, en 
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raisonnant sur les différents types d’actifs monétaires : mon- ^ 
naie qui représënte la liquidité pure, titres mis en oeuvre par 
les différentes formes de placement ayant des deg rés différents.^ 
^de liquidités titres à court, moyen et long terme, actions, 
obligations, créances di ver ses « Dès lors les titres pouvait 
être demandés pour entrer dans le patrimoine, la liquidité fait 
partie intégrante de celui-ci « " • 


II - Dans la "Théorie Générale”, le rôle actif de la mon- 
naie tient à son caractère spécifique de réservoir de valeur ; 
elle sert à ce titre de véhicule aux prévisions, et comme elle 
détermine le taux de l’intérêt, elle s’intégre dans le système 
d’ajustement des flux qui réalise l’équilibre. Dans "Money, 
Interest and Prices” la monnaie, est active sur les quatre mar- 
chés, mais elle peut avoir un effet neutre sur la valeur réelle 
des variables lorsque l’équilibre est atteint. En effet, pour 
Patinkin, en situation d’équilibre, les prix relatifs et la va- 
leur réelle des variables ne sont plus modifiés par des varia- 
tions d’ordre monétaire 2 changements de - la quantité de monnaie 
ou de la préférence pour la liquidité. La théorie quantitative 
de la monnaie est alors vérifiée à l’équilibre 

C) Les variables » 


| 


5 


!" 


On sait que dans le système keynésien des variables fonda- j 

mentales t goût des consommateurs, estimation à long terme du 
rendement des capitaux, quantité de monnaie, préférence pour la 
liquidité, entrent dans la composition des trois variables dé- |, 

terminantes 2 propension à consommer, efficacité marginale du \k 

capital, taux de l’intérêt, dont le jeu fixe le volume de la 
dépense pour la consommation et pour l f investissement qui fixent 
à leur tour les variables déterminées 2 volume du revenu et de 
l’emploi. j 

Le système de Patinkin repose sur une autre combinaison j 

de variables. j 

1 — Dans le modèle micro-économique étudiant la demande j 

de biens et de titres y du consommateur, les variables sont % 
les revenus réels actuels et anticipés pour chaque période; la 
valeur réelle de l’encaisse et du portefeuille de titres de la 
période initiale; le taux de l’intérêt. Toute variation de 
prix (prix et intérêt sont supposés stables jusqu’à l’horizon 
économique du sujet) qui laisse inchangé l’ensemble de ces 
variables réelles, n’affecte pas le choix et l’équilibre réel 
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du consommateur* Une distinction est faite selon que la monnaie 
est désirée en vertu du motif de transaction ou bien en vertu du 
motif de précaution ou de spéculation* 

2 - Dans le modèle macro-économique étudiant l f équilibre 
général des quatre marchés , les fonctions de demande agrégées 
émanant de la consommation des demandes des ménages, des entre- 
prises et de l'Etat, ont les mêmes propriétés que les fonctions 
de demande individuelles. Sur chacun des quatre marchés l f équili- 
bre est établi par confrontation des demandes, des offres et 
des pris, les quantités demandées et offertes variant en fonc- 
tion des changements de la quantité de monnaie et de la préfé- 
rence pour la liquidité qui réagissent sur le taux de 1* intérêt * 
le niveau des prix et le volume de 1* emploi * Bien que chacun 
des quatre marchés ait. ses variables particulières-, les. changea 
ments d'ordre monétaire agissent sur tous les marchés en influent 
çant les prix* La monnaie est ainsi intégrée à la théorie de 
1* équilibre des prix et., au-delà, à la théorie de la valeur* 

Des hypothèses sont formulées pour le fonctionnement de 
chacun des quatre marchés; ce sont : l’absence d’illusion moné- 
taire avec effet d'encaisse réelle; élasticité d'anticipation 
nulle sur les prix; neutralité de l'effet de distribution. 


****** 

****** § 3 - L'équilibre général selon Patinkin 

Le modèle macro-économique d'équilibre général présenté 
par don Patinkin résulte d'un équilibre simultané sur 1* ensem- 
ble des quatre marchés*- étant entendu que, par référence à la 
loi walrasienne, lorsque trois marchés sont équilibrés, le 
quatrième l'est nécessairement. 

A) L'équilibre sur le marché de l'emploi 

Dans une première approche, on suppose que sur le marché 
de l'emploi, l'équilibre est maintenu au niveau du plein em- 
ploi, parce que l'offre et la demande de travail réagissent 
instantanément au taux du salaire réel. Le volume de la pro- 
duction en découle (pour un état donné de la technique). 

Ce n'est qu' après la démonstration de l'équilibre général 
effectuée sur cette base simplificatrice, que sera examiné le 
cas de sous-emploi. 
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Le marché de l’emploi étant ainsi supposé équilibré au ni- 
veau du plein emploi , Patinkin a fomulé son point de départ et 
peut énoncer les conditions de réalisation de l’équilibre sur 
les trois autres marchés, - 

Les marchés des biens, des titres et de la monnaie sont 
soumis au jeu du taux de l’intérêt qui influence : 

- le choix entre la consommation présente et 1* épargne! 

-, le niveau de l’investissement, compte tenu de la produc- 
tivité marginale décroissante du capital; 

le choix entre monnaie et titres. 

L’effet de richesse net est nul en ce qui concerne les ti- 
tres, dont la valeur réelle varie en fonction inverse du taux 
de l’intérêt. 

L’effet sur les créditeurs (les ménages) est compensé par 
celui qui agit sur les débiteurs (les entreprises). Les effets 
de distribution sont neutres. 

Cet effet net n’agit qu’en ce qui concerne l’effet d’en- 
caisse réelle, tant que la monnaie est entièrement de type ex- 
terne. Par cet effet, le niveau général des prix joue un rôle 
sur tous les marchés et ajoute son action à celle de l’intérêt. 
C’est ce mécanisme qui doit être expliqué* 

B) L’équilibre sur le marché des biens et services 

Sur le marché auquel accède la production de plein emploi^ 
joue une fonction de consommation de type keynésien générali- 
sé; l’épargne dépend du montant du revenu, mais aussi des pla- 
cements et de la valeur réelle de la liquidité détenue* A cha- 
que niveau du taux de l’intérêt correspond un niveau de prix 
et un seul, qui équilibre le marché par l’effet d’encaisse réel- 
le, La hausse du- taux: diminue la consommation présente au pro- 
fit de l’épargne et la demande d’investissement, 

La compensation rééquilibrante s’effectue par la baisse dus 
prix qui accroît la valeur des encaisses réelles et suscite une 
élévation de la demande. 
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C) L’ équilibre sur le marché des titres» 

La hausse du taux de l f intérêt provoque une augmentation de 
la demande de titres en même temps qu’elle décourage l’émission 
des titres par les entreprises (l’emprunt étant plus coûteux)* 
L’équilibre sera établi par une hausse des prix qui met en jeu 
l’effet d’encaisse réelle s il y a accroissement de la demande 
de monnaie au détriment de la demande de biens et de titres par 
les ménages , et accroissement de la demande de monnaie pour re- 
constituer l’encaisse des entreprises® 

Il convient de remarquer que l’acquisition de titres par 
les ménages équivaut à une possibilité d’achat de biens ou ser- 
vices dans le futur* La valeur du titre que déterminera la réac*- 
tion de demande des ménages dépend donc, à la fois, 1°) : du 
taux de l’intérêt qui fixe son cours sur le marché et. donc son 
rendement; 2°) du niveau des prix qui fixe les possibilités de 
substitution des titres en biens et services. 

D) L’équilibre sur le marché de la monnaie 

Les trois précédents marchés étant équilibrés, le marché 
de la monnaie l’est nécessairement (loi de Walras)* 

Une hausse des prix qui entraîne une augmentation de mon- 
naie par l'effet d’encaisse réelle, peut être compensée par une 
hausse du taux de l’intérêt qui augmente le coût de détention 
de la monnaie* 

1 - Si la quantité initiale de monnaie est doublée, de 
telle sorte que l’encaisse initiale de chaque agent le soit aus- 
si d’une manière uniforme, à chaque niveau du taux de l’intérêt 
devra correspondre un prix deux fois plus élevé pour rétablir 
l’équilibre sur chaque marché; ce qui correspondrait à une si- 
tuation réelle inchangée* Le niveau des encaisses réelles d’é- 
quilibre est stable en l’absence de modification des goûts et 
des comportements des agents* 

2 - Si la préférence pour la liquidité est modifiée, elle 
ne réagit pas uniquement, comme dans le modèle keynésien, sur 
da seule option entre la monnaie et les titres, mais également- 
sur la demande de biens et services* 

En effet t si la préférence pour la liquidité s’accroît -* 
(les encaisses initiales étant devenues d’un niveau insuffi- 
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sant), il y a diminution de la demande de biens et de titres, 
alors qu'il y a augmentation de l'offre de titres et donc pres- 
sion à la hausse sur le taux de l'intérêt et pression à la 
baisse sur les prix. Par l'effet d'encaisse réelle, l'équilibre 
peut être rétabli avec une baisse des prix qui permet de réali- 
ser l'accroissement désiré des encaisses réelles, tandis que le 
taux marginal de substitution entre biens et titres reste in- 
changé, le taux d'intérêt demeurant identique. 

En réalité, l'effet d'un changement de la préférence pour 
la liquidité dépend de la force de l'effet d'encaisse réelle 
sur le marché des biens; plus cet effet est fort, plus l'effet 
sur le taux de l'intérêt est faible. 


■m-w-m- § 4 - Les effets de rajustement' 1 ; 

A) La flexibilité des prix et des variables monétaires 

Don Patinkin examine également les cas où existe seulement 
une monnaie interne pour arriver à une conclusion identique à 
celle de Gurley et Shaw : l'effet d'encaisse réelle est suppri- 
mé, la monnaie n' ayant pas de rôle actif sur le secteur réel, 
la dichotomie entre secteurs réel et monétaire devient valable. 
Par contre, au cas de coexistence d'une monnaie de type inter- 
ne et externe, l'effet de changements monétaires est neutre 
lorsque la proportion entre les deux types de monnaie est stable. 

Passant ensuite à l'examen du sous-emploi involontaire (un 
état est involontaire, lorsqu'un agent est obligé d'abandonner 
sa fonction d'offre ou de demande), il démontre que dans le cas 
de baisse exagérée de la demande de biens, une production cons- 
tante peut être absorbée grâce à la flexibilité à la baisse 
des prix, des salaires nominaux et du tara de l'intérêt. Une 
flexibilité insuffisante retarde l'adaptation, mais ne la sup- 
prime pas. 'Il en résulte que l'équilibre de plein emploi peut 
être rétabli , ce qui est directement opposé à l'explication 
keynésienne. S'il y avait rigidité absolue des variables, le 
système serait bloqué; mais contrairement à Keynes, l'état de 
sous-emploi ne serait pas un état d'équilibre; pour Patinkin, 
le sous-emploi involontaire est toujours le signe d'un déséqui- 
libre du marché du travail. 
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Patinkin rejette également le blocage keynésien dit de la 
n trappë à monnaie” provoqué par l’impossibilité pour le taux de 
l’intérêt de baisser au-dessous d’un point critique* En effet,, 
même si ce taux détourne les individus des achats de titres* 
l’effet d’encaisse réelle joue sur le marché des biens et empê- 
che le blocage* 

D’une manière plus générale, il implique qu’un accroisse- 
ment de la masse monétaire ou une diminution de la préférence 
pour la liquidité provoquent à travers l’effet d’encaisse réel- 
le, un accroissement de. la demande de titres et une diminution 
de leur offre qui, par l’action à la baisse du taux de l’inté-* 
rêt, accentuent l’augmentation de la demande de biens due à ■ 
l’effet d’encaisse réelle* Il en résulte une élévation du pro- 
duit et de l’emploi globaux. 

Ainsi le système généralisé d’ajustement repose sur la 
flexibilité des prix et des variables monétaires* 

B) Synthèse du système d’ajustement et d’équilibre 

Pour synthétiser l’interprétation de l’équilibre général 
des quatre marchés que propose Patinkin, on peut ramener son - 
explication au schéma suivant : 

- trois catégories d’agents ; ménages, entreprises* Etat, 
sont offreurs et demandeurs sur les marchés de l’emploi, des 
biens et services, des titres, de la monnaie* Les ménages ré- 
partissent leur revenu entre trois types d’actifs i biens et 
services, titres, monnaie; ils offrent l’emploi contré un sa- 
laire* Les entreprises produisent des biens, demandent un volu- 
me d’emploi et émettent des titres* L’Etat est demandeur de 
produits et d’emploi et offre et demande des titres et de la 
monnaie sur les marchés monétaire et financier (marché des ti- 
tres). 


- aux variables classiques ; prix, salaires, quantité drf; 
monnaie, intérêt, s’ajoutent donc ia masse des titres en circu- 
lation et les variations de cette masse par la politique de' 
l’Etat et des entreprises* Le taux d’intérêt est donc en liai- 
son non seulement avec la monnaie, mais aussi avec le cours’ _ 
des titres* 

- l’équilibre du marché de l’emploi est régi par la con- 
frontation de l’offre et de la demande égalisées par des sa- 
laires flexibles* Le volume de l’emploi et du revenu se trouve 
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fixe pour un niveau donné de technique* le plein emploi étant 
normalement atteint grâce à la flexibilité du salaire et de 
l’intérêt o 

1* équilibre du marché des biens et services est obtenu 
par le jeu de la fonction de consommation et par la constitu- 
tion de l’épargne active, sollicitée à la fois par le rendement 
des titres (placement) et par la valeur réelle (pouvoir d’a^- 
■chat) de la liquidité monétaire 0 

- l’équilibre du marché des titres est fonction de l’éga- 
lisation des offres émanant des entreprises et de l’Etat et des 
demandes émanant des ménages,. Il est régi par le taux de l’in- 
térêt et le niveau des prix f pour un stock donné de titres* 

- l’équilibre du marché de la monnaie est fonction de la 
quantité de monnaie, du taux de l’intérêt, du niveau des prix 
déclenchant l’effet d’encaisse réelle* Ceci pour uii état donné 
de la préférence pour la liquidité® 

Les modifications de la quantité de monnaie et de la pié^ 
férenee pour la liquidité mettent en jeu des effets de compen- 
sation - généralement entre taux de l’intérêt et prié: - qui 
rétablissent l’équilibre» 

Cet ajustement de l’équilibre par l’intérêt et les prix 
est obtenu par l’intermédiaire du marché des titres qui devient 
un élément privilégié de l’interprétation de Patinkin* Tout son 
mécanisme se ramène en effet à une tension entre intérêt et 
prix qui provoque des transferts de demande entre biens et ti- 
tres» 

Les variations de la quantité de monnaie et de la préfé- 
rence pour la liquidité jouant sur les encaisses monétaires, 
arrivent à- gouverner l'intérêt, les prix et, à travers eux, le 
volume du revenu et de l’emploi» La monnaie se trouve ainsi in- 
tégrée à la théorie générale de l’équilibre économique et reliée 
à la théorie de l’utilité et de la valeur » 


* * 
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L s interprétation de Patinkin a le mérite de constituer une 
courageuse tentative de réhabilitation de la théorie monétaire 
classique et de compléter certains enseignements de la théorie 
keynésienne o Le rôle régulateur du marché des titres est ingé- 
nieux® Hais n 9 est-=il pas simplifié à 1* extrême, surtout en une 
période ou le marché financier de nombreux pays est considéré 
comme déclinant ? 

11 faudrait que le comportement des -ménages à l’égard de ce 
marché et d’une manière plus générale à l’égard de la substitu- 
tion entre biens et titres , soit beaucoup- mieux explicité qu’il 
ne l’esiu II conviendrait encore de combler la lacune constituée 
par une insuffisante analyse du rôle de l’Etat, comme demandeur 
de liquidités et comme offreur de titres» De ce point de vue, 
l’Etat joue un grand: rôle dans la détermination de la structure 
de l’offre des actifs liquides et, dans cette mesure, il dé- 
termine les conditions de la demande de moyens détenteurs de 
liquidité par les particuliers, qui ne peuvent demander que ce 
qu’on leur offre e 

Enfin;* les liaisons entre variations du taux dé l’intérêt 
et variations du prix sont souvent étudiées d’une manière in- 
suffisante 0 On peut se demander si Patinkin ne conclut pas par- 
fois de la nécessaité r pour l’établissement de l’équilibre, de 
variations concomitantes de l’intérêt et des prix à l’existence 
effective de ces liaisons* Voulant expliquer les mécanismes 
d’ajustement, il glisse cependant de l’explication de l’établis- 
sement de l’équilibre aux conditions d’un équilibre déjà réa- 
lisé* 


Enfin, son explication fait état de mécanismes très abs— 
traits et dont le jeu parfait exige précisément cet état d ! abs- 
traction qui élimirte les rigidités, les viscosités, les comppr- .. 
tements irrationnels* Le mécanisme joue parfaitement, trop par- 
faitement même, et la réintroduction d’éléments concrets ris- 
que de ne pouvoir s’effectuer qu’au prix de certaines déforma- 
tions du système général d’équilibre® 

Dans la mesure où l’esprit ne peut se nourrir exclusivement 
d’abstractions, ni se satisfaire de pure logique mécaniste, 
peut-on avancer - comme on 1’ a fait pour Keynes - que la théo- 
rie de Patinkin est comme le café, qui ne nourrit personne mais 
stimule tout le monde ? 
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Chapitre III 

*++*+♦■ 

*-*-**+* L'INSPIRATION THEORIQUE DE L'ANALYSE OPERATI ONNELLE 


L'analyse économique contemporaine s'oriente non seulement 
vers la recherche conceptuelle qui tend à- reformuler les ins-* 
truments d'analyse considérés dans leur signification générale 
et théorique, mais elle s'efforce également de devenir opéra- 
tionnelle, afin de fournir aux autorités économiques des possi- 
bilités de maîtriser ou tout au moins de mieux connaître les 
principaux éléments qui gouvernent l’activité économique. Cet 
effort s'applique aux problèmes du gouvernement de l'entreprise 
comme à ceux de l’économie nationale, aux problèmes de la micro- 
comme à ceux de la macro— économie. 

En ce qui concerne l'économie, nationale, deux directions 
principales se sont' fait jour qui ont conduit à l'élaboration 
de la comptabilité nationale et à la mise au point de l'analyse 
inter— industrielle . 

La première est d'inspiration keynésienne, parce que repo- 
sant sur l'analyse des flux constitutifs du produit national. 

La seconde puise de nombreux éléments dans la théorie walra— 
sienne de l'interdépendance générale; cependant elle intègre 
des éléments qui lui sont étrangers. 

Ainsi ce chapitre final constitue- t-il , dans une certaine, 
mesure, une digression par rapport au renouveau néo-classique 
proprement dit., puisqu'il faudra faire état d'éléments qui lui 
sont étrangers. 
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** * *** Le passage du théorique à 1* opérationnel 

« » fl. a »« 
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Keynes et Walras, deux noms qu’il paraît au premier abord 
assez surprenant d'associer, sont cependant à l’origine de la 
comptabilité nationale et de l'analyse inter-industrielle. Ce 
n’est pas un paradoxe que de constater qu'ils inspirent deux 
techniques opérationnelles assez proches l’une de l'autre, tant 
il est vrai que toute théorie sérieuse peut avoir dès applica- 
tions pratiques, pourvu qu’elles fournissent une interprétation' 
adaptable pour l’action. Constater que leurs enseignements peu- 
vent être rapprochés*, voire même associés ou combinés, est -une 
preuve de la valeur et de l’efficacité de la recherche abstraites 


+«+«• 

*■+++*+ § 1 - L’inspiration keynésienne de la comptabilité 

nationale 

On a déjà signalé le rôle joué par la macro-analyse dans 
l’élaboration de la politique économique quantitative dont la 
comptabilité nationale est un des instruments les plus impor- 
tants» C’était déjà suggérer que l’analyse en termes de revenu 
et d’une manière plus générale, en termes de flux globaux, cons- 
tituait la base théorique des comptes de la nation, - 

A) L’apparition des comptes nationaux 

D'ailleurs, l'histoire montre que l’analyse du revenu na- 
tional a normalement incité ceux qui s'y sont livrés à recher- 
cher une expression quantitative de. la fortune, ou de la "ri- 
chesse annuelle " de leur pays. C'est le cas de Vauban, de La- 
voisier et surtout des Physioerates, dont le Tableau économique 
est un modèle grossier de comptabilisation des flux constitutifs 
du revenu national, de leur circulation et de leur répartition 
chiffrée entre les agents économiques. 

L'éclipse subie par la macro-analyse devait interrompre 
cette ligne de recherche et pendant longtemps on ne put dispo- 
ser que d' évaluations* d'ailleurs fort estimables, de la for- 
tune ou du capital, plus rarement du revenu, de la nation, 
effectuées par de patients chercheurs, souvent à partir de sta- 
tistiques d'origine fiscale sujettes à de nombreuses réserves. 
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C’est à partir de la "General Theory" que la comptabilité 
nationale connut ses premières tentatives et bénéficia de ràpi** 
des perfectionnements* qui en firent bientôt un instrument pré-* 
deux pour la politique économique* que celle-ci soit orientée 
vers des fins socialistes ou libérales. 

C’est en 1939 qu’aux Etats-Unis* sous 1 9 impulsion de Simon 
Kuznets et du National Bureau of Economie Research, on procéda 
à un premier inventaire des ressources américaines* Les exigences 
de l’économie de guerre provoquèrent le développement de ces 
premières études et, en 1945* le gouvernement des U. S. A. pos- 
sédait tua premier bilan au "budget national", présentant l’en- 
semble des ressources et des charges de l’année'. 

En Grande-Bretagne, les travaux ont commencé pendant la 
période de guerre, dans le même but utilitaire ; éclairer la 
politique du gouvernement. Puis, la paix revenue, ils se sont 
poursuivis d’une manière systématique afin de définir un pro^ 
cessus d’élaboration comptable. Lionel Robbins, J. Meade, Ri- 
chard Store ont été les initiateurs et les conducteurs de ces 
travaux. 

En France, les exigences de la planification, que l’on : 
installait au lendemain de la guerre, puis la nécessité d’une 
politique de lutte contre l’inflation, firent sentir le besoin 
d’une connaissance précise des principaux éléments de l’ activi- 
té économique nationale. Les travaux et l’action personnelle . ■ 
du professeur François Perroux, de Quelques hauts fonctionnais 
res du Ministère des Finances et du Commissariat au Pian, de 
diverses commissions d’études et conseils administratifs, aboli- 
tirent après recherches et mises au point successives, à ùn;. 
système de comptes nationaux tout à fait remarquable^* 

Deux éléments doivent être relevés dans ce récit sommaire, 
de l’élaboration et du développement de cette nouvelle techni^* 
que comptable % les exigences de 1 ’ économie appliquée et de là 
politique gouvernementale ont suscité des progrès rapides; , lés 
tentatives sont toutes postérieures à la théorie -keynésienne. 

B) L’élaboration du cadre comptable à partir du modèle 
théorique . - •' 

En présentant une analyse en termes de flux globaux, Key- 
nes a précisément mis en évidence le revenu national et pro- 
posé une interprétation de ses variations. Devenu sur le plan 
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théorique variable fondamentale de l’activité économique, lé 
revenu est apparu comme la pièce maîtresse de toute action sti- 
mulante et correctrice, à la condition toutefois que l’on puisse 
obtenir une connaissance précise de ses composantes (produit 
intérieur brut et.net* services, apports de l’étranger), de 
son emploi (consommation et épargne), de sa répartition entre 
les groupes d’agents (ménages, entreprises, Etat), des facteurs 
de ses variations (investissement), des déséquilibres suscep- 
tibles d’intervenir (désajustements entre la dépense globale 
et la valeur du produit) etc» . » Or, ces éléments sont repéra- 
bles dans la théorie keynésienne à la condition : 1°) que l’on 
puisse traduire les catégories analytiques de sa théorie en 
catégories comptables susceptibles d’être quantifiées; 2°) que 
l’on soit en mesure d'élaborer un cadre comptable reproduisant 
1 ' agencement réel des grandeurs en mouvement dans 1 ’ économie 
nationale. 

1 - La traduction des catégories - ou concepts - analyti- 
ques en catégories comptables n’a pas été la tâche la plus dif- 
ficile du point de vue technique; mais elle est certainement la 
plus délicate du point de vue de la rigueur scientifique. Il a 
fallu en effet donner du revenu national une définition qui, 

à la fois, exprime la catégorie analytique et devienne un agré- 
gat quantifiable. Les difficultés sont, de ce point de vue, ... 
considérables et le résultat n’est pas toujours satisfaisant.. 
Non seulement il faut pouvoir résoudre le problème de la som- 
mat.ion et de' l'agrégation, mais encore il faut, savoir si et 
comment on pourra quantifier les éléments constitutifs de la 
catégorie retenue. On a déjà montré combien les évaluations du 
revenu et du capital à l’échelon national laissaient échapper 
des éléments non quantifiables bien que fondamentaux. En fait, 
les catégories comptables retenues s produit national sous ses 
deux formes d'évaluation (prix du marché, coût des facteurs), 
"revenu national", revenu disponible, disponibilités nationa- 
les, dépense nationale, etc..» deviennent les éléments de ba- 
se de la nomenclature des postes comptables. L’essentiel est 
de bien percevoir, en dépit de leur efficacité opérationnelle,: 
la différence qui les sépare des instruments de l’analyse con- 
ceptuelle. Et cependant, il faut bien admettre que de nombreux 
auteurs, et non des moindres, s'abandonnent allègrement à de 
regrettables confusions entre les quantités comptables et les 
instruments d’analyse. 

2 - Le cadre comptable organisant l’agencement des postes 
et les .communications établies entre eux doit s'efforcer de 
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traduire les mouvements des grandeurs mises en oeuvre par l'ac- 
tivité économique. C'est dire qu’il procède d'un modèle théo- 
rique. 

.Or, il tombe sous .le sens que le modèle keynésien du cir- 
cuit du flux ajusté par l'égalité de l'épargne et de l'inves- 
tissement devait s'imposer aux comptables nationaux, quitte à 
subir quelques adaptations exigées par la technique de quanti- 
fication. En effet, la période au cours de laquelle le circuit 
se développe pouvait aisément être fixée à la durée annuelle; 
cadre commode du fait de son adoption générale pour dresser 
les comptes des ménages, les bilans des entreprises et -le bud- 
get de l'Etat. 

De plus, il était relativement facile de tirer du schéma 
keynésien un réseau comptable, reproduisant la circulation des 
flux entre des "pôles" représentatifs des agents économiques 
et sièges de leurs décisions. 

Enfin, l'ajustement du circuit keynésien par l'égalisation 
de l'épargne et de l'investissement permettait de satisfaire 
l'exigence de comptes équilibrés. En faisant au départ, un 
équilibre comptable sous la forme d'une égalisation de l'épar- 
gne et de l’investissement, on peut, en remontant le réseau 
des comptes, arriver à déceler les points du circuit où appa- 
raissent d'éventuels facteurs de déséquilibres, et sur les- 
quels doit se manifester l’action de la politique gouvernemen- 
tale. 


A partir du modèle ainsi établi, il est possible de diver- 
sifier la recherche des éléments quantitatifs et de décomposer 
à loisir les comptes des agents. Mais cette étude relève de la 
description comptable proprement dite et il ne revenait au pré-» 
sent ouvrage que le soin d’en signaler l’inspiration théorique. 


tr+w § 2 - L'inspiration walrasienne de l’analyse 
inter-industrielle 

L’analyse en termes d’input-output a été présentée au pu- 
blic pour la première fois dans l'ouvrage de Wassili Léontief ; 
"The structure of american economy ; 1919-1929 : an empirical 
application of Equiïibrium analysis" publié en 1941 par Har- 
vard University Press, Cambridge, Massachusetts. Une deuxièmf - 
édition, étendant l'observation à la période 1919-1939 a paru 
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en 1951 ; elle reprend l’exposé d’ensemble du système statique 
élaboré primitivement.. En 1953» Léontief aidé de divers colla- 
b orateur s f a présenté une version faisant état de relations plus 
étendues et comportant une tentative de dynamisation, dans un 
nouvel ouvrage î "Studies in the structure of American Economy" , 
New-York, 1953» Les données de la dynamisation sont exposées 
dans la première partie de l’ouvrage, p. 3 à 90. 

La recherche, entreprise n'est pas purement spéculative, 
on en attend des résultats pratiques pour orienter la politique, 
économique èt résoudre certains problèmes concrets. Les résul- 
tats attendus sont de deux: types ; 

- d'une part, on désire obtenir tin instrument d’analyse 
quantitative de la structure économique américaine;, 

- d'autre part, on recherche un ensemble d’indications sus- 
ceptibles d'orienter une politique de la production, notamment 
en ce qui concerne les ressources nécessaires en main-d’oeuvre 
et matières premières. 

Les premiers résultats ont été suffisamment probants pour 
entraîner très rapidement la constitution de nouveaux: centres 
de recherches; car le système exige de nombreuses études repo- 
sant sur une foule d ’ investigations et d’enquêtes. 

Les travaux de Léontief sont une application du système de 
Haïras à la connaissance des liaisons et interrelations produc- 
tives, selon la méthode du circuit et des tableaux utilisés 
•par Quesnay. 

Mais, au lieu d'être théorique, comme l'est celle de Haï- 
ras, son investigation est empirique. 

C’est dire, en premier lieu, que l’analyse de Léontief tpqï*- 
te sur lés faits connus statistiquement. Donc sur des phénomè- 
nes identifiables par l’observation, ne faisant pas l'objet 
d'une formalisation ou d'une systématisation, mais appréhendés 
dans leur expression quantitative. Le même souci se trouvait, 
à côté de tentatives de formulation théorique# chez Quesney, 
qui exprimait quantitativement la circulation du produit net 
entre les classes. Mais, faute dè moyens statistiques adéquats. 
Quesnay devait se borner à une estimation grossière, peut-être 
même à une évaluation imaginative des grandeurs en cause. 
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En second lieu* prenant le parti d’exprimer des interre- 
lations entre phénomènes observables et mesurables 9 cette ana- 
lyse dispose d’un champ de recherches plus restreint que celui 
qui est ouvert au théoricien* lequel peut toujours se donner 
un concept pour exprimer un phénomène devant lequel le statis- 
ticien est désarmé faute à 8 éléments et de moyens de mesure ou 
dévaluation* De plais* 1 ? Investigation empirique .est obligée de 
faire un choix même panai les éléments dont elle dispose* car 
le nombre et la complexité des données sont tels* qu’il lui de- 
viendrait trop malaisé* sinon même impossible* de les appréhen- 
der tous et de les relier en un modèle*. 

Aussi* 1 8 investigation empirique doit-elle recourir à des 
simplifications et à des choix; qui limitent le domaine de ses 
études et* même* ramènent les relations trop complexes à des 
systèmes de liaisons mutuelles plus élémentaires que celles exis- 
tant réellement* Ainsi en sera-t-il* comme on le verra plus 
loin* des coefficients techniques de production qui sont consi- 
dérés comme fixes* 

En conséquence* le champ de 1 8 analyse empirique est plus 
étroit que celui de l’analyse théorique et si Léontief veut fai- 
re une application empirique de 1* analyse de l’équilibre gehé~* 
ral* telle que Walras l*a proposée* il se borne* en réalité* à 
l’application d’une partie seulement de l’interprétation wal- 
rasienne % la théorie de la production comme élément partici- 
pant de l’équilibre général* 


§ 3 L’Interdépendance générale et l’équilibre 
de la production 

Comment Léontief va-t-il donc aborder 1 1 investigation em- 
pirique des phénomènes de production de manière à les intégrer 
dans une connaissance concrète des conditions de réalisation de 
l’équilibre général ? 

Ceci demande quelques explications asses délicates* 

A) L- f interd épendance' génér ale et l’équilibre général 

La théorie de Walras exprime l’équilibre de l’échange sui 
les marchés; cet équilibre à base de relations fonctionnelles 
(par opposition à relations causales) repose sur l’interàépen» 



1117 


1117 


Histoire de la pensée économique 
et analyse contemporaine 


dance des quantités et des prix des produits, des services et 
des capitaux: (l ) c II y a donc^ dans l 1 * équilibre général walra- 
sien, une place importante faite a l s éqtiilibre de la produc- j. 
tion dans 1 * équilibre général des échanges» Le jeu qui équilli: 
bre la production repose en partie , mais en partie seulement, 
sur des relations d fi ordre technique qui 'unissent les diverses 
productions 9 à. travers ce que Walras appelle les "coefficients 
de fabrication" dont on retrouvera Inexistence, sous une forme 
plus élaborée et quantifiée par voie statistique, chez Leon- 
tief, sous le nom de coefficients techniques* 

Ces relations de production participent de l ? état d 9 inter- 
dépendance générale dans lequel se trouvent les quantités et 
les prix des produits, des services et des capitaux (au sens 
que Walras donne à ces termes)* 

C*est cette notion d f interdépendance générale, une des 'piè« 
ces maîtresses de la théorie de 1 8 équilibre général de Walras, 
que Léontief va reprendre pour en faire application au domaine 
de la production* 

B) L s interprétation empirique de la production 

Léontief va donc traiter des phénomènes de production en 
les considérant comme une expression de 1 9 interdépendance géné- 
rale, concourant à l 1 équilibre général de 1' 9 économie* 

Ceci signifie que les prix interviendront, mais comme un 
des éléments de la production et non comme un élément de la de- 
mande* A tel point que dans le ^ystème initial de Léontief, 
le "modèle ouvert", la demande ne joue aucun rôle; elle in- 
tervient que dans le système clos* 

Baumol a clairement exposé ce point 5 il n f est que de re- 
produire ce qu ? il en dit d*une manière très expressive s "Dans 
le modèle ouvert, le secteur de la demande finale est, en ef- 
fet, regardé comme en dehors de 1 9 économie de production et 
les produits finis sont "exportés" aux consommateurs qui habi- 
tent ce secteur ^étranger" qu*est la demande* Cependant, dans 
le modèle clos, le travail est traité comme un article produit 
et la consommation comme la matière première utilisée dans la 


(1) Cf. sur ce point la 18ème leçon des Eléments d 1 Economie 

Politique pure de ¥alras. 
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production du travail" (l). Dans de cas, les ménages, qui four- 
nissent le travail, sont demandeurs de produits de consomma- 
tion; nous verrons plus loin que ceux-ci constituent 1 ' input 
du travail, qui est lui-même l’output des ménages. 

Quelle est alors la nature de l’interdépendance générale ? 
Elle est d’ordre essentiellement technologique. Elle cherche à 
connaître la quantité de produits intermédiaires entrant dans 
la production d'un produit final donné et ceci pour tous les 
produits obtenus dans une économie et en considérant que les 
•produits de chacune des industries servent en partie de pro- 
duits intermédiaires pour d’autres industries et en partie de 
produits pour la consommation finale. Cette détermination est 
faite en fonction d’un volume et d'une structure du produit, à 
atteindre, compte tenu des ressources disponibles et de l'état 
actuel, de la technique productive. 



L’analyse empirique repose donc sur une interdépendance' 
générale des activités productives, interdépendance qui est 
d’ ordre technologique, puisque ce sont les exigences mêmes dés 
processus productifs qui fixent la nature et l’importance , 
quantitative des liaisons entre industries. On arrivera ainsi j 

à savoir la part d’un produit donné qui est absorbée pour lés 
besoins de la production de certaines industries et la part qui jr 

revient à la consommation finale. 

C’est de cette interdépendance qu’il convient maintenante 
de préciser le sens avec plus de détail. f 



¥. Léontief indique par le sous-titre de son premier ou- 
vràge t -Une application empirique de l’analyse de 1 ’ équili- 
bre’! > comment il conçoit sa recherche relative à la structure 
d’une économie. 

Cette recherche présente un double caractère : ' 

elle part d’une conception théorique de l’équilibre écé*- 
nomique qui doit lui permettre de démonter le système de rela- 
tions commandant l'équilibre de fonctionnement d'une économie M. 


(l ) W.J. Baumol : "Théorie économique et analyse opération- 
nelle", Ch. 15, en note. 
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elle établit donc un lien entre relations de structure et re- 
lations de fonctionnement » 

— elle comporte de nombreuses investigations statistiques 
et observations de fait, relatives à me économie donnée; en 
l'espèce, l'économie américaine. 

Il associe ainsi une prise de position théorique et une 
documentation objective; la seconde étant élaborée à partir 
d'une conception générale de l'activité économique qui lui in- 
dique les éléments dont il convient de faire la recension sta- 
tistique. 

Il convient de préciser davantage cette prise de position. 

Celle-ci est indiquée dans chacun des deux ouvrages, étant 
entendu que le second marque l'élargissement déjà signalé. Elle 
peut s'exprimer de la manière suivante : la recherche poursui- 
vie consiste à appliquer la théorie de l'équilibre général ou, 
plus précisément, la théorie de l'interdépendance générale, à 
une connaissance concrète et quantitative des interrelations 
existant entre les différentes parties d'une économie natio- 
nale. 


Cette théorie de l'équilibre général ou de l’interdépendan- 
ce générale est, grosso modo, celle que Léon Walras a élaborée. 
De mime que Walras exprime l'équilibre par un système d'équa- 
tions, Léontief essayera d'écrire le système d'équations, qui est 
susceptible de représenter la structure productive dé l'économie 
nationale considérée comme un tout. 

Ce système sera beaucoup plus complexe que celui de Wal- 
ras, car ce dernier part des interrelations entre offre et de- 
mande de marchandises sur un marché, pour’ arriver par l'inter- 
médiaire de coefficients techniques de production, aux inter- 
relations entre prix et quantités dés produits et des services 
sur l'ensemble des marchés; prix et quantités étant déterminés 
par un système de relations mutuelles. 

Pour Léontief, les diverses "industries" ou branches de 
production du système économique sont techniquement interdépen- 
dantes et il existe entre elles des interrelations de nature 
technologique qui déterminent les prix et les quantités de fac- 
teurs et de biens finis ou demi-finis, par l'intermédiaire 
desquelles s’établit l'équilibre de la production considérée 
dans son ensemble. 
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Mais alors que Walras se bornait à quelques interrelations 
principales , en simplifiant et en ayant recours à 1* abstraction, 
Léontief qui veut analyser la structure d’une économie et sa- 
voir comment elle sert de cadre , ou plus exactement de "système 
d t encadrement 11 aux quantités en mouvement dans 1* économie, 
tiendra compte d’un nombre d’injierrelations technologiques aus- 
si important que possible « De plus, au lieu de les représenter 
abstraitement, il cherchera à les connaître empiriquement, par 
voie statistique; son analyse est quant itative*. 

Il aboutit ainsi à la construction d’un "Tableau économi- 
que” à la manière de Quesriay, qui retrace les flux de biens et 
de services en circulation dans 1 8 économie, à travers le ré- 
seau des "industries” qui les absorbent pour les besoins de leur 
production, et donnent naissance, par le produit qu’elles procu- 
rent, à de nouveaux flux de biens et de services, absorbés à 
leur tour par d’ autres industries" pour leurs propres besoins 
et ainsi de suite* 

Léontief réalise ainsi une synthèse partielle et -un appro- 
fondissement sur certains points de Walras et de Quesnay, mais 
avec une complexité plus grande que le premier et une précision 
plus grande que le second, grâce à la connaissance statistique 
dont il dispose * De plus, il fait application de cette connais- 
sance statistique, non seulement au circuit, mais à la structure 
productive qui commande et ordonné le fonctionnement aboutis-* 
sant à 1* équilibre du marché : c’est en cela qu’il prolonge 
par l’analyse empirique l’analyse théorique de ses prédéces- 
seurs* 

Le but de ‘la recherche est donc la connaissance de la 
structure économique considérée comme le support, l’encadre- 
ment du fonctionnement par lequel s’établit l’équilibre des 
prix et des quantités* II peut ainsi déceler les conséquences 
que peuvent avoir sur l’équilibre général de l’économie des 
changements qui se produisent dans une ”industrie n quelconque* 

Mais pour atteindre cet objectif, il faut déceler et ex- 
primer quantitativement les interrelations existant entre les 
différentes industries ou branches® Ces interrelations seront 
exprimées à travers les covariations des prix, de la produc- 
tion, des investissements et du revenu® Mais entre qà<els élé- 
ments sont-elles établies; quelles relations doit-on choisir ? 

: C’est ce qu’il convient maintenant d’examiner* 
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Pour Walras, les interrelations sont établies entre offre 
et demande de certaines quantités à certains prix; qu'il s'a- 
gisse de quantités et de prix de biens, ou de quantités et de 
prix de services. 

Pour Léontief, les interrelations sont celles qui s’éta- 
blissent entre les éléments structurels d'une économie et qui 
conditionnent son fonctionnement et le courant de l'activité de 
celle-ci. Ces éléments structurels sont choisis de manière à 
permettre l'expression, sur la base des quantités et des prix, 
des flux mis en mouvement entre les divers compartiments de 
l'économie nationale. En somme, c’est une étude empirico-sta- 
tistique des processus selon lesquels la structure conditionne 
les interrelations à travers lesquelles jouent les forces qui 
équilibrent l'activité économique. 

Ces propositions vont s'éclairer par la manière dont est 
fait le choix des liaisons et relations. 


+-f-4-+++ 

+ § 1 - Les interrelations 

Léontief distingue les relations interindustrielles , expo- 
sées dès 1941, et les relations interrégionales, étudiées dans 
l'ouvrage de 1953. 

A) Les relations interindustrielles 

Léontief dresse, dans son premier ouvrage, un Tableau éco- 
nomique des Etats-Unis pour les années 1919 et 1929, afin d'ex- 
primer la structure de 1' économie américaine à ces deux dates. 

Ce Tableau retrace quantitativement le réseau des rela- 
tions existant réellement entre les différentes industries, à 
la suite de la circulation des flux de facteurs et de produits 
que l'activité économique net en mouvement, pour 'l'obtention 
du produit global en biens et services. On rappelle que le ter- 
me "industrie" doit être pris dans le sens que l'on donne en 
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France à la "branche industrielle" ou à la "branche d 8 acti- 
vité". 


Le choix des "industries" est nécessairement effectué avec 
un certain arbitraire, mais doit représenter d*une manière aussi 
expressive que possible, la structure économique du pays consi- 
déré. En fait, les "industries" spnt des groupes d'entreprises 
ou des combinaisons d'entreprises, se consacrant à des produc- 
tions liées entré elles par les nécessités techniques de pro- 
duction d'un même type de biens ou de services» 

Il dresse ainsi une nomenclature de 41 groupes ou indus- 
tries. On y trouve notamment - ceci donné à titre d'exemple - 
minerai de fer, minerais non ferreux, acier, charbon, coke, 
gaz, électricité,' pétrole, industrie chimique, textiles, cuirs 
et tanneries, caoutchouc, papier, automobile, construction, li- 
queurs et boissons* sucre et glucose, beurre et fromage, etc... 

Il s’y ajoute trois "industries" particulières ; agriculture, 
transports» commerce extérieur. 

Le Bureau of Labor a construit ultérieurement un Tableau 
sur le modèle de Léontief, dont la construction comporte quelques 
modifications, notamment l'introduction de groupes nouveaux qui 
résultent souvent d'une opération de décomposition : commerce 
intérieur, commerce extérieur» Etat, stocks» biens d. 1 équipement » 
etc* . » 

II, s’agira donc d'étudier* à partir de renseignements sta- 
tistiques, les relations qui sont établies entre ces indus-' 
tries s,hr la base du. principe élémentaire suivant» qui sera dé- 
veloppé ultérieurement s la production d'une industrie sert à 
alimenter la production d'autres industries et finalement la 
consommation globale. 


Ces Tableaux Economiques sont appelés "matrices". 

B) Les relations interrégionales 

Ce type de relations est abordé par Léontief et ses colla- 
borateurs dans le second volume. 

le principe qui est à la basé de ce système d' interrela- 
tions peut être formulé ainsi : les mouvements des biens et des 
services entre dés zones géographiques distinctes et la struc- 
ture économique interne de chaque région» sont dans un rapport 
de mutuelle interdépendance. 
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Il s’agit donc, dans ce type d’études, de considérer la 
distribution spatiale de l’activité économique interne d’une 
nation, comme constituant un système de relations économiques. 

On peut alors en déduire la proposition suivante ; 

Un changement dans la demande finale de produits au sein 
d.’une économie nationale donnée, provoque des changements dans 
l’activité économique des différentes régions. Le but de l’étu- 
de est de suivre le cheminement des conséquences de ce change- 
ment, afin de déterminer ”l’ impact régional” d’un changement de 
la demande finale. 

Ceci conduit à distinguer deux catégories de biens : les 
biens, régionaux et les biens nationaux. 

Cette distinction constitue une première approximation et 
une première démarche vers une différenciation plus précise 
des biens, eu égard à leur situation spatiale et à leur locali- 
sation. Mais cette localisation suppose la définition du cadre 
régional. 

La question de la définition des régions est analogue à 
celle de la division en industries séparées; elle procède d’une 
conception empirique et tient- compte de circonstances de fait, 
liées à des données économiques et géographiques. 

A partir de cette prise de position, on considère que ; 

- les "biens régionaux" sont ceux dont la "carrière" est 
tout entière contenue dans la zone géographique qui constitue 
la région, 

- les biens nationaux sont ceux qui, aisément transporta- 
bles, circulent effectivement au sein de l’économie nationale. 
Ils forment une Catégorie dont la composition peut être considé- 
rée comme constante. 

Quelle est la signification de cette constance ? Elle indi- 
que que le pourcentage de l’output total que le bien repré- 
sente dans la région dans laquelle il est actuellement produit, 
est considéré comme une donnée. 

Il convient d’ajouter encore quelques remarques complé- 
mentaires : 
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1 - La quantité de Liens produits dans une région dépend du ] 

niveau de l*output total obtenu dans 1* économie nationale. ! 

2 - On peut relever et évaluer la participation de chaque jj 

région dans l ! output total, ce qui permet d r établir une distri- 
bution géographique de tous les biens nationaux* jj 

I 

Il en résulte que la distribution géographique de la pro- | 

duction de tous les biens et services nationaux se trouve fixée 
de telle sorte que la demande de produits entrant dans la cons- I 
titution de la balance régionale - type se trouve déterminée* 

De là, on peut faire dériver la distribution correspondante j 

par région de 1 * input total et on peut déterminer 1* impact sur 1 

les balances régionales d r un changement dans l ! output final* 1 

Ainsi, si intervient un changement de 10 dans la demande I 

finale pour 1* agriculture, on peut savoir quelles modifications 
en résulteront % 1°) pour chacune des industries régionales et I 

pour les ménages des deux régions principales; 2°) pour les in- 

dustries sous-régionales d’une sous-région* 


4-+4-M-4* § 2 - Les instruments d f analyse j 

A) Les concepts d’output et d ? input 

Les deux termes d’input et d’output sont imprécis mais évo- j 
cateurso Ils ont semblé, au début, assez nouveaux, bien que cor- - j 

respondant à une notion simple* Examinons leur signification* 1 

1 ) L’Output » 

I 

! 

L’oufput peut être considéré comme le volume de produits 
réalisé par une entreprise ou une industrie ou plus généralement I 
par une unité de production* S 

1 

Mais - comme on le verra par la suite - le Tableau économi- 
que ou matrice, a, dans une certaine mesure, un caractère comp- 
table* De sorte que % 1 * output peut être considéré comme la 
comptabilisation de ce qui /'sort 1 * d’une entreprise ou d s une in- 
dustrie; ce que l s industrie produit, la "sortie”, à laquelle 
elle donne lieu* Aussi a-t-on proposé de traduire output, en 
français, par "extrant". 




1125 


Histoire de la pensée économique 
et analyse contemporaine 


1 125 


2) L 1 Input 

L’imput peut être considéré comme ce que l'industrie absor- 
be pour donner son produits et qu'elle "consomme", fourrait-on 
dire, dans son oeuvre de production» 

Par opposition à la notion comptable d'output qui 'est une 
sortie» la notion comptable fait de 1 ! input une entrée» ce, qui 
entre dan3 la combinaison productive. D'où la traduction fran- 
çaise par le terme "intrant". Ceci permet de considérer que 
1* input de certaines industries est constitué par l'output de 
certaines autres. D'où le principe même des interrelations 
qu'un exemple illustrera. 

- l'output de la sidérurgie constitue une partie de 1’ in- 
put de l'industrie de l'automobile et des constructions mécani- 
ques, des chemins de fer, de la construction navale, etc... 

- mais l'output de la sidérurgie a été obtenu par un input 
qui n'est autre chose que l'output de l'industrie des mines de 
fer, de l'industrie des mines de charbon, etc... 

B) Les coefficients techniques 

Léontief formule une hypothèse de base, qui reprend, dans 
une certaine mesure, me proposition de Walras, mais en la mo- 
difiant sensiblement. 

Elle consiste à admettre que les conditions technologiques 
de la production sont stables à court terme et que les change- 
ments, lorsqu'ils surviennent, peuvent donner lieu à des ra- 
justements car ils sont rares et même prévisibles» Certes, il 
y a là me simplification peut-être excessive, mais pratique- 
ment . indispensable - au moins au départ - pour élaborer le 
système d'interrelations. En effet, elle lui permet de dire 
qu'il existe un rapport constant entre le volume de la produc- 
tion, c’est-à-dire de l'output, et les quantités de produits, 
c'est-à-dire l'input, absorbées par l'industrie pour obtenir 
cette production. 

' Léontief obtient ainsi un rapport output— input- pour cha- 
que industrie, qui est appelé le coefficient technique de 
1' industrie considérée. Ce coefficient' est constant, puisqu'on 
admet que les conditions technologiques de la production sont 
stables. 
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La conséquence essentielle est que le système d'analyse 
de Léontief est statique et que les coefficients contiennent une 
certaine imprécision en raison de la simplification de départ. 

On a donc critiqué cette position. 

En réalité, on doit admettre que ces coefficients sont 
changeants et ceci pour des raisons qui dépassent les causes 
d'ordre technique. 

En effet ; des changements de prix interviennent forcé- 
ment : 

- dans la rémunération des facteurs de production : capi- 
tal, main-d ' oeuvre ; comme dans l'achat des ressources naturel- 
les. Or, ces changements de prix provoquent des changements 
dans la combinaison des différents facteurs : par exemple, on 
emploiera plus de capital et moins de main-d ' oeuvre ou inverse- 
ment (principe des changements à la marge en courte période). 

- Ainsi, l'industrie de l'automobile en présence d'une bais- 
se des salaires, n'utilisera pas une machine, mais emploiera un 
plus grand nombre d'ouviiers. Ce changement diminuera l'input 

en provenance de l'industrie dès constructions mécaniques. Donc, 
les changements de prix modifient la combinaison des facteurs, 
c'est-à-dire mettent en jeu le principe de substitution. Léon— 
tief,- en somme, ne tient pas compte du principe de substitution, 
très à l'honneur dans la théorie néo-classique, en utilisant des 
coefficients constants. 

C'est d'ailleurs ce qu'avait fait Walras ; mais Pareto avait 
critiqué les coefficients fixes de production sur lesquels il 
raisonnait. 

On peut cependant admettre la réponse de Léontief qui a~ 
bien vu le problème. Sur le plan théorique, on ne doit pas né- 
gliger le principe de substitution; mais sur le plan empirique, 
il ne doit être retenu que si les effets de substitution dus 
aux changements de prix des facteurs sont importants . Or, Léon- 
tief montre par les statistiques que ces changements sont de 
peu d'importance et peuvent être négligés, ce qui simplifie le 
problème et lui restitue une part appréciable de son authenti- 
cité. 


Par ailleurs., on peut mettre en doute le système de substi- 
tution à la marge et faire appel au principe de complémentarité 
entre facteurs. 
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§ 3 Le système d’équations 


-S-***-!** 

* 


Le coefficient technique d’une industrie étant établi et 
supposé constant, il existe une relation constante entre .1’ in- 
put et l’output. Léontief peut alors établir son système 
d’interrelations et l’exprimer par des équations (l). 

A) Le système de relations input-output 

j 

La relation donne naissance à une fonction de production 
exprimant la proportion d’input impliquée par la productivité 
au volume de l’output» Quels sont ses caractères ? 

1°) Cette proportion étant constante, la fonction de pro- 
duction est linéaire et homogène. 

2°) La relation de proportionnalité étant constante, l’aug- 
mentation ou la diminution de l’output entraîne une augmenta- 
tion ou une diminution des input d’un -pourcentage égal. Il en 
est de même pour une augmentation ou une diminution de 1 ’ input »- 
Mais on prend comme relation de base la proportionnalité de 
l' input par rapport à l’output; en sonne, c’est la production 
désirée qui exerce en général le rôle directeur: c’est sur la 
"sortie” que se règle "l’entrée” . 

- La relation d ’ input-output s’exprime donc par l’équation - 
de la fonction de production. 

Comme, par ailleurs , l’output d’une "industrie" sert d’ in- 
put à une autre "industrie", c’est en réalité un ensemble d’in- 
terrelations qui doit être considéré; 

- il s’exprime par un système d’ équations simultanées, li- 
néaires et homogènes, marquant la proportionnalité d * ensemble 
de 1’ input total par rapport à l’output total. 

- le but final de la recherche empirique sera la solution 

de ce système d’ équations . / 


(l) Cf. sur cette présentation : A. Chabert : Le système d’in-* 
put-output de Léontief et l’analyse économique quantitative 
dans Economie appliquée, 1950, n° 1, p. 173. 
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B) La demande finale 

Une industrie qui doit fournir un output déterminé se por- 
te demandeur d’un input qui est l' output d’une autre industrie» 
Mais son output est lui-même demandé pour constituer 1* input 
d'une troisième et ainsi de suite» 

Ainsi l 1 output de T devient 1* input de U et de V 

1* output de U devient 1* input de X et de Y 

1 ! output de V devient l' input de W et de Z 

l’ output de Y et de Z avec une partie de 1* output 

de T devient 1* input de R et ainsi de suite» 

Mais le processus a finalement un terme; il y a une pro- 
duction finale qui est l'objet d'une demande finale nommée "fi- 
nal. bill of goods". 

Quelle est l'utilité de cette demande finale ? 

Une partie est destinée à satisfaire les besoins de consom- 
mation directe des ménages, c'est-à-dire le besoin de consomma- 
tion directe de l’ ensemble des consommateurs considérés comme 
individus» Ils figurent sous le terme "housetiold " que l'on peut 
traduire en français par "ménages" ou "particuliers 1 ?© 

x. 

On peut dire que pour une industrie, la différence entre 
son output total et la partie de cet output utilisée comme input 
par les autres industries représente la consommation directe 
des ménages . *- On peut tenir compte également de la consomma- 
tion de l’Etat . 

C) Système 1, clos et système ouvert . 

Système descriptif et système opérationnel 

Si l'on considère (l ) que les ménages absorbent un input 
qui représente leur consommation directe, on peut dire qu'ils 
produisent un output correspondant sous forme d'offre de main- 
d'oeuvre» avec une proportionnalité entre emploi et revenu réel. 

L'emploi entre ainsi dans le système et on dispose dès 
lors des éléments suffisants pour faire de celui-ci un système 



(1) Cf. A. Chabert, op. cit 
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clos d'équations exprimant simultanément l'ensemble des opéra- 
tions en une sorte de circuit fermé . 

“ Le système clos est descriptif, c 'est-à-dire qu’il rend 
compte de la réalité, telle qu'elle a pu être enregistrée» Il 
comporte autant d'équations que d'inconnues. 

On, lui oppose le système ouvert ou opérationnel qui est 
d'une utilisation directe pour la politique économique. Il se 
caractérise par le fait qu'on omet une relation correspondant .à 
l'élément de l'économie sur lequel on veut agir. On élimine 
ainsi la valeur des inputs correspondants . Puis on remonte de 
la demande finale affectée par l'action que la politique éco- 
nomique veut déterminer, aux différentes grandeurs des autres 
inputs et outputs . 

Supposons qu'on veuille réduire les dépenses du gouverne- 
ment et savoir, en conséquence, les modifications à apporter 
au système productif d'ensemble. Gomment va-t-on procéder ? 

- dans la demande finale, on retranche la part correspon- 
dant à la réduction des dépenses de l’Etat, et on remonte, par . 
l'intermédiaire du système d'équations, à tous les différents 
inputs d'industries qui sont affectés par cette diminution de 
la demande finale. En retranchant les inputs devenus inutiles. 
on reconstitue la grandeur définitive des inputs et outputs 
restants* 

- On obtient ainsi des possibilités d'action sur les be- 
soins de production, sur l' emploi, les matières premières. 

e te. . » 


- En particulier, on peut obtenir une connaissance des be- 
soins en main-d' oeuvre et matières premières et les répartir ' 
selon les exigences de chaque industrie, ou de chaque région. 


■*■+*+♦* 

•m-w-m- § 4 - Présentation d'un schéma simplifié d'analyse 

interindustrielle 

Imaginons le schéma fort simple et arbitraire d'une éco- 
nomie nationale dans laquelle n'existent que trois "industries”. 
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Choisissons— la * comme l'a fait Beaumol — (l), de telle manière 
que input et output des uns et des autres offrent le maximum 
de commodité et de simplicité pour le raisonnement : ce sera le 
charbon* l'acier* les transports ferroviaires.. ' 

Le principe d'interdépendance entre ces industries |pparait 
dès que l’ on constate "que chacune d’entre elles utilise pour 
obtenir son propre produit une partie déterminée de l' output q. ; - 
des autres et -une partie de son propre output. Les proportions'!,, 
d’ output ainsi utilisées à titre d' input sont exprimées par les 
coefficients techniques qui vont être à la hase de la formula-' 
tion des équations. 

Raisonnons sur l'exemple élaboré par Beaumol. 

Celui-ci imagine que pour obtenir une' quantité d'acier 
(output de la sidérurgie) de 1 franc, on utilise 0,40 P de charr 
bon, 0,20 P de transport et 0,20 P d'acier. On établit des re- 
lations du même ordre pour le charbon, pour les transports fer- 
roviaires et pour la main-d' oeuvre. 

Ces relations peuvent s'exprimer dans le tableau suivant (2) 



Utilisateur de produit jj 


Acier 

Charbon 

Transports 

Producteur de res- 
source 




Acmer .......... 

0,2 

0,2 

0,1 ' . 1 

Charbon. ....... 

0,4 

0,1 

0,3 

Transports. ...» 

0,2 

0,5 

0,1 

Main-d' oeuvre, . 

0,2 

0,2 

0,5 

Total. .. 

1 

1 

1 ;; 


(l ) La démonstration de Beaumol figure dans les pages 327-330, 
de "Théorie économique et analyse opérationnelle". Tï-ad. . 
franç. Dùnod, Edit., Paris, 1963. ' 


(2) Beaumol, op. cit. , p. 328. 
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On peut maintenant passer à une seconde phase de 1 1 élabo- 
ration en se. demandant ce que doivent être les quantités pro- 
duites pour atteindre une production finale susceptible de 
satisfaire les besoins de chaque industrie et ceux des consom- 
mateurs (c'est-à-dire de la main-d' oeuvre). 


Supposons que l’objectif de production pour la consomma- 
tion finale soit ainsi fixé : 100 millions de francs pour l'a-, 
cier, 20 millions pour le charbon, 40 millions pour les trans— 
ports ferroviaires. Quelles quantités d’acier, de charbon, de 
transport faut-il produire à l’usage de chaque industrie et 
des ménages pour que la production finale ainsi fixée soit at- 
teinte ? 


Ce sont là les inconnues de l’opération; on les désignera 
respectivement par A, 0, T (exprimant la valeur en millions de 
francs). 

Quelles sont les quantités d’acier qui seront nécessaires ? 

En premier lieu, la quantité d'acier consommée par la si- 
dérurgie elle-même , soit à ' après le Tableau ci-dessus 0,2 A* 

En second lieu, la quantité d'acier demandée par l’industrie du 
charbon est 0,2 G et par les transports 0,.1 T. Enfin, il faut 
ajouter les 100 millions d’acier qui doivent satisfaire la con- 
sommation finale. ÎIous obtenons ainsi l’équation qui relie la 
production totale d’acier aux autres industries s 

A = 0,2 A + 0,2 C + 0,1 T + 100 

La formulation est écrite de manière identique pour l'in- 
dustrie du charbon et pour celle des transports. On obtient 
donc î 

0 = 0,4 A + 0,1 C + 0,3 T + 20 

T = 0,2 A + 0,5 G + 0,1 T •+ 40 

On dispose ainsi de trois équations linéaires à trois in- 
connues dont la solution fournit les quantités à produire par 
chaque industrie pour réaliser les objectifs de production 
pour la consommation finale, soit 100 d’acier, 20 de charbon, 

40 de transport» 

Cependant, une troisième écriture doit être réalisée : elle 
concerne l'input de la main-d' oeuvre, c'est-à-dire la valeur 
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consommée par les ménages qui fournissent la main-d* oeuvre; 
elle peut être évaluée en prix d'heures de travail. Le Tableau 
ci-dessus indique qu’il faut utiliser 0,2 F d'heures de main- 
d'oeuvre pour obtenir un franc d’acier ; 0,2 F pour le char- 
bon; 0,5 F pour les transports, la valeur totale des heures de 
travail sera donc : 

Main-d' oeuvre = 0,2 A + 0,2 C + 0,5 T 

Si on suppose que la rémunération du travail est la même 
dans chaque industrie, on en tire la quantité d'heures de tra- 
vail nécessaire. 

On en arrive alors à la conclusion : si les résultats de . 
ces calculs n'excèdent pas les ressources disponibles et utili- 
sables, les objectifs sont réalisables. Sinon, il faut réduire 
les quantités que l'on désirait primitivement produire. 

Ce modèle élémentaire repose sur de nombreuses simplifica- 
tions. 


En premier lieu, trois industries au lieu des 44 du Tableau 
de Léontief; cependant dans celui-ci, chaque industrie n'utili- 
se pas les produits de toutes les autres. En second lieu, d’au- 
tres simplifications sont introduites que l’on retrouve dans le 
Tableau dë Léontief; 

1) les coefficients de production sont fixes, c'est-à-dire 
que les proportions d’input absorbé par chaque industrie pour 
un output donné ne changent pas. 

2) chaque industrie est considérée comme ne produisant 
qu'un seul produit homogène et non pas plusieurs produits con- 
joints. Lorsqu'on doit traduire la réalité d'une production hé- 
térogène, on raisonne sur un bien composite fait de la combi- 
naison de plusieurs biens associés entre eux selon une propor- 
tion fixe. 

Cet exemple élémentaire permettra de saisir plus aisément 
la formulation à laquelle procède Léontief, 
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++w-M> § 5 - La signification du système d'interdépendance 

générale de Léontief 

Le système d'équations établi par ¥ . Léontief est beaucoup 
plus complexe que ce qui en est exprimé dans cet exposé, dont 
le but est simplement de donner les principes d'établissement 
et de raisonnement du système. Pour une connaissance détaillée, 
on devra se reporter à l'ouvrage lui-même et à 3on explication 
dans les études déjà citées. 

On peut, cependant, sur la base de ces quelques indica- 
tions, dégager la signification des équations d'interdépendance 
générale, en faisant le point de ce qui a été exposé jusqu'i- 
ci. On dégagera cette signification sous la forme de sept pro- 
positions. 

A) La signification du système 

1°~ Le principe de l'analyse input-output est de dégager 
les relations caractéristiques d'une économie nationale afin 
de reconstruire quantitativement le système d’interdépendance 
générale à travers lequel s’établit l'équilibre de l'activité 
économique. On part d'un équilibre stationnaire. 

2°~ L’essentiel des relations structurelles ainsi éta- 
blies repose sur la considération suivante j le produit- d'une 
industrie (output) sert à alimenter à la fois, la production 
d'autres industries et la consommation des ménages, de l'Etat, 
la constitution de stocks, etc,,. Mais il est obtenu par un 
input produit par d'autres industries. 

3°- Les ménages peuvent être considérés comme "l'indus- 
trie" qui produit la main-d s oeuvre, L' output des ménages est 
l'emploi, 1* input est la consommation, 

4°- Un premier système d'équations exprime les liaisons 
existant entre ; 

a) d'une part, 1* output d'une industrie et an emploi comme 
input par les autres industries; 

b) d'autre part, 1' output d'une industrie et son emploi 
comme consommation par les ménages. 

5°- Un deuxième système d'équations exprime les liaisons 
existant entre : 
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— la grandeur de l’output et la quantité d’input nécessaire 
pour 1* obtenir } y compris l’emploi de la main-d' oeuvre; 

- un coefficient technique supposé, constant, exprime cette 
relation. 


6°- Un troisième système d’équations exprime la manière 
dont se trouve satisfaite la demande finale. 

7°~ Un quatrième système d’éqüations retrace l’interdépen- 
dance générale du système, en exprimant l’effet exercé par cha- 
que élément de la demande finale sur l’output de chaque indus*- 
trie. 


B) L’anulication du système 


Diverses applications ont été faites du système de Léon- 
tief, qui permet de fournir de précieux .éléments à une politique 
économique quantitative. 

t) Etablissement du réseau des relations interindustrielles. 

Il a été opéré par Léontief , dans son premier volume de 
1 941 . Ce réseau i 

r retrace les relations entre industries, telles qu’elles 
existent dans l’économie américaine en 1919 et 1929 (étendu ul-t 
téiieurement à 1939). 

— fournit ainsi une analyse de la structure de la produc- 
tion économique américaine. - Cette analyse est présentée sous 
forme d’un Tableau statistique. 

2) Etude de la place occupée par une industrie dans l’éco- 
nomie nationale. Ainsi s 

— le commerce intérieur peut être considéré comme une in- 
dustrie fournissant un output : les importations, et absorbant 
un input ; les exportations. 

— il occupe ainsi une place que l’on peut situer et dont on 
peut décrire l'importance, 

3) Etude des relations interrégionales. 

Elle a été faite par Léontief et autres auteurs dans le 
second volume en 1953. 
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4 ) Etude de la structure du capital et d'une industrie par» 
ticulière. Le livre de 1953 étudie la structure de l’industrie 
du coton et des transports aériens» 

5) Etude du rôle de la demande dans l'activité économique* 

Tout ceci» cité à titre d'exemple» permet de dégager les 
grandes lignes d’une politique prévisionnelle. Dans ce sens, 
l'analyse input-output peut servir à l’élaboration de program- 
mes économiques, en fournissant des renseignements quantitatifs 
sur les liaisons qui s'établissent entre industries et signa- 
lant les répercussions qu'exercent sur l'ensemble des industries 
des changements intervenant en un point quelconque. Les rela- 
tions interindustrielles permettent d'obtenir cette connaissan- 
ce quantitative et deviennent un instrument opérationnel extrê- 
mement précieux. 
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*«-*-*•❖ Conclusion 

mm 

****** L f ANALYSE CONCEPTUELLE ET L* ANALYSE OPERATIONNELLE 

TTTTTT 


Il est toujours difficile de mettre tin terme à une histoi- 
re de la pensée et de l’analyse économiques, car les aspects..-;; 
contemporains se diversifient et ôn manque de recul pour esti- 
mer ce qui risque de tomber dans l'épisodique et ce qui a chan- 
ce de survivre dans l'historique. Combien est-il encore plus 
difficile de dégager une conclusion ! 

Somme toute, la conclusion essentielle a été donnée dès 
l'introduction, ce qui n'est pas d'ailleurs illogique : la pen- 
sée économique scientifique à laquelle ce livre s'est princi- 
palement attaché, progresse bien par voie de dépassements et de 
synthe&es. C'est la ligne générale choisie pour le développe- 
ment et nous pensons que l'étude effectuée a pu l'illustrer. 

Plutôt qu'une conclusion, c'est sans doute une leçon qu'il 
convient de tirer de ce long examen historique. Cette leçon peut 
porter 3ur les conditions présentes et prochaines qui président 
et présideront aux futures synthèses et en particulier à l'une 
d'entre elles qui parait caractéristique des recherches .contem- 
poraines ; la synthèse du conceptuel et de l'opérationnel. 

•f- 


♦ 4» 

L'analyse opérationnelle jouit aujourd'hui d'une grande fa- 
veur; elle est dans une large mesure l' aboutissement de la 
science appliquée, à laquelle se réfèrent de plus en plus les 
responsables de l'économie, qu'ils soient chefs d'entreprise, 
planificateurs j hauts fonctionnaires des finances, responsables 
de groupements professionnels, leaders syndicaux ou simples 
consommateurs et épargnants. ■ 
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Fréquemment invoquée et sollicitée, l'analyse opération- 
nelle bénéficie également d'un prestige indéniable. Ce presti- 
ge tient en premier lieu au souci d’efficacité qui marque nota 
époque et qui accentue ' le caractère de science humaine et so- 
ciale de notre discipline, .puisqu'elle peut ainsi se donner une 
finalité pratique améliorant les conditions d'existence des 
hommes et des sociétés. 

également aux difficultés de son élaboration qiài 
tente les esprits curieux et la pare de l'attrait du mystère Ssi 
dont les initiés possèdent, seuls, les secrets» De ce point dé» 
vue, l'analyse opérationnelle paraît participer, aussi bien au 
niveau de la discipline, qu'à celui des adeptes, d'un certain 
complexe de supériorité» _ 

Nous n'hésitons pas à dire que réside, en tout cela, un ; - 
danger pour la science économique considérée dans son ensemble*: : 

Ce danger apparaît dans la mesure où l'analyse opération- 
nelle, guidée par ses démons intérieurs - ou ses laudateurs ex- 
ternes - penserait pouvoir progresser sans l’impulsion que peut 
lui donner l'analyse conceptuelle ou en dédaignant ses apports. 
Précisons notre propos : le risque couru est dans l'abandon de 
l'analyse conceptuelle au profit de l'analyse opérationnelle, 
ou même dans l'omission des synthèses nécessaires entre l’une 
et l'autre. 

Les analyses conceptuelles de Walras, de Keynes, de Hicks 
povir n*en citer que quelques-unes, sont cependant indispensa- 
bles- pour inspirer des systèmes pratiques et orienter des poli-' 
tiques. Maints développements contenus dans cet ouvrage ont pü 
le faire comprendre. Certes, ces recherches sont souvent déce- 
vantes, car elles sont livrées à la critique avant même d’ali- 
menter de nouveaux travaux et elles n'ont jamais entièrement 
pour elles la marque d'authenticité que donnent la confirmation 
expérimentale et l'efficacité pratique. Quand l’un dit ; la 
réussite de telle politique économique est due à son inspira- 
tion théorique,' l'autre rétorque ; l'expérience a réussi en dé- 
pit de son inspiration théorique. Et il est difficile de dépar- 
tager- les protagonistes. 

Parfois, décevante, souvent incertaine, toujours difficile, 
l'analyse conceptuelle est cependant des plus nécessaires car 
c'est elle qui, en dépit des apparences, commande toutes les 
autres- et c'est elle aussi qui est la plus . attardée. Si 
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elle avait progressé plus vite, l’analyse opérationnelle serait 
elle-même beaucoup plus avancée. Mais, paradoxe qui n’est qu’ap- 
parent, en raison même de la difficulté qu'il rencontre, l'éco- 
nomiste théoricien risque de devenir victime de l'économiste 
d'action, dans la mesure où il accepte les catégories opéra- 
tionnelles que celui-ci manie dans un but pratique et les adopte 
comme concepts analytiques, commettant -une grave confusion des 
genres et manquant aux exigences de la logique la plus élémen- 
taire. 


Faut-il invoquer un exemple ? Considérons la définition du 
revenu national donnée par les Physiocrates (Cf. le chapitre 
consaoré à ces auteurs dans la première partie du présent ouvra- 
ge) et confrontons-la à celle que donne, avec d'ailleurs beau- 
coup d'hésitations, J. R. Hicks. dans "Valeur et Capital" : "le 
revenu d’une personne n’est autre que ce qu'elle peut consommer 
durant la semaine, tout en comptant être aussi riche à la fin 
de la semaine qu'au début" (trad. franç. p. I64). C'est dire 
que le revenu d'une personne est ce qu’elle peut consommer du- 
rant une période sans s'appauvrir. Entre les deux conceptions 
le progrès est bien mince et J.R. Hicks est loin de s’en satis- 
faire. A son tour, Keynes a utilisé avec l'ardeur que l’on sait 
le revenu, mais s’est contenté de signaler, les composantes de 
sa consistance chiffrable sans enrichir le concept» Sur ces 
hésitations sont intervenus lès comptables nationaux qui, ayant 
besoin d’une catégorie opérationnelle, ont inventé pour les 'be- 
soins de la cause une série d'agrégats; ce qui était dans le ; 
sens- de leurs travaux. Mais voilà que maints économistes utilfl- 
sént maintenant ces agrégats pour leurs recherches théoriques^’ 
au; lieu et place du concept analyt ique qu'ils devraient em- 
ployer. Le résultat est un appauvrissement de l'analyse, car. on 
substitue, comme on l’a vu avec le coefficient de capital:, un#^ 
grandeur ou -un rapport statistique, à un concept scientifique» - 
Et François Perroux a eu raison de signaler les équivoques de 
l'analyse contemporaine en termes de revenu; c’est pourquoi 
les recherches conceptuelles de cet auteur relèvent des tâches 
les plus importantes et les plus urgentes de l'analyse contem- 
poraine. 

* 


* 


+ 
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Les synthèses auxquelles nos contemporains sont invités 
nous paraissent donc devoir s'inscrire dans cette ligne î 
promouvoir l'analyse conceptuelle et entretenir des liaisons 
constantes entre elle et l'analyse opérationnelle. Elles ne '■ 

peuvent s'ignorer* ni se priver de leur concours mutuel. Dans 
le processus déjà signalé qui fait procéder l'analyse d'une' 
problématique doctrinale, et qui la fait progresser par voie de 
dépassements et de synthèses, les nouveaux éléments de progrès 
nous paraissent en partie conditionnés par la manière dont:' les 
économistes contemporains parviendront à reconnaître les domai- 
nes respectifs du conceptuel et de l'opérationnel, à les dé- 
fricher sans cesse et à établir entre eux les indispensables 
communications susceptibles de vivifier chaque type de recher- 
che. 


F Ï.H 
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